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L'AMI  DES   EN  FANS. 


LES  JOUEURS. 


PERSONNAGES. 

AUGUSTE,  ami  de  Jules. 

RAOUL, 

VICTOR,  jeunes  Joueurs. 

CARAFFA,    ) 

La  scène  se  passe  dans  un  jardin  commun  aux  appartemens  de  M.  de  Floris  et  du  père  de  Jules 
SCÈNE  PREMIERE. 


M.  DE  FLORIS. 
HÉLÈNE ,  sa  fille. 
ALBERT,  son  fils. 
JULES,  Yoisin  d'Albert. 


JULES,  AUGUSTE. 

AUGUSTE. — Que  vas-tu  donc  faire  chez 
Albert? 

T.  H. 


JULES.  —  Il  faut  que  je  lui  parle.  Tu 
le  connais  aussi,  toi? 

AUGUSTE.  —  Seulement  pour  Pavoir 
trouvé  quelquefois  chez  nos  amis.  Vous 
n'étiez  pas  alors  trop  liés  ensemble. 
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JULES.  —  Je  le  vois  plus  souvent  de- 
puis que  mon  père  a  loué  un  apparte- 
ment dans  cette  maison.  Nous  avons  causé 
le  soir  dans  le  jardin.  Il  est  même  venu 
le  premier  me  trouver  dans  ma  chambre, 
où  nous  nous  sommes  amusés  a  quelques 
petits  jeux. 

AUGUSTE.  —  Tu  n'as  plus  que  des  jeux 
en  tête,  a  ce  qu'il  me  paraît.  Je  te  vois 
toujours  faufilé  avec  de  jeunes  gens,  tels 
que  Raoul  et  Victor,  dont  je  n'attends 
rien  de  bon. 

JULES.  —  Tu  ne  les  connais  que  trop 
bien  !  Plût  a  Dieu  que  je  ne  les  eusse  ja- 
mais connus  ! 

AUGUSTE.  —  Que  me  dis-tu,  mon  ami? 
Mais  il  est  encore  temps  de  rompre  so- 
ciété. C'est  de  toi  seul  qu'il  dépend  de 
fuir  ou  de  rechercher  leur  entretien, 

JULES.  —  Ah!  ce  n'est  plus  en  mon 
pouvoir.  Me  trahirais-tu  si  je  te  confiais 
mon  embarras  ? 

AUGUSTE. —  Nous  sommes  amis  depuis 
l'enfance,  et  tu  crains  de  m'ou?rir  ton 
cœur? 

JULES.  —  0  mon  cher  Auguste  !  ils 
m'ont  rendu  bien  malheureux.  Us  m'ont 
engagé  h  des  choses  qui  vont  me  perdre, 
si  mon  papa  vient  à  les  découvrir.  Je  n'ai 
plus  un  moment  de  repos. 

AUGUSTE.  —  Tu  m'épouvantes,  au 
moins.  Qu'est-ce  donc,  mon  ami? 

JULES.  —  Je  me  suis  laissé  entraîner 
hier  chez  Caraffa ,  ce  jeune  Italien  qui 
voyage.  Il  y  avait  a  déjeuner  du  vin  de 
Champagne  et  des  liqueurs.  J'en  ai  bu 
pour  la  première  fois  ;  on  m'a  fait  jouer, 
et  ils  m'ont  gagné  tout  mon  argent. 

AUGUSTE.  —  Te  voilà  bien  puni  d'aller 
boire  et  jouer  comme  un  libertin.  Mais 
que  cette  aventure  te  serve  de  leçon.  Ne 
joue  plus ,  et  ta  perle  sera  un  gain  pour 
toi. 

JULES. — Oh  !  c«  n'est  pas  tout.  Écoute- 
moi  seulement ,  et  ne  me  chasse  pas  de 
ton  cœur.  Comme  je  n'avais  plus  d'ar- 


gent, et  que  je  croyais  toujours  prendre 
ma  revanche  en  continuant  de  jouer,  ils 
m'ont  gagné  ma  montre,  la  garniture  de 
boulons  d'argent  de  mon  habit,  mes  bou- 
cles, mes  boutons  démanche,  et  tout  ce 
que  je  pouvais  avoir  sur  moi  de  quelque 
valeur.  Je  dois  encore  un  louis  à  l'Italien. 
Si  je  ne  le  paie  pas  aujourd'hui ,  il  doit 
venir  demain  trouver  mon  papa ,  et  tu 
connais  sa  sévérité. 

AUGUSTE.  —  Je  ne  vois  qu'un  parti  à 
prendre  ;  c'est  de  lui  avouer  ta  faute  ,  et 
de  te  soumettre  à  sa  punition.  Je  suis 
sûr  qu'il  te  fera  grâce  en  voyant  ton 
repentir. 

JULES.  —  Jamais ,  jamais.  Tu  ne  sais 
pas  ce  que  j'aurais  à  craindre  de  sa  pre- 
mière fureur. 

AUGUSTE.  —  Mais  que  veux-tu  donc 
faire  ? 

JULES.  —  Je  n'ose  te  le  dire. 

AUGUSTE.  —  Voyons  toujours. 

JULES.  —  J'ai  découvert  ma  peine  à 
Raoul  et  à  Victor.  Je  leur  ai  dit  tous  les 
malheurs  qui  ne  manqueraient  pas  de 
m'arriver,  si  mon  papa  savait  ma  perte; 
et  nous  avons  fait  un  complot  pour  me 
tirer  d'embarras. 

AUGUSTE.  — Cela  doit  être  bien  ima- 
giné. 

JULES.  —  Ce  n'est  pas  certainement 
ce  qu'il  y  aurait  de  mieux  à  faire;  mais 
que  veux-tu?  Je  leur  ai  déjà  fait  lier  con- 
naissance avec  le  jeune  Albert.  Il  a  de 
Targent,  lui;  je  lui  ai  vu  une  bourse 
toute  pleine  d'écus. 

AUGUSTE.  —  Eh  bien  !  est-ce  que  vous 
prétendez  le  voler  ? 

JULES.  —  Dieu  m'en  préserve!  Ils 
veulent  seulement  lui  faire  ce  qu'ils 
m'ont  fait  :  ensuite  ils  partageront  avec 
moi  le  profit,  pour  que  je  puisse  payer 
ce  que  je  dois. 

AUGUSTE.  —  Comment,  pour  sorlir 
d'un  mauvais  pas  où  tu  es  tombé  par  ta 
faute,  tu  leur  donnes  de  sang-froid  Ion 
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ami  à  dépouiller  1  Et  d'où  savez-vous, 
vous  autres,  que  vous  serez  les  plus  heu- 
reux? Ne  t'exposes-tu  pas  à  perdre  en- 
core davantage? 

JULES.  —  Ob,  que  non  !  J'ai  vu  qu'il 
jouait  sans  malice. 

AUGUSTE.  —  Est-ce  que  tu  joues  en 
aigrefin,  toi? 

JULES.  —  Que  veux-tu  dire?  Je  joue 
en  garçon  d'honneur. 

AUGUSTE.  —  Voilà  pourquoi  tu  as 
perdu.  Et  si,  comme  je  l'espère,  tu  joues 
toujours  de  même,  es-tu  sur  de  gagner  ? 
JULES.  —  Je  ne  sais  comment  cela 
doit  arriver,  mais  Raoul  m'a  bien  assuré 
qu'ils  avaient  de  petites  adresses  particu- 
lières, et  que  ceux  qui  ne  les  entendent 
pas  perdent  toujours  avec  eux. 

AUGUSTE.  —  Des  adresses  ?  II  n'y  a 
qu'un  mot  pour  nommer  cela  ;  ce  sont 
des  escroqueries.  Et  toi ,  Jules ,  tu  vou- 
drais l'en  servir,  ou  en  profiter  1  Tu  sais 
que  je  ne  suis  pas  riche;  mais  quand  je 
devrais  le  devenir  comme  Crésus,  je  rou- 
girais d'acquérir  ma  fortune  à  ce  prix;  et 
je  voudrais,  pour  tout  au  monde,  igno- 
rer encore  ton  dessein. 

JULES.  —  Mon  cher  Auguste ,  prends 

pitié  de  moi;  je  te  promets 

AUGUSTE.  —  Qu'oses-tu  me  promettre 
pour  t'aider  à  tromper? 

JULES.  —  Non ,  je  veux  dire  que  si 
j'ai  le  bonheur  de  gagner  de  quoi  satis- 
faire ce  maudit  Caraffa,  je  romps  sur-le- 
champ  tout  commerce  avec  les  joueurs, 
et  que  je  ne  touche  plus  une  carte  de  ma 
ne.  S'il  m'arrivede  manquer  à  cette  pro- 
messe, tu  peux  aller  trouver  mon  papa, 
et  lui  dire  tout,  tout.  {Auguste  branle  la 
tête.)  Et  puis,  ce  n'est  pas  moi  qui  peux 
tromper;  je  ne  suis  pas  adroit.  C'est  Ca- 
raffa qui  prend  la  chose  sur  lui ,  je  me 
laisserai  seulement  donner  des  cartes. 
Ils  m'ont  promis  de  ne  rien  prendre  de 
moi  si  je  perds ,  et  que  je  ne  serais  de 
moitié  que  dans  le  profit. 


AUGUSTE.  —  Eh  bien!  je  veux  être  té- 
moin de  la  partie. 

JULES.  —  Je  ne  demande  pas  mieux.  Je 
cours  inviter  Albert  pour  cette  après-midi. 
Son  père  est  à  la  campagne ,  et  ne  doit 
revenir  que  dans  quelques  jours. 

AUGUSTE.  —  A  merveille.  Mais  je  te 
préviens  que  si  tu  te  permets  quelque 
tromperie... 

JULES.  —  Eh,  mon  Dieu,  non  !  Ne  me 
tourmente  pas  davantage  :  ne  suis-je  pas 
assez  malheureux?  Je  voudrais  ne  t'avoir 
pas  dit  mon  secret. 

AUGUSTE.  — Je  voudrais  aussi  que  tu 
l'eusses  gardé  ;  je  n'aurais  à  répondre  de 
rien. 

JULES.  —  Et  à  qui  aurais- tu  à  répon- 
dre? 

AUGUSTE.  — A  ma  conscience.  Je  vois 
qu'un  honnête  jeune  homme  va  être 
trompé, 

JULES.  —  Mais  ce  n'est  pas  moi  qui 
trompe ,  ni  toi  non  plus. 

AUGUSTE  —  Garderais-tu  le  silence  si 
tu  voyais  un  filou  escamoter  une  bourse, 
môme  à  un  étranger? 

JULES.  —  Bon  I  Albert  en  sera  quitte 
pour  quelques  écus.  C'est  peut-être  un 
bonheur  pour  lui.  Cette  leçon  le  dégoûtera 
du  jeu. 

AUGUSTE.  —  Oui ,  comme  tu  t'en  dér 
goûtes  toi-même.  On  joue  encore  pour 
regagner  ce  que  l'on  a  perdu ,  et  l'on  em- 
ploie des  moyens  infâmes. 

JULES.  —  Doucement,  j'entends  quel- 
qu'un à  la  porte. 

AUGUSTE.  —  C'est  le  jeune  Albert  lui- 
même. 

SCÈNE  II. 

AUGUSTE,  JULES,  ALBERT. 

ALBERT.  —  Je  VOUS  saluc ,  mes  bons 
amis. 


us. 

AUGUSTE. — Bonjour,  monsieur  Albert. 

JULES.  —  Comment,  vous  n'êtes  pas 

I   encore  descendu  au  jardin  dans  un  beau 
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jour  de  fête  corame  celui-ci ,  où  vous 
n'avez  pas  de  devoir  ? 

AUGUSTE. — M.  Albert  n'aime  pas  a 
courir  comme  toi  ;  il  sait  fort  bien  s'a- 
muser sans  quitter  la  maison. 

ALBERT.  —  Oh  !  je  me  suis  déjà  pro- 
mené ce  malin  de  bonne  beure  dans  le 
bosquet  ;  et  puis  j'ai  déjeuné  sous  le  ber- 
ceau avec  ma  sœur  et  mon  papa. 

JULES ,  un  peu  surpris.  —  Quoi  !  votre 
père  est  déjà  de  retour  ?  Vous  n'en  êtes 
pas  trop  content ,  j'imagine? 

ALBERT.  —  Que  dites-vous?  J'en  ai 
ressenti  une  joie ,  une  joie  que  je  ne  puis 
vous  exprimer.  Après  avoir  passé  trois 
semaines  sans  le  voir ,  et  lorsque  je  ne 
l'attendais  que  le  mois  prochain  ! 

JULES. — J'aime  bien  aussi  mesparens; 
mais  s'ils  aimaient  les  voyages ,  je  ne  leur 
en  saurais  pas  du  tout  mauvais  gré.  Je 
supporterais  de  temps  en  temps  leur  ab- 
sence pour  quelques  jours. 

ALBERT.  —  Je  voudrais  que  mon  papa 
ne  s'éloignât  jamais  un  seul  instant  :  il  est 
si  doux  et  si  boni 

JULES.  —  Et  le  mien  si  dur  et  si  sé- 
vère !  11  n'est  pas  question  de  plaisirs  avec 
lui. 

AUGUSTE.  —  Qui  sait  les  plaisirs  qu'il 
te  faudrait  pour  te  satisfaire?  J'ai  reçu, 
moi  ;  les  plus  tendres  témoignages  de  sa 
bonté. 

ALBERT.  —  Je  croyais  que  vous  n'aviez 
rien  à  désirer  sur  ce  point.  Depuis  que 
vous  demeurez  si  près  de  nous,  je  vous 
vois  presque  tous  lesjours  devant  la  porte. 
Je  suis  venu  quelquefois  vous  trouver 
pour  jouer  dans  votre  chambre  ou  dans 
le  pavillon  du  jardin  ,  et  je  n'ai  vu  per- 
sonne qui  vous  ait  gêné. 

JULES.  —  Oui ,  les  jours  que  mon  papa 
soupe  chez  ses  amis.  C'est  le  seul  bon 
temps  qu'il  me  laisse ,  et  j'en  profite. 
Mais  h  présent  que  le  vôtre  est  de  retour, 
nous  ne  vous  verrons  pas  si  souvent  dans 
la  soirée  ? 


ALBERT.  —  Pourquoi  non  ?  il  ne  me 
refuse  aucun  plaisir  permis.  Cependant  je 
ne  trouve  la  société  de  personne  au  monde 
aussi  joyeuse  que  la  sienne;  et  l'on  croi- 
rait ,  à  le  voir ,  qu'il  s'amuse  beaucoup 
avec  moi  :  aussi  nous  sommes  toujours  à 
nous  chercher. 

JULES.  — Voila  ce  qui  s'appelle  un  bon 
père  1  II  vous  permet  donc  de  sortir  quand 
il  vous  plaît,  et  d'aller  où  bon  vous 
semble? 

ALBERT.  —  Oui  sûrement ,  parce  que 
je  lui  dis  toujours  où  je  vais. 

AUGUSTE.  —  Et  parce  qu'il  sait  que 
vous  allez  toujours  où  vous  dites. 

JULES.  —  Que  faites-vous  donc,  lors- 
que vous  êtes  ensemble  ,  pour  être  si 
satisfait  de  vos  amusemens? 

ALBERT.  —  Dans  les  belles  soirées 
d'été,  nous  allons  à  la  promenade. 

JULES.  —  Mais  on  est  bientôt  las  de 
marcher ,  et  je  ne  vois  rien  de  si  triste 
que  d'aller  et  revenir  continuellement 
devant  soi. 

ALBERT.  —  Je  le  trouve  bien  doux  , 
après  avoir  resté  assis  presque  toute  la 
journée.  Et  puis  en  causant  de  bonne 
amitié,  l'on  ne  s'aperçoit  pas  de  la  fa- 
tigue. Je  voudrais  que  vous  fussiez  un 
jour  de  nos  plaisirs.  Je  commence  à  con- 
naître les  plantes  et  les  fleurs  :  nous  nous 
amusons  à  en  chercher.  Et  quelle  joie , 
lorsqu'un  de  nous  deux  en  découvre  d'in- 
connues !  11  faut  les  observer  dans  toutes 
leurs  parties ,  pour  les  classer.  Celle  re- 
cherche nous  rappelle,  en  un  moment, 
tout  ce  que  nous  avons  appris  ;  et  nous 
voilà  saisis  d'une  ardeur  nouvelle  pour 
retourner  encore  herboriser  le  lende- 
main. 

AUGUSTE.  —  Et  vos  soirécs  d'hiver, 
à  quoi  les  employez-vous  ? 

ALBERT.  —  A  parler  do  mille  choseî 
curieuses  au  coin  du  feu  ,  lorsque  nous 
sommes  seuls ,  ou  bien  à  nous  instruire 
,1.-   l'uî.i.:-.  "aturellc,  la  géographie. 
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OU  les  mathématiques.  Nous  jouons  aussi 
de  petits  drames  avec  ma  sœur  et  mes 
amis.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  cela  j 
nous  exerce  à  parler  avec  aisance ,  et  à 
nous  bien  présenter.  Nous  trouvons  de 
cette  manière,  jusque  dans  nos  plaisirs, 
de  quoi  perfectionner  notre  éducation. 

JULES.  —  Mais,  pour  étudier  tant  de 
choses,  vous  devez  bien  vous  rompre  la 
léte? 

ALBERT.  —  Bon  !  tout  ccla  s'apprend 
comme  un  jeu. 

JDLES.  —  Un  jeu  de  cartes  me  paraît 
cent  fois  plus  récréatif.  Y  jouez-vous 
quelquefois  ? 

ALBERT.  —  Vraiment  oui.  Mon  papa 
veut  bien  de  temps  en  temps  me  mettre 
de  sa  partie. 

jcLEs.  —  Et  vous  jouez  de  l'argent  ? 

ALBERT.  —  Sans  doute;  mais  une  ba- 
gatelle, seulement  pour  intéresser  le  jeu, 
et  pour  apprendre  à  perdre  noblement. 

AUGUSTE.  —  C'est  fort  bien  :  il  faut 
savoir  gouverner  sa  bourse. 

ALBERT.  —  Oh  !  ne  croyez  pas  que 
Taigent  me  manque;  mon  papa  m'en 
donne  au-delà  de  mes  besoins. 

JULES. — Et  combien  donc,  pourvoir? 

ALBERT.  —  Six  francs  par  semaine. 

JULES.  —  Voila  une  jolie  pension  !  Et 
tout  cela  pour  vous  divertir? 

AUGUSTE.  —  Oh  que  non  I  J'imagine 
que  vous  êtes  chargé  d'une  partie  de  vo- 
tre entretien  ? 

ALBERT.  —  Oui,  de  ces  petites  baga- 
telles pour  lesquelles  je  rougirais  d'aller 
importuner  mon  papa.  Je  vous  avouerai, 
entre  nous,  que  cela  me  rend  beaucoup 
plus  soigneux. 

AUGUSTE. — Je  le  crois.  On  sent  mieux 
le  prix  des  choses  lorsqu'il  faut  les  payer 
soi-même. 

JULES.  —  Vous  avez  aussi  quelques 
bonnes  aubaines  dans  l'année? 


ALBERT.  —Oui,  le  jour  de  ma  fêle 
je  reçois  bien  cinq  ou  six  pistoles.  Je  me 
trouve  a  présent  cinq  bons  louis  d'or 
dans  ma  bourse ,  sans  compter  la  mon- 
naie. 

JULES.  —  Cinq  louis  d'or!  Que  faites- 
vous  d'une  si  grande  somme  ? 

ALBERT.  —  Et  n'ai-je  donc  pas  mes 
dépenses  ?  Je  paie  les  mois  d'école  des 
eufans  de  notre  portier.  J'ai  un  vieux 
maître  d'écriture  qui  est  devenu  aveugle, 
je  lui  fais  une  petite  pension  toutes  les 
semaines.  J'achète  aussi  de  bons  livres 
et  quelques  estampes.  Je  fais  de  temps  eu 
temps  des  cadeaux  à  ma  sœur,  et  je  gard^ 
le  reste  pour  les  occasions  où  il  faut  de 
l'argent,  comme  pour  le  jeu. 

JULES.  —  Mais  vous  n'y  êtes  pas  si 
malheureux^  monsieur  Albert.  Vous  ir.e 
gagnâtes  encore  l'autre  jour  trente  sous 
au  vingt-et-un. 

ALBERT.  —  J'en  ai  du  regret  :  je  suis 
fâché  de  gagner  mes  amis.  D'ailleurs, 
mon  papa  n'aime  pas  tous  ces  jeux  de 
cartes.  11  donne  la  préférence  aux  Dames- 
Polonaises  et  aux  Echecs. 

JULES.  —  Bah  !  autant  vaudrait  étu- 
dier ses  leçons.  On  ne  joue  que  pour  se 
divertir.  Etes-vous  engagé  ce  soir  ? 

ALBERT.  -—  Non ,  je  reste  au  logis. 
Mou  papa  doit  faire  un  mémoire  pour  un 
pauvre  malheureux. 

JULES.  —  Tant  mieux,  et  le  mien  doit 
sortir  à  cinq  heures.  Venez  me  trouver; 
je  tâcherai  de  vousoccuperagréablement. 
Nous  aurons  Raoul  et  Victor.  Je  veux 
aussi  vous  faire  connaître  un  jeune  Ita- 
lien, plein  d'esprit,  qui  voyage. 

ALBERT. — C'est  bon  :  j'aime  les  voya- 
geurs; on  s'instruit  à  les  entendre.  Je 
cours  en  demander  la  permission  à  mon 
papa.  Restez-vous  ici  ? 

JULES.  —  Non,  je  vais  rentrer  pour 
retenir  mes  amis.   Auguste  pourra  me       \ 
rapporter  votre  réponse. 
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SCÈNE    III. 
AUGUSTE,   ALBERT. 

ALBERT.  — Voulez-vous  me  suivre, 
monsieur  Auguste?  Mon  papa  sera  charmé 
de  vous  voir;  il  a  beaucoup  d'estime  pour 
vous. 

AUGUSTE.  —  Je  suis  très-sensible  à  ses 
bontés.  L'estime  d'un  homme  aussi  sage 
est  flatteuse  :  maisje  souffre  un  peu  dans 
ce  moment  ;  je  vous  demanderai  la  per- 
mission de  rester  dans  le  jardin. 

ALBERT.  —  Oui,  faites  un  tour  de  pro- 
menade pour  vous  dissiper;  je  serai  bien- 
tôt de  retour, 

SCÈNE  IV. 
AUGUSTE  seul  et  rêveur. 

AUGUSTE.  —  Je  ne  sais  le  parti  qu'il 
faut  prendre.  Jules  est  dans  la  peine.  Si 
je  pouvais  l'en  voir  sortir  1  Mais  quoi  ! 
laisser  ainsi  sacrifier  le  pauvre  Albert  ! 
Non  ,  non ,  le  complice  est  aussi  crimi- 
nel que  le  malfaiteur.  Favoriser  dételles 
friponneries,  c'est  friponner  soi-même. 
Je  vais  tout  révéler.  Mais  doucement, 
voici  la  sœur  d'Albert.  Tâchons  de  l'aider 
à  garantir  son  frère  du  péril,  sans  trahir 
cependant  la  confiance  de  mon  ami. 

SCÈNE  V. 

HÉLÈNE,   AUGUSTE. 

HÉLÈNE.  — Ah!  VOUS  voilà,  monsieur 
Auguste!  Vous  êtes  seul?  11  me  semblait 
avoir  vu  mon  frère  s'entretenir  avec 
vous. 

AUGUSTE.  —  Il  vient  de  me  quitter  à 
l'instant  même. 

HÉLi'NE.  —  Je  voudrais  bien,  si  saso- 
ciété  vous  était  agréable ,  qu'il  ne  vous 
quittât  jamais.  Je  n'aurais  plus  d'inquié- 
tude sur  sou  compte. 

AUGUSTE.  —  Vous   me    faites  trop 
'       d^ionneur,  mademoiselle.  M.  Albert  est 


assez  bien  élevé  pour  qu'on  n'ait  rien  à 
craindre  de  lui. 

HÉLÈNE.  —  Je  n'eu  crains  rien,  tant 
qu'il  ne  verra  que  d'honnêtes  jeunes 
gens.  Mais  voulez-vous  que  je  vous  parle 
avec  franchise?  Je  n'ai  pas  entendu  dire 
des  choses  trop  flatteuses  de  ceux  qui 
fréquentent  M.  Jules  ;  et  mon  frère  est 
bien  ardent  a  se  jeter  dans  leur  société. 

AUGUSTE.  —  Je  ne  me  suis  pas  encore 
aperçu  qu'elle  lui  ait  été  pernicieuse. 

HÉLÈNE.  —  Je  l'espère;  mais,  avec  de 
l'esprit,  il  est  doux  et  crédule.  Il  juge 
tout  le  monde  d'après  l'honnêteté  de  son 
cœur.  Que  deviendrait-il  si  ceux,  qu'il 
croit  ses  amis  étaient  des  mécbaus?  J'ai 
bien  vu  que  vous-même  vous  semblez 
craindre  leur  commerce. 

AUGUSTE.  —  Vous  savcz  que  je  ne  suis 
pas  riche  ;  ainsi  je  ne  dois  pas  me  lier 
avec  des  jeunes  gens  plus  fortunés  que 
moi.  Je  ne  veux  pas  avoir  à  rougir. 

HÉLÈNE.  — Mais  vous  aimez  M.  Jules. 
Etes-vous  bien  aise  de  lui  voir  former 
ces  nouvelles  liaisons? 

AUGUSTE.  —  S'il  faut  vous  le  dire , 
j'aimerais  mieux  qu'il  s'en  tinta  l'amitié 
de  votre  frère.  Au  reste,  ils  ont  l'un  et 
l'autre  des  parens  éclairés  qui  veillent  sur 
leur  conduite. 

HÉLÈNE.  —  Le  mal  se  remarque  quel- 
quefois un  peu  tard.  On  peut  bien  em- 
pêcher qu'il  n'ait  des  suites  plus  fâ- 
cheuses ,  mais  non  réparer  ses  premiers 
effets. 

AUGUSTE.  —  Vous  me  paraissez ,  ma- 
demoiselle, aimer  tendrement  votre  fière. 
Ecoutez-moi;  mais  que  je  ne  sois  pas 
compromis.  Jules  vient  de  l'engager  à 
l'aller  joindre  à  la  maison.  Les  jeunes 
gens  que  vous  craignez  doivent  être  de 
la  partie.  On  y  jouera  sans  doute;  tâchez 
d'en  détourner  M.  Albert.  J'étais  ici  pour 
attendre  sa  réponse  ;  mais  je  pense  qu'il 
ne  me  convient  pas  de  m'en  charger.  II 
ne  tarderait  peut-être  pas  à  revenir  -, 


AMI    DES    ENFAxNS. 


trouvez  bon,  mademoiselle,  que  je  me 
retire,  et  songez  bien  au  conseil  que  j'ai 
cru  devoir  vous  donner. 

SCÈNE  VI. 
HÉLÈNE   seule. 

HÉLÈNE. — Voilà  qui  me  paraît  sérieux. 
Ah  !  mon  frère ,  toi  qui  fais  la  joie  de 
mon  papa ,  si  tu  allais  changer  pour  son 
tourment  ! 

SCÈNE  VU. 

HÉLÈNE,   ALBERT, 

ALBERT.  —  Les  amis  de  mon  papa 
prennent  bien  leur  temps  pour  venir  le 
complimenter  sur  son  arrivée.  II  ne  m'a 
pas  été  possible  de  l'aborder. 

HÉLÈNE.  —  Il  me  semble  que  ses  plai- 
sirs doivent  aller  avant  les  liens.  Tu  as 
donc  quelque  chose  de  bien  important  à 
lui  dire  ? 

ALBERT.  ^Très-important  pour  moi, 
puisqu'il  s'agit  d'aller  me  divertir  chez 
mes  amis, 

HÉLÈNE. — Chez  M.  Jules,  sans  doute? 

ALBERT.  —  Oui,  chez  lui-même. 

HÉLÈNE.  —  J'en  étais  sûre.  Je  t'ai  ce- 
pendant fait  sentir  combien  cette  société 
me  déplaisait. 

ALBERT.  —  II  est  vraiment  fort  à 
plaindre  de  ne  pas  être  dans  tes  bonnes 
grâces.  Comment  faut-il  donc  être  fait 
pour  avoir  cet  honneur  ? 

HÉLÈNE.  —  Mais,  comme  toi,  mon 
frère. 

ALBERT.  —  Tu  penses  te  moquer? 

HÉLÈNE.  —  Je  parle  sérieusement,  je 
t'assure.  Tu  es  un  fort  aimable  et  fort 
brave  garçon. 

ALBERT.  — Que  prétends-tu  dire  par- 
la? 

HÉLÈNE.  —  Je  crois  parler  assez  clair. 
Faut-il  expliquer  les  mots  les  plus  sim- 
ples a  quelqu'un  aussi  bien  instruit  ?  je 
veux  dire ,  un  jeune  homme  bien  né  , 


sensible,  honnête,  et  très -poli  envers 
tout  le  monde  ,  excepté  envers  sa  sœur. 

ALBERT.  —  Parce  que  sa  sœur  est  une 
petite  moqueuse,  qu'elle  fait  quelquefois 
endêver  son  frère,  et  qu'elle  se  croit  plus 
raisonnable  et  plus  avisée  que  lui. 

HÉLÈNE.  —  Vraiment,  j'avais  oublié 
la  modestie  dans  son  éloge. 

ALBERT.  —  Mais  que  veut  dire  tout  ce 
babil  ?  Je  le  deaiande  pourquoi  tu  viens 
me  faire  des  plaisanteries  au  sujet  de 
M.  Jules?  Le  connais-tu  assez  pour  eu 
parler  ? 

HÉLÈNE.  — Je  cherche  h  le  connaître 
par  ses  actions. 

ALBERT.  —  Est-ce  qu'il  t'appelle  pour 
en  être  témoin  ? 

HÉLÈNE.  —  Je  puis  en  juger  par  les 
personnes  qu'il  fréquente,  et  par  leur 
liaison. 

ALBERT.  —  Ah  1  j'entends  ;  il  te  dé- 
plaît parce  que  je  le  fréquente,  et  que  je 
suis  de  sa  société. 

HÉLÈNE.  —  Voilà  un  petit  trait  d'hu- 
meur ,  mon  frère.  II  me  semble  qu'il  a 
des  liaisons  plus  anciennes  et  plus  étroites 
que  la  tienne;  et  voilà  les  personnes  que 
j'ai  entendu  nommer  plus  d'une  fois  des 
vauriens. 

ALBERT.  —  Des  vauriens? 

HÉLÈNE.  —  Oui,  qui  jouent  ensemble 
pour  se  gagner  vilainement  leur  argent  ; 
et  le  manger  plus  vilainement  encore. 

ALBERT.  —  Voyez  la  belle  merveille, 
qu'ils  s'amusent  à  jouer  lorsqu'ils  sont 
réunis  !  Nous  jouons  bien  aussi,  nous  au- 
tres, à  gagner  ou  à  perdre ,  et  nous  dé- 
pensons notre  argent  comme  il  nous 
plaît.  Et  puis  n'ai-je  pas  été  de  leurs  par- 
ties? J'ai  vu  ce  qu'ils  jouent,  et  je  les  ai 
même  gagnés  quelquefois. 

HÉLÈNE.  —  Oui,  tu  leur  as  gagné  leur 
monnaie,  et  ils  te  gagneront  tes  écus. 

ALBERT.  —  Que  t'importe  ?  C'est  moi 
qui  les  perdrai,  non  pas  toi.  M.-iis  voilà 
bien  ma  sœur  !  Elle  serait  désolée  de  ne 
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pas  troubler  mes  plaisirs ,  quand  je  fe- 
rais tout  au  monde  pour  la  rendre  heu- 
reuse. 

HÉLÈNE,  lui  prenant  la  main.  —  Non,    j 
mon  frère,  les  plaisirs  sont  les  miens;    I 
mais  je  ne  me  consolerais  jamais  s'ils  te 
faisaient  perdre  les  bonnes  qualités  et 
ton  repos ,  et  à  moi ,  la  douceur  de  l'ai- 
mer. 

ALBERT.  —  Oui ,  je  sais  que  tu  m'ai- 
mes. Je  t'aime  bien  aussi  :  mais  tu  m'af- 
fliges de  croire  que  je  ne  suis  pas  en  état 
de  me  conduire. 

HÉLÈNE.  —  Tu  ne  serais  pas  le  pre- 
mier qui  aurait  eu  cette  confiance,  et  qui 
cependant....  Mais  voici  mou  papa. 

SCÈNE  VIII. 

M.  DE  FLORIS  ,  HÉLÈNE  ,  ALBERT. 

M.  DE  FLORIS.  —  Ah  ,  mes  enfans  1  je 
viens  de  goûter  une  des  plus  douces  sa- 
tisfactions de  ma  vie ,  la  joie  de  revoir 
mes  amis,  et  de  recevoir  les  témoignages 
de  leur  attachement. 

HÉLÈNE.  —  Il  faut  bien  vous  chérir, 
lorsqu'on  a  le  bonheur  de  vous  con- 
naître. 

M.  DE  FLORIS.  —  Vous  êtcs  donc  bien 
aises  aussi  de  mon  retour  ? 

ALBERT.  —  Comment  ne  le  serions- 
nous  pas  ?  Vous  êtes  notre  plus  tendre , 
notre  meilleur  ami. 

HÉLÈNE. — Notre  maison  était  un  vrai 
désert  pour  moi ,  depuis  votre  absence. 
ALBERT.  —  Je  ne  trouvais  plus  d'agré- 
ment ni  dans  mes  études ,  ni  dans  mes 
promenades.  Ah  !  sans  vous,  mon  papa... 
M.  DE  FLORIS.  —  Il  faut  Cependant  ap- 
prendre de  bonne  heure  à  vous  trouver 
sans  moi  sur  la  terre  ;  car ,  suivant  le 
cours  ordinaire  de  la  nature ,  il  faudra 
que  je  vous  quitte  le  premier. 

HÉLÈNE.  —  Eh  1  mon  papa  ,  anriez- 
vous  le  cœur  de  nous  affliger,  quand  nous 
ne  devons  penser  qu'à  nous  réjouir  ? 


ALBERT.  —  Oui ,  vous  vivrcz  long- 
temps encore  pour  notre  avantage  et 
pour  notre  bonheur.  Mais  ne  parlons 
plus  de  choses  si  tristes.  J'aurais  une  pe- 
tite prière  à  vous  adresser. 

M.  DE  FLORIS,  — Voyous,  mon  fils,  de 
quoi  s'agit-il? 

ALBERT.  — M.  Jules...  Vous savcz quc 
son  père  est  notre  voisin  ?  Eh  bien  I  il 
vient  de  m'inviter  à  m' aller  divertir  chez 
lui. 

M.  DE  FLORIS.  —  Voilà  uuc  nouvellc 
connaissance  que  je  ne  te  savais  pas.  Je 
suis  ravi  que  lu  trouves  une  bonne  so- 
ciété si  près  de  la  maison. 

HÉLÈNE.  —  Une  bonne  société  ;  en- 
tends-tu, mon  frère  ? 

ALBERT.  —  Je  le  crois  un  brave  gar- 
çon, et  je  le  trouve  de  plus  très-aimable. 
On  passe  fort  bien  son  temps  avec  lui.  Je 
l'ai  déjà  vu  plusieurs  fois  ;  et  il  m'a  fait 
connaître  d'autres  jeunes  gens. 

HÉLÈNE.  —  De  braves  jeunes  gens 
aussi  ? 

ALBERT.  —  Oui,  ma  sœur.  Je  les  con- 
nais mieux  que  vous,  ce  me  semble.  De 
braves  jeunes  gens. 

M.   DE  FLORIS.  —  Lorsque  je  parle 

d'une  bonne  société,  mon  cher  Albert, 

je  veux  dire  s'ils  sont  doux,  bien  élevés. . . 

ALBERT.  —  Oui,  mon  papa,  fort  doux 

et  fort  polis. 

M.  DE  FLORIS.  —  Honuêles,  appliqués, 
fidèles  à  leurs  devoirs  ? 

HÉLÈNE.  —  Comment  pourrait-il  sa- 
voir tout  cela ,  pour  les  avoir  vus  seule- 
ment dans  quelques  passades? 

ALBERT.  —  IN'ai-je  pas  été  trois  ou 
quatre  fois  une  demi-heure  de  suite  dans 
leur  société? 

M.  DE  FLORIS.  —  Et  dcquellc  manière 
s'est  formée  votre  connaissance  ? 
HÉLÈNE.  —  N'est-ce  pas  au  jeu  ? 
ALBERT.  —  Pourquoi  pas  au  jeu?  Mais 
est-ce  au  jeu  seulement?  N'avons-uous 
pas  causé  long-temps  ensemble? 
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HÉLÈNE.  —  Et  VOUS  n'avcz  pas  joué, 
surtout? 

ALBERT.  —  Sans  doute  que  nous  avons 
joué.  Mon  papa  me  l'a  bien  permis. 

M.  DE  FLORis.  —  Il  est  vrai.  Je  vous 
permets  le  jeu ,  lorsqu'il  forme  un  léger 
délassement  pour  l'esprit,  à  la  suite  du 
travail  et  de  l'application,  lorsqu'il  ne 
peut  amener  ni  une  perte  qui  vous  dé- 
range ,  ni  un  gain  dangereux  qui  fasse 
dégénérer  ce  goût  en  passion  ;  un  jeu  tel 
qu'on  le  joue  ordinairement  dans  notre 
famille,  innocent ,  honnête ,  sans  vues  in- 
téressées ,  et  dans  des  momens  où  l'on  ne 
peut  rien  faire  de  plus  utile. 

HÉLÈNE. — Je  croyais,  mon  papa,  qu'il 
n'était  pas  un  seul  moment  où  l'on  ne 
pût  faire  quelque  chose  de  plus  utile  que 
de  jouer. 

ALBERT.  —  Mais  on  ne  peut  pas  être 
toujours  cloué  sur  les  livres,  travailler 
toujours. 

M.  DE  FLORIS.  —  La  réponsc  d'Hélène 
est  assez  raisonnable.  On  pourrait  sans 
doute  employer  plus  utilement  son  loisir, 
si  toutes  les  sociétés  étaient  si  bien  com- 
posées qu'on  y  trouvât  un  sujet  assez  fé- 
cond d'amusement  dans  un  entretien 
spirituel,  instructif,  ou  même  badin; 
mais  lorsqu'on  n'a  d'autre  moyen  de  pré- 
venir l'ennui ,  que  de  se  livrer  à  des  ré- 
flexions malignes  sur  ses  semblables ,  a 
des  propos  oiseux  ou  dépourvus  de  raison, 
vous  savez  qu'alors  je  vous  engage  moi- 
même  à  un  jeu  récréatif,  et  que  le  plus 
souvent  je  m'établis  de  la  partie. 

HÉLÈNE.  —  Voilà  sans  doute  vos  rai- 
sons pour  jouer ,  n'est-ce  pas? 

ALBERT.  —  Est-ce  quc  tu  as  le  droit  de 
me  faire  des  questions  ? 

M.  DE  FLORIS.  —  Pourquoi  lui  en  sa- 
voir mauvais  gré  ?  C'est  par  amitié  pour 
toi  qu'elle  s'en  informe. 

ALBERT.  —  Ou  plutôt  parce  qu'elle 
cherche  à  vous  rendre  mes  liaisons  sus- 


pectes ,  et  qu'elle  veut  me  desservir  dans 
votre  esprit. 

M.  DE  FLORIS.  —  Pcux-tu  avoii  celtc 
idée  de  ta  sœur? 

HÉLÈNE ,  le  regardant  tendrement.  — 
Mon  frère  I 

ALBERT,  attendri. — Hélène,  pardonne- 
moi  ,  j'ai  tort  de  t'accuser.  Mais  conviens 
aussi  que  ta  défiance  est  injurieuse. 

M.  DE  FLORIS.  —  Pcut-êlre  ses  soup- 
çons ont -ils  quelque  fondement.  Il  faut 
les  examiner  de  sang-froid ,  quand  ce  ne 
serait  que  pour  l'en  faire  revenir ,  s'ils 
sont  injustes.  Nous  n'avons  pas,  je  pense, 
à  nous  défier  de  nos  dispositions  les  uns 
envers  les  autres.  Nous  sommes  si  ten- 
drement unis  ensemble!  {Hélène  et  Al- 
bert lui  prennent  la  main.) 

HÉLÈNE.  — 0  mon  papa,  que  vous 
êtes  bon  et  conciliant! 

ALBERT.  — Vous  oublicz  toujours  avec 
nous  les  droits  d'un  père,  et  vous  ne  mon- 
trez que  les  égards  d'un  ami. 

M.  DE  FLORIS.  —  Je  ne  serais  pas  digne 
de  vous  élever,  si  Je  tenais  une  autre 
conduite.  Un  père  qui  n'est  pas  le  meil- 
leur ami  de  ses  enfans  ne  remplit  que  la 
moitié  de  ses  devoirs.  Je  vous  pardonne- 
rais peut-être  de  négliger  les  témoignages 
extérieurs  de  respect  qui  me  sont  dus  , 
mais  jamais  de  manquer  à  la  franchise  et 
a  la  confiance  que  j'attends  de  votre  ten- 
dresse. Vous  ne  devez  pas  avoir  un  secret 
que  vous  ne  veniez  le  déposer  dans  mon 
sein  ;  et  lorsqu'il  sera  de  nature  a  vous 
faire  craindre  que  le  père  en  soit  instruit, 
l'ami  n'aura  jamais  l'indiscrétion  de  le 
révéler. 

HÉLÈNE. — J'espère  bien  n'avoir  jamais 
de  mystères  pour  un  père  si  indulgent. 

ALBERT.  —  Pourquoi  vous  cacher  nos 
fautes  ?  Vous  pouvez  nous  en  reprendre , 
mais  vous  ne  cessez  pas  de  nous  aimer. 
M  DE  FLORIS.  —  Jc  suis  charmé  qu* 
vous  ayez  de  moi  cette  idée.  Aussi  long- 
temps que  vous  serez  mes  amis ,  comme 
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je  suis  le  vôtre,  le  père  n'aura  jamais 
occasion  de  punir.  Sa  prévoyance  vous 
préservera  du  danger,  ou  il  vous  prêtera 
des  secours  pour  en  sortir.  Mais  il  faut 
qu'il  connaisse  d'abord  votre  situation. 
Ainsi  voyons ,  Hélène ,  quels  reproches  tu 
fais  à  cette  nouvelle  société  de  ton  frère? 

HÉLÈNE.  —  11  m'est  revenu  que  ces 
jeunes  messieurs  étaient  un  peu  dissipés, 
et  qu'ils  avaient  continuellement  des 
cartes  a  la  main. 

ALBERT.  —  Et  qui  t'a  fait  ce  rapport? 

HÉLÈNE.  —  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir 
qui  me  l'a  dit ,  mais  si  la  chose  est  véri- 
table. 

M.  DE  FLORis.  —  Je  vicus  de  t'exposer 
mon  sentiment  sur  le  jeu.  Tout  dépend 
de  celui  que  vous  jouez. 

ALBERT.  —  Oh  1  c'est  uu  jcu  qui  ne 
demande  pas  de  grands  efforts  d'atten- 
tion ,  mais  qui  est  bien  amusant.  11  se 
nomme  le  Vingt  et  un. 

M.  DE  FLORIS.  —  Jc  t'avoucral  qu'il 
n'est  pas  trop  de  mon  goût. 

ALBERT.  —  Pourquoi  donc,  mon  papa? 
Rien  n'est  plus  simple  et  plus  innocent. 
Celui  qui  a  vingt  et  un ,  ou  qui  en  est  le 
plus  près ,  gagne  tous  ceux  qui  sont  au- 
dessous. 

M.  DE  FLORIS.  —  Sais-tu  quc  c'est  là 
ce  qu'on  appelle  un  jeu  de  hasard  ? 

ALBERT.  — •  Oui ,  parce  que  je  peux 
perdre  ou  gagner.  Mais  n'en  est-il  pas  de 
même  de  tous  les  jeux  ? 

M.  DE  FLORIS.  —  Avcc  ccttc  différence 
qu'ici  le  hasard  seul  décide  ;  au  lieu  que, 
dans  les  jeux  de  société,  je  puis,  lors 
même  qu'il  ne  m'est  pas  bien  favorable , 
employer  de  sages  comninaisons  pour  pré- 
venir des  coups  fâcheux ,  et  balancer  la 
fortune  de  mes  adversaires.  En  un  mot, 
les  jeux  de  hasard  ne  demandent  que  des 
doigts  et  point  de  tête;  or,  un  jeu  où  la 
tête  n'a  rien  à  faire  me  paraît  indigne 
d'un  homme  sensé. 


HÉLÈNE.  —  Il  ne  doit  pas  même  être 
bien  amusant. 

ALBERT.  —  Ah  !  ma  sœur,  tu  ne  sais 
pas  ce  que  c'est  que  d'attendre  une  carte, 
de  la  recevoir  dans  l'incertitude,  et  d'y 
lire  d'un  coup  d'œil  sa  destinée... 

M.  DE  FLORIS.  —  Parcc  que  la  passion 
de  l'avarice  s'en  mêle. 

ALBERT.  —  Mais  encore ,  dans  les  jeux 
de  société,  n'y  a-t-il  jamais  que  la  perle 
ou  le  gain. 

M.  DE  FLORIS.  —  Il  cst  vrai.  Seulement 
on  y  fixe  de  certaines  bornes  à  l'un  et  à 
l'autre ,  pour  n'avoir  à  former  ni  des 
vœux  avides,  ni  des  regrets  honteux. 
D'ailleurs ,  comme  je  viens  de  te  le  dire, 
on  y  tient,  en  quelque  sorte,  la  fortune 
captive  par  son  intelligence.  Enfin  le  pis 
est  que ,  dans  les  jeux  de  hasard ,  on  courî, 
souvent  le  risque  d'être  la  dupe  d'indignes 
fripons. 

ALBERT.  —  Oh!  mon  papa,  croyez- 
vous?  Comment  cela  serait-il  possible? 

HÉLÈNE.  —  J'imagine  qu'ils  ont  une 
manière  d'arranger  les  caries  pour  se 
donner  toujours  celles  qui  leur  convien- 
nent. 

M.  DE  FLORIS.  —  Voilà  effectivemeul 
leur  secret.  J'ignore  comment  ils  le  pra- 
tiquent; car  je  n'ai  jamais  été  joueur  ,  cl 
je  n'ai  pas  reçu  dans  ma  société  des  gens 
de  cette  profession.  Tout  ce  que  je  sais  , 
c'est  qu'ils  emploient  ces  moyens  ,  ei 
dans  mes  voyages  j'en  ai  vu  des  exemples 
affreux. 

ALBERT. —  Oh!  racontez-nous-en  quel- 
qu'un, mon  papa. 

M.  DE  FLORIS.  —  Volonliers ,  mon  fils. 
Quand  j'étais  à  Spa ,  je  vis  un  jeune  An- 
glais qui  perdit ,  dans  une  soirée,  l'argent 
qu'il  destinait  à  parcourir  l'Europe,  et 
tout  son  bien  encore,  qui  se  moulait  h 
plus  de  cent  mille  écus. 

HÉLÈNE.  —  Mon  Dieu  !  tout  sou  bien  I 
Et  comment  fit-il  donc  ensuite  pour  vivre? 

ALBERT.  —  H  dut  être  bien  furieux. 
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M.  DE  FLORis.  —  Le  désGSpoir  s'em- 
para de  tous  ses  traits,  lorsqu'il  vit  sa 
fortune  entière  perdue,  et  qu'il  n'eut  plus 
aucune  espérance  de  la  regagner.  Il  jetait 
autour  de  lui  des  regards  que  je  n'osais 
soutenir.  11  grinçait  des  dents,  se  frap- 
pait le  front,  s'arrachait  les  cheveux. 
Bientôt  il  devint  stupide  et  muet  ;  il  ha- 
letait et  râlait  comme  un  mourant.  Enfin 
il  se  leva  avec  précipitation ,  et  sortit  en 
forcené. 

ALBERT.  —  Et ,  parmi  ceux  qui  le  ga- 
gnaient ,  il  ne  se  trouva  personne  qui  eût 
assez  de  pitié  pour  lui  rendre  son  argent? 
Je  lui  aurais  plutôt  donné  tout  le  mien 
pour  le  tirer  de  i-oine. 

M.  DE  FLORIS.  —  lls  Continuèrent  de 
rester  assis ,  et  de  jouer  avec  leur  sang- 
froid  ordinaire.  Us  le  regardaient  seule- 
ment en  dessous  avec  un  regard  d'ironie 
et  de  mépris. 

HÉLÈNE.  —  Oh  !  les  méchaus  !  Je  suis 
sûre  que  personne  sur  la  terre  n'aura  plus 
voulu  jouer  avec  eux. 

M.  DE  FLORIS.  —  ïu  uc  couuais  pas 
l'aveuglement  des  hommes.  Dix  fous  pour 
un  se  mirent  aussitôt  a  sa  place.  Mais 
voici  le  plus  déplorable  de  l'aventure.  On 
apprit  le  lendemain  que  ce  jeune  homme, 
d'un  extérieur  très-aimable ,  et  rempli 
d'ailleurs  de  qualités  et  de  talens,  s'était 
cassé  la  tête  d'un  coup  de  pistolet. 

HÉLÈNE.  —  Ah  !  que  me  dites-vous? 

ALBERT.  —  Mais  c'était  encore  bien  fou 
de  s'ôter  la  vie.  Puisqu'il  avait  des  qua- 
lités et  des  talens,  ne  pouvait-il  pas  réta- 
blir sa  fortune  ? 

M.  DE  FLORIS.  —  Tu  vois  commc  une 
seule  faute  peut  nous  priver  du  sens  et 
de  la  raison  ,  et  nous  précipiter  dans  le 
désespoir.  Peut-être  ne  put-il  résister  à 
l'horrible  pensée  de  tomber  du  comble  du 
bonheur  dans  le  gouffre  de  la  misère.  On 
apprit  aussi  dans  la  suite  qu'il  avait  laissé 
dans  sa  patrie  une  jeune  demoiselle  très- 
vertueuse,  à  qui  ses  parens  avaient  des- 


sein de  l'unir  par  un  mariage  qui  lui  pro- 
mettait la  plus  entière  félicité. 

HÉLÈNE.  —  Oh!  la  pauvre  demoiselle, 
que  je  la  plains  I  Combien  elle  a  dû  souf- 
frir à  cette  triste  nouvelle!  Il  ne  mérite 
plus  de  pitié  après  l'avoir  oubliée. 

M.  DE  FLORIS.  —  La  honte  de  lui  pré- 
senter une  main  qui  venait  de  lui  ravir, 
ainsi  qu'a  lui-même ,  tout  le  bonheur  de 
sa  vie ,  de  lui  porter  un  cœur  sur  lequel 
la  passion  du  jeu  avait  eu  plus  d'empire 
que  les  sentimens  d'estime  qu'elle  était 
si  digne  d'inspirer ,  la  douleur  de  retour- 
ner dans  sa  patrie  comme  un  mendiant , 
tout  révoltait  son  orgueil;  et  par  une 
mort  criminelle,  il  crut  pouvoir  mettre 
fin  aux  tourmens  de  sa  conscience. 

ALBERT.  —  0  mon  papa  !  je  ne  touche 
plus  une  carte  de  ma  vie ,  je  vous  le  pro- 
mets. Je  cours  trouver  Jules,  et  lui  dire... 

M.  DE  FLORIS. — Douccmeut ,  mon  fils  ; 
tu  es  toujours  trop  précipité  dans  tes  ré- 
solutions. On  ne  doit  pas  renoncer  en- 
tièrement à  un  plaisir,  parce  que  soa 
excès  peut  nous  être  dangereux.  Je  t'ai 
dit  souvent  qu'un  petit  jeu  de  société  entre 
amis,  était  agréable,  innocent,  et  même 
utile. 

HÉLÈNE.  —  Utile,  mon  papa? 

M.  DE  FLORIS.  —  Oui ,  parcc  qu'il  nous 
apprend  à  vaincre  notre  humeur ,  et  a 
supporter  la  fortune  dans  ses  vicissitudes. 

HÉLÈNE.  —  C'est-à-dire ,  mon  frère ,  à 
n'être  pas  triomphant  lorsqu'on  gagne, 
et  à  ne  pas  laisser  tomber  sa  tête  lors- 
qu'on perd. 

M.  DE  FLORIS.  —  Il  faut  bien  considé- 
rer ,  avant  de  se  mettre  au  jeu ,  si  l'on  est 
en  état  de  supporter  la  plus  grande  perte 
possible ,  sans  épuiser  ses  moyens.  De 
cette  manière,  que  l'on  perde  ou  que  l'on 
gagne ,  on  conserve  toujours  une  riante 
sérénité  et  une  noble  indifférence,  qui 
témoignent  que  notre  cœur  n'est  esclave 
d'aucune  vile  passion. 

ALBERT.  —  Dieu  merci,  je  ne  suis 
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point  avare  ;  mais  pour  m*épargner  toute   . 
espèce  de  regrets ,  il  vaut  mieux  que  je 
ne  voie  plus  ni  Jules ,  ni  ses  amis. 

M.  DE  FLORis. — Ce  Serait  une  faiblesse 
dont  tu  aurais  à  rougir.  Ne  peux-tu  pas 
les  voir  sans  jouer  ? 

ALBERT.  —  Oh  !  je  les  connais  1  Ils  vou- 
dront absolument  que  je  joue. 

M.  DE  FLORIS.  —  Eli  bien  !  joue ,  joue 
tout  ce  qu'ils  voudront.  C'est  un  moyen 
de  les  mieux  connaître  ,  pour  rechercher 
ou  fuir  h  jamais  leur  société.  Mais  au  lieu 
d'aller  chez  Jules ,  invite-le ,  avec  ses  ca- 
marades ,  à  venir  chez  moi.  Tu  leur  diras 
que  ta  sœur  sera  peut-être  aussi  de  la 
partie. 

HÉLÈNE.  — Moi,  mon  papa? 

M.  DE  FLORïs.  —  Ouï ,  jc  te  le  permets. 

HÉLÈNE.  —  Et  si  ces  messieurs  me 
gagnent  mon  argent? 

M.  DE  FLORIS.  —  Je  te  le  rendrai.  Al 
bert ,  dis-leur  encore  que  tu  attends  un 
ami,  et  que  tu  le  feras  jouer  avec  eux. 

ALBERT. — Mais  je  n'attends  personne. 
Voulez-vous  que  j'aille  leur  faire  un  men- 
songe ? 

M.  DE  FLORIS.  —Il  n'y  en  aura  point. 
JN'as-tu  pas  un  ami  à  la  maison  ?  Je  pen- 
sais... 

HÉLÈNE.  —  Le  malin  papa  !  c'est  lui 
qu'il  veut  dire. 

M.  DE  FLORIS.  —  Oui ,  moi-mêmc. 
Nous  étions  déjà  d'accord  sur  cette  qua- 
lité. 

ALBERT.  —  Oh  oui  !  ils  voudront  bien 
jouer  avec  moi ,  si  vous  en  êtes  ! 

M.  DE  FLORIS.  — Pourquoi  non?  Seu- 
lement ne  leur  dis  pas  quel  est  cet  ami. 
Aussitôt  que  j'aurai  terminé  mon  mé- 
moire, je  viendrai  vous  joindre,  et  je 
verrai  ce  que  j'aurai  a  faire.  Jouez  tou- 
jours en  attendant.  Ne  refusez  aucun  jeu 
qu'on  vous  propose.  Perte  ou  gaiu  .  je 
vous  donne  ma  pleine  approbation. 

ALBERT.  —  Ainsi  je  vais  engager  tout 
de  suite  Jules  et  ses  amis. 


M.  DE  FLORIS.  — Oui ,  mou  cufant. 
Surtout  n'oublie  pas  Auguste  ;  je  serai 
charmé  de  le  voir.  Tous  ses  maîtres  font 
son  éloge  ;  et ,  vous-mêmes ,  vous  m'en 
avez  dit  souvent  du  bien 

HÉLÈNE.  —  Il  le  mérite  aussi,  je  vous 
assure.  C'est  un  brave  garçon,  lui. 

ALBERT.  —  Un  mot  encore,  mon  papa, 
resterons-nous  dans  le  jardin? 

M.  DE  FLORIS.  —  Commo  tu  voudras. 
Le  temps  est  doux.  Vous  pouvez  vous 
mettre  sous  le  berceau  ou  dans  le  petit 
pavillon. 

SCÈNE  IX. 

M.  DE  FLORIS  ,  HÉLÈNE. 

M.  DE  FLORIS.  —  Ecouto,  ma  chère 
fille,  ne  quitte  pas  un  moment  ton  frère  : 
il  peut  avoir  besoin  de  tes  conseils. 

HÉLÈNE.  —  Je  crois  que  votre  pré- 
sence serait  encore  plus  nécessaire  que 
la  mienne. 

M.  DE  FLORIS.  —  Comment  donc? 

HÉLÈNE.  —  Par  quelques  mots  qui 
viennent  d'échapper  à  M.  Auguste;  je 
soupçonne  que  les  coquins  ont  fait  un 
complot  pour  escroquer  l'argent  du  pau- 
vre Albert. 

M.  DE  FLORIS.  —  Taut  micux  s'il  s'y 
trouve  pris.  Je  laisserai  venir  ces  liloux, 
et  je  me  cacherai  derrière  le  berceau 
pour  les  observer.  Mais  toi,  quand  tu  ver- 
rais clairement  leur  friponnerie,  ne  fais 
pas  semblant  de  t'en  apercevoir. 

HÉLÈNE.  — J'aurai  bien  de  la  peine  à 
me  contenir.  Combien  je  souffrirai  de 
voir  mon  frère  devenir  l'objet  de  leurs 
risées,  et  la  dupe  de  sa  confiance  ! 

M.  DE  FLORIS.  —  H  faut  qu'il  en  soit 
désabusé  par  lui-même.  J'obtiendrai  plus 
aisément  de  lui  qu'il  soit  a  l'avenir  plus 
attentif  sur  ses  liaisons;  et  je  le  guérirai 
peut-être  pour  la  vie  de  la  funeste  pas- 
sion du  jeu,  à  laquelle  il  me  paraît  tout 
prêt  à  s'abandonner. 

HÉLÈNE.  —  Comment  peut -il  avoir 
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seulement  la  pensée  de  toucher  des 
cartes  ?  11  devrait  bien  se  connaître.  11 
est  si  crédule,  qu'il  ferait  naître  à  tout  le 
monde  l'envie  de  le  tromper;  et  si  bouil- 
lant, qu'il  perdrait  la  tête  au  premier 
coup  de  malheur, 

M.  DE  FLORis.  — Voila  en  effet  son  ca- 
ractère. Je  ne  te  croyais  pas  tant  de  ta- 
lent pour  observer  les  hommes. 

HÉLÈNE.  —  11  faut  bien  qu'on  étudie 
ceux  qu'on  voudrait  servir. 

M.  DE  FLORis.  —  Je  vois  que  ces  mes- 
sieurs ne  veulent  pas  perdre  un  moment. 
îlme  semble  déjà  les  entendre  à  la  porte 
du  jardin. 

HÉLÈNE.  —  Oui,  les  voila. 

M.  DE  FLORIS.  —  Je  me  sauve  a  tra- 
vers la  charmille,  et  je  reviendrai  par  un 
détour  derrière  le  berceau. 

SCÈNE  X. 

HÉLÈNE  ,  seule. 

HÉLÈNE.  —  Qu'il  me  tarde  de  sa- 
voir comment  tout  cela  va  tourner  !  0 
mon  frère  !  ce  moment  doit  peut-être  dé- 
cider du  bonheur  de  ta  vie. 

SCÈISE  XI. 

HÉLÈNE ,  ALBERT ,  JULES  ,  AUGUSTE , 
RAOUL,  VICTOR,  CARAFFA. 

JULES,  à  Hélène.  — Je  craignais,  ma- 
demoiselle, que  notre  société  pût  vous 
importuner;  mais  M.  Albert  a  voulu... 
^  ALBERT.  —  Comment  l'importuner  ? 
J'espère  bien  que  ma  sœur  nous  tiendra 
compagnie. 

HÉLÈNE .  —  De  tout  mon  cœur,  si  ces 
messieurs  veulent  m'y  recevoir. 

^  VICTOR ,  avec  un  air  contraint.  — 
C'est  beaucoup  dhonneur  pour  nous. 

CARAFFA,  bas,  à  Jules.  —  Voilà  qui 
est  fâcheux.  Nous  serons  obligés,  par  po- 
litesse, de  jouer  le  jeu  qu'elle  voudra. 
Pourquoi  venir  ici? 


ALBERT.  — Peut-être  que  nous  aurons 
un  de  nos  bons  amis  encore. 

RAOUL.  —  Oui-da  !  et  qui  donc  ? 

ALBERT.  —  Vous  vcrrcz.  Il  a  une 
bonne  bourse  celui-là. 

JULES,  à  part.  —  Ah  !  tant  mieux. 

HÉLÈNE.  — Nous  resterons  ici  dans  le 
jardin,  si  vous  le  trouvez  bon. 

AUGUSTE.  —  Sans  doute,  nous  aurons 
le  plaisir  de  nous  promener. 

RAOUL.  —  Est-ce  que  vous  pensez  à 
vous  promener,  vous? 

AUGUSTE.  —  Qu'aurai-je  autrement  à 
faire  ? 

VICTOR.  —  Et  jouer  ? 

AUGUSTE.  — Je  ne  sais  pas  le  jeu;  et, 
quand  je  le  saurais,  je  n'ai  pas  d'argent  à 
perdre. 

CABAFFA.  —  Comme  si  l'on  était  sûr 
de  perdre  toujours  ! 

AUGUSTE,  en  le  fixant.  —  Oui,  mon- 
sieur, surtout  avec  vous.  Je  vous  crois 
beaucoup  trop  habile  pour  moi. 

ALBERT.  —  Si  je  gagne,  je  vous  pro- 
mets de  VOUS  rendre  votre  argent. 

JULES.  —  Et  moi  aussi. 

RAOUL  et  VICTOR.  —  Nous  de  même. 

AUGUSTE.  —  Vous  m'offeuscz ,  mes- 
sieurs. Perdre  mon  argent  pour  le  re- 
prendre, ou  gagner  le  vôtre  pour  le  gar- 
der, ce  ne  sont  pas  là  de  mes  conditions; 
et  s'il  faut  tous  mutuellement  se  resti- 
tuer la  perte,  ce  n'est  pas  la  peine  de  se 
mettre  au  jeu. 

HÉLÈNE. —  C'est  bien  pensé,  monsieur 
Auguste. 

AUGUSTE.  —  Ne  vous  mettez  pas  en 
peine  de  moi.  Je  vous  verrai  jouer,  ou  je 
me  promènerai  dans  le  jardin. 

HÉLÈNE.  —  Mon  papa  ne  peut  pas 
avoir  l'honneur  de  vous  recevoir.  (  On 
voit  éclater  la  joie  sur  leurs  traits.)  Mais 
il  m'a  recommandé  de  vous  bien  accueil- 
lir. Mon  frère  va  faire  préparer  des  ra- 
fraîchissemens  ;  moi  je  couis  demander 
des  cartes  à  Justine. 
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CARAFFA.  —  Ce  n'est  pas  la  peine,  ma- 
(Jemoiselle,  j'ai  des  cartes  sur  moi. 

ALBERT.  — Comment,  sur  vous? 

CARAFFA.  —  Oui  ;  c'est  mon  livre  de 
récréation. 

HÉLÈNE.  — Et  des  jetons,  en  avez- 
vous  aussi  ? 

CARAFFA.  —  Je  vous  prierai  de  nous 
en  procurer,  a  moins  que  nous  ne  jouions 
tout  uniment  notre  argent. 

JULES,  bas,  à  Caraffa.  —  Vous  savez 
bien  que  je  n'en  ai  pas.  (//aw^jNon,  non, 
c'est  le  moyen  de  s'embrouiller  toujours 
dans  ses  comptes.  Ainsi,  madomoiselle , 
si  vous  voulez  avoir  cette  bonté... 

HÉLÈNE.  —  Il  suffit;  je  vais  chercher 
la  bourse.  Viens,  mon  frère.  {Albert  sort 
avec  Hélène^  les  autres  entrent  sous  le 
berceau  y  excepté  Auguste  qui  s' éloigne.) 

SCÈNE  XII. 

JULES,  RAOUL,  VICTOR,  CARAFFA. 

VICTOR.  —  Je  suis  fâché  que  nous  fas- 
sions ici  notre  partie. 

RAOUL.  —  Bon  !  N'avez-vous  pas  en- 
tendu que  son  père  n'y  est  pas? 

CARAFFA.  —  Vous  u'auricz  pas  dû  ac- 
cepter l'invitation,  monsieur  Jules. 

JULES.  —  Ici  ou  chez  moi,  cela  ne  fait 
pas  une  grande  différence. 

RAOUL. — Et  puis,  lorsque  Albert  aura 
perdu,  nous  emporterons  son  butin,  et 
nous  irons  jouer  où  nous  voudrons. 

VICTOR.  — Peut-être  viderons -nous 
aussi  la  bourse  de  la  petite  demoiselle. 

CARAFFA.  —  C'est  bien  là  mon  compte. 
Mais  soyez  prudens.  Nous  mettrons  d'a- 
bord les  fiches  à  deux  sous;  et  lorsque  le 
jeu  commencera  à  s'échauffer,  nous  les 
porterons  à  quatre. 

JULES.  — Vous  savez  bien  ce  que  vous 
m'avez  promis  ? 

CARAFFA.  —  Soyez  tranquille.  Nous 
sommes  d'honnêtes  gens.  Notre  perte, 
entre  nous .  consistera  en  fiches ,  dont 


nous  ne  nous  paierons  pas  la  valeur 
les  uns  aux  autres.  Je  vais  arranger  les 
cartes,  de  manière  que  nous  perdions 
quelque  chose  dans  les  premiers  tours 
pour  les  allécher. 

JULES.  —  Mais  vous  m'avez  mis  a  sec 
l'autre  jour.  Je  n'ai  plus  que  six  sous 
dans  ma  bourse.  Comment  fournir  mon 
enjeu  ? 

CARAFFA.  —  Vous  ne  devez  rien  jus- 
qu'au compte;  et  alors  nous  aurons  assez 
de  profit,  si  nous  savons  nous  entendre. 

VICTOR.  —  Je  voudrais  bien  que  l'ami 
d'Albert  se  hâtât  de  venir.  Ce  serait  un 
oison  de  plus  que  nous  aurions  à  plumer. 

RAOUL.  —  Oui ,  je  ne  vois  rien  de  si 
dupe  que  ces  jeunes  gens  si  instruits. 

CARAFFA.  — Je  pense  que  nous  ferions 
bien  de  commencer,  pour  qu'ils  nous 
trouvent  au  jeu  lorsqu'ils  reviendront. 
{Il  tire  des  cartes  de  sa  poche.)  Allons, 
je  vais  les  arranger  pour  vous  faire  per- 
dre. {Il parcourt  les  caries,  et  les  dis- 
pose.) Tenez,  vous  allez  voir.  (//  donne, 
une  à  une,  deux  cartes  à  Jules,  Vicior 
et  Raoul.)  [A  Jules.)  Etes-vous  content? 

JULES.  —  Non,  je  demande  une  carte. 

CARAFFA.  —  La  voici. 

JULES,  regardant  la  carte. — Je  crève, 

CARAFFA,  à  Victor.  —  Et  vous  ? 

VICTOR.  — Une  carte  encore,  mais  bien 
petite. 

CARAFFA..  — Je  vous  la  choisis,  tenez. 

VICTOR,  regardant  la  carte.  — Oui, 
pas  mal.  Je  crève. 

CARAFFA,  à  Raoul.  —  A  votre  tour 
de  crever.  Une  carte,  n'est-ce  pas? 

Victor.  —  Non,  je  m'y  tiens. 

CARAFFA.  —  Je  m'y  tiens  aussi.  Com- 
bien avez-vous? 

VICTOR.  —  Seize. 

CARAFFA.  —  Et  moi  Vingt.  J'ai  gagné. 
Il  ne  tenait  qu'à  moi  de  perdre,  en  faisant 
le  contraire  de  ce  que  j'ai  fait,  et  je  veux 
le  pratiquer  aux  deux  premiers  tours 
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pour  affriander  nos  étourneaux.  Je  tien- 
drai la  banque  le  premier. 

JULES.  —  Mais  comment  cela  peut-il 
arriver  ? 

CARAFFA.  —  Vous  m'avcz  assez  payé 
votre  école,  pour  que  je  vous  montre 
mon  secret  :  je  n'ai  rien  de  caché  pour 
mes  amis ,  quand  je  tiens  leur  argent. 
Vous  regagnerez  avec  d'autres  ce  que 
vous  aurez  perdu  avec  moi ,  et  partant 
quittes. 

JDLES.  — Ah  !  voyons,  voyons. 

CARAFFA.  —  Je  cherche,  en  mêlant, 
à  rassembler  par-dessous  les  dix  et  les 
figures,  et  par-dessus  les  cartes  basses  de 
deux ,  trois ,  quatre  ,  cinq.  Je  vous  en 
donne  avec  subtilité  une  d'en-haut  et 
une  d'en-bas.  Vous  avez  quinze  ou  seize^ 
vous  en  demanderez  certainement  une 
troisième  pour  approcher  de  vingt-un  ; 
eh  bien  !  je  vous  eu  donne  alors  une  forte 
de  dessous ,  qui  vous  fait  crever  infailli- 
blement. 

JULES.  —  Mais  pour  séparer ,  en  mê- 
lant, les  grosses  des  petites,  vous  les  re- 
connaissiez donc  par-derrière  ? 

CARAFFA.  — Voilà  mon  secret;  et  je 
vous  l'apprendrai  quand  vous  m'aurez 
payé  le  louis  que  vous  me  devez  encore.  La 
leçon  est  a  grand  marché.  Demandez  à 
ces  messieurs  qui  profitent  si  bien  de 
mes  instructions.  Mais  je  vois  la  petite 
demoiselle  qui  revient.  Remettons-nous 
à  notre  partie^  sans  qu'il  y  paraisse. 

SCÈNE  XIII. 

HÉLÈNE ,   JULES  ,   RAOUL ,    VICTOR , 
CARAFFA. 

HÉLÈNE,  posant  sur  la  table  une  boîte 
(le  jeu  avec  des  cartes,  des  fiches  et  des 
jetons.  —  Vous  connaissez  le  prix  du 
temps,  à  ce  qu'il  me  semble;  vous  n'en 
voulez  rien  perdre. 

CARAFFA.  —  C'est  quc  je  montrais  à 
M.  Jules  un  jeu  nouveau  pour  lui. 


JULES.  —  Vous  êtes  des  nôtres,  ma- 
demoiselle ?  vous  nous  ferez  cet  honneur? 
HÉLÈNE.  —  Je  ne  sais  pas  encore  si  je 
connais  le  jeu  que  vous  jouerez. 

VICTOR.  —  C'est  le  viugt-et-un;  il  est 
tout  simple. 

RAOUL.  —  Quand  vous  ne  l'auriez  ja- 
mais vu ,  vous  en  sauriez  bientôt  assez 
pour  nous  tenir  tête. 

HÉLÈNE.  —  Oh  1  je  le  sais  un  peu.  Il 

serait  peut-être  plus  sage  de  ne  pas  m'ex- 

poser  avec  d'habiles  gens  comme  vous; 

cependant,  si  cela  vous  fait  plaisir... 

JULES. — Oh,  ouil  le  plus  grand  qu'on 

:    puisse  imaginer. 

j        VICTOR.  —  Même  quand  vous  nous 
gagneriez  tout  notre  argent. 

HÉLÈNE ,  en  souriant.  —  C'est  bien 
mon  projet. 

RAOUL  ,  avec  un  air  hypocrite.  — 
Cela  ne  pourrait  guère  vous  enrichir,  car 
nous  jouerons  petit  jeu. 

JULES,  d'un  ton  d'impatience.  — Eh 
bien  1  à  quoi  vous  amusez-vous?Le  temps 
j    se  perd  à  causer. 

I  CARAFFA.  —  H  faut  attendre  M.  Al- 
I  bert.  Il  est  juste  qu  il  s'amuse  :  c'est  lui 
qui  nous  reçoit. 

SCÈNE  XIV. 

HÉLÈNE ,  ALBERT ,  JULES ,  VICTOR , 
I  RAOUL ,   CARAFFA. 

ALBERT,  de  loin.  —  Me  voici,  me  voi- 
ci !  On  va  vous  apporter  des  rafraîchisse- 
mens. 

JULES,  allant  au-devant  d'Albert.— 
Venez ,  venez  ;  nous  n'attendions  que 
vous. 

ALBERT.  —  Ah  !  je  vous  remercie. 

VICTOR.  —  Faisons  le  partage  des 
fiches.  Combien  à  chacun  ? 

RAOUL.  —  Nous  sommes  six.  Chacun 
en  aura  vingt  et  dix  jetons,  qui  en  vau- 
dront cent. 
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JULES.  —  Mais  combien  la  fiche? 
CARAFFA.  —  C'est  à  mademoiselle  d'y 
mettre  le  prix.  j 

HÉLÈNE.  —  Je  tiens  votre  jeu  ordi-    ! 
naire.  ■ 

ALBERT.  —  Nous  jouâmcs  deux  sous  la 
fiche  la  dernière  fois.  I 

HÉLÈNE.  —  Eh  bien,  qu'a  cela  ne    , 
tienne  :  la  fiche  à  deux  sous.  j 

JULES ,  à  Victor.  —  As-tu  fini  de  comp- 
ter? I 
VICTOR.  —  Oui ,  voila  qui  est  fait.  {Le  \ 
jeu  commence.  Caraffa  prend  la  ma'm  ;  \ 
Victor  et  Raoul  après  lui.  Ils  disposent  j 
si  bien  les  cartes  j  que  la  perte  est  tout  j 
entière  de  leur  côté  et  de  celui  de  Jules.) 

HÉLÈNE.  —  Hé ,  hé  !  si  cela  continue ,    \ 

J'aurai  bientôt  accompli  ma  prophétie.       i 

CARAFFA.  —  Tant  que  nous  ne  joue-    j 

rons  que  deux  sous  la  fiche ,  vous  ne  nous    j 

aurez  pas  ruinés  de  long-temps. 

VICTOR.  —  Il  n'y  a  qu'a  la  mettre  à 
quatre  sous.  j 

ALBERT.  — Je  le  veux  bien.  J'ai  une  ;, 
bourse  qui  n'est  pas  facile  h  tarir.  (//  tire  ■ 
sa  bourse,  et  fait  sonner  son  argent.  \ 
Baoul  et  Victor  se  regardent  avec  un  \ 
sourire.  Caraffa  lorgne  la  bourse  en  \ 
dessous,  et  Jules  la  considhe  avec  avi-  \ 
dite.) 

HÉLÈNE.  —  Je  peux  bien  risquer  au- 
tant que  mon  frère ,  peut-être. 

CARAFFA.  —  En  ce  cas,  il  faut  payer 
d'abord  nos  dettes ,  et  reprendre  ensuite 
de  nouveau  notre  premier  enjeu  ,  pour 
qu'il  n'y  aitpas  d'embrouillamini.  Voyons. 
(Il  compte  ses  jetons  et  ses  fiches. )iei^eTds 
six  fiches  et  un  jeton  :  trente-deux  sous  ; 
les  voilà. 

RAOUL.  —  J'ai  tous  mes  jetons,  il  ne 
me  reste  que  deux  fiches  ;  c'est  dix-huit 
que  j'ai  perdues;  voila  mes  trente-six 
sous. 

VICTOR.  —  Je  suis  le  plus  maltraité. 
J'ai  perdu  quatre  fiches  et  trois  jetons. 
Les  trois  jetons  trois  livres ,  les  quatre 


fiches  huit  sous ,  eu  tout  trois  livres  Ituit 
sous,  que  voici. 

ALBERT.  —  Et  vous,  mousieur  Julcs ? 
JULES.  — Je  suis  le  moins  malheureux. 
Je  perds  seulement  quinze  fiches  ;  c'est 
trente  sous  :  en  voici  six.  Je  changerai 
six  francs  à  la  fin  du  jeu  pour  vous  payer 
les  vingt-quatre  sous  qui  restent. 

HÉLÈNE.  — Non,  vous  me  devrez  tout. 
Je  me  charge  de  voire  dette ,  et  voilà  vos 
quinze  fiches.  Voyons  ce  que  je  gagne  de 
plus.  Voici  mon  enjeu.  II  me  reste  trois 
fiches  et  trois  jetons.  M.  Victor  me  don- 
nera trois  livres  six  sous  ;  et  voilà  bien 
trois  jetons  et  trois  fiches  que  je  lui  rends. 
Pour  les  deux  sous  de  surplus ,  mon  frère 
lui  donnera  une  fiche  ;  il  en  donnera  aussi 
dix-huit  à  M.  Raoul  pour  ses  trente-six 
sous.  Albert ,  il  doit  te  rester  encore  six 
fiches  et  un  jeton  que  perd  M.  Caraffa; 
prends  ses  trente-deux  sous.  Cela  fait-il 
ton  compte? 

ALBERT,  content.  —  Oui,  tout  juste. 

HÉLÈNE.  —  Ainsi  tu  gagnes  trois  livres 
dix  sous^  et  moi  quatre  livres  seize,  en 
y  comprenant  la  dette  de  M.  Jules.  11  est 
assez  drôle  que  nous  soyons  les  seuls  à 
gagner.  Ce  n'est  pas  trop  bien  recevoir 
ses  visites. 

RAOUL.  —  Oh  !  je  perds  toujours ,  moi . 

JULES.  —  Ainsi  les  fiches  sont  mainlc- 
nant  à  quatre  sous. 

ALBERT.  —  C'est  entendu. 

CARAFFA,  prenant  et  mêlant  les  cartes. 
—  Allons,  je  vais  recommencer  la  banque . 

SCÈNE  XV. 

M.  DE  FLORIS,  HÉLÈNE,  ALBERT, 
JULES,  VICTOR,  RAOUL, CARAFFA, 
AUGUSTE,  qui  sur\ient  dans  le  cours 
de  la  scène. 

A  l'aspect  de  M.  dcFloris,  Jules,  Vic- 
tor, Raoul  et  Caraffa  se  lèvent,  se  re- 
gardent tout  étonnés,  et  rougissent. 

M.  DE  FLORis.  —  Nc  VOUS  dérangcz 
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pas ,  messieurs,  je  vous  prie.  Albert,  fais 
asseoir  tes  amis. 

ALBERT.  —  Remettez- vous  donc ,  s'il 
vous  plaît.  Mon  papa  ne  vient  point  pour 
troubler  nos  plaisirs.  Je  vous  disais  bien 
que  j'attendais  un  de  mes  bons  amis.  Je 
n'aurais  qu'à  lui  dire  un  mot  pour  le  faire 
jouer  avec  nous.  N'est-il  pas  vrai ,  mon 
papa? 

HÉLÈNE.  —  Oh  oui  !  Nous  serions  bien 
charmés  de  vous  gagner  votre  bourse , 
qui  vaut  mieux  que  la  nôtre.  Je  suis  sûre 
que  ces  messieurs  s'en  feraient  honneur 
et  plaisir. 

M.  DE  FLORis.  — Vous  savcz  qu'il  n'est 
pas  de  mon  caractère  de  vous  refuser. 
Mais  avant  tout,  que  chacun  reprenne 
sa  place.  {Les  joueurs  sont  si  troublés, 
qu'ils  perdent  toute  contenance ,  et  lais- 
sent éclater  sur  leur  visage  leur  profonde 
consternation.  Ils  veulent  reprendre  leur 
chapeau  pour  se  retirer  ;  M.  de  F  loris 
les  retient.  ) 

M.  DE  FLORIS.  —  Est-cc  quc  VOUS  crai- 
gnez  ,  messieurs,  de  jouer  avec  moi? 
J'ose  vous  répondre  que  je  ne  suis  pas  un 
escroc.  {Ils  s'asseijent  enfin.  A  Caraffa.) 
C'était  à  vous ,  monsieur ,  de  donner  les 
cartes,  lorsque  je  suis  entré.  Continuez, 
je  vous  prie  ;  mais  voyous  d'abord  si  le 
jeu  est  complet.  (  CMraffa  veut  laisser 
tomber  les  cartes  ;  M.  de  Floris  les  saisit 
et  les  parcourt.)  Il  est  assez  singulier  que 
les  figures  se  trouvent  toutes  ensemble. 
Hélène,  pourquoi  donner  des  cartes  si 
crasseuses?  Fais-moi  passer  celles  qui 
soDt  là  dans  la  boîte. 

HÉLÈNE.  —  Ce  n'est  pas  ma  faute , 
mon  papa.  Monsieur  (ew  montrant  Ca- 
raffa) en  avait  porté  dans  sa  poche  ;  et  le 
j  eu  était  commencé  quand  je  suis  revenue. 

M.  DE  FLORIS,  à  Augustc ,  qui  s'a- 
vance. —  Ah  !  vous  voilà ,  monsieur  Au- 
guste; je  suis  enchanté  de  vous  voir.  Mais 
est-ce  que  vous  ne  jouez  pas  ? 

AUGUSTE.  —  Non ,  monsieur,  permet- 

T.    II. 


tez-moi  de  n'être  que  simple  spectateur  ; 
vous  savez  que  je  n'ai  rien  à  risquer. 

M.  DE  FLORIS.  —  Jc  VOUS  lOUC  dc  VOtrC 

prudence.  {A  Caraffa.)  Tenez,  monsieur, 
voici  des  cartes  plus  propres.  {Caraffa 
les  prend  d'une  main  tremblante.)  A  quCt 
jouez-vous?  ^ 

ALBERT.  —  Au  vingt-et-un. 

M.  DE  FLORIS.  —  Et  combicn  la  fiche? 

HÉLÈNE.  —  Quatre  sous.  Voilà  vingt 
fiches  et  dix  jetons  pour  un  louis. 

M.  DE  FLORIS.  —  Uu  louis  1  Y  peuscz- 
vous?  Mais  soit,  pourvu  que  tout  le 
monde  ait  de  quoi  payer.  Allons ,  mes- 
sieurs, voyons  vos  bourses.  Monsieur 
Jules,  vous  êtes  le  plus  près  de  moi,  com- 
mençons par  vous  {Jules  pâlit.)  Qu'avez- 
vous  donc,  mon  ami  ?  Est-ce  que  vous 
vous  trouvez  mal  ? 

JULES,  tremblant. —  Ou-i,mon-sieur, 
per-mettez  que  je...  {Raoul  et  Victor 
rougissent  et  suent  à  grosses  gouttes. 
Caraffa  mord  ses  lèvres,  et  baisse  les 
yeux.  ) 

M.  DE    FLORIS.  — QUC   VOÎS-JC  ?    L'uil 

pâlit  et  bégaie ,  les  autres  sont  tout  en 
sueur  ;  et  vous,  monsieur  (à  Caraffa) , 
vous  semblez  vous  déconcerter  ? 

ALBERT ,  surpris.  —  Que  leur  arrive- 
t-il  donc  à  tous  à  la  fois? 

M.  DE  FLORIS.  —  Je  vois  qu'il  est 
temps  de  te  l'expliquer.  Tu  vois  ,  mon 
fils,  les  effets  d'une  conscience  crimi- 
nelle. Heureusement  qu'elle  n'est  pas 
encore  assez  dépravée  pour  se  cacher 
sous  un  front  d'airain ,  et  prendre  les 
traits  de  rinnocence. 

ALBERT.  — Que  dites-vous,  mon  papa? 
Vous  vous  trompez,  je  vous  assure;  c'est 
ma  sœur  et  moi  qui  gagnons. 

CARAFFA ,  qui  reprend  un  peu  cou- 
rage. —  Est-ce  que  nous  ne  vous  avons 
pas  tous  honnêtement  payé,  à  l'exception 
de  M.  Jules? 

JULES.  — Oui,  parce  que  vous  m'avez 
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g;»gné  loul  mon  argeut  par  vos  escroque- 
ries. 

M.  UE  FLORis.  —  Je  m'attendais  bien 
qu'ils  se  démasqueraient  eux-mêmes. 
Uicn  de  si  lâche  que  les  fripons.  Vois, 
mon  fils ,  à  quelle  bande  de  voleurs  tu 
allais  te  livrer. 

ALBERT.  —  Non,  mon  papa;  jamais  je 
ne  pourrai  le  croire. 

M.  DE  FLORIS. — Eli  bien!  parlez,  mon- 
sieur Jules ,  vous  me  paraissez  le  moins 
endurci.  N'y  avait-il  pas  un  complot  entre 
vous  pour  escroquer  mes  enfans  ? 

JULES.  —  Oui^  monsieur,  il  est  vrai  ; 
mais  on  m'y  a  fait  entrer  malgré  moi.  Je 
ne  voulais  que  ravoir  ce  que  j'ai  perdu. 
Oh  !  si  vous  saviez  tout  ce  que  ce  maudit 
étranger  m'a  gagné  ! 

M.  DE  FLORIS.  —  Vous  avcz  mérité  de 
le  perdre^,  en  le  risquant.  {ACaraffa.) 
Restez-là,  monsieur,  [à  Raoul  et  à  Vic- 
tor.) Et  vous,  petits  scélérats,  sortez  de 
ma  présence.  Peut-être  qu'il  est  temps 
encore  de  vous  arracher  du  vice;  je  vais, 
dès  ce  soir,  en  instruire  vos  malheureux 
parens. 

RAOUL  et  VICTOR,  tombant  à  genoux. 
—  0  monsieur  !  pardonnez-nous  pour 
cette  fois,  je  vous  eu  conjure.  Nous  ne 
remettrons  jamais  le  pied  dans  votre 
maison. 

M.  DE  FLORIS.  — C'cst  Mcu  commc  je 
l'entends.  Mais  il  ne  suffît  pas  que  mes  en- 
fans  soient  à  l'abri  de  votre  scélératesse, 
je  dois  le  même  service  à  tous  les  pères. 
Quelle  perversité!  A  votre  âge,  être  non- 
seulement  des  joueurs,  mais  de  vils  es- 
crocs, les  plus  méprisables  des  hommes  ! 
Je  veux  bien  encore,  par  pilié  de  voire 
jeunesse,  et  sur  l'espoir  d'une  meilleure 
conduite ,  ne  découvrir  votre  bassesse 
qu'à  vos  parens;  mais  s'il  me  revient  que 
vous  continuez  ce  détestable  métier  , 
j'affiche  votre  infamie  à  toutes  les  mai- 
sons de  la  ville.  Allez,  hâtez-vous,  et  que 
je  ne  vous  retrouve  jamais  devant  moi  : 


vous  m'inspirez  trop  d'horreur.  (Raoul 
et  Victor  se  retirent  muets  et  confondue.  I 

)  SCÈNE  XVI. 

M.  DE  FLORIS,  HÉLÈNE,  ALBERT, 
JULES  ,  AUGUSTE ,  CARAFFA. 

M.  DE  FLORIS,  (i  Caruffa.  — Er.  vous, 
monsieur,  qu'est-ce  donc  que  vous  avez 
gagné  à  ce  jeune  imprudent  ? 

AUGUSTE.  —  Rien  que  sa  montre ,  ses 
boucles  et  la  garniture  de  boutons  d'ar- 
gent de  son  habit. 

M.  DE  FLORIS.  —  Est-il  vral  ? 

CARAFFA  ,  les  ijcux  buissés  et  en  bal- 
butiant. —  Oui ,  monsieur. 

M.  DE  FLORIS. — Je  sais  comme  vous  les 
avezgagnés.  Mais  n'importe;  M.  Jules  les 
a  perdus,  et  l'a  bien  mérité.  Il  faut  y  met- 
tre un  prix,  et  les  rendre  tout  à  1  heure. 

JULES.  —  Hélas  !  monsieur,  je  n'ai  pas 
de  quoi  les  retirer  de  ses  mains.  Je  lui 
dois  encore  un  louis,  que  je  n'étais  pas 
en  état  de  payer. 

ALBERT.  —  0  mon  papa  !  si  tout  ce 
que  j'ai  dans  ma  bourse  pouvait  y  suf- 
fire !  Tenez,  il  y  a  plus  de  cinq  louis  d'or  : 
prenez-les  tous  pour  tirer  mon  ami  d'em- 
barras. 

M.  DE  FLORIS  ,  altcudri .  prend  la 
bourse.  —  Oui,  oui,  mon  cher  fils. 

JULES.  — Quoi!  monsieur  Albert... 

ALBERT. — Nous  sommcs  voisins,  nous 
aurons  bien  le  temps  de  nous  arranger 
ensemble.  Vous  me  paierez  de  vos  éco- 
nomies; ne  songeons  qu'au  plus  pressé. 
{Caraffa  rend  à  Jules  ses  effets.) 

M.  DE  FLORIS,  à   JulcS.  —  TOUt  VOUS 

est-il  rendu? 

JULES.  —  Oui,  je  les  liens.  Ils  vont  me 
sauver  de  la  fureur  de  mon  père.  Obi  je 
ne  les  risquerai  de  ma  vie. 

M,  DE  FLORIS,  fl  Caraffa,  en  lui  mon- 
trant la  bourse. — Eu  voila  le  prix,  mou- 
sieur,  il  est  à  vous.  Je  vais  le  remettre 
au  magistrat  pour  servir  h  vous  faire 
conduire  hors  du  royaume.  Vous  y  êtes 
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venu  porter  le  désordre  et  la  corrupliun;  i 
il  vous  vomit  de  son  sein.  Vous  y  avez 
déshonoré  votre  patrie;  il  vous  rend  à 
elle  pour  exercer  sur  vous  sa  juste  ven- 
geance. Vous  ne  rapporterez  à  ses  yeux 
que  la  note  de  votre  infamie.  Eloignez- 
vous  de  quelques  pas  ;  votre  présence 
souille  nos  regards.  {Caraffa  se  détourne j 
en  pleurant  de  rage.l 

JULES,  sejitmt  aux  genoux  de  M.  de 
Floris.  —  OL  Brc\ns:ieur,  de  quel  abîme 
vous  me  retirer  Eh  !  sans  vous,  que  se- 
rais-je  dovenu!  Chassé  de  la  maison  de 
mon  père,  et  peut-être  un  jour  flétri  pu- 
bliquement pour  mes  vices,  je  vous  dois 
le  repos,  la  vie,  l'honneur.  (//  se  relève 
et  saute  au  cou  d'Albert.)  Et  vous ,  gé- 
néreux Albert,  vous  que  j'allais... 

ALBERT.  —  Oubliez-le  comme  moi,  et 
soyez  heureux. 

AUGUSTE.  —  Je  dois  rendre  cette  jus- 
tice a  M.  Jules,  qu'il  a  bien  souffert  pour 
se  laisser  entraîner  dans  le  complot. 

M.  i»E  FLORIS ,  à  Jules.  —  Eh  bien  1 
vous  pouvez  continuer  de  voir  mon  fils  ; 
mais,  après  ce  çia'il  a  fait  pour  vous ,  je 
vous  legarderak  comme  le  dernier  des 
hommes,  si  voîr  ne  vous  rendiez  digne 
Vêtre  soi  ami. 


JULES.  —  Oui,  je  veux  le  devenir  pour 
toujours. 

HÉLÈNE.  — 0  mon  papa  !  comme  vous 
êtes  terrible  envers  les  méchans  ! 

M.  DE  FLORIS. — Autantquc  je  suis  pas- 
sionné pour  les  gens  de  bien.  Monsieur  Au- 
guste, je  suis  pénétré  d'amitié  pour  vous, 
d'après  ce  qu'on  m'a  dit  de  votre  réserve 
et  de  votre  droiture.  Vous  pouvez,  par 
vos  nobles  exemples,  assurer  le  bonheur 
de  mon  fils.  Je  ne  vous  proposerais  pas 
de  récompense  plus  digne  de  vous  que 
cette  douce  satisfaction  ,  si  je  n'avais  en 
même  temps  à  satisfaire  ma  reconnais- 
sance. Soyez  tranquille  sur  votre  sort. 

AUGUSTE,  lui  baisant  la  main.  — Oh  ! 
monsieur  !  je  n'avais  besoin  que  de  vo- 
tre estime. 

M.  DE  FLORIS.  — Vous  voycz,  mcs  en- 
fans  ,  les  suites  exécrables  de  la  passion 
du  jeu. 

ALBERT.  — 0  mon  Dieu  !  j'en  frémirai 
toute  ma  vie. 

M.  DE  FLORIS.  —  Tu  vois  aussi  com- 
bien il  faut  être  circonspect  dans  le  choix 
de  ses  amis. 

ALBERT.  —  Oh  oui,  mou  papa!  et  je 
sentirai  surtout  combien  il  est  heureux 
d'en  avoir  un  dans  son  père. 
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L'ESPRIT  DE  CONTRADICTION. 


Madame   DE    CELLIÈRES,   HENRIETTE 

sa  fille. 

HENRIETTE.  —  Noii ,  maïuau ,  j'aime- 
rais mieux  achever  cette  bourse. 

M™*  DE  CELLIÈRES.  —  Mais,  ma  fille, 
Caroline  serait  certainement  plus  flattée 
de  recevoir  le  sac  à  ouvrage.  Tu  sais 
combien  le  lien  lui  a  paru  joli ,  et  celui- 
là  est  sur  le  même  modèle. 

HENRIETTE.  —  Malgré  cela,  maman  , 
jo  suis  sûre  que  la  bourse  lui  fera  encore 
plus  de  plaisir. 

m""*"    de    CELLIÈRES.    —   A    la    bOHUC 

heure;  mais  sera-t-elle  achevée?  11  faut 
bien  des  tours  encore  pour  la  finir ,  au 
lieu  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  faire  au  sac  à 
ouvrage,  que  d'y  passer  des  rubans.  Tu 
ne  voudrais  ps?  manquer  d'apporter  à  ta 
cousine  un  petit  présent  au  jour  de  sa 
fête  ? 

HENRIETTE.  —  Oh  !  pour  ccla ,  non. 
Mais  vous  verrez,  maman,  la  bourse  sera 
bientôt  achevée. 

M™*  DE  CELLIÈRES.  —  Fais  bien  tes 
réflexions.  Ton  père  doit  partir  à  quatre 
heures  précises  ;  et  celle  qui  n'aura  pas 
achevé  son  ouvrage,  n'ira  pas  avec  lui. 

HENRIETTE.  —  C'cst  à  ciuq  hcurcs , 
maman  ,  et  non  a  quatre. 

m"'*'  de  CELLIÈRES. — Henriette,  Hen- 
rielle,  ne  le  corrigeras-tu  jamais  de  ce 
vilain  défaut,  de  vouloir  toujours  savoir 
les  choses  tout  autrement  qu'on  ne  te  les 
a  dites? 

HENRIETTE.  —  Mais ,  maman  ,  quand 
je  suis  sîire  que  mon  papa  ne  doit  partir 
qu'à  cinq  heures  ? 

m""^  de  CELLIÈRES,  —  Eh  bicu  !  nous 
verrons  qui  aura  le  mieux  entendu.  Je  te 


conseille  toujours,  en  amie,  de  le  tenir 
prête  pour  l'heure  que  je  le  dis. 

HENRIETTE.  —  Oh  1  je  le  serais  même 
pour  ce  temps-là.  Tenez,  voyez-vous,  c'est 
presque  fini.  J'avancerais  encore  d'un 
quart  d'heure,  si  j'allais  travailler  là-bas 
sous  le  berceau. 

M™^  DE  CELLIÈRES.  —  Et  pourquoi 
donc  ? 

HENRIETTE.  —  C'cst  quc  j'y  vcrrais 
beaucoup  mieux. 

M™^  DE  CELLIÈRES.  —  Mais   C'CSt    du 

temps  que  tu  vas  perdre  à  aller  et  à  re- 
venir. 

HENRIETTE.  —  Oh  !  uc  craigncz  pas  , 
je  le  regagnerai.  La  besogne  en  ira  cent 
fois  plus  vite. 

M™^  DE  CELLIÈRES.  —  CommC  tU  VOU- 

dras,  ma  fille;  mais  souviens-toi  que  je 
t'ai  avertie  de  ce  qui  peut  l'arriver. 

HENRIETTE.  — Soycz  Iranquillc ,  uiu- 
man,  je  réponds  de  tout.  Je  vais  courir 
à  toutes  jambes. 

Elle  y  courut  en  effet,  et  si  vite  qu'elle 
arriva  tout  essoufflée.  Il  lui  fallut  près 
d'un  demi-quart  d'heure  pour  reprendre 
haleine.  Ses  mains  étaient  toutes  trem- 
blantes de  l'agitation  de  sa  course;  et  son 
aiguille  enfilait  une  maille  pour  une  au- 
tre. Enfin,  elle  acheva  de  se  remettre;  et 
il  faut  convenir  qu  elle  poussa  vigou- 
reusement son  travail.  Cependant,  mal- 
gré toute  sa  diligence ,  il  semblait  s'é- 
tendre et  s'aUonger  sous  ses  doigts.  Sa 
mère,  qui  craignait  toujours  pour  elle , 
vint  la  trouver. 

M"'*"  DE  CELLIÈRES.  —  Eh  bien  !  Hen- 
riette, 011  en  sommes-nous?  As-tu  achevé? 

HENRIETTE.  —  Nou,  pas  eucorc,  ma- 
man. Aussi  n'est-il  pas  cinq  heures. 
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m""'  de  cellièbes.  —  Tu  as  raison  ; 
mais  il  en  est  quatre.  L'Iiorloge  vient  de 
sonner. 

HENRIETTE. — Elle  n'a  pas  sonné,  ma- 
man. Je  le  sais  bien,  moi  qui  écoutais. 

M'"*'  DE  CELL'ÈREs.  —  Je  nc  sais  douc 
pourquoi  je  l'ai  entendue,  moi.  Ton 
père  va  partir. 

HENRIETTE.  —  Oli  que  uou  !  maman; 
cela  ne  se  peut  pas. 

m"'^  de  cELLiÈREs.  —  Cependant  on 
a  mis  les  chevaux  ;  et  voilà  tes  frères  et 
tes  sœurs  qui  sont  tout  prêts. 

HENRIETTE.  —  0  mou  Dicu  !  quc  me 
dites- vous  ? 

FRÉDÉRIC,  qui  s'avance.  —  Eh  bien  ! 
Henriette,  où  es-tu  donc?  On  n'attend 
plus  que  toi. 

HENRIETTE.  —  Uu  momcut  !  un  mo- 
ment 1 

FRÉDÉRIC.  — Quatre  heures  sont  déjà 
sonnées  ;  et  tu  sais  que  mon  papa  nous  a 
dit  a  dîner  qu'il  partirait  à  la  minute 
précise,  parce  qu'à  cinq  heures  et  demie 
il  a  ici  un  rendez-vous. 

M"^^  DE  CELLIÈRES.  — Eh  bicu  I  ma 
fille,  que  t'avais-je  dit? 

HENRIETTE.  —  Mais ,  maman... 

AMÉDÉE,  VICTOIRE,  ADÉLAÏDE  ,  ttCCOU- 

rent  tous  à  la  fois  en  criant  :  —  Hen- 
riette !  Henriette  !  Henriette  ! 

HENRIETTE,  (l'uTi  toti  d'impattencc. — 
Doucement  donc,  enfans. 

FRÉDÉRIC. —  Comment,  est-ce  que  tu 
n'as  pas  achevé  ta  bourse?  Tiens,  vois  le 
joli  petit  paysage  que  je  vais  porter  a  ma 
cousine. 

AMÉDÉE.  —  Et  moi ,  ce  bouquet  de 
fleurs  de  mon  jardin, 

VICTOIRE.  —  Et  moi,  ces  nœuds  de 
rubans. 

ADÉLAÏDE.  —  El  moi,  ces  jarretières 
que  je  lui  ai  tricotées.  Allons,  allons, 
voici  mon  papa. 

M.   DE  CELLIÈRKS.   —  HCJiriollC  ,  UOUS 

parlons.  Tu  sais  que  jamais  je  nc  me 


fais  attendre ,  mais  aussi  que  jamais  je 
n'attends  personne.  Si  lu  es  prête,  suis- 
moi  ,  si  tu  ne  l'es  pas,  tu  n'as  qu'à  restei . 

HENRIETTE.—  Ma  boursc  n'est  pas  en- 
core finie.  Il  ne  s'en  faut  que  de  quatre 
ou  cinq  tours. 

M.  DE  CELLIÈRES,  faisant  sicfnc  aux 
autres  enfans  de  le  suivre.  —  Adieu,  ma 
fille.  Je  me  charge  de  tes  complimens 
pour  Caroline.  (  Il  sort  avec  Frédéric  , 
Amédée,  Victoire  et  Adélciide.) 

HENRIETTE,  «  sa  mère,  enpleurant. — 
Les  voilà  partis  !  Il  faut  que  je  reste  à  me 
désoler  à  la  maison ,  moi  qui  attendais 
une  si  grande  joie  de  cette  soirée  !  IMa 
cousine  va  recevoir  un  cadeau  de  chacun 
de  mes  frères  et  de  mes  sœurs  :  et  moi , 
qui  suis  l'aînée,  je  ne  suis  pas  delà  fétc  ! 
Que  pensera-t-elle  de  moi  ? 

m"*"  de    CELLIÈRES.  —  Eu  cffct  ,  c'cSt 

fort  malheureux  ,  d'autant  plus  qu'il  nc 
tenait  qu'à  toi  d'éviter  cette  disgrâce.  Je 
t'avais  avertie  encore  assez  à  propos.  Si, 
au  lieu  de  l'obstiner  à  finir  ta  bourse, 
tu  avais  passé  des  rubans  au  sac  à  ou- 
vrage, si  tu  n'avais  pas  perdu  de  temps 
à  courir  ici  ;  si  lu  n'avais  pas  étourdi- 
ment  fourré  dans  la  tête  que  ton  père  ne 
devait  partir  qu'à  cinq  heures  ,  voilà  un 
chagrin  amer  que  lu  te  serais  épargné. 
Le  malheur  est  venu;  il  ne  le  reste  plus 
qu'à  le  supporter  avec  courage. 

HENRIETTE.  — Mou  OHclc  ct  ma  taulc  , 
que  diront-ils?  Ils  vont  croire  que  je  suis 
en  pénitence ,  ou  que  je  n'aime  pas  m;i 
cousme. 

rC  de  CELLIÈRES.  —  Tu  couvicndras 
qu'ils  seront  fondés  à  le  soupçonner. 

HENRIETTE.  — Ah  !  maman ,  au  lieu 
de  me  donner  des  consolations ,  vous 
augmentez  encore  ma  peine. 

m"""  de  CELLIÈRES.  —  NOU,  1118  fille  , 

j'en  souffre  autant  que  toi  :  et  je  puis  la 
finir,  si  lu  veux. 

HENRIETTE.  —  0  mamau  !  que  vous 
êtes  bonne  !  Oui ,  oui ,  je  vais  achever 
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ma  bourse,  et  puis  nous  irons  nous  deux 
la  porter.  Mon  oncle ,  ma  tante  et  ma 
petite  cousine  vont  être  bien  agréable- 
ment surpris.  Ils  verront  que  ce  n'est 
pas  ma  faute.  Voulez- vous  que  j'envoie 
chercher  une  voiture?  Je  finirai  en  at- 
tendant. 

M™®  DE  CELLIÈRES.  — Nou  ,  ma  fille, 
ce  serait  désobéir  à  ton  père  et  te  dérober 
à  toi-même  le  fruit  d'une  importante  le- 
çon. Tu  n'iras  point  d'aujourd'hui  chez  ta 
cousine  ;  mais  tu  peux  te  rendre  encore 
aussi  heureuse  que  tu  l'aurais  été  par  ta 
visite.  J'en  ai  un  moyen  sûràte  proposer. 

HENRIETTE.  —  Et  qucl  cst-il ,  mamau , 
je  vous  prie  ? 

M™^  DE  CELLIÈRES.  —  C'cst  de  bicu 
prendre  dès  ce  moment,  sur  toi-même , 
de  ne  plus  arranger  tout  ce  qu'on  te  dit 
au  gré  de  ta  fantaisie;  de  te  défaire,  sur- 
tout, de  cette  manie  insupportable  de 
contredire  sans  cesse  ,  en  opposant  tes 
folles  idées  aux  conseils  des  personnes 
plus  sages  et  plus  expérimentées  que  toi. 


Je  te   connais  assez  de  courage  pour 
prendre  un  parti  ferme,  et  le  soutenir. 

HENRIETTE.  —  Oh  !  oui,  mamau,  je  le 
veux,  je  le  veux. 

M™^  DE  CELLIÈRES.  —  Jc  u'cu  atten- 
dais pas  moins  de  la  force  de  ton  ca- 
ractère. Eh  bien  !  si  je  te  vois  persister 
le  reste  de  la  semaine  dans  ta  courageuse 
résolution,  nous  irons  dimanche  prochain 
chez  ta  cousine.  Nous  lui  porterons  la 
bourse,  et  de  plus  le  sac  à  ouvrage,  pour 
la  dédommager.  Elle  croira  que  nous  n'a- 
vons retardé  de  quelques  jours,  que  pour 
lui  faire  un  cadeau  plus  digne  d'elle,  et 
de  notre  propre  générosité. 

HENRIETTE,  86  jetant  ilaYis  ses  bras. — 
Ah  !  ma  chère  maman  ,  que  je  vous  em- 
brasse 1  Vous  me  rendez  le  calme  et  la 
joie. 

M™''  DE  CELLIÈRES.  — Je  IcS  SCUS  aUSSÎ 

rentrer  dans  mon  ame.  Tu  viens  de  fon- 
der peut-être  en  ce  moment  le  bonheur 
de  toute  ta  vie. 


LE  DESERTEUR 


MARCEL. 
GENEVIÈVE. 
GEORGE,  leur  fils. 
THOMAS,  frère  de  Marcel. 
LE  BAILLI. 
LE  COLOISEL. 
LE  CAPITAINE 


PERSONNAGES. 

LE  FOURRIER. 
LE  SERGENT. 
LE  PREVOT. 
FLUET,  cadet. 
LA  TERREUR ,    } 
BRAS-CROISÉS ,  ( 

ACTE  1. 


s  Idaîs. 


Le  théâtre  représente  l'intérieur  d'une  chaumière  de  paysan.  Tout  y  annonce  la  vins 
extrême  indigence.  Geneviève  est  assise^Jilant  au  rouet, 

SCÈNE  PREMIÈRE.  Geneviève,  laissant  tomber  son  fti- 
GENEVIÈVE,  MARCEL.  seau.  — Eli  I  mott  Dieu!  comment  faire? 
MARCEL  ,  en  entrant.  —  Femme ,  voici  Nous  n'avons  plus  nous-mêmes  de  quoi  vi- 
des soldats  qui  nous  viennent.  vre  :  et  voila  encore  des  soldats  a  nourrir! 
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MARCEL.  —  Nous  n'avoDS  rien,  ma 
femme  .  ainsi  rien  a  donner. 

GENEVIÈVE.  —  Mais  voudront-ils  nous 
en  croire?  Il  y  a  tant  de  richards  qui  se 
font  pauvres  par  avarice  !  Les  soldats  le 
savent.  Comment  vont-ils  nous  traiter  ? 

MARCEL.  —  Lorsqu'ils  nous  verront ,  il 
faudra  bien  qu'ils  croient  à  notre  misère. 
Je  parie  qu'ils  auront  plus  de  pitié  de 
notre  état  que  ceux  qui  pourraient  l'a- 
doucir. 

GENEVIÈVE.  —  Dieu  le  veuille ,  mon 
cher  homme  !  La  douleur  et  la  faim  nous 
ont  tant  affaiblis  !  de  mauvais  traitemens 
nous  auraient  bientôt  achevés. 

MARCEL.  —  Va ,  les  soldats  ne  sont  pas 
aussi  méchans  qu'on  se  le  figure.  Ils  ont 
plus  de  conscience  et  d'humanité  qu'un 
bailli ,  qui  frappe  sur  le  pauvre  comme 
sur  une  gerbe.  Celui-ci  s'endurcit  au  mal, 
à  force  d'en  faire  ;  mais  un  soldat  pense 
à  une  autre  vie,  parce  qu'il  est  tous  les 
jours  face  a  face  de  la  mort. 

SCÈNE  II. 

MARCEL,    GENEVIÈVE,    LA   TERREUR, 

FLUET,  avec  leurs  armes  et  leur  bagage. 


LA  TERREUR.  —  Salut  ct  sauté^  La 
bonne  mère ,  je  vous  amène  des  hôtes. 
Voici  l'ordre.  Trois  hommes. 

MARCEL.  —  Femme ,  prends  le  billet. 
{Geneviève  met  le  billet  sur  le  dessus  de 
la  porte. 

MARCEL.  — Messieurs,  nous  partage-   { 
rions  de  bon  cœur  avec  vous ,  si  nous   j 
avions  quelque  chose  ;  mais  nous  sommes 
de  pauvres  gens.  Voici  toute  notre  habi-   i 
tation  ;  cette  grande  chambre,  et  une 
autre  petite  pour  faire  notre  cuisine  et 
pour  coucher. 

LA  TERREUR.  —  C'CU  CSt  aSSCZ  ,  vlcUX 

père.  {Il  pose  sur  la  table  so7i  sabre  et 
son  havresac.)  Allons ,  monsieur  le  cadet, 
mettez-vous  à  votre  aise. 

FLUET ,  d'un  ton  pleureur.  —  Ilu,  hu  ! 


Je  suis  trempé  de  la  tête  aux  pieds  ;  et  j'ai 
froid  à  ne  plus  y  tenir.  Hu ,  hu ,  hu  !  (// 
pose  son  bagage  en  grelotant.) 

LA  TERREUR.  —  BOU  !  CC  u'cst  rlCU  CU- 

core.  Lorsque  vous  aurez  un  glaçon  pendu 
a  chacun  de  vos  cheveux ,  c'est  alors  que 
vous  pourrez  vous  plaindre  du  froid. 

FLUET.  —  Je  n'y  tiens  plus.  Je  suis 
cadet  ;  je  n'irai  pas  sacrifier  ma  vie  à  tra- 
verser des  marais  à  pied .  comme  un  sol- 
dat. Si  nous  marchons  après-demain,  et 
qu'il  fasse  le  même  temps ,  je  prendrai , 
pour  mon  argent ,  un  chariot ,  et  je  me 
ferai  voiturer. 

LA  TERREUR.  —  Oui  bien  î  on  vous 
laissera  faire.  Croyez-vous  être  le  seul  qui 
ait  de  l'argent  ?  Il  y  en  a  tant  d'autres  qui 
se  feraient  traîner,  si  cela  était  permis  ! 
Il  ferait  beau  voir  la  moitié  de  l'armée 
empaquetée  dans  des  chariots  1  Comnient 
vous  trouverez-vous  donc ,  lorsque ,  tout 
mouillé  comme  vous  Têtes ,  il  vous  fau- 
dra encore  monter  la  garde?  Le  tour  re- 
vient souvent ,  quand  on  est  en  quartier. 

FLUET ,  pleurant  encore  en  se  regar- 
dant. —  Hd ,  hu  !  je  n'ai  pas  un  fil  sur 
moi  qui  ne  soit  trempé. 

LA  TERREUR.  —  Fi  douc  1  plcurcr?  Un 
soldat  doit  rire  encore  ,  tant  qu'il  n'a  que 
la  moitié  de  sa  tête  à  bas. 

FLUET.  —  Toute  ma  frisure  qui  est  dé- 
faite 1  Hu ,  hu  ,  hu  1 

LA  TERREUR.  —  Ah  !  voilà  qui  s'appelle 
un  malheur. 

FLUET.  —  11  fait  encore  plus  froid  ici 
que  dans  les  champs.  {D'un  ton  dur,  à 
Marcel.  )  Allons ,  vieux  coquin ,  fais  du 
feu. 

LA  TERREUR.  — C'cst  uu  bravc  hommc, 
monsieur  le  cadet.  11  a  plus  de  soin  de 
votre  santé  que  vous  ne  pensez.  Si  la  cha- 
leur vous  prenait  tout  de  suite,  vous  at- 
traperiez un  catarre. 

FLUET.  — Je  crois  que  vous  voulez  me 
faire  crever.  Je  ne  suis  pas  d'une  race  si 
dnre  que  la  vôtre.  Vous  êtes  fils  de  rotu- 
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ncrs  ;  et  il  y  a  dix-huit  mois  que  nous 
swmmcs  nobles  de  père  en  fils.  {A  Mar- 
cel.) Feras-tu  du  feu  ,  maudit  paysan? 

LA  TERREUR.  —  AJlons ,  bon  papa , 
allons ,  faites  du  feu  ;  autrement  le  roi  va 
perdre  un  soldat. 

MARCEL. — Messieurs ,  ce  serait  de  bon 
cœur.  Je  meurs  de  froid  comme  vous  ; 
mais  je  n'ai  pas  un  morceau  de  bois. 

GENEVIÈVE.  —  Ecoute,  mou  homme , 
notre  compère  Thomas  pourrait  nous 
prêter  quelques  fagots  pour  l'amour  de 
ces  honnêtes  gens.  Va  le  prier  de  nous 
rendre  ce  service.  Ce  jeune  monsieur  {en 
montrant  Fluet  )  me  fait  peine  au  cœur. 
Dieu  de  bonté  !  Il  n'est  pas  encore  accou- 
tumé à  souffrir.  Va,  mon  ami ,  il  ne  nous 
refusera  pas. 

MARCEL.  —  Eh  bien  I  oui ,  j'y  vais. 

SCÈNE  III. 

GENEVIÈVE,  LA  TERREUR,  FLUET. 

LA  TERREUR.  —  Maintenant ,  la  bonne 
mère ,  songeons  au  dîner.  Que  nous  don- 
nerez-vous  ? 

GENEVIÈVE.  —  Hélas  I  mes  bons  mes- 
sieurs ,  il  y  a  huit  jours  que  nous  ne  vi- 
vons que  de  pain  et  d'eau  ;  et  du  pain 
même  (  avec  un  profond  soupir),  bientôt 
nous  n'en  aurons  plus.  La  mauvaise  ré- 
colte de  cette  année  nous  a  entièrement 
ruinés.  Il  nous  a  fallu  vendre  tout  ce  que 
nous  avions  pour  avoir  du  pain.  Et  main- 
tenant que  nous  n'avons  plus  rien  a  vendre 
pour  en  avoir ,  quand  nous  aurons  mangé 
le  peu  qui  nous  en  reste ,  de  quoi  vivrons- 
nous?  Il  n'y  a  que  le  bon  Dieu  qui  le  sait. 
N'allez  pas  croire  au  moins  que  je  vous 
dise  un  mensonge.  Venez  ,  je  vais  vous 
conduire  dans  toute  ma  chaumière,  vous 
n'y  trouverez  que  de  la  pauvreté.  Je 
donne  du  fond  de  mon  cœur  autant  que 
je  puis  ;  mais  aujourd'hui  où  en  trouver 
pour  moi-même  ?  Ah  I  croyez-m'en  :  je 
ne  prendrais  pas  sur  moi  la  honfc  de  re- 


cevoir des  aumônes ,  si  j'avais  le  néces- 
saire. 

LA  TERREUR.  —  TranquiUiscz-vous ,  la 
bonne  mère  ,  tranquillisez-vous  :  je  vous 
en  crois.  On  voit  bien  à  la  mine  des  gens 
lorsqu'ils  disent  la  vérité. 

GENEVIÈVE.  —  Moi  qui  craignais  tant 
de  vous  voir  entrer  chez  nous  I  soyez  les 
bien-venus.  Ah  !  Marcel  avait  bien  raison. 
C'est  chez  les  soldats  qu'on  trouve  les 
meilleurs  chrétiens.  Ils  font  ce  que  les 
autres  se  contentent  de  prêcher. 

LA  TERREUR.  —  Il  faut  tout  dire.  Il  y 
a  parmi  nous  des  diables  incarnés ,  qui 
épuisent  toute  leur  bravoure  dans  les 
chaumières  des  paysans ,  et  qui  ne  s'en 
trouvent  plus  ensuite  en  face  de  l'ennemi. 

GENEVIÈVE.  —  Oh  !  vous  u'êtcs  pas 
comme  cela,  vous,  j'en  suis  sûre.  Quel 
bonheur  c'est  encore  pour  moi  de  n'avoir 
que  de  bons  soldats  a  loger,  lorsque  je  suis 
dans  la  peine  1 

LA  TERREUR, — Allous,  mousicur  le 
cadet ,  faites  sauter  quelque  monnaie  de 
votre  bourse  pour  avoir  de  la  viande ,  et 
nous  en  régaler  avec  ces  braves  gens, 
puisqu'ils  n'ont  que  du  pain. 

FLUET.  —  Oui-da  !  Est-ce  que  je  suis 
venu  ici  pour  festoyer  ces  misérables?  Je 
suis  bien  plus  à  plaindre.  Ils  sont  nés  pour 
souffrir ,  et  non  pas  moi. 

LA  TERREUR ,  bas ,  à  Gcneviève.  — 
Voyez- vous?  c'est  un  de  ces  braves  dont 
je  vous  parlais  tout-à-l'heure.  {A  Fluet.) 
Croyez-vous  donc  que  ce  soit  leur  faute, 
si  vous  n'avez  pas  trouvé  ici  un  bon  feu  ? 

FLUET.  —  Et  faut-il  que  je  souffre , 
parce  qu'ils  sont  dans  la  misère? 

LA  TERREUR.  — Il  fallait  faire  vos  con- 
ventions en  entrant  au  service,  qu'on 
vous  préparerait  dans  tous  vos  logemens 
un  bon  lit  de  plume,  un  bon  feu,  une 
robe-de-chambre  et  des  pantoufles. 

FLUET.  —  Laissez  là  vos  sornettes ,  ou 
je  m'en  plaindrai  au  capitaine. 

LA  TERREUR   —  Vraiment,   vous  le 
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coiluaissez  bien ,  si  vous  croyez  qu'on  lui   1 
porte  des  plaintes  comme  à  un  maître 
d'école.  Allez,  allez  lui  parler.  Il  vous 
apprendra  mieux  que  moi  a  vivre  en 
soldat.  Celui  qui  veut  réussir  parmi  nous, 
doit,  avant  tout,  avoir  un  bon  cœur. 
Qui  aura  de  la  compassion  pour  vous ,  si 
vous  n'en  avez  pas  pour  les  autres?  Mais 
voilà  comme  ils  sont ,  tous  ces  nobles  de 
deux  jours  !  Ils  laissent  la  pitié  dans  les 
sarrots  de  toile  dont  ils  se  dépouillent 
pour  prendre  des  habits  cousus  d'or.  Ils 
croiraient  se  dégrader  de  regarder  les 
pauvres.  N'avez-vous  pas  été  bien  aise 
que  je  me  sois  chargé  de  vos  armes  pen- 
dant toute  la  marche?  Fort  bien.  Vous 
n'avez  qu'a  les  traîner  vous-même  une 
autre  fois  ;  je  ne  m'en  soucierai  guère. 
Vous  pourrez  aussi  nettoyer  votre  fusil. 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  je  travaillerais 
pour  vous. 

FLUET ,  en  rechignant.  —  Ne  me  l'a- 
vez-vous  pas  promis  ? 

LA  TERREUR.  —  Jc  croyais  que  vous  le 
méritiez.  Il  y  aura  aussi  une  garde  a  mon- 
ter dans  trois  heures.  Nous  verrons  com- 
ment vous  vous  en  tirerez  par  le  temps 
qu'il  fait. 

FLUET.  —  Je  n'y  tiendrai  jamais. 
LA  TERREUR.  —  Fouillcz  douc  a  l'es- 
carcelle. 

FLUET.  —  Et  combien  faut-il  ! 

LA  TERREUR.   —  Uu   éCU.    PaS  UU  SOU 

de  moins.  ,. .  .  , 

FLUET.— C'estbien  cher.  (//  Im  donne 
l'argent  avec  un  air  de  regret.) 

LA  TERREUR.  —  Je  Ic  croyais  dans  vos 
entrailles  plutôt  que  dans  votre  bourse, 
tant  vous  avez  eu  de  peine  à  le  tirer.  {A 
Geneviève.)  Tenez,  la  bonne  mère,  ayez- 
nous  de  la  viande  et  quelques  légumes. 
Votre  mari  sera  du  repas. 

GENEVIÈVE.  —  Ahl  vous  êtcs  trop 
bon.  Le  jeune  monsieur  voudra-t-il  aussi 
manger  avec  nous  ?  S'il  vous  fréquente 
pendant  quelque  temps,    il   deviendra 


au.ssi  un  brave  hoîniùe      »n    ^.^onds 
{Elle  sort.) 

SCÈNE    V. 

LA  TERREUR     FLDET. 
LA  TERREUR.  — VoyCZ-VOUS?  Si  VOUS 

aviez  fait  les  choses  de  bonne  grâce,  il  ne 
VOUS  en  aurait  coûté  que  la  moitié.  Voii'a 
ce  que  l'on  gagne  à  marchander  avec  le 
pauvre,  tandis  qu'à  moitié  prix ,  on  au- 
rait pu  encore  avoir  par-dessus  le  mar- 
ché la  bénédiction  du  Seigneur.  (Il  prend 
les  armes  de  Fluet,  et  s'occupe  à  les 
nettoyer.) 

FLUET.  — Mais  je  n'ai  pas  mon  argent 
pour  les  autres;  mon  papa  entend  queje 
le  ménage. 

LA  TERREUR.  —  Il  VOUS  a  douc  dé- 
fendu de  donner  quelques  secours  aux 
malheureux  ? 

FLUET.  —  Rien  pour  rien,  m'a-t-il  dit 
en  partant.  Ne  paie  que  ce  que  Ton  fera 
pour  ton  service ,  et  tâche  d'avoir  tou- 
jours bon  marché. 

LA  TERREUR.  —  Vous  lui  obéisscz  à 
merveille,  à  ce  qu'il  paraît.  Pour  moi,  je 
n'aurais  pu  trouver  de  goût  à  rien  au- 
jourd'hui, si  j'avais  vu  ces  pauvres  gens 
endurer  la  faim. 

FLUET.  —  On  voit  bien  que  vous  n'a- 
vez jamais  été  riche.  Il  faut  aller  dans 
les  grandes  maisons  pour  voir  comment 
on  doit  se  comporter  envers  les  pauvres. 
Quand  vous  verrez  faire  l'aumône ,  re- 
gardez si  ce  ne  sont  pas  des  gens  du  peu- 
ple plutôt  que  des  seigneurs.  Il  nous  con- 
viendrait bien  de  nous  arrêter  devant  la 
canaille  couverte  de  haillons.  Si  elle  de- 
venait un  jour  à  son  aise,  qui  Irouverail- 
on  pour  nous  servir  ? 

LA  TERREUR.  —  Est-cc  quc  c'cst  mcn 
devoir  de  nettoyer  vos  armes? 

FLUET.  —  Puisque  je  vous  paie.  Si 
vous  ne  le  faites  pas.  j'en  trouverai  mille 
à  votre  place. 
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LA  TERREUR.  —  Cela  ii'est  pas  sûr. 
Pensez-vous  qu'un  brave  soldat  veuille 
être,  pour  quelques  sous,  le  valet  de  gens 
de  votre  espèce  ?  Nous  avons  de  l'hon- 
neur dans  l'ame,  et  nous  savons  nous  con- 
tenter, au  besoin,  du  pain  de  munition. 
Avec  cela ,  on  se  moque  des  riches  et  de 
leur  argent.  Si  j'avais  encore  le  vôtre  , 
vous  verriez.  Mais  patience ,  je  parlerai 
à  mes  camarades,  et  je  vous  attends  à  la 
première  garde. 

FLUET.  —  Oh  I  je  ne  la  monterai  pas 
long-temps.  Mon  papa  va  bientôt  m'a- 
cheter  une  enseigne. 

LA  TERREUR.  —  Ce  ne  sera  pas  au 
moins  dans  notre  régiment.  Nous  avons 
an  brave  colonel ,  qui  ne  prend  ses  offi- 
ciers que  parmi  les  vrais  soldats,  et  non 
parmi  des  femmelettes  comme  vous. 

FLUET.  —  Eh  bien  !  j'irai  dans  un 
autre. 

LA  TERREUR.  —  A  la  bonuc  heure. 
Mais  croyez-moi,  retournez  plutôt  auprès 
de  votre  maman  :  ou  si  vous  pouvez  tout 
acheter,  faites  une  bonne  emplette  de 
courage.  C'est  la  chose  la  plus  nécessaire 
dans  notre  métier. 

FLUET. — Moi ,  je  n'ai  pas  décourage? 
J'ai  appris  un  an  à  faire  des  armes 

LA  TERREUR,  branlant  la  tête.  — 
Contre  les  lièvres  peut-être ,  mais  non 
contre  l'ennemi.  H  faut  la  une  bonne 
conscience  que  vous  n'avez  pas,  puisque 
vous  traitez  les  pauvres  comme  des 
chiens.  Vous  ne  ferez  pas  mieux  que  tous 
ceux  de  votre  trempe,  qui  viennent  passer 
un  an  au  service ,  et  puis  se  retirent 
dans  leurs  terres,  pour  raconter  leurs 
prouesses ,  quoiqu'ils  se  soient  toujours 
tenus  cachés  derrière  le  bagage. 

SCÈNE  V. 

LA  TERREUR,  FLUET,  GENEVIÈVE. 

GENEVIÈVE,  à  La  Terreur.  —  Tenez  , 
mon  cher  monsieur  ,  voici  de  la  viande. 


Voilà  encore  des  légumes  que  le  jardinier 
du  château  m'a  donnés.  Je  suis  bien  aise 
d'avoir  quelque  chose  à  vous  rendre.  A 
qui  faut-il  le  remettre? 

LA  TERREUR.  —  Gardcz-lc,  ma  bonne 
mère,  ce  sera  pour  boire.  Est-ce  que 
vous  ne  prenez  pas  de  vin  ? 

GENEVIÈVE.  —  Il  y  a  dix  ans  que  je 
n'en  ai  bu,  hélas  I  depuis  que  mon  fils  est 
parti . 

LA  TERREUR.  —  Eh  bicu  1  Cela  vous 
donnera  des  forces. 

GENEVIÈVE.  —  Mon  fils  cst  soldat 
comme  vous. 

LA  TERREUR.  --  Soldat?  Et  daus  quel 
régiment  ? 

GENEVIÈVE.  —  Bourbonnais. 

LA  TERREUR ,  avec  vivacïté.  —  Et 
comment  s'appelle-t-il  ? 

GENEVIÈVE.  —  George  Marcel.  Dieu 
sait  s'il  vit  encore.  11  y  a  quatre  ans  que 
nous  n'avons  reçu  de  ses  nouvelles. 

LA  TERREUR.  —  Trauquillisez-vous  , 
bonne  femme,  il  est  encore  vivant. 

GENEVIÈVE.  —  Est-ce  que  vous  le 
connaissez ,  mon  cher  monsieur  ? 

LA  TERREUR,  cmbarrassé. — Je  ne  sais 
guère  ;  mais  il  doit  être  plein  de  vie , 
puisqu'il  a  de  si  honnêtes  parens. 

GENEVIÈVE.  —  Ah  I  ce  n'est  pas  une 
raison.  Les  braves  gens  sont  ceux  que  le 
bon  Dieu  éprouve  les  premiers.  Et  cepen- 
dant>  notre  fils  est  le  seul  bien  que  nous 
eussions  au  monde. 

FLUET.  —  Oui  vraiment,  un  soldat 
vous  servirait  de  beaucoup  I 

LA  TERREUR.  —  Et  qu'cn  savcz-vous, 
pour  le  dire?  Vous  ignorez  tout  ce  qu'un 
homme  peut  faire  avec  un  bon  cœur.  Al- 
lez, bonne  mère,  posez  tout  cela.  Quand 
votre  mari  apportera  du  bois,  nous  met- 
trons le  pot-au-feu.  [Bas  à  Geneviève.} 
Le  troisième  soldat  que  nous  attendons 
est  un  peu  dur  Si  on  le  faisait  allendre, 
il  pourrait  nous  quereller. 
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GENEVIÈVE.  — Mon  clier  monsieur, 
je  ne  puis  rien  faire  que  mon  homme  ne 
soit  de  retour.  Je  me  repose  sur  vous. 
Vous  trouverez  de  bonnes  paroles  pour 
nous  excuser. 

LA  TERREUR.  —  Oh  !  il  ne  se  laisse  pas 
mener  par  des  paroles.  Et  puis  il  est  ca- 
poral :  c'est  mon  supérieur.  Je  ne  lui 
parle  pas  comme  je  voudrais. 

SCÈNE  VI. 

LA  TERREUR ,  FLUET ,  MARCEL , 
GENEVIÈVE. 

MARCEL,  jetant  une  charge  de  bois  à 
terre.  —  Allons,  voici  des  fagots.  Je  vais 
vous  allumer  du  feu. 

GENEVIÈVE.  —  Oui,  mou  homme,  dé- 
pêchons-nous. 11  doit  nous  venir  un  of- 
ficier; et  il  n'est  pas  commode,  a  ce  que 
dit  monsieur. 

MARCEL. — Comment  !  un  officier  chez 
nous? 

LA  TERREUR.  —  Quaud  je  dis  officier, 
il  lui  faut  encore  un  grade  ;  mais  il  y 
montera.  Il  a  quelques  ordres  à  donner 
dans  la  compagnie ,  sans  quoi  il  serait 
déjà  ici.  Allez,  allez  échauffer  le  foyer. 

FLUET ,  poussant  Geneviève.  —  Par- 
bleu! il  est  bien  temps  I  Hâtez-vous  donc, 
vous  dis-je. 

GENEVIÈVE. — J'y  vais,  j'y  vais.  {Elle 
est  près  de  sortir.) 

SCÈNE  VII. 

LA  TERREUR,    FLUET,  MARCEL, 
GENEVIÈVE,  GEORGE. 

GEORGE,  en  entrant. — Allons,  allons, 
vite  à  diner. 

MARCEL.  —  Hélas  I  monsieur  ,  nous 
n'avons  rien  de  prêt  encore. 

GEORGE.  —  A  quoi  diantre  vous  amu- 
sez-vous? 

(îENEviÈVE,  ba^,  àLaJ  erreur. — Mon 


cher  monsieur,  parlez-lui ,  je  vous  en 
prie,  pour  qu'il  ne  se  fâche  pas. 

MARCEL,  à  George.  Ce  n'est  pas  notre 
faute,  je  vous  en  assure.  Demandez  a  vo- 
tre camarade. 

LA  TERREUR,  btts,  à  George.  —  Finis 
ce  badinage,  et  tire-les  de  peine.  {Haut 
à  Geneviève.)  Bonne  mère ,  regardez-le 
bien. 

GEORGE.  — Est-ce  que  vous  ne  nie 
reconnaissez  pas?  {Marcel  et  Geneviève 
le  considèrent  attentivement.) 

MARCEL. — Ma  femme,  ne  sens-tu  rien 
dans  ton  cœur  ? 

GENEVIÈVE,  dans  une  incertitude  oh 
perce  la  joie ,  regarde  tantôt  Marcel, 
tantôt  George.)  —  0  mon  Dieu  !  serait- 
ce  lui  ? 

GEORGE.  —  Oui,  c'est  moi,  c'est  moi, 
ma  mère.  Quel  plaisir  de  vous  revoir , 
mes  chers  parens  ! 

MARCEL.  —  Est-il  possible,  mon  fils? 
Oh  !  sois  le  bien-venu  mille  fois  ! 

GENEVIÈVE,  l'embrassant.  Je  te  revois 
donc  avant  de  mourir.  La  joie  ne  me 
laisse  pas  respirer. 

MARCEL.  —  Comment  as-tu  doue  fait 
pour  vivre  encore?  Mon  cher  fils,  il  y 
en  a  tant  qui  sont  morts  !  et  toi  tu  es 
échappé. 

GEORGE.  —  On  ne  m'a  pourtant  ja- 
mais vu  en  arrière  de  mon  devoir.  C'est 
à  vos  prières  sans  doute  que  je  suis  re- 
devable d'avoir  élé  épargné  par  la  mon. 
Mais  comment  avez-vous  vécu,  mes  chers 
parens?  Je  suis  chez  vous  en  quartier. 
Vous  n'êtes  pas  fâchés  de  ce  logement , 
peut-être  ? 

MARCEL.— Peux-tu  nous  le  demander? 
Depuis  que  lu  nous  as  quittés,  mon  cher 
fils,  nous  n'avons  jamais  eu  tant  de  joie. 

GENEVIÈVE  ,  à  La  Terreur.  —  Vous 
m'aviez  dit  que  c'était  un  caporal  que 
vous  attendiez  r 

LA  TEiuU'i'R.  —  El  c'est  bicH  vrai 
aussi. 
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MARCEL.  — Juste  ciel  !  lu  t'es  avancé  ? 
comment  cela  s'est-il  fait?  ïu  ne  savais 
pas  lire. 

GEORGE.  —  Mon  capitaine  me  l'a  fait 
apprendre. 

MARCEL.  —  0  ma  femme ,  quel  bon 
nete  homme  cela  doit  être  I 

GENEVIÈVE.  — Qu'on  vicunc  nous  dire 
ensuite  que  les  gens  de  guerre  ne  sont  pas 
de  braves  gens. 

LA  TERREUR.  —  Il  n'en  restera  pas  là, 
je  vous  en  réponds.  {A  George.)  Mais 
pourquoi  ne  m'as-tu  pas  dit  que  nous 
coucherions  aujourd'hui  dans  ton  village? 

GEORGE.  —  Camarade,  j'étais  si  plein 
de  ma  joie ,  que  je  ne  pouvais  parler. 

GENEVIÈVE.  —  Combien  resteras-tu 
avec  nous  ? 

GEORGE.  —  Trois  jours,  ma  mère. 
Nous  faisons  halte  ici. 

MARCEL.  —  Oh  I  c'est  bon ,  mon  cher 
lils.  Nous  aurons  le  temps  de  nous  dire 
bien  des  choses. 

FLUET.  —  Au  diable  !  personne  ne  veut 
donc  allumer  de  ïeu?  Je  pense  qu'il  en 
serait  temps ,  depuis  une  heure. 

GENEVIÈVE. — Dans  un  moment,  mon- 
sieur. 

LA  TERREUR ,  à  Genevikve.  —  Restez 
auprès  de  votre  fils,  la  bonne  mère.  Je 
vais  battre  le  briquet ,  et  faire  la  cuisine. 
{A Fluet.)  Quand  vous  seriez  à  demi  gelé, 
la  joie  de  cette  famille  devrait  vous  ré- 
chauffer. Mais  vous  n'êtes  pas  capable  de 
la  sentir.  Venez  avec  moi ,  je  vais  vous 
conduire  dans  quelque  maison  du  voisi- 
nage ,  jusqu'à  ce  que  la  chambre  soit  plus 
chaude.  Sinon ,  prenez  votre  parti  de 
vous-même. 

GENEVIÈVE.  —  Oui ,  je  VOUS  en  prie , 
mon  cher  monsieur.  Notre  voisin,  à  main 
droite ,  a  une  grande  cheminée  où  l'on 
peut  se  dégourdir  plus  à  son  aise. 

FLUET.  —  Vraiment  oui,  j'irai  encore 
m'exposer  à  l'air ,  pour  arriver  là  plus 
transi . 


LA  TERREUR.  —  11  n'y  aura  pas  ici  de 
chaleur  d'une  bonne  heure ,  et  vous  achè- 
veriez de  geler.  Venez,  venez. 

FLUET,  en  pleurant.  —  Je  crois  qu'on 
l'a  fait  exprès  de  me  donner  le  plus  mau- 
vais logement  du  village. 

LA  TERREUR  —  Oui ,  pour  ccux  qui 
sont  toujours  restés  assis  dans  leur  fau- 
teil ,  les  pieds  sur  la  cendre.  (Us  sortent.) 

SCÈNE  VllI. 

MARCEL,  GENEVIÈVE,  GEORGE. 

GEORGE.  —  Ce  garçon-là  s'imagine 
qu'il  en  est  dans  le  monde  comme  dans  sa 
maison ,  où  sa  maman  ordonnait  aux  va- 
lets de  suivre  tous  ses  caprices. 

GENEVIÈVE.  —  Y  a-t-il  long-temps  qu'il 
est  soldat? 

GEORGE.  —  Trois  semaines.  C'est  sa 
première  marche.  Mais  asseyons-nous, 
mes  chers  parens.  Racontez-moi  quelque 
chose  de  notre  village.  Que  fait  ma  chère 
Madeleine? 

GENEVIÈVE.  —  Elle  a  déjà  quatre  en- 
fans. 

GEORGE.  — -  Que  me  dites-vous  I 

MARCEL.— Tu  ignores  peut-être  qu'elle 
a  épousé  le  jardinier  Thomas  ? 

GEORGE. — Elle  n'a  donc  pas  voulu 
m'attendre? 

GENEVIÈVE.  —  Il  y  a  dix  ans  que  tu  es 
parti  ;  elle  en  a  passé  quatre  à  te  pleurer. 

GEORGE.  —  Mais  comment  est-elle? 
Vit-elle  au  moins  heureuse  ? 

GENEVIÈVE.  —  Elle  est  encore  plus  mi- 
sérable que  nous  ;  et  ses  enfans  ne  pour- 
ront ,  de  quelques  années ,  gagner  leur 
vie. 

GEORGE.  —  Vous  n'étcs  donc  pas  à 
votre  aise  ,  vous  autres  ? 

GENEVIÈVE. —Hélas!  mon  cher  fils, 
nous  ne  savons  jamais  la  veille  où  nous 
prendrons  le  pain  du  lendemain. 

GEORGE. — Juste  Ciel!  que  m'apprenez- 
vous?  {Les  deux  vieillards  se  mettent  à 
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pleurer,  smis  répondre.  )  Parlez  donc. 
Comment  cela  est-il  possible? 

MARCEL.  —  Tu  as  raison  de  t'en  éton- 
ner. Tu  sais  que  nous  avons  toujours  été 
laborieux ,  et  que  nous  ne  faisions  pas 
comme  les  tros  quarts  de  ceux  du  vil- 
lage ,  qui  ne  savent  pas  ramasser  pour 
l'hiver.  Nous  nous  étions  toujours  si  bien 
conduits ,  lorsq  le  tu  étais  encore  avec 
nous ,  que  personne  n'avait  un  sou  de 
dette  à  nous  demander.  Notre  ferme  était 
pourvue  de  bétail   et  nous  avions  toujours 
quelques  deniers  en   réserve  pour   les 
besoins  inattendus.  Mais,  mon  cher  fils, 
tout  cela  ne  tarda  guère  à  changer  après 
ton  départ.  Nous  avioi  s  beau  travailler , 
nous  vîmes  bientôt  qu'il  nous  manquait 
deux  bras  diligens.  J'étais  obligé  d'épuiser 
mes  forces  pour  tenir  nos  terres  en  bon 
état.  La  faiblesse  vint  avec  l'âge.  Dans  le 
temps  où  nous  aurions  dû  nous  réjouir 
d'avoir  élevé  notre  fils ,  nou.  fûmes  obli- 
gés de  prendre  un  valet  de  charrue  pour 
payer  nos  charges  et  nous   'outenir.  Il 
vint  de  mauvaises  années ,  nous  fîmes  des 
dettes ,  et  depuis  cinq  ans  nous  avons 
tout  fondu. 

GENEVIÈVE.  —  Nous  sommes  encore 
en  arrière  de  trente  écus  envers  le  sei- 
gneur. Il  nous  est  impossible  de  les  payer; 
et  chaque  jour  nous  attendons  qu'on  nous 
chasse  de  notre  chaumière,  pour  nous 
envoyer  mendier  notre  pain. 

MARCEL.  —  Dieu  sait  pourtant  si  c'est 
notre  faute.  Nous  avons  sûrement  assez 
travaillé  toute  notro  vie  pour  avoir  du 
pain  dans  la  vieillesse,  et  nous  en  aurions 
en  abondance  si  des  méchans  n^avaient 
mis  leur  plaisir  à  noms  rendre  malheu- 
reux. 

GEORGE. — Juste  Ciel!  devais-je  crain- 
dre de  vous  trouver  dans  une  pareille 
situation?  Mais  qui  sont  les  médians 
hommes  dont  vous  vous  plaignez? 

MARCEL.  — Le  bailli  seul,  mon  fils. 
C'est  lui  qui  fait  toute  notre  misère.  C'est 


sur  lui  que  nous  pouvons  crier  vengeance 
du  fond  de  notre  cœur.  S'il  ne  t'avait  fait 
soldat,  nous  n'aurions  pas  ainsi  perdu 
notre  bien ,  qui  nous  avait  coûté  tant  de 
sueurs  et  de  peines. 

GEORGE.  —  Il  faut  que  la  terre  four- 
nisse des  hommes  à  l'état  :  et  ce  n'est  pas 
la  faute  du  bailli  si  le  sort  m'est  tombé. 
GENEVIÈVE.  —  Tu  Ic  crois ,  mon  fils  1 
Apprends  que  c'était  une  tromperie  de  sa 
part.  Tu  sais  qu'il  a  toujours  été  notre 
ennemi.  Cependant  de  toute  notre  vie 
nous  ne  lui  avons  fait  de  mal. 

MARCEL.  —  C'est  qu'il  m'en  voulait  de 
n'avoir  pu  lui  prêter  de  l'argent,  lorsqu'il 
n'était  encore  que  simple  clerc  du  greffier, 
et  qu'il  n'avait  pas  un  habit  entier  sur  le 
corps.  Je  me  suis  bien  aperçu  que  sa  haine 
venait  de  ce  moment. 

GENEVIÈVE ,  à  George.  —  C'était  au 
fils  aîné  d'Antoine  de  marcher  à  ta  place. 
Son  père,  à  prix  d'or,  gagna  le  sergent 
de  milice  et  le  bailli.  Il  l'a  déclaré  en 
mourant  ;  et  on  l'a  vérifié  sur  le  registre 
de  l'inspecteur.  Le  bailli  aurait  été  démis, 
si  ton  père  n'avait  intercédé  pour  lui.  {A 
Marcel.)  Il  fallait  le  laisser  punir.  Il  n'au- 
rait eu  que  ce  qu'il  méritait.  Nous  ne  se- 
rions peut-être  pas  aujourd'hui  si  mal- 
heureux. 

MARCEL.  — Eh!  ma  femme!  qu'y  au- 
rions-nous gagné,  quand  il  aurait  payé 
l'amende  ?  Notre  fils  serait  resté  soldat , 
et  le  bailli  aurait  été  encore  plus  acharné 
contre  nous.  On  empire  son  mal  à  se 
plaindre  de  la  justice  :  elle  trouve  toujours 
à  se  venger.  Les  choses  se  seraient  arran- 
gées de  manière  que  nous  aurions  eu  tout 
le  tort  sur  nous,  et  qu'on  nous  aurait 
fermé  la  bouche  pour  jamais. 

GENEVIÈVE.  — Sa  punition  ne  restera 
pas  en  arrière.  Il  faudrait  qu'il  n'y  eût 
pas  un  Dieu  dans  le  ciel  ;  et  nous  pou- 
'  vous  mourir  tranquilles  là-dessus.  {Avec 
un  profond  soupir.  )  Seulement ,  si  nous 
n'avions  pas  de  dettes  ! 
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SCENE    IX. 

MARCEL  ,    GENEVIÈVE ,    GEORGE , 
LA   TERREUR. 

LA  TERREUR.  —  Boii.  Je  viciis  de  pour- 
voir au  cadet.  La  mère ,  montrez-moi  un 
peu  où  je  ferai  la  cuisine.  Vous  pourrez 
après  cela  rester  auprès  de  votre  fils  ; 
l'aurai  soin  de  tout. 

GENEVIÈVE.  —  Grand  merci,  mon  cher 
monsieur,  je  vais  vous  aider. 

LA  TERREUR.  —  Nou ,  nou ,  je  m'en 
charge  tout  seul  ;  vous  ne  sauriez  pas  faire 
cuire  comme  il  faut  pour  des  soldats. 

GENEVIÈVE ,  près  de  sortir.  —  Oui , 
mon  fils  ,  voila  ce  qui  nous  est  arrivé  de 
l'avoir  perdu  :  nous  n'avons  plus  d'autre 
espérance  que  l'aumône.  Je  frissonne  d'y 
penser.  Vivre  d'un  morceau  de  pain  qu'on 
mendie  !  {Elle  sort  en  pleurant,  avec  La 
Terreur.) 

SCÈNE  X. 

MARCEL,   GEORGE 

GEORGE,  troublé.  —  N'est-il  pas  vrai, 
mon  père?  Ma  mrre  dit  les  choses  pires 
qu'elles  ne  sont ,  comme  fout  toujours  les 
femmes  ? 

MARCEL.  —  Non ,  mon  fils ,  elle  n'a  pas 
dit  un  mot  hors  de  la  vérité.  Il  ne  nous 
est  pas  seulement  resté  de  la  dernière 
récolte  de  quoi  semer  notre  petit  champ. 
Il  a  fallu  tout  vendre  pour  vivre.  Nous 
devons  des  droits  au  seigneur,  qui  veut 
absolument  être  payé,  à  ce  que  dit  le 
bailli  ;  mais  où  le  prendre  ?  Notre  chau- 
mière va  être  vendue.  Mon  cher  fils ,  tu 
n'hériteras  pas  un  tuyau  de  paille  de  ton 
père. 

GEORGE.  —  Oh  '  si  vous  avicz  seule- 
ment de  quoi  subsister,  je  ne  m'embar- 
rasserais guère  de  ce  qui  me  regarde. 
Quand  je  ne  pourrai  plus  servir ,  le  roi 
me  nourrira  jusqu'à  la  mort.  J'ai  donné. 
Tannée  dernière,  de  mon  pain  a  des  pay- 


sans que  la  faim  ciiassait  dans  la  ville- 
j'ai  pensé  mille  fois  à  vous,  mais  je  n<8 
croyais  pas  que  vous  fussiez  aussi  a  plain- 
dre. Je  me  réjouissais  tant  de  vous  voir  ! 
et  aujourd'hui  que  je  vous  vois,  c'est  dans 
la  plus  affreuse  misère.  Je  n'ose  lever  les 
yeux  sur  vous.  {Marcel  lui  tend  les  bras, 
et  ils  s'embrassent  en  pleurant  amère- 
ment. Après  une  courte  pause.)  Si  encore 
je  pouvais  faire  quelque  chose  pour  vous 
soulager  !  Voici  tout  ce  que  je  possède. 
Je  vous  le  donne  avec  des  larmes ,  parce 
que  je  n'ai  rien  de  plus  à  vous  donner. 

MARCEL.  —  Que  Dieu  te  le  rende  au 
centuple  ,  mon  cher  fils  !  Nous  avons  la 
de  quoi  vivre  deux  jours  ! 

GEORGE.  — Rien  que  deux  jours  !  Mais 
comment  le  seigneur  peut-il  être  si  im- 
pitoyable, de  vous  faire  vendre  votre 
chaumière,  et  de  vous  rendre  mendians 
pour  trente  écus  ?  Ne  pourrait-il  pas 
prendrepatience?  Que  gagne-t-il  à  perdre 
ses  vassaux?  Je  ne  crois  pas  qu'il  en 
trouve  de  plus  honnêtes  que  vous. 

MARCEL.  —  Voila  ce  qui  arrive  lors- 
que les  seigneurs  ne  viennent  pas  sur 
leurs  terres.  Nous  n'avons  pas  vu  mon- 
sieur le  comte  depuis  que  son  père  est 
mort.  11  reste  à  la  ville ,  et  laisse  faire  au 
bailli ,  qui  ne  fait  que  des  mendians.  Il 
sentira  trop  tard  qu'il  aurait  mieux  valu 
pour  lui  de  venir  voir  de  ses  yeux  si  tout 
va  comme  on  lui  en  fait  le  récit.  Les  autres 
seigneurs  du  voisinage  vinrent  l'année 
dernière  dans  leurs  châteaux  ;  ils  virent 
la  misère  des  paysans  et  les  prirent  dans 
leurs  bras ,  mais  le  nôtre  ne  se  met  pas 
en  peine  de  nous.  Dieu  me  le  pardonne  ! 
H  faut  encore  prier  pour  lui,  lorsqu'il 
nous  écorche  jusque  par-dessus  les  oreil- 
les. Le  dernier  terme  est  à  demain  :  tu 
entendras  comme  le  bailli  sait  crier;  il 
doit  venir  aujourd'hui. 

GEORGE.  —  C'est  bon  :  je  lui  parlera  i 
Je  lui  dirai  a  l'oreille  deux  mots  qui  le 
rendront  peut-être  plus  Iraitable.  On  as- 
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sure  que  ie  roi  doit  passer  ici.  S'il  y 
vient ,  il  faut  que  vous  alliez  lui  parler 
vous-même ,  et  que  vous  lui  représentiez 
votre  état. 

MARCEL.  —Moi,  dis- tu,  parler  au  roi? 
Je  ne  pourrais  jamais  lui  lâcher  un  mot. 
Je  serais  comme  une  piorre  en  sa  pré- 
sence. 

GEORGE. — Ne  craignez  pas,  il  vous 
rendra  bientôt  la  parole.  J'étais  une  fois 
en  sentinelle  près  de  lui  ;  il  vint  des  pay- 
sans qui  voulaient  lui  parler.  Ils  se  regar- 
daient les  uns  les  autres ,  et  ne  pouvaient 
ouvrir  la  bouche.  Que  voulez-vous ,  mes 
enfans,  leur  dit-il  avec  amitié?  ils  lui 
donnèrent  un  écrit  qu'il  se  mit  à  lire  ;  et 
lorsqu'il  l'eut  achevé,  il  les  questionna 
de  manière  a  les  mettre  à  leur  aise.  Ils 
commencèrent  aussitôt  à  jaser  avec  au- 
tant de  confiance  que  s'ils  avaient  parlé  à 
leurs  femmes.  11  ne  les  quitta  pas  qu'ils 
n'eussent  tout  dit.  Vous  n'avez  jamais  vu 
son  pareil  de  votre  vie.  Il  y  aurait  de  quoi 
s'épuiser  à  dire  sa  louange. 


MARCEL.  —  Que  me  dis-tu? 

GEORGE.  —  Croyez- moi.  J'aimerais 
mieux  avoir  à  lui  parler  qu'à  plusieurc  de 
nos  sous-lieutenans. 


MARCEL.  —  Voilà  ce  qui  s'appelle 


un 


roi. 


GEORGE.  —  Il  ne  peut  pas  y  en  avoir 
de  meilleur.  Savez-vous  ce  que  je  ferai, 
mon  père?  Je  veux  aller  prier  noire  four- 
rier qu'il  nous  dresse  un  mémoire;  et 
quand  vous  devriez  l'aller  présenter  a  six 
lieues ,  ne  vous  laissez  pas  manquer  cette 
consolation.  Pourvu  qu'il  vienne  seule- 
ment! 

MARCEL.  —  Et  quelle  serait  ta  pensée, 
mon  fils  ? 

GEORGE. —  Nous  veirons  demain.  Mais 
j'ai  toujours  ouï  dire  qu  il  valait  mieux 
avoir  affaire  aux  grands  qu'aux  petits. 
Allons  faire  un  tour  dans  le  village.  { Jl 
prend  Marcel  par  la  main ,  et  sort  avec 
lui.) 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

GEORGE  met  le  couvert ,  MARCEL  avance 
des  sièges ,  GENEVIÈVE  essuie  des  as- 
siettes de  bois,  FLUET,  et  ensuite  LA 
TERREUR. 

GENEVIÈVE.  —  Nous  n'avoDS  que  trois 
assiettes. 

GEORGE.  —  Cela  ne  fait  rien  pour 
manger. 

FLUET ,  tîratit  lin  couteau  à  gaine.  — 
Mais  il  faut  que  j'aie  une  assiette ,  moi. 

GEORGE.  —  Rien  de  plus  juste.  Vous 
en  aurez  une  aussi. 

FLUET,  d'un  air  mécontent.  —  Oui, 
de  bois  I 

LA  TEiiRV.vR, porta)it  un  plat  de  soupe. 
—  Si  vous  avez  tant  soit  peu  d'appétit , 
vous  la  trouverez  excellente.  Quand  ceci 
sera  gobé ,  j'ai  encore  autre  chose  à  vous 
servir.  (//  sort.) 

MARCEL. — Ce  bon  monsieur  se  donne 
bien  de  la  peine. 

GEORGE. — Vous  uc  le  connaisscz  pas , 
mon  père;  après  le  plaisir  de  se  battre , 
il  n'en  a  pas  de  plus  grand  que  celui  de 
faire  la  cuisine. 

LA  TERREUR  revient  avec  une  terrine 
pleine  de  viande  et  de  légumes.  —  Al- 
lons, asseyons-nous.  (  On  s'assied.  )  Cela 
doit  être  exquis.  Eh  bien  I  est-ce  qu'on 
n'ose  pas  y  toucher  !  Il  n'est  point  de 
bonne  soupe  sans  cuiller,  ai-Jc  toujours 
entendu  dire.  Voici  la  mienne.  (//  tire 
une  cuiller  et  un  couteau.) 

MARCEL.  —  Ah  !  je  suis  bien  aise  ;  car 
nous  n'en  avions  que  pour  trois. 

LA  TERREUR,   à  Fluct.  —  Eh  bicu  I 
monsieur  le  cadet ,  comment  vous  trou- 
vez-vous a  présent?  Vous  êtes  servi 
comme  un  prince,  au  moins. 
T.  u. 


FLUET,  d'un  air  dédaigneux.  —  Oh  ! 
oui.  {Ils  mangent.) 

GENEVIÈVE,  à  Marcel.  —  Voilà  une 
excellente  soupe,  mon  ami. 

MARCEL.  —  Il  y  a  long -temps  que 
nous  n'avons  rien  mangé  de  si  bon. 

GEORGE.  —  Tâchez  de  vous  en  bien 
régaler. 

LA  TERREUR.  —  Ne  VOUS  contraigncz 
pas,  monsieur  le  cadet,  léchez -vous-en 
les  doigts. 

FLUET.  —  Si  vous  aviez  ici  des  œufs 
frais  ! 

LA  TERREUR.  —  LcS  pOUlcS  u'out    paS 

pondu  d'aujourd'hui  dans  le  village  ;  et 
la  soupe  saura  bien  descendre ,  sans 
qu'on  vous  graisse  le  gosier. 

GEORGE.  —  u  faut  vous  accoutumer  à 
cette  cuisine.  Vous  en  trouverez  rare- 
ment de  plus  friande  dans  les  marches. 

GENEVIÈVE.  —  Nous  uc  souhaitcrions 
rien  de  meilleur  pour  toute  notre  vie. 
Encore  n'en  demanderais-je  pas  tous  les 
jours,  seulement  les  dimanches. 

GEORGE,  desservant  le  plat  à  soupe. — 
Maintenant,  passons  au  ragoût. 

LA  TERREUR,  à  Marcel.  —  Vous  n'a- 
vez pas  d'assiette,  bon  père  ? 

GENEVIÈVE. —  Oh  1  ne  vous  inquiétez 
pas,  nous  mangerons  dans  la  même. 

LA  TERREUR.  —  Tcucz  ,    voici    la 
mienne. 
I       MARCEL. —  Non,  non;  que  faites- vous? 
;   Et  où  mangeriez-vous  donc  ? 
I       LA  TERREUR.  —  Oh!  je  saurai  bien 
m'en  faire  une.  (//  coupe  un  long  mor- 
ceau de  pain,  le  retourne,  et  met  la 
viande  dessus.)  Voyez-vous  ? 

GEORGE,  en  fait  de  même.  —  S'il  nous 
fallait  attendre  des  assiettes  pour  nos 
repas.... 
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LA  TERREUR,  à  Fluet,  qu'i  le  considère 
avec  surprise.  — Cela  vous  étonne?  Vous 
verrez  bien  autre  chose.  11  faut  voir  un 
soldat  dormir  sur  une  pierre,  les  poings 
fermés. 

GEORGE.  — Pourquoi  ne  mange7-vous 
pas  ,  mon  père  ? 

MARCEL.  —  Ah  ! 

LA  TERREUR.  —  Qu*avez-vous  donc  à 
soupirer  ? 

MARCEL.  —  C'est  que  ce  serait  à  moi 
de  régaler  mon  fils  ;  et  je  n'ai  pas  même 
un  morceau  de  pain  à  lui  offrir.  Il  faut 
que  je  le  nourrisse  aux  dépens  d'un  au- 
tre. Cela  me  fait  do  la  peine. 

LA  TERREUR.  —  Bou  î  II  n'y  faut  pas 
penser. 

GENEVIÈVE.  —  Lorsque  les  enfans  re- 
tournent chez  leurs  pères,  c'est  pour  en 
recevoir  des  bienfaits;  et  toi ,  quand  tu 
viens  nous  retrouver  après  dix  ans ,  c'est 
pour  nous  voir  a  ta  charge  et  à  celle  de 
tes  amis  ! 

GEORGE.  —  Ma  mère,  ne  vous  faites 
pas  ces  reproches ,  ou  je  ne  pourrai  plus 
rien  manger. 

LA  TERREUR.  —  Attcuds ,  Camarade , 
j'y  sais  un  remède.  (//  prend  une  tasse , 
et  boit;  il  la  remplit  de  nouveau,  et  la 
présente  à  Marcel.  )  Vous  pouvez  en 
boire  en  sûreté.  Allons ,  bon  papa  ,  en- 
suite vous,  la  mère,  et  puis  votre  fils.  Ne 
pensez  plus  au  chagrin;  ne  songeons  qu'à 
nous  goberger.  Eh  bien  donc?  lampez- 
moi  ce  nectar.  Je  souhaite  que  vous  le 
trouviez  aussi  bon  que  moi. 

MARCEL.  —  Ma  femme,  joins  ton  cceur 
au  mien.  Que  Dieu  donne  mille  joies  à 
notre  bienfaiteur  !  (//  boit. 

GENEVIÈVE.  —  Et  qu'il  donne  à  notre 
fils,  dans  sa  vieillesse,  des  jours  plus 
heureux  que  les  nôtres  !  [Elle  laisse  tom- 
ber quelques  larmes.) 

LA  TERREUR  ,  luî  vcrsttnt  (L  boirc.  — 
Que  signifie  cela  de  pleurer?  Vous  allez 
gâter  tout  notre  régal. 


GENEVIÈVE,  après  avoir  bu,  donne  la 
tasse  à  George.  — Tiens,  mon  fils.  (^4  la 
J^erreur.)  Que  Dieu  vous  paie  ce  vin  !  il 
m'a  tout  réjoui  le  cœur. 

LA  TERREUR.  —  Bon  ;  j'cu  suis  bien- 
aise.  Mangez  encore  un  morceau,  vous 
le  trouverez  cent  fois  meilleur  après.  (// 
verse  à  boire  à  George.  ) 

GEORGE,  à  la  Terreur.  — Camarade, 
jusqu'à  ma  revanche.  En  attendant,  je 
te  remercie  de  tout  le  bien  que  lu  fais 
aujourd'hui  à  mes  parens. 

LA  TERREUR.  —  Palsamblcu  ,  vous 
m'allez  donner  de  l'orgueil.  Vous  buvez 
tous  à  moi ,  comme  si  j'avais  gagné  une 
bataille. 

MARCEL.  — Vous  le  méritez  bien  aussi. 
Vous  n'avez  rien  de  trop;  et,  par  amitié 
pour  mon  fils,  vous  nous  servez  un  si  bon 
repas  I 

GENEVIÈVE.  —  Un  hypocrite  ne  peut 
faire  moins  que  de  remercier  de  la 
bouche;  mais  nous,  c'est  du  fond  du 
cœur,  aussi  vrai  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu, 
et  que  nous  sommes  pauvres. 

LA  TERREUR.  —  Oh  !  jC  IC  CTOIS  ,  jC  le 

crois.  Mais  qu'ai-je  donc  fait  de  si  mer- 
veilleux ?  Ah  !  si  je  pouvais  vous  tirer 
entièrement  de  peine ,  voilà  ce  qui  me 
rendrait  fier;  mais  pour  cette  bagatelle, 
qu'il  n'en  soit  plus  question,  je  vous 
prie.  (//  verse  à  boire  à  Fluet.)  Tenez, 
je  gage  que  vous  n'avez  jamais  trouvé  le 
vin  si  bon  de  toute  votre  vie? 

FLUET ,  après  avoir  bu.  —  Oui ,  pas 
mauvais. 

LA  TERREUR.  —  Vous  cu  parlcz  bien 
froidement ,  monsieur  le  cadet.  Que  di- 
rez-vous,  après  cela,  de  ma  casserole  ?  11 
m'a  semblé  voir  cependant  que  vous  y 
avez  fait  honneur. 

FLUET.  —  Je  n'imaginais  pas  y  trou- 
ver tant  de  goût. 

LA  TERREUR.  —  J'en  étais  sûr.  Nous 
verrons ,  quand  ce  sera  votre  tour ,  si 
vous  saurez  vous  en  tirer  aussi  bien 
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FLUET.  —  Oui-dà  !  vous  pensez  que 
j'irai  vous  faire  la  cuisine? 

LA  TERREUR.  — Poupquoi  nou?  Je  la  fais 
bien,  moi.  Je  vous  prendrai  à  mon  école. 

FLUET.  —  Est-ce  que  c'est  du  métier 
d'un  soldat  ? 

LA  TERREUR.  —  Commc  s'il  était  rien 
qui  n'en  fût  !  II  faut  qu'un  soldat  soit  tout 
au  monde,  cuisinier,  tailleur,  médecin  , 
forgeron  ;  tout  enfin.  [On  entend  frapper 
à  la  porte.) 

GENEVIÈVE.  —  0  mon  Dieu  !  qui  est-ce 
donc  qui  nous  arrive  encore  ? 

GEORGE. — Ne  craignez  rien,  ma  mère, 
c'est  qu'on  vient  faire  la  visite. 

SCÈNE  II. 

MARCEL,  GENEVIÈVE,  GEORGE  ,  FLUET, 
LA  TERREUR  ,  Ua  CAPITAINE  ,  un 
FOURRIER. 

LE  FOURRIER,  avec  des  tablettes  à  la 
main.  —  Combien  êtes-vous  ici? 

GEORGE,  en  se  levant.  —  Trois.  {Tout 
le  monde  se  lève.  ) 

LE  CAPITAINE.  —  C'cst  bon.  Rcstcz 
assis  ,  enfans,  restez  assis.  Et  vous  aussi, 
bonnes  gens,  remettez- vous;  point  de 
cérémonies.  Je  suis  charmé  du  calme  et 
de  la  cordialité  qui  régnent  dans  votre 
maison.  Avez-vous  des  plaintes  à  faire 
contre  vos  soldats  ? 

MARCEL. — Oh  non  !  monsieur,  pourvu 
qu'ils  n'en  aient  pas  contre  nous  ? 

LE  CAPITAINE,  à  Georgc.  —  Etes-vous 
content  de  vos  hôtes? 

GEORGE. — Mon  capitaine ,  je  suis  chez 
mon  père  ;  c'est  à  mes  camarades  de  ré- 
pondre. 

LA  TERREUR.  —  Nous  avons  tout  ce 
qu'il  nous  faut. 

LE  CAPITAINE ,  SB  touimant  vers  Mar- 
cel. —  Quoi  !  c'est  votre  fils  ?  Vous  avez 
là  un  si  bon  sujet  que  vous  devez  être 
aussi  un  honnête  homme. 

MARCEL.  —  Hélas  !  monsieur ,  c'est 
toute  ma  richesse. 


LA  CAPITAINE.  -- N'avcz-vous  pas  de 
la  satisfaction  de  voire  fils  ? 

MARCEL.  —  Oh  !  si  ses  supérieurs 
pouvaient  en  être  aussi  contens  ! 

GENEVIÈVE.  —  Il  a  toujours  été  près 
de  nous  un  brave  garçon.  II  nous  a  obéi 
au  moindre  signe  :  et  celui  qui  est  sou 
mis  a  ses  parens ,  doit  l'être  aussi  à  ses 
supérieurs. 

LE  CAPITAINE.  —  Je  puis  VOUS  le  dire, 
il  est  aimé  de  tout  le  régiment.  Ses  offi- 
ciers l'estiment,  et  ses  camarades  donne- 
raient leur  vie  pour  lui.  C'est  la  pre- 
mière fois  qu'il  entend  son  éloge  de  ma 
bouche  ;  mais  je  ne  puis  le  taire  dans  une 
pareille  occasion.  Le  bon  témoignage 
qu'on  rend  d'un  enfant  est  la  plus  grande 
récompense  des  pères  ;  et  la  joie  des 
pères  est  pour  les  enfans  l'encourage- 
ment le  plus  fort  à  persister  dans  le 
bien,  (llregarde  autour  de  lui.)  Je  crois 
que  votre  situation  n'est  pas  des  plus 
heureuses;  mais  vous  êtes  riches  dans  vo- 
tre fils.  Il  fait  honte  à  ceux  dont  l'édu- 
cation a  ruiné  leurs  familles.  Vous  n'a- 
vez pas  encore  goûté  toute  la  joie  qu'il 
peut  vous  donner.  Si  vous  vivez  de  lon- 
gues années  ,  il  sera  le  soutien  de  votre 
vieillesse. 

GEORGE.  Je  vous  remercie,  mon  ca- 
pitaine, de  m'avoir  réservé  cette  louange 
pour  l'oreille  de  mes  parens.  Je  me  com- 
porterai de  manière  qu'ils  n'auront  ja- 
mais rien  a  perdre  de  la  joie  que  vous 
leur  causez. 

LE  CAPITAINE.  —  Vous  n'avcz  qu'a 
vous  conduire  comme  vous  avez  fait  jus- 
qu'à ce  jour. 

MARCEL. — Oh,  monsieur  !  le  cœur  me 
fond  de  plaisir. 

GENEVIÈVE.  —  Je  serais  encore  bien 
plus  heureuse ,  si  vous  le  laissiez  auprès 
de  nous.  Ne  pourriez  vous  pas  arranger 
cela,  monsieur  le  capitaine  ? 

MARCEL.  —  Que  demandes-tu  là,  ma 
femme?  Veux-tu  qu'il  meure  de  faim  à 
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notre  côlé?  {En  montrant  la  Terreur  au 
capitaine.  )  C'est  monsieur  qui  a  bien 
voulu  payer  ce  repas,  autrement  nous 
n'aurions  rien  trouvé  sur  notre  table.  La 
mauvaise  récolte  nous  a  entièrement  rui- 
nés. Et  puis  monseigneur  le  comte... 

LE  CAPITAINE. — G'cst  uu  hommc  saus 
cœur;  je  le  connais.  Il  se  livre  aux  plus 
affreuses  débauches  dans  la  capitale;  et  il 
laisse  ses  vassaux  mourir  de  faim.  Je  n'ai 
trouvé  nulle  part  tant  de  misère  que  dans 
ses  terres.  Les  gens  les  plus  riches  (et  c'est 
beaucoup  dire)  blâment  son  insensibilité. 
Consolez-vous,  bon  vieillard,  vous  trou- 
verez bientôt  des  ressources,  et  l'on  vous 
estimera  plus  que  lui.  Tenez,  voici  quel- 
ques légers  secours.  (//  jette  une  pièce 
d'or  sur  la  table.)  Plût  à  Dieu  que  j'eusse 
tout  l'argent  qu'il  prodigue  a  ses  vices  ; 
je  ferais  mon  bonheur  de  vous  enrichir. 
Mais  je  ne  vis  que  de  ma  paie,  et  je  ne 
puis  rien  faire  de  mieux  pour  vous. 
George ,  voila  ce  que  tu  as  mérité  à  tes 
parens  par  ta  bonne  conduite.  Retenez 
b'en  cela ,  monsieur  le  cadet.  C'est  le 
plus  beau  compliment  qu'on  puisse  faire 
à  un  homme. 

GEORGE.  —  Ah  I  mon  capitaine  ,  si 
vous  saviez  de  quel  prix  ce  présent  est 
pour  nous  dans  le  moment  !  Non ,  de 
toute  ma  vie,  je  ne  pourrai  m'acquitter 
envers  vous. 

MARCEL.  —  Il  n'est  que  Dieu  qui 
puisse  vous  en  payer. 

GENEVIÈVE.  — Qu'il  VOUS  accordc  une 
longue  vie!  Quand  j'aurais  dix  enfans,  je 
vous  les  donnerais  tous  avec  joie. 

LE  CAPITAINE.  —  Bonuc  femme  I  vous 
me  rendez  bien  largement  ce  que  je  fais 
pour  vous.  Un  enfant  est  d'un  prix  ines- 
timable aux  yeux  de  sa  mère,  et  vous 
m'en  donneriez  dix  !  Si  votre  indigne  sei- 
gneur pouvait  connaître  la  volupté  de  la 
bienfaisance,  combien  il  pourrait  rendre 
ses  plaisirs  dignes  d'envie  !  Mais  j'inter- 
rompe votre  diner.  Continuez ,  je  vous 


prie.  Adieu;  je  vous  verrai  encore  avant 
de  partir.  (//  sort.) 

LE  FOURRIER,  à  Fluct.  —  La  garde  va 
bientôt  se  relever  ;  tenez-vous  prêt.  (// 
soit.  ) 

SCÈNE  III. 

MARCEL,  GENEVIÈVE,  GEORGE,  FLUET, 
LA  TERREUR. 

Tous  demeurent  pendant  quelque  temps 
pensifs  et  immobiles ,  excepté  Fluet , 
qui  continue  de  manger. 

LA  TERREUR  ,  sc  vcrsunt  à  boire.  — 
Vive  !  vive  notre  capitaine  ! 

GEORGE.  — Oh  oui!  qu'il  vive!  C'est 
lui  qui  nous  sauve  de  la  mort. 

MARCEL,  joignant  les  mains,  et  les 
laissant  tomber  de  surprise.  —  Il  ne  m'a- 
vait jamais  vu,  et  il  me  donne  la  première 
fois  une  pièce  d'or  !  Qui  aurait  attendu 
cela  d'un  étranger,  quand  ceux  qui  nous 
connaissent  sont  si  impitoyables  ? 

GENEVIÈVE.  — On  dirait  d'un  prince. 
{Elle  regarde  la  pièce  d'or  qui  est  sur  la 
table.)  Combien  cela  peut-il  valoir,  mon 
ami?  Il  faut  qu'il  y  eu  ait  pour  bien  de 
l'argent  ! 

MARCEL,  en  la  serrant  dans  ses  mains. 
—  Bon  Dieu  !  aurais-je  pu  croire  que  je 
me  serais  jamais  vu  tant  de  bien  dans 
une  seule  pièce?  T'y  connais-tu  ,  mon 
fils? 

GEORGE. — Non;  elle  est  trop  grande 
pour  que  j'en  sache  la  valeur. 

LA  TERREUR.  —  Elle  doit  valoir  plus 
d'un  louis  ;  mais  je  ne  sais  pas  au  juste. 

FLUET  ,  au  premier  coup  d'oeil  qu'il 
jette.  — C'est  un  louis  double.  Le  peuple 
ne  connaît  pas  cela. 

LE  TKRREUR.  —  Nous  08  sommcs  pas 
nés  au  milieu  de  l'or  comme  vous.  Cela 
vaut  donc  seize  écus? 

GENEVIÈVE.  —  Seize  écus  !  0  mon 
cher  homme  !  la  moitié  de  notre  dette  ! 
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Pourvu  que  le  bailli  s'eu  contente  en  at- 
tendant ! 

MARCEL.  —  J'espère  qu'avec  cet  à 
compte,  il  nous  donnera  du  répit. 

GENEVIÈVE.  —  Crois-tu  ?  0  mon  Dieu  I 
je  serais  bien  contente  de  ne  manger  que 
du  pain  jusqu'à  la  moisson ,  si  nous  pou- 
vions garder  notre  cabane. 

GEORGE.  —  Ne  vous  cmbarrasscz  pas, 
ma  mère,  j'y  pourvoirai. 

MARCEL.  —  Nous  craiguious  tant  un 
logement  de  soldats  !  et  ce  sont  des  soldats 
qui  sont  nos  anges  !  Que  Dieu  soit  loué 
pour  ce  repas  ,  et  pour  les  secours  qu'il 
nous  a  envoyés  !  {Tous  se  lèvent.) 

FLUET.  —  11  faut  que  j'aille  à  la  garde 
maintenant. 

LA  TERREUR.  —  Tcuez ,  voilà  VOS  ar- 
mes. (//  lui  décroche  sa  giberne,  et  le 
charge  de  son  bagage.  Fluet  sort.  )  A 
présent,  je  vais  remettre  les  choses  comme 
je  les  ai  trouvées.  (  Il  veut  desservir  la 
table.) 

GENEVIÈVE  ,  lui  retenant  le  bras.  — 
Oui ,  ce  serait  bien  à  moi  de  vous  laisser 
faire.  Reposez-vous;  je  vais  tout  arranger. 
N'est-ce  pas  assez  que  vous  ayez  fait  la 
cuisine  ? 

LA  TERREUR.  —  Non ,  nou ,  c'cst  en- 
core de  mon  emploi.  Je  veux  que  vous 
parliez  toute  votre  vie  du  jour  où  j'ai  été 
eu  quartier  chez  vous. 

MARCEL ,  à  la  Terreur.  —  Mon  cher 
monsieur ,  que  je  boive  encore  une  fois. 
Je  trouverai  le  vin  meilleur  que  tout-k- 
l'heure  ;  à  présent  que  j'ai  de  l'or  dans 
ma  poche. 

LA  TERREUR.  — BuVCZ  ,  buveZ ,  bOD 

homme.  Il  n'y  a  jamais  rien  à  laisser  dans 
une  bouteille.  {En  frappant  sur  son  ven- 
tre.) Ceci  est  notre  meilleur  buffet.  Il  faut 
suivre  le  commandement  qui  dit  de  ne 
pas  s'inquiéter  du  lendemain.  {George 
pousse  la  table.  La  Terreur  lève  la  nappe 
et  emporte  les  plats  et  les  assiettes  dans 
l'autre  chambre.) 


GENEVIÈVE.  —  Je  ne  suis  plus  étonnée 
que  les  femmes  aiment  lant  les  soldats. 
11  n'y  a  point  de  meilleurs  maris  ;  ils  font 
toute  la  besogne.  Il  faut  que  je  le  suive , 
autrement  il  se  mettrait  à  laver  les  as- 
siettes. {Prête  à  sortir,  elle  se  retourne 
au  bruit  que  fait  Thomas  en  entrant.) 
Ah  !  voici  notre  frère.  Voyons  s'il  recon- 
naîtra son  neveu. 

SCÈNE  IV. 

MARCEL  ,    GENEVIÈVE  ,    GEORGE  , 
THOMAS. 

GENEVIÈVE,  à  Thomas.  —  Tiens ,  re- 
garde ce  joli  garçon.  Ne  va  pas  le  prendre 
pour  un  simple  soldat,  au  moins.  {A 
Georg-e.)  Et  toi,  le  reconnais-tu?  C'est 
ton  oncle  Thomas. 

GEORGE ,  s' avançant  vers  lui.  —  Que 
je  vous  embrasse .  mon  cher  oncle  ! 

TH0MA5 ,  étonné.  —  Moi ,  ton  oncle  ? 
Mais...  mais...  mais  oui,  c'est  lui-même. 
Eh  !  sois  le  bien- venu ,  mon  neveu.  (// 
l'embrasse.  )  On  n'a  pas  besoin  de  te  de- 
mander comment  tu  te  portes. 

GEORGE.  —  Je  souhaite  que  vous  vous 
portiez  aussi  bien  que  moi. 

GENEVIÈVE.  —  Et  si  tu  savais  tout  ce 
qu'en  dit  son  capitaine!  Pourquoi  ne 
puis-je  rester  ici,  pour  te  conter  tout 
cela  î  Mais  il  faut  que  j'aille  de  l'autre 
côté;  car  notre  cuisinier  m'arrangerait 
toute  la  maison. 

SCÈNE  V. 

MARCEL,    THOMAS  ,  GEORGE. 

THOMAS.  —  Mon  cher  neveu,  je  me 
réjouis  de  tout  mon  cœur  de  te  voir.  Ce- 
pendant tu  ne  pouvais  venir  dans  un 
temps  plus  malheureux.  Nous  sommes 
aussi  pauvres  que  si  le  pays  avait  été  mis 
au  pillage. 

MARCEL.  —  Et  notre  méchant  bailli, 
qui  achève  encore  de  nous  sucer  le  peu 
de  sang  qui  nous  reste  ! 
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GEORGE.  —  11  n'a  plus  de  mal  à  vous 
faire.  Vous  pouvez  lui  payer  la  moitié  de 
votre  dette  ;  et  il  faudra  bien  qu'il  at- 
tende pour  le  reste.  N'y  pensons  plus ,  je 
vous  prie. 

MARCEL ,  montrant  le  double  louis  à 
Thomas.  —  Tiens ,  mon  frère ,  vois  ce 
que  mon  fils  m'a  procuré. 

THOMAS,  à  Marcel.  —  Que  dis-tu? 
(  A  George.  )  Est-ce  de  tes  épargnes ,  ou 
de  quelque  butin  ? 

GEORGE.  —  De  l'un  ni  de  l'autre.  Mon 
capitaine  en  a  fait  présent  a  mon  père. 

MARCEL.  —  C'est  toujours  à  mon  fils 
que  j'en  ai  l'obligation.  Le  capitaine  ne 
me  l'a  donné  qu'à  cause  de  sa  bonne  con- 
duite. 

THOMAS.  —  Je  m'en  réjouis  d'autant 
plus  ;  car,  pour  épargner,  on  doit  se  re- 
fuser bien  des  choses  :  et  pour  ce  qui  est 
du  butin ,  nommez-le  comme  vous  vou- 
drez ,  messieurs  les  soldats,  c'est  toujours 
de  vilain  argent  qui  ne  doit  jamais  pro- 
fiter. 

GEORGE.  —  J'ai  toujours  pensé  de 
même.  Je  n'ai  jamais  rapporté  rien  d'une 
campagne;  mais  ceux  qui  ont  commis 
pillage  sur  pillage  ,  n'en  ont  pas  conservé 
plus  que  moi.  Encore  ont-ils  passé  la 
moitié  de  leur  temps  en  prison ,  pour 
avoir  fait  la  débauche  :  au  lieu  qu'il  n'y 
a  jamais  eu  de  plainte  sur  mon  compte. 

THOMAS.  —  Je  le  crois ,  mon  ami.  Ta 
famille  est  pleine  d'honnêtes  gens  ;  tu  ne 
voudrais  pas  être  tout  seul  un  vaurien. 
Si  nous  sommes  pauvres,  nous  avons  la 
paixdeDieu,  qui  vaut  toutes  les  richesses. 

MARCEL.  —  Aussi  uc  demaudcrais-je 
plus  rien  au  Seigneur,  si  le  bailli... 

THOMAS.  —  Doucement.  Le  voici  qui 
vient. 

SCÈNE  VI. 

MARCEL  ,   THOMAS  ,   GEORGE  , 
LE  BAILLI. 

LE  DAiLLi.  —  Eh  bien  !  Marcel ,  c'est 


demain  le  dernier  jour  de  grâce.  Songe 
à  me  payer ,  ou  ta  cabane  est  vendue. 
J'ai  déjà  trouvé  des  acheteurs. 

MAJicEL.  —  Mon  cher  monsieur ,  je  ne 
puis  vous  en  payer  que  la  moitié.  Encore 
n'aurais-je  pu  le  faire ,  si  le  capitaine  de 
mon  fils  n'était  venu  à  mon  secours. 
Ayez  la  bonté  d'attendre  pour  le  reste 
jusqu'à  la  moisson.  Si  nous  avons  une 
bonne  récolte,  vous  savez  que  je  ne  serai 
pas  content  que  je  n'aie  satisfait  à  ce  que 
je  vous  dois.  Prenez  un  peu  de  patience. 
Si  ce  n'est  pas  pour  moi,  que  ce  soit  en 
considération  de  mon  fils.  11  sert  son 
prince ,  et  il  ne  peut  m'aider  dans  mon 
travail.  Voulez-vous  qu'il  ne  trouve  pas 
une  seule  pierre  de  l'héritage  de  son  père, 
lorsqu'il  ne  sera  plus  soldat?  Considérez 
que  cela  crie  vengeance  au  Ciel ,  de  pren- 
dre les  pauvres  gens  par  la  misère ,  pour 
achever  leur  ruine. 

LE  BAILLI.  —  Ce  n'est  pas  la  faute  de 
monseigneur ,  si  vous  êtes  misérables. 

MARCEL.  —  Il  est  vrai  ;  mais  est-ce  la 
nôtre  ?  Est-ce  pour  avoir  été  paresseux 
ou  débauchés  ?  Qui  peut  se  défendre  de 
la  rigueur  du  temps  ?  Mille  autres  ne  sont- 
ils  pas  comme  nous  ?  S'il  y  avait  de  ma 
négligence ,  je  n'oserais  dire  un  seul  mol. 
Mais  tout  cela  vient  de  l'ordre  du  Ciel. 
Un  homme  ne  mérite-t-il  donc  aucune 
pitié  ? 

LE  BAILLI.  —  Bon ,  voilà  comme  vous 
êtes  ;  plus  on  fait  pour  vous ,  et  plus  vous 
demandez.  M.  le  comte  ne  vous  a-t-il  pas 
accordé  toute  une  année?  Ne  vous  a-t-il 
pas  généreusement  prêté  les  semailles? 
Vous  n'auriez  pu  mettre  un  grain  dans  la 
terre  sans  lui  :  el  maintenant  il  est  im- 
pitoyable de  vous  demander  ses  avances? 
Est-il  obligé  de  vous  faire  des  présens? 
MARCEL.  —  Ce  n'est  pas  ce  que  nous 
demandons.  Qu'il  ait  seulement  la  bonté 
d'attendre  que  nous  puissions  le  payer. 
Recevez  toujours  ceci  à  compte ,  et  parlez 
pour  nous  à  son  cœur.  Vous  attirerez  sur 
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lui  et  sur  vous  les  r ccompenses  d'un  Dieu 
de  miséricorde. 

LE  BAILLI.  —  Oui ,  je  n'ai  qu'à  lui  re- 
présenter de  se  laisser  encore  conduire 
par  le  nez  une  autre  année.  C'est  de  quoi 
je  ne  m'aviserai  point.  Il  faut  que  j'aie 
toute  ma  somme ,  ou  je  vous  fais  déguer- 
pir. 

GEORGE.  —  Un  peu  de  commisération, 
monsieur  le  bailli,  je  vous  en  conjure. 
Pensez  que  d'une  seule  parole  vous  pou- 
vez faire  le  bonheur  de  mon  père ,  ou  le 
rendre  tout-à-fait  malheureux.  Si  rien  ne 
reste  impuni  dans  ce  monde ,  ce  n'est  pas 
une  petite  chose  de  réduire  un  honnête 
homme  à  la  mendicité. 

LE  BAILLI.  —  Occupez-vous  de  votre 
mousquet ,  et  non  pas  de  ce  que  j'ai  à 
faire. 

GEORGE.  —  Mon  mousquet  appartient 
au  roi ,  et  j'en  aurai  soin  sans  votre  le- 
çon. Quand  le  roi  serait  devant  nous  ,  il 
ne  trouverait  pas  mauvais  que  je  par- 
lasse pour  mes  parens;  et  cependant  de 
vous  à  lui,  il  y  a,  je  crois,  une  diffé- 
rence. 

LE  BAILLI.  —  Monsieur  le  soldat, 
vous  pouvez  avoir  fait  des  campagnes, 
mais  souvenez- vous  que  vous  ne  parlez 
pas  ici  à  un  bailli  de  terre  conquise. 

GEORGE.  —  Je  n'ai  parlé  à  aucun 
comme  je  vous  parlerais,  connaissant 
votre  naturel,  si  je  vous  trouvais  en  pays 
ennemi. 

LE  BAILLI.  —  Vous  u'aurcz  pas  cette 
satisfaction. 

THOMAS.  —  Monsieur  le  bailli ,  excu- 
sez la  brusquerie  d'un  soldat. 

LE  BAILLI.  —  Je  saurai  lui  répondre. 
Taisez-vous  seulement.  Vous  n'êtes  pas 
trop  bien  vous-même  sur  mes  papiers. 

GEOBGE.  —  Je  le  crois.  Tous  les  hon- 
nêtes gens  sont  dans  le  même  cas  auprès 
de  vous. 


SCENE  vir. 

MARCEL  ,    aENEVIÈVE  ,    THOMAS  , 
GEORGE  ,    LE  BAILLI. 

LE  BAILLI.  —  Qu'entendez-vous  par- 
là? 

MARCEL.  —  Je  vous  cu  prie  au  nom 
de  Dieu  ,  monsieur  le  bailli. 

GENEVIÈVE.  —  Prenez  en  attendant 
tout  ce  que  nous  pouvons  vous  donner. 
Nous  vendrions  notre  sang  pour  vous 
payer  la  somme  entière. 

LE  BAILLI.  —  Je  le  croîs  bien ,  si  vous 
aimez  votre  cabane  ;  car  dès  demain  vous 
pourrez  aller  voyager. 

GENEVIÈVE.  —  Non ,  VOUS  n'aurcz 
point  cette  barbarie.  Épargnez  notre  mi- 
sère, je  vous  en  conjure  à  genoux. 

LE  BAiLij.  —  Toutes  vos  prières  sont 
inutiles. 

GENEVIÈVE.  —  N'avez-vous  donc  pas 
une  goutte  de  sang  humain  dans  les  vei- 
nes ?  Nous  avons  travaillé  avec  honneur 
pendant  une  longue  vie  ;  et ,  sur  nos 
vieux  jours  ,  vous  nous  rendez  men- 
dians  1 

MARCEL.  —  Nous  ne  sommes  pas  loin 
de  la  moisson  ;  et  ma  cabane  ne  dépérira 
pas  jusqu'à  ce  temps-là. 

LE  BAILLI.  —  Qu'en  savez-vous  ? 
Elle  peut  brûler  dans  l'intervalle. 

MARCEL.  Mais  j'aurais  toujours  payé 
la  moitié. 

LE  BAILLI.  —  Il  n'est  pas  en  mon 
pouvoir'  de  mieux  faire.  Il  faut  que 
j'exécute  les  ordres  de  monseigneur. 

GEORGE.  —  Monseigneur  ne  vous  a 
pas  ordonné  de  ruiner  ,  pour  quatorze 
misérables  écus ,  une  famille  de  ses  vas- 
saux, il  vous  paie  pour  faire  prospérer 
ses  affaires  ;  et  en  cela  vous  ne  gagnez 
pas  vos  gages.  Vous  chassez  les  honnêtes 
gens  pour  recevoir  des  vagabonds.  Lors- 
que la  terre  ne  porte  pas  de  fruits,  le 
seigneur  ne  peut  exiger  aucune  rede- 
vance ;  et  il  est  de  son  devoir ,  au  con- 
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Iraire ,  de  soutenir  ses  pauvres  paysans. 
Faites-y  bien  réflexion  ,  vous  verrez  qu'il 
ne  dépend  que  de  vous  d'accommoder 
les  choses.  Remplissez ,  pour  la  première 
fois ,  votre  devoir,  et  parlez  en  faveur  de 
ceux  qui  vous  font  vivre.  Il  n'est  qu'une 
manière  de  présenter  noire  situation  ;  et 
monseigneur  donnera  son  consentement 
à  tout  ce  que  vous  ferez  d'après  votre 
conscience. 

LE  BAILLI.  —  Vous  uc  m'apprcudrcz 
pas  mon  devoir.  Je  n'ai  que  faire  de  vas 
conseils  ;  je  vous  en  préviens. 

GEORGE.  —  Et  vous,  ne  soyez  pas  si 
grossier  envers  moi,  je  vous  en  avertis. 

LE  BAILLI.  — Vous  îguorez  ce  qui  peut 
vous  en  arriver.  Je  saurai  bien  vous  ap- 
prendre à  vivre. 

GEORGE.  —  C'est  vous  qui  en  avez  be- 
soin, non  pas  moi. 

LE  BAILLI.  —  OÙ  prenez- vous  la  har- 
diesse de  me  parler  de  la  sorte  ? 

LA  TERREUR ,  quî  est  rentré  dans  le 
cours  de  la  scène.  —  Mettez-vous  à  sa 
place.  Faut-il  qu'il  reste  muet  devant 
vous  ?  il  est  soldat.  Un  soldat  sait  toujours 
ce  qu'il  doit  dire,  et  mille  fois  mieux 
qu'un  bailli.  Vous  osez ,  à  sa  barbe ,  vili- 
pender son  père,  et  vous  voulez  qu'il 
soit  là  debout  comme  une  vieille  femme 
qui  n'a  plus  de  souffle?  Qui  ne  s'empor- 
terait pas  de  voir  ruiner  sa  famille  par  la 
méchanceté  d'un  homme  de  votre  robe  ? 
On  sait  qu'un  bailli  ne  demande  qu'à 
faire  vendre  pour  gagner  ses  frais.  Il  vous 
a  parlé  d'abord  avec  douceur  ;  vous  avez 
fait  la  sourde  oreille.  II  n'a  plus  qu'à 
vous  dire  vos  vérités. 

LE  BAILLI.  —  C'en  est  trop.  (  à  Mar- 
cel, d'un  air  furieux.  )  Voulez- vous  me 
payer ,  ou  non  ?  Je  vous  le  demande  pour 
la  dernière  fois. 

MARCEL.  —  Je  vous  ai  déjà  dit  que  je 
ne  le  pouvais  pas  en  entier. 

GENEVIÈVE.  —  Nous  VOUS  avous  of- 
fert tout  ce  que  nous  possédons. 


LE  BAILLI.  —  Tout  OU  rien.  Vous  en- 
tendrez parler  de  moi.  {Il  veut  sortir.) 

GEORGE  ,  le  retenant.  —  Faites-y  bien 
attention  encore.  Il  vous  en  coûterait 
cher.  Je  puis  donner  un  placet  au  roi. 
Je  lui  parlerai  de  la  situation  de  mon 
père ,  et  de  votre  dureté.  II  a  ses  droits  sur 
les  vassaux  avant  le  seigneur  ;  et  il  ne 
permettra  pas  qu'ils  soient  maltraités  in- 
justement. 

LE  BAILLI.  —  Le  roi  n'a  rien  à  voir 
dans  nos  affaires.  Votre  père  doit  à  mon- 
seigneur ,  et  monseigneur  veut  être 
payé. 

GEORGE.  —  Que  dites-vous?  Le  roi 
n'est-il  pas  le  maître?  et  monseigneur 
n'est-il  pas  son  sujet?  Sachez  que  mon 
père  vaut  mieux  que  lui  à  ses  yeux.  Il 
travaille,  et  votre  comte  ne  fait  rien.  Le 
roi  ne  peut  souffrir  les  gens  oisifs ,  parce 
qu'il  sait  s'occuper  lui-même.  11  saura 
mettre  un  frein  aux  méchans. 

LE  BAILLI.  —  C'est  ce  que  nous  ver- 
rons :  mais,  en  attendant,  je  fais  ven- 
dre la  cabane  et  la  terre.  Vous  me  con- 
naissez bien  pour  m'effrayer  de  vos  folles 
menaces  !  Oui ,  le  roi  va  s'amuser  à  écou- 
ter un  homme  comme  vous. 

GEORGE.  —  Pourquoi  non?  II  écoute 
tout  le  monde;  et  si  nous  étions  tous  deux 
en  sa  présence ,  je  suis  sûr  qu'il  m'enten- 
drait le  premier. 

LE  BAILLI.  —  11  vous  sicd  Vraiment 
de  me  comparer  à  un  drôle  de  votre  es- 
pèce! 

GEORGE ,  lui  donnant  un  soufflet.  — 
Vous  avez  dit  cela  à  un  soWat ,  et  non  à 
un  paysan.  Sors  d'ici,  vieux  scélérat. 
J'ai  regret  à  toutes  les  paroles  que  j'ai  pu 
te  dire.  11  fallait  commencer  par  où  j'ai 
fini.  (  //  le  pousse  avec  violence  hoi^s  de 
la  cabane.  ) 

LE  BAILLI ,  en  sortant.  —  0  mille 
vengeances  \ 


L  AMI  DES   ENFANS. 


44 


SCENE  VIII. 


MARCEL  ,  GENEVIEVE  ,  THOMAS , 
GEORGE,  LA  TERREUR. 

GENEVIÈVE.  —  Mon  fils,  ïDon  cher 
fils,  qu'as-tu  fait? 

MARCEL.  —  Nous  sommes  perdus. 

GEORGE.  —  Ne  vous  inquiétez  pas; 
vos  affaires  n'en  sont  pas  empirées 
d'un  fétu.  Quand  nous  l'aurions  prié  tout 
un  siècle,  avec  des  ruisseaux  de  larmes , 
il  n'aurait  pas  démordu  de  son  opiniâ- 
treté. Il  a  Famé  d'un  démon  dans  le  corps. 
C'est  la  première  fois  que  j'ai  frappé  un 
homme;  mais  jamais  homme  ne  m'avait 
donné  le  nom  d'un  drôle.  Serais-je  un 
soldat ,  si  je  l'avais  souffert  ? 

LA  TERREUR.  —  Si  tu  ne  lui  avais  pas 
donné  ce  soufflet ,  tu  en  allais  recevoir  un 
de  moi. 

MARCEL.  —  Qui  sait  ce  qu'il  va  nous 
en  coûter? 

GEORGE.  —  Quoi!  pour  m'être  vengé 
d'une  insulte  ? 

GENEVIÈVE.  —  sûrement,  mon  fils; 
avec  tout  cela  ,  c'est  un  bailli. 

LA  TERREUR.  —  Bah  1  cc  u'cst  pas  le 
premier  bailli  souffleté  par  des  soldats. 
Je  crois  que  c'est  un  effet  de  sympathie 
qu'un  soldat  ne  peut  voir  un  fripon  sans 
lui  donner  sur  les  oreilles. 

GENEVIÈVE.  —  Je  ne  puis  croire  qu'il 
ne  se  fût  laissé  à  la  fin  attendrir. 

GEORGE.  — Non,  ma  mère,  jamais. 

GENEviÈVE,  à  Marcel.  Qu'en  penses- 
tu  ,  mon  ami  ?  ne  faudrait-il  pas  le  sui- 
vre? 

GEORGE.  —  Ce  serait  mutile,  j'en  suis 
sûr.  Vous  allez  vous  exposer  encore  à 
des  duretés. 

MARCEL.  —  Cela  peut  être  ;  mais  au 
moins  je  ne  veux  pas  avoir  de  reproches 
à  me  faire.  Viens ,  ma  femme. 

GEORGE.  —  Restez  ici,  je  vous  en  con- 
jure. Vous  perdriez  vos  pas  et  vos  pa- 
roles. 


GENEVIÈVE.  —  Non  ,  mon  fils,  laisse- 
nous  aller;  cela  ne  gâtera  rien. 

GEORGE.  —  Eh  bien  !  faites  comme 
vous  l'entendez.  Si  vous  reveniez  con- 
tens  ,  j'irais  baiser  ses  pieds  ;  mais  vous 
allez  voir.  Combien  je  voudrais  m'elre 
trompé  ! 

MARCEL — Viens,  ma  femme,  essayons 
ce  dernier  moyen.  S'il  ne  réussit  pas,  que 
la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse  ! 

GENEVIÈVE.  —  Puisque  Dieu  nous 
laisse  la  vie,  il  ne  nous  laissera  pas  mou- 
rir de  faim.  {Elle  sort  avec  3IarceL) 

LA  TERREUR.  —  Ta  mère  est  une 
femme  qui  a  ses  consolations  toutes  prêtes. 
Je  vais  voir,  de  mon  côté ,  ce  qu'il  y  a  a 
faire  avec  nos  camarades.  {//  sort.) 

SCÈNE  IX. 

THOMAS,    GEORGE. 

GEORGE.  —  0  Dieu!  n'aurais -je  fait 
qu'enfoncer  mes  parens  plus  avant  dans 
la  peine!  si  je  pouvais,  au  prix  de  mon 
sang,  les  secourir  ! 

THOMAS.  —  C'est  de  l'argent  qu'il  leur 
faudrait ,  et  tu  n'en  as  pas  à  leur  don- 
ner, ni  moi  non  plus.  Il  ne  tenait  cepen- 
dant qu'à  eux  d'en  avoir  la  semaine  der- 
nière; mais  ils  n'en  ont  pas  voulu,  et  ils 
ont  bien  fait.  C'est  une  chose  affreuse  de 
tremper  ses  mains  dans  le  sang  de  son 
semblable  ! 

GEORGE.  —  Et  comment  donc ,  mon 
oncle  ? 

THOMAS. — Ils  trouvèrent  un  déserteur 
couché  sur  le  ventre  dans  un  fossé.  Ils 
firent  semblant  de  ne  pas  le  voir.  Us  au- 
raient pourtant  gagné  vingt  écus^  l'al- 
ler dénoncer  au  bailli. 

GEORGE.  —  Que  dites-vous  ? 

THOMAS.  —  Le  forgeron  du  village  ne 
fut  pas  si  scrupuleux  ;  et  il  gagna  la  ré- 
compense. 

GEORGE,  avec  un  mouvement  de  joie. 
— 0  mon  oncle  !  je  puis  sauver  monpèrs; 
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mais  il  me  faut  votre  secours.  Puis-je 
compter  sur  vous  ? 

THOMAS.  —  En  tout,  mon  ami.  Que 
faut-il  faire  ? 

GEORGE.  —  Agir,  et  garder  un  secret. 
Me  le  promettez-vous  ? 

THOMAS.  —  Cela  n'est  pas  difficile. 

GEORGE.  —  Mais  savez-vous  tenir  vo- 
tre parole  ? 

THOxMAS.  —  Comme  tu  me  parles  ! 

GEORGE.  —  Quelque  chose  qui  puisse 
en  arriver? 

THOMAS.  — Pourvu  qu'il  n'y  ait  pas 
de  mal,  s'entend. 

GEORGE.  —  Personne  n'aura  à  s'en 
plaindre. 

THOMAS.  —  Eh  bien  I  tu  n'as  qu'à 
parler. 

GEORGE.  —  Ecoutez-moi  donc...  Mais 
si  vous  alliez  me  trahir  ? 

THOMAS.  — Il  faut  que  ce  soit  une  chose 
bien  extraordinaire. 

GEORGE.  —  Cela  peut  être  ;  mais  il  n'y 
a  rien  de  mal  pour  vous. 

THOMAS.  —  Qu'est-ce  donc  enfin  ? 

GEORGE.  —  Je  déserte  ce  soir  ;  vous 
irez  me  déclarer  :  il  vous  en  reviendra 
vingt  écus  ;  et  je  paie  la  dette  de  mon 
père. 

THOMAS.  —  Et  il  n'y  a  pas  de  mal ,  me 
disais-tu?  Fou  que  tu  es!  J'irai  te  con- 
duire au  gibet,  moi  ton  oncle  I 

GEORGE.  —  Que  parlez- vous  de  gibet? 
Un  soldat  n'est  jamais  puni  de  mort,  la 
première  fois  qu'il  déserte ,  à  moins  qu'il 
n'ait  quitté  son  poste,  ou  fait  un  complot. 

THOMAS.  —  Oui ,  mais  il  passe  par  les 
verges  jusqu'à  rester  sur  la  place. 

GEORGE.  —  Je  n'ai  pas  à  le  craindre. 
Je  suis  aimé  dans  le  régiment  :  mes  ca- 
marades sauront  me  ménager. 

THOMAS.  —  Non,  mon  ami,  cela  ne 
peut  pas  être.  Ne  tromperions-nous  pas 
le  roi? 


GEORGE  ,  en  pleurant.  —  Le  roi  ?  Ah  ! 
il  ne  saurait  m'en  vouloir.  S'il  connaissait 
ma  situation ,  il  viendrait  me  porter  l'ar- 
gent lui-même. 

THOMAS.  —  Mais  si  ton  père  le  savait  ! . . 

GEORGE.  —  D'où  le  saurait-il ,  si  nous 
gardons  notre  secret  à  nous  deux  ?  Je  ne 
mourrai  pas  pour  cela.  J'ai  si  souvent  ha- 
sardé ma  vie  pour  le  roi;  je  puis  bien  la 
hasarder  pour  mon  père  qui  me  l'a  don- 
née. Songez  qu'il  est  votre  frère,  et  que 
nous  le  sauvons  de  la  mendicité,  peut-être 
de  la  mort. 

THOMAS.  —  C'est  le  diable  qui  m'a  re- 
tenu ici;  je  ne  sais  quel  parti  prendre. 

GEORGE.  —  Vous  m'avez  donné  votre 
parole ,  voulez- vous  la  fausser  ?  Je  déser- 
terai toujours  dans  mon  désespoir,  et 
mon  père  n'y  gagnera  rien.  Ne  me  refu- 
sez pas ,  ou  vous  n'avez  jamais  aimé  votre 
famille. 

THOMAS.  —  Tu  me  tiens  le  couteau  sur 
la  gorge,  comme  un  assassin.  (Il  reste 
en  suspens.) 

GEORGE. —  Décidez- vous  tout  de  suite  ; 
le  temps  presse. 

THOMAS.  —  Mais  si  tu  me  trompais  I  si 
tu  allais  mourir  ! 

GEORGE.  — 11  n'y  a  pas  à  le  craindre. 
Je  sais  souffrir.  A  chaque  coup,  je  pen- 
serai à  mon  père,  et  je  supporterai  la 
douleur. 

THOMAS.  —  Eh  bien  I  je  fais  ce  que  tu 
veux.  Mais  s'il  en  arrive  autrement... 

GEORGE.  —  Que  voulez-vous  qu'il  en 
arrive?  Embrassons-nous  ,  et  gardez-moi 
le  secret.  On  fera  l'appel  ce  soir ,  à  six 
heures 3  si  je  ne  m'y  trouve  pas,  je  serai 
tenu  pour  déserteur.  Vous  me  conduirez 
alors  au  colonel ,  et  vous  direz  que  vous 
m'avez  surpris  fuyant  dans  la  forêt. 

THOMAS. — C'est  la  première  tromperie 
que  j'aurai  faite  de  ma  vie. 

GEORGE.  -^  Ne  vous  la  reprochez  pas, 
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mon  oncle  ;  elle  nous  vaudra  à  tous  deux 
des  bénédictions.  Embrassons-nous  en- 
core, et  allons  rejoindre  mon  père.  Mais, 
je  vous  en  conjure,  ne  laissez  rien  remar- 


quer. S'il  peut  y  avoir  quelque  mal ,  Dieu 
me  le  pardonnera  sans  doute.  Que  ne  doit 
pas  supporter  un  bon  fils  pour  sauver  ses 
parens?  {Ils  sortent.) 
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ACTE  III. 

La  scène  se  passe  dans  la  prison  du  château. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

BRAS-CROISÉS  ,   soldat ,  et    LE  PRÉVÔT 

du  régiment. 

On  entend  dans  le  lointain  un  bruit  de 
musique  militaire. 

BRAS-CROISÉS ,  se  réveillant.  —  Que 
le  diable  emporte  ces  maudits  tambours  1 
Je  me  suis  fait  mettre  au  cachot  pour  dor- 
mir a  mon  aise,  et  voiPa  une  aubade  qui 
vient  me  réveiller.  (//  prête  l'oreille.) 
Mais  quoi  !  n'est-ce  pas  une  exécution  ? 

LE  PRÉVÔT.  —  Tu  ne  sais  donc  pas  le 
malheur  du  pauvre  George  ? 

BRAS-CROISÉS.  —  De  George,  dis-tu? 
cela  n'est  pas  possible. 

LE  PRÉVÔT.  — Cela  n'est  pourtant  que 
trop  vrai.  11  a  déserté  hier  au  soir. 

BRAS-CROISÉS.  —  Lui  ?  le  plus  brave 
soldat  de  la  compagnie.  Il  y  a  long-temps 
que  je  ne  fais  que  passer  et  repasser  le 
guichet,  je  ne  l'ai  jamais  vu  une  seule 
fois  en  prison. 

LE  PRÉVÔT.  —  Il  n'est  personne  qui 
ne  soit  étonné  de  cette  aventure.  Quand 
on  l'a  rapportée  au  colonel,  il  n'a  jamais 
voulu  le  croire.  Tout  le  régiment  en  est 
resté  confondu.  Les  grenadiers  sont  allés 
demander  sa  grâce  au  conseil  de  guerre; 
mais  il  l'a  refusée  pour  l'exemple.  On  n'a 
pu  obtenir  qu'unemodération  de  la  peine; 
et  il  en  sera  quitte  pour  faire  un  tour  par 
les  verges.  Cela  doit  être  J5ni  à  présent. 
(On  frappe  à  la  porte.) 

LE  PRÉvôt.  —  Qui  est  là  ? 

LA  TERREUR ,  du  dehors.  —  Ami  !  La 
Terreur  !  Le  Prévôt  ouvre  la  porte.  La 
Terreur  entre  en  sanglotant.) 


SCENE  11. 

LE    PREVOT  ,    BRAS -CROISÉS  , 
LA    TERREUR. 

LA  TERREUR.  —  0  bouté  divinc  !  mon 
pauvre  George  ! 

LE  PRÉVÔT.  —  Eh  bien  !  comment  se 
trouve-t-il  ? 

LA  TERREUR.  — Il  a  supporté  ses  souf- 
frances en  héros.  11  ne  lui  est  pas  échappé 
un  seul  cri,  une  seule  plainte.  Ah!  si 
j'avais  pu  lui  sauver  la  moitié  du  sup- 
plice I  sur  ma  vie,  je  l'aurais  fait  d'un 
grand  cœur.  Le  voici  qui  vient. 

SCÈNE  m. 

LE  PRÉVÔT  ,  BRAS-CROISÉS  ,  LA  TER- 
REUR, GEORGE  ,  un  SERGENT  qui  le 
conduit. 

GEORGE,  sur  le  seuil  de  la  porte ,  le-  . 
vant  les  yeux  et  les  mains  vers  le  ciel. — 
Dieu  soit  loué  !  Tout  est  fini,  et  mon  père 
est  sauvé. 

LE  SERGENT,  Cl  part,  dttus  la  surprise 
oii  le  jettent  ces  paroles.  »—  Que  veut -il 
dire  par  là  ? 

LA  TERREUR,  SB  précipitant  au  cou  de 
George,  et  le  baignant  de  ses  larmes. — 
0  mon  ami  1  que  je  te  plains  I 

GEORGE.  —  Ne  pleure  pas,  camarade; 
je  suis  plus  heureux  que  tu  ne  penses. 

LE  SERGENT.  —  YoulCZ-VOUS   UU    clli- 

rurgien? 

GEORGE.  — Non,  mon  sergent,  cela 
n'est  pas  nécessaire. 

LE  SERGENT ,  à  part,  en  branlant  la 
tétc.  —  11  faut  que  j'aille  instruire  de 
tout  ceci  mon  capitaine.  (//  sort.) 

LA  TERREUR,  prcuntant  à  George  un 
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verre  d'eau- de-vie.  —  Tiens,  camarade, 
voilà  pour  te  restaurer. 

GEORGE,  en  lui  serrant  la  main.  — Je 
le  remercie.  (//  boit.) 

LA  TERREUR.  —  Mais,  dis  moi  donc, 
quelle  folie  t'a  passé  par  la  tête  ? 

GEORGE.  —  J'ai  du  regret  de  te  le  ca- 
cher ;  mais  je  ne  puis  te  le  dire.  Il  faut 
que  mon  secret  meure  dans  mon  cœur. 

SCÈNE  IV. 

LE  FBÉVOT  ,  BRAS  -  CROISÉS  ,   LA  TER- 
REUR, GEORGE,  THOMAS. 

THOMAS ,  à  George.  —  Te  voila  bien 
satisfait,  n'est-il  pas  vrai,  de  la  vilaine 
action  que  tu  m'as  fait  commettre?  George, 
c'est  indigne  à  toi. 

LA  TERREDR.  —  Doucemeut,  douce- 
ment ,  ne  le  tourmentez  pas  ;  il  a  besoin 
de  repos.  Un  homme  n'est  pas  toujours  le 
mêmel 

THOMAS.  —  Je  ne  le  sais  que  trop.  Je 
ne  conçois  plus  rien  à  lui  ni  à  moi. 

GEORGE.  —  Mon  oncle,  modérez-vous, 
je  vous  prie.  {Bas.)  Vous  allez  détruire 
tout  notre  ouvrage. 

THOMAS.  —  Oh  !  il  n'en  faut  plus  par- 
ler. Tout  est  perdu. 

GEORGE ,  étonné.  —  Comment  donc? 
{Aux  soldats.)  Eloignez- vous  un  peu,  mes 
amis ,  je  vous  en  conjure. 

THOMAS.  —  Ton  père  ne  veut  plus  me 
voir  pour  t'avoir  dénoncé ,  et  en  avoir 
reçu  de  l'argent.  Quand  j'ai  voulu  le  for- 
cer de  le  prendre ,  il  l'a  rejeté  avec  hor- 
reur ,  en  s'écriant  :  Que  Dieu  m'en  pré- 
serve! A  chaque  denier  je  vois  pendre 
une  goûte  du  sang  de  mon  fils.  Que  veux-lu 
maintenant  que  je  fasse?  Je  suis  furieux 
contre  toi.  Tout  le  village  va  me  détester, 
on  croira  que  c'est  le  démon  de  l'avarice 
qui  me  possède.  11  n'y  aura  pas  d'enfant 
qui  ne  me  jette  la  pierre. 

GEORGE.  —  Soyez  tranquille ,  mon 
oncle  ;  tout  s'arrangera  :  le  plus  difficile 


est  passé.  Faites  seulement  que  mon  père 
vienne  me  voir. 

THOMAS.  —  Comment  veux-tu  que  je 
l'aborde  à  présent  ?  Mais  quoi  !  le  voici 
qui  vient  avec  ta  mère. 

SCÈNE  V. 

LE  PREVOT,  BRAS-CROISÉS,.  LA  TER. 
REUR  ,  GEORGE  ,  THOMAS  ,  MARCEL , 
GENEVIÈVE. 

GENEVIÈVE  j  aux  sotdats.  —  où  est-il, 
messieurs,  je  veux  voir  mon  fils? 

LA  TERREUR.  —  Passcz ,  bonuc  mère, 
passez. 

GENEVIÈVE,  courant  à  Gê^ge.  —  0 
mon  cher  fils,  qu'as-tu  fait?  Comment 
as-tu  pu  nous  donner  cette  douleur  ? 

MARCEL ,  d'un  air  sévère.  —  Te  voilà, 
malheureux  !  Toute  la  joie  que  tu  m'avais 
donnée ,  tu  la  tournes  toi-même  en  amer- 
tume. Tu  faisais  la  gloire  de  tes  parens , 
lu  en  fais  la  honte  aujourd'hui.  Je  suis 
venu  te  voir  pour  la  dernière  fois. 

GEORGE.  —  Mon  père,  pardonnez-moi, 
je  vous  prie.  J'ai  subi  ma  peine. 

MARCEL.  —  Tu  l'as  subie  pour  ta  tra- 
hison envers  ton  roi^  mais  non  pour  ton 
crime  envers  nous ,  que  tu  déshonores 
dans  notre  vieillesse.  Après  soixante  an- 
nées de  probité,  je  croyais  mourir  dans 
l'honneur  ;  et  c'est  toi  qui  me  couvres 
d'infamie.  Mais  non,  nous  ne  tenons  plus 
l'un  à  l'autre  :  je  le  renonce  pour  mon 
fils. 

GEORGE.  —  Mon  père,  vous  êtes  trop 
cruel  envers  moi.  Je  ne  mérite  pas  votre 
malédiction.  Dieu  m'en  est  témoin.  Je  ne 
suis  pas  indigne  de  vous. 

THOMAS ,  à  part.  —  Quel  martyre  de 
ne  pouvoir  parler  1  {Marcel  s'éloigne.) 

GEORGE ,  le  suivant.  — Mon  père,  vous 
me  quittez  sans  que  je  vous  embrasse. 
Oh  !  restez  encore  un  moment  !  {A  Gene- 
viève.) Et  vous,  ma  mère,  serez- vous 
aussi  dure  envers  moi? 


46 


L  AMI    DES    ENFANS. 


GENEVIÈVE.  —  0  mon  fils  !  que  puis-je 
faire? 

MARCEL.  —  Ne  le  nomme  pas  ion  fils, 
il  ne  l'est  plus. 

GENEVIÈVE.  — Mon  homme ,  pardon- 
nez-lui ;  c'est  toujours  notre  enfant. 

THOMAS.  —  Oui ,  mon  frère ,  laisse-toi 
toucher  par  son  désespoir. 

MARCEL.  —  Tais-toi;  tu  ne  vaux  pas 
mieux  que  lui ,  toi  qui  vends  à  prix  d'or 
le  sang  de  ta  famille.  Ne  me  nomme  pas 
plus  ton  frère  que  lui  son  père  :  je  ne 
vous  suis  plus  rien. 

GENEVIÈVE,  quipendant  cet  intervalle, 
s'est  entretenue  avec  George.  —  Mon 
homme ,  il  me  fait  de  bonnes  promesses  ; 
ne  nous  arrache  pas  le  cœur  à  tous  deux. 
Mon  enfant  est  la  seule  chose  qui  me 
reste ,  et  je  ne  pourrais  pas  l'aimer  !  je 
ne  pourrais  plus  te  parler  de  lui  1  Veux- 
tu  que  je  meure  à  tes  yeux  ? 

MARCEL.  —  Tais-toi,  femme,  et  suis- 
moi.  (  Il  veut  sortir.  ) 

LA  TERREUR  ,  Ic  retenant.  —  Bon 
homme ,  c'en  est  assez.  Vous  avez  bien 
fait  de  décharger  votre  colère  :  mais  puis- 
que le  roi  le  reprend ,  ne  le  reprendrez- 
vous  pas  aussi?  Donnez,  donnez-lui  votre 
main.  Croyez-vous  que  je  lui  resterais 
attaché ,  s'il  ne  le  méritait  pas? 

LE  PRÉVÔT.  —  Vieillard ,  vous  êtes  un 
brave  homme.  Si  tous  les  hommes  tenaient 
ainsi  leurs  enfans  en  respect,  je  n'aurais 
pas  tant  de  besogne.  Mais  souffrez  que  je 
vous  prie  aussi  pour  votre  fils. 

GENEVIÈVE.  —  Vois-tu,  mou  ami? 
Comme  ces  messieurs  disent,  ils  ne  lui 
resteraient  pas  attachés  s'il  ne  le  méritait 
pas;  ne  sois  pas  plus  impitoyable  envers 
lui  que  des  étrangers.  (  Geneviève  et  La 
Terreur  prennent  Marcel  par  la  main, 
et  veulent  l'entraîner  vers  son  fils.  ) 


SCKNE  VI. 

LE  PRÉVÔT  ,  BRAS-CROISÉS  ,  LA  TER- 
REUR, GEORGE,  MARCEL,  GENEVIÈVE, 
THOMAS  ,  LE  CAPITAINE ,  LE  SER- 
GENT,   FLUET. 

MARCEL.  —  Attendez,  je  veux  d'abord 
parier  à  son  capitaine.  (  Au  capitaine.  ) 
Ah  ,  monsieur  !  n'avez-vous  pas  de  re- 
gret d'avoir  hier  donné  tant  de  louanges 
à  mon  vaurien  de  fils?  Il  me  porte  sous 
terre  par  ce  coup-là. 

LE  CAPITAINE.  —  II  avait mérité  ce  que 
je  lui  disais  de  flatteur.  Vérilablement 
je  n'aurais  pas  imaginé  que  mes  éloges 
eussent  produit  un  si  mauvais  effet.  (  A 
Gtorge.  )  Mais ,  dis-moi ,  qui  t'a  porté  à 
celte  action?  Tu  dois  avoir  eu  quelque 
motif  extraordinaire.  Ouvre-moi  ton 
cœur ,  quelque  chose  qu'il  en  soit.  Tu  as 
subi  ta  peine  ,  et  il  ne  t'en  arrivera 
rien  de  plus  fâcheux. 

GEORGE.  —  Mon  capitaine ,  ne  me  re- 
tirez pas  vos  bontés,  je  vous  prie.  Je 
chercherai  à  m'en  rendre  plus  digne. 

LE  CAPITAINE.  —  A  coudiliou  quc  tu 
me  dises  la  vérité.  Car,  que  lu  aies  dé- 
serté par  la  crainte  des  suites  de  ton  af- 
faire avec  le  bailli ,  ni  moi ,  ni  personne 
nous  ne  pouvons  le  croire. 

GEORGE.  —  Il  n'y  a  pourtant  pas  d'au- 
tre raison,  mon  capitaine.  Vous  savez 
que  je  n'ai  jamais  eu  de  querelle;  et  la 
moindre  faute  paraît  toujours  énorme  , 
lorsqu'on  n'a  pas  l'habitude  d'en  com- 
mettre. J'en  étais  si  troublé  ,  que  j'ai 
perdu  toute  réflexion.  Et  puis  la  situation 
déplorable  de  mon  père  achevait  d'égarer 
mes  esprits. 

LE  CAPITAINE.  —  Quc  signifiaient 
donc  ces  paroles  :  Dieu  soit  loué,  tout 
est  fini ,  et  mon  père  est  sauvé.  (  George 
paraît  saisi  d' étonnement  ,  axnû  que 
Marcel  et  Geneviève.  ) 

MARCEL.  —  Est-ce  qu'il  disait  cela? 
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Dieu  me  le  pardonne,  lediable  aura  tourné 
sa  tête. 

GEORGE ,  en  soupirant,  —  Je  ne  me 
souviens  pas  de  l'avoir  dit. 

LE  SERGENT.  —  Moi ,  jc  me  souviens 
de  vous  l'avoir  entendu  dire  en  entrant 
ici. 

GEORGE.  —  Cela  peut  m'êlre  échappé 
dans  la  douleur ,  sans  savoir  ce  que  je 
pensais. 

LE  CAPITAINE.  —  Il  faut  pourtant  que 
ces  paroles  aient  eu  quelque  significa- 
tion. 

GEORGE  ,  dans  un  plus  grand  embar- 
ras. —  Je  ne  sais  que  vous  dire. 

LE  CAPITAINE  ,  lui  prenant  la  ma'n 
d'un  air  d'amitié.  —  George ,  ne  cher- 
che pas  à  m'en  imposer;  celte  désertion 
a  une  autre  cause  que  ta  querelle.  Je 
suis  offensé  de  ta  dissimulation,  et  tu 
perds  toute  ma  confiance.  N'est-il  pas 
vrai?  c'est  pour  ton  père 

GEORGE  ,  avec  vivacité.  —  Que  dites- 
vous  ,  monsieur  ?  Ah  1  gardez-vous  de 
croire... 

LE  CAPITAINE.  —  Tu  uc  vaux  pas  la 
peine  que  jem'inquiète  de  ton  sort.  Je  ne 
veux  pas  en  savoir  davantage.  Tu  m'es 
plus  indifférent  que  le  dernier  des  hom- 
mes. Tu  ne  sais  peut-être  pas  ce  que  tu 
perds  a  me  taire  la  vérité. 

THOMAS.  —  Il  faut  que  je  la  dise,  moi. 

GEORGE,  l'interrompant.  —  Mon  on- 
cle, qu'allez-vous  faire?  Voulez-vous  nous 
rendre  encore  plus  malheureux  ? 

THOMAS,  au  capitaine.  —  Je  vais  vous 
expliquer  la  chose  ;  mais  je  crains  que  le 
mal  n'en  devienne  plus  grand. 

LE  CAPITAINE.  —  Jc  t'en  dounc  ma 
promesse,  tu  n'as  rien  à  craindre. 

THOMAS.  —  Eh  bien  !  c'est  a  cause  de 
ses  parens  qu'il  a  déserté.  11  a  su  m'en- 
gager,  par  de  belles  paroles,  a  l'aller  dé- 
noncer ,  et  recevoir  vingt-quatre  écus, 
pour  que  son  père  les  employât  à  payer 
ses  dettes.  Mais  celui-ci  ne  veut  entendre 


parler  ni  de  l'argent,  ni  de  son  fils.  Dé- 
barrassez-moi, monsieur,  de  cet  argent, 
que  je  ne  puis  garder,  et  tâchez  que  mon 
frère  profite  au  moins  de  ce  que  ce  brave 
enfant  a  voulu  faire  pour  lui.  La  chose 
s'est  passée  comme  je  la  raconte.  {Tout 
le  monde  parait  frappé  de  surprise.  ) 

LE  CAPITAINE.  —  Eh  bicu ,  Gcorge  ! 

GEORGE,  versantun  tondent  de  larmes. 

—  Vous  savez  tout  ,  mon  capi laine. 
Croyez  pourtant  qu'il  n'y  a  que  le  salut 
de  mon  père  qui  ait  pu  me  faire  ré- 
soudre a  passer  pour  un  mauvais  sujet. 
J'ai  méprisé  la  douleur ,  parce  que  j'es- 
pérais le  sauver.  Mais  à  présent  que  tout 
est  découvert,  et  que  mou  espérance  est 
perdue,  je  souffre  bien  plus  cruellement. 

MARCEL,  se  jetant  au  cou  de  George. 

—  Quoi ,  mon  fils  !  voilà  ce  que  tu  fai- 
sais pour  moi  ? 

GENEVIÈVE ,  se  précipitant  dans  ses 
bras.  — Oui,  nous  pouvons  maintenant 
l'embrasser;  nous  pouvons  le  presser  sur 
notre  sein.  Mon  cœur  me  le  disait  bien, 
qu'il  était  innocent. 

LE  CAPITAINE ,  lui  prenant  la  main. 

—  0  mon  ami  !  quelle  tendresse  et  quelle 
fermeté  !  Tu  es  à  mes  yeux  un  grand 
homme.  Cependant  ton  amour  pour  ton 
père  t'a  emporté  trop  loin.  C'est  toujours 
un  artifice  blâmable. 

MARCEL. — Sûrement,  sûrement.  Dieu 
me  préserve  d'en  toucher  seulement  un 
denier. 

GEORGE,  à  Thomas.  —  Voyez- vous  , 
mon  oncle,  avec  votre  bavardage  I  Que 
me  revient -il  maintenant  de  ce  que  j'ai 
fait  ? 

THOMAS.  —  Oui ,  voila  !  c'est  moi  qui 
suis  maintenant  le  coupable.  Mais  [en 
montrant  le  capitaine)  monsieur  ne  sera 
pas  un  menteur.  Vous  avez  entendu  qu'il 
m'a  promis... 

LE  CAPITAINE ,  à  Thomas.  —  Donne 
l'argent  à  ton  frère  (^3/arce/.)  Prends-le, 
mon  ami  :  ton  fils  l'a  bien  mérité.  J'au- 
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rai  soin  que  tu  n'aies  pas  à  le  rendre. 
Une  faute  extraordinaire  demande  un 
traitement  hors  des  règles  communes. 

MARCEL.  —  Moi,  monsieur  ?  Je  ne  le 
prendrai  jamais. 

LE  CAPITAINE.  —  Jc  le  vcux  :  il  le 
faut.  {On  entend  des  cris  au-dekors.) 
Mais  qu'est-ce  donc  ? 

FLUET.  —  J'entends  crier  :  Le  roi  !  le 
roil 

LE  CAPITAINE.  —  Il  vicut  !  Dicu  soit 
béni  !  réjouissez- vous.  Je  vais  ,  s'il  est 
possible,  faire  parvenir  l'aventure  à  son 
oreille.  {A  Gtorge.)  Tu  as  manqué  à  ton 
devoir  comme  soldat  ;  mais  tu  l'as  trop 
bien  rempli  comme  fils ,  pour  qu'il  n'en 
soit  pas  touché.  Il  le  sera  certainement. 
Je  sors.  Attendez-moi. 

SCÈVE  VU. 

LE  PRÉVÔT,  BEAS-CROISÉS,  LA  TER- 
REUR ,  GEORGE  ,  MARCEL  ,  GENE- 
VIÈVE, THOMAS,   FLUET. 

MARCEL.  — Vois-tu  ?  Le  roi  est  si  bon, 
et  j'aiderais  à  le  tromper  !  Non,  jamais. 
GEORGE.  — Mon  père,  accordez-moi 
cette  grâce ,  que  j'aie  réussi  à  finir  tos 
malheurs.  Vous  n'avez  plus  à  vous  in- 
quiéter de  rien. 

LA  TERREUR. — Oui,  bonhommc,  faitcs 
ce  que  dit  votre  fils.  Il  peut  bien  vous  de- 
mander quelque  chose  à  son  tour.  Il  en 
guérira  plus  vite,  de  vous  savoir  à  votre 
aise.  Vous  devez  aussi  penser  qu'après 
votre  mort,  votre  cabane  doit  lui  revenir. 
MARCEL.  — Eh  bien  !  je  la  conserverai 
pour  pouvoir  la  lui  laisser  en  mourant. 
Viens,  mon  fils ,  pardonne-moi  de  t' avoir 
maltraité.  Dieu  m'est  témoin  combien  je 
souffrais  de  te  voir  un  mauvais  sujet.  Et 
c'est  lorsque  je  t'accusais,  que  tu  rem- 
plissais au-delà  de  tes  devoirs  envers  moi! 
Comment  pourrai-je  te  récompenser  de 
ton  amour  dans  le  peu  de  temps  qui  me 
reste  à  vivre? 


GEORGE. — Aimez-moi  toujours  comme 
vous  l'avez  fait. 

GENEVIÈVE.  —  Oh  !  mille  fois  plus , 
mon  ami.  A  chaque  morceau  que  nous 
mangerons,  nous  nous  dirons  l'un  a  l'au- 
tre :  C'est  notre  fils  qui  nous  le  donne. 

GEORGE.  —  Me  voilà  satisfait.  (A  Tho- 
mas.) Je  vous  remercie,  mon  oncle ,  de 
m'avoir  si  bien  servi. 

THOMAS.  —  Oui,  tu  me  remercies  ?  Il 
est  heureux  que  les  choses  aient  tourné 
de  cette  manière.  Mais  reviens-y  une  au- 
tre fois.  {A  Marcel.)  Est-ce  que  tu  m'en 
voudrais  encore,  mon  frère?  Si  je  ne  t'a- 
vais pas  tant  aimé ,  je  ne  me  serais  pas 
chargé  de  la  manigance.  Puisque  tu  par- 
donnes à  ton  fils,  tu  peux  bien  me  par- 
donner. 

MARCEL.  —  Rien  ne  saurait  excuser  ce 
que  tu  as  fait.  Je  peux  bien  prendre  sur 
moi  de  mettre  ma  main  sur  un  brasier  ; 
mais  attiser  le  feu  sous  un  autre ,  il  y  a 
de  la  cruauté  à  cela.  Cependant ,  je  ne 
veux  pas  te  haïr. 

THOMAS.  —  Va,  j'ai  bien  souffert  pour 
mon  compte.  {Ils  se  donnent  la  main.) 

LA  TERREUR,  à  Gcorcjc.  —  Camarade, 
j'avais  de  l'amitié  pour  toi;  c'est  aujour- 
d'hui du  respect  que  je  sens.  Tu  es  à  mes 
yeux  aussi  grand  qu'un  général.  On  ne 
trouvera  jamais  d'enfant  comme  toi.  Em- 
brasse-moi, et  sois  toujours  mon  ami.  (// 
lui  tombe  de  grosses  larmes  des  ijeux.  ) 
GEORGE.  —  Camarade,  je  n'ai  pas  oU' 
blié  la  journée  d'hier. 

FLUET.  —  Fi  donc ,  La  Terreur  !  Vous 
êtes  soldat ,  et  vous  pleurez  ? 

LA  TERREUR.  —  Et  pourquoi  donc  un 
soldat  ne  pleurerait-il  pas?  Les  larmes 
ne  sont  pas  déshonorantes  ,  lorsqu'elles 
viennent  du  cœur.  On  ne  m'a  jamais  vu 
fuir,  ni  trembler  ;  mais  je  mourrais  de 
honte  d'être  insensible  à  une  bonne  ac 
tion. 

LE  PRÉVÔT.  —  George,  il  y  a  quatorze 
ans  bientôt  que  je  suis  dans  le  régiment  ; 
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mais  Je  dois  le  dire  à  la  gloire,  il  ne  s'y 
est  jamais  rien  passé  qui  approche  de  ce 
que  tu  fais  aujourd'hui.  Cela  te  vaudra  de 
l'honneur  et  du  bonheur  ;  c'est  moi  qui 
te  l'annonce. 

SCÈNE  VIII. 

LE  PRÉVÔT,  BRAS-CROISÉS,  LA  TER- 
REUR ,  GEORGE  ,  MARCEL  ,  GENE- 
VIEVE, THOMAS  ,  FLUET  ,  LE  BAILLI. 

LE  BAILLI.  —  Avec  volre  permission. 

LE  PRÉVÔT.  —  Que  voulez- vous  ? 

LE  BAILLI. — Je  suis  bailli  du  château  ; 
je  veux  voir  ce  qui  se  passe  ici.  {A  Mar- 
cel et  à  Geneviève.)  Ha,  ha  !  vous  êtes  ve- 
nus voir  votre  fils  ;  c'est  fort  tendre  de 
votre  part.  Eh  bien  !  qu'en  pensez-vous? 
Avez-vous  autant  de  satisfaction  de  lui 
que  vous  en  aviez  hier  ?  Vous  imaginiez, 
parce  qu'il  était  soldat ,  qu'il  pouvait  se 
jouer  de  tout  le  monde.  Monsieur  le  mi- 
litaire ,  on  paie  chèrement  un  soufflet. 
Cette  leçon  vous  rendra  une  autre  fois 
plus  respectueux  envers  des  gens  comme 
moi. 

LA  TERREUR.  —  Allez-vous-eu ,  mou- 
sieur,  ou  bien  nous  reprendrons  les  choses 
au  point  où  George  les  a  laissées  hier. 
Qu'avez-vous  à  chercher  ici  ? 

LE  BAILLI.  —  Je  suis  daus  le  château 
de  monseigneur  ;  je  pense  que  personne 
n'a  le  droit  de  m'empêcher  d'y  faire  l'in- 
spection. 

LA  TERREUR.  —  Faitcs-y  l'inspection, 
mais  non  des  moqueries.  (  En  le  prenant 
par  le  bras.  )  Sortez ,  ou  je  vous  montre 
le  chemin. 

GEORGE.  —  Un  moment,  camarade. 
(  à  Marcel.  )  Mon  père ,  achevez  de  lui 
payer  votre  dette ,  pour  qu'il  vous  laisse 
en  repos. 

THOMAS. —  Oui,  finissons  avec  lui; 
qu'il  n'en  soit  plus  question. 

MARCEL.  —  Voilà  votre  argent.  (  // 
lui  compte  quatorze  écus,  )  Vous  n'aurez 

T .  II. 


pas  la  peine  de  vendre  notre  chaumière. 

GENEVIÈVE.  —  Nous  aurous  soin,  a 
l'avenir,  de  n'être  jamais  en  arrière  en- 
vers monseigneur ,  du  moins  aussi  long- 
temps que  vous  serez  son  bailli.  C'est 
trop  affreux  de  vouloir  gagner  sur  le 
pauvre.  Acheter  à  vil  prix  tout  le  grain 
de  la  contrée,  lorsque  la  moisson  est 
abondante;  en  faire  des  amas  dans  ses 
greniers,  pour  le  vendre  ensuite  trois 
fois  plus  cher  dans  le  temps  de  la  disette  ; 
prêter  à  plus  forte  usure  qu'un  juif;  cela 
est-il  donc  d'un  chrétien ,  ou  même  d'un 
homme  ?  Voilà  pourtant  ce  que  vous 
avez  fait,  et  ce  qui  nous  a  ruinés. 

MARCEL.  —  Tais-toi  donc,  femme. 

GENEVIÈVE.  —  Non;  il  faut  lui  ap- 
prendre qu'on  n'est  pas  des  buses ,  et 
qu'on  voit  tout  son  manège. 

MARCEL  ;  au  bailli.  —  Eh  bien  !  cela 
fait-il  votre  compte? 

LE  BAILLI.  --  A  part.  )  Que  trop. 
(  Haut  et  froidement.  )  Oui ,  cela  com- 
plète bien  les  trente  écus.  Mais  d'où 
diantre  avez-vous  eu  cet  argent  ? 

MARCEL.  —  Que  vous  importe?  Vous 
êtes  payé. 

GENEVIÈVE.  —  Nous  u'avoos  pas  de 
compte  à  vous  rendre. 

LE  BAILLI.  — Voyez,  comme  ils  font 
les  fiers  1 

GENEVIÈVE.  —Nous  voilà quiltcs.  Nous 
nous  serions  trouvés  heureux  de  pouvoir 
vous  souhaiter  mille  bénédictions,  si  vous 
vous  étiez  comporté  plus  humainement 
envers  nous.  Mais  vous  ne  le  méritez  pas. 
Il  nous  eût  mieux  valu  avoir  affaire  à  un 
Turc. 

LE  BAILLI.  —  Prenez  garde  à  ce  que 
vous  dites ,  vieille  radoteuse.  Vous  êtes 
encore  sous  ma  juridiction. 

GEORGE.  —  Point  d'injures,  monsieur; 
mon  père  ne  les  souffrira  plus.  11  sait  à 
qui  porter  ses  plaintes. 

THOMAS,  —  Vous  ne  nous  tenez  plus  les 
mains  garrottées  ;  nous  pouvons  nous  faire 
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rendre  justice.  Nous  remplirons  nos  de- 
voirs envers  monseigneur  ;  mais  si  vous 
croyez  nous  mener  de  force  comme  au- 
paravant ,  vous  vous  trompez. 

LE  BAILLI.  —  De  quel  ton  me  parlez- 
vous?  Je  crois  {enmonlrant  George)  que 
cet  audacieux  vous  a  tous  endiablés.  Ne 
me  poussez  pas  à  bout ,  ou  je  vous  mon- 
trerai qui  je  suis. 

LE  PRÉVÔT.  —  Un  mot  encore ,  et  je  te 
fais  sauter  les  yeux  de  la  tête. 

LA  TERREUR,  le  -poussaiit  par  le  bras. 
—  Allons,  sortez. 

LE  BAILLI ,  se  retournant.  —  Si  vous 
me  faites  lâcher  un  décret... 

LE  PRÉVÔT.  —  Voulez-vous  mc  jeter  ce 
drôle  à  la  porte  ?  Je  t'apprendrai  à  nous 
venir  braver.  (  Les  soldats  le  saisissent , 
et  veulent  le  mettre  dehors .  Le  colonel 
paraît,  suivi  du  capitaine  et  du  sergent.) 

SCÈNE  IX. 

LE  PREVOT,  ERAS-CROISÉS,  LA  TER- 
REUR ,  GECRGE  ,  MARCEL  ,  GENE- 
VIÈVE, THOMAS,  FLUET,  LE  BAILLI- 
LE  COLONEL  ,  LE  CAPITAINE,  LE 
SERGENT. 

LE  COLONEL.  —  Que  signifie  tout  ce 
vacarme  ? 

LE  PRÉVÔT.  —  C'est  le  bailli  qui  vient 
ici  vomir  des  grossièretés  contre  ces  hon- 
nêtes paysans. 

LE  COLONEL ,  au  baïlii.  —  Êtes-vous 
ce  méchant  homme?  Restez.  J'aurai  deux 
mots  à  vous  dire.  [Au  capitaine.)  Lequel 
des  deux  est  le  père?  [En  montrant  du 
doigt  Marcel  et  Thomas.  ) 

LE  CAPITAINE,  lui  présentant  Marcel. 
—  Le  voici ,  mon  colonel. 

LE  COLONEL.  —  Je  VOUS  félicitc,  mon 
ami.  Vous  pouvez  sentir  de  l'orgueil  d'a- 
voir un  tel  fils.  (//  s'avance  vers  George.) 
Permettez  que  je  vous  souhaite  toute  sorte 
de  prospérités.  [En  l'embrassant.)  Mon- 
sieur ,  vous  êtes  mon  égal.  Je  donnerais 


toutes  les  actions  de  ma  rie  pour  celle 
que  vous  avez  faite  aujourd'hui.  [Au  pré- 
vôt.) Il  est  libre.  [Prenant  une  épée  des 
mains  du  sergent.)  Vous  êtes  capitaine. 
Le  roi ,  qui  vient  d'apprendre  avec  trans- 
port votre  dévouement  généreux  ,  vous 
élève  tout  d'un  coup  à  ce  grade ,  sur  les 
bons  témoignages  que  le  régiment  entier 
a  rendus  de  vous.  [En  lui  présentant  une 
bourse.  )  Recevez  ceci  de  sa  part ,  pour 
servir  à  votre  équipage.  Vous  serez  admis 
ce  soir  même  à  faire  votre  cour  à  sa  ma* 
jesté.  [George  veut  lui  baiseï'  la  main.  ) 
LE  COLONEL.  —  Quc  faitcs-vous ?  Non, 
monsieur.   Souffrez  plutôt  que  je  vous 
embrasse. 

LA  CAPITAINE  ,  i cmbrassaut  aussi.  — 
Vous  savez  ,  mon  camarade  ,  quelle  part 
je  prends  à  votre  avancement.  Je  suis  fier 
de  vous  avoir  eu  dans  ma  compagnie. 

MARCEL  et  GENEVIÈVE,  tombant  aux 
genoux  du  colonel.  —  0  monseigneur , 
que  Dieu  vous  récompense  ! 

LE  COLONEL ,  cn  les  relevant.  —  Ce 
n'est  pas  à  moi ,  mes  enfans ,  c'est  au 
Tui,  c'est  à  votre  fils,  que  vous  devez 
tout.  [George  se  jette  dans  les  bras  de 
ses  parens ,  et  les  embrasse  tour  à  tour; 
puis,  s' interrompant  tout  à  coup.)  Je 
TOUS  demande  pardon,  mon  colonel. 

LE  COLONEL.  —  Quc  ditcs-vous ,  mon 
sieur?  Ah  !  vous  méritez  bien  de  goûter 
les  plus  doux  plaisirs  de  la  nature!  Vous 
en  remplissez  si  héroïquement  les  de- 
voirs ! 

THOMAS.  —  Qui  m'aurait  dit  pourtant 
que  je  me  verrais  en  passe  de  faire  un 
capitaine?  Car  c'est  moi  qui  ai  arrangé 
tout  cela.  {Au  bailli.)  Je  crois  à  présent, 
monsieur  le  bailli,  que  vous  ne  serez  pas 
déshonoré  de  prendre  mon  neveu  sous 
votre  protection.  [Le  bailli  lui  lance  un 
regard  furieux,  et  veut  sortir.) 

LE  COLONEL ,  V arrêtant.  —  Un  instant, 
s'il  vous  plaît.  Le  roi  est  instruit  de  votre 
barbarie.  11  fera  rechercher  avec  soin  si 
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VOUS  n'avez  pas  abusé  de  votre  pouvoir. 
Et  malheur  à  vous  si  vous  êtes  coupable  1 
Sortez  maintenant. 

LA  TERREïJR,  à  Geovge.  — Monsieur 
le  capitaine... 

GEORGE,  l'embrassant.  —  Ne  m'ap- 
pelle que  ton  ami.  (//  l'embrasse  encore.) 
Je  veux  l'être  toujours. 

LE  COLONEL ,  o  Gcorge.  — Voulez-vous 
permettre ,  monsieur  ,  que  j'aille  vous 
présenter  au  régiment?  Il  vous  attend 
sous  les  armes.   (//  lui  offre  la  main; 


George  la  prend,  et  tend  l'autre  au  ca- 
pitaine. Il  marche  entre  eux,  les  regarde 
tour  à  tour  les  yeux  baignés  de  larmes. 
Marcel  et  Geneviève  baisent  les  habits  du 
colonel,  et  lèvent  leurs  regards  vers  les 
deux.) 

GENEVIÈVE. —  0  Dieu  de  justice  ,  rends 
a  notre  bon  roi  les  honneurs  qu'il  ac- 
corde à  mon  fils  ! 

MARCEL.  —  Et  fais-lui  connaître  toutes 
les  bonnes  actions,  pour  lui  donner  le 
plaisir  de  les  récompenser. 


GSORGE  ET   CECILE. 


George ,  petit  orphelin  ,  était  élevé,  dès 
ses  premières  années ,  dans  la  maison  de 
M.  et  madame  Everard.  A  leurs  soins  gé- 
néreux, et  à  leur  vive  tendresse  ,  on  les 
aurait  pris  pour  ses  véritables  parens.  Ces 
digues  époux  n'avaient  qu'une  fille,  nom- 
mée Cécile  ;  et  les  deux  enfans,  à  peu  près 
du  même  âge,  s'aimaient  de  la  plus  douce 
amitié. 

Dans  une  riante  matinée  de  l'automne, 
George ,  Cécile ,  et  Lucette  ,  leur  jeune 
voisine,  allaient  se  promenant  à  petits  pas 
sous  les  arbres  du  verger.  Les  deux  pe- 
tites filles,  dont  la  moins  âgée  (c'était 
Cécile)  comptait  à  peine  ses  huit  ans  ac- 


complis ,  se  tenant  les  bras  entrelacés 
avec  cet  aimable  abandon  et  ces  grâces 
ingénues  de  l'enfance,  essayait  de  chanter 
une  jolie  romance  qui  courait  tout  nou- 
vellement dans  le  pays.  George,  en  se 
balançant ,  répétait  Pair  sur  son  flageolet^ 
et  marchait  à  reculons  devant  elles. 

Que  de  jeux  innocens  se  succédèrent 
dans  celte  heureuse  matinée!  Cécile  et 
Lucette,  au  milieu  de  leurs  ébats,  jetèrent 
un  regard  d'appétit  sur  les  pommiers. 
On  venait  d'eu  faire  la  récolte.  Quelques 
pommes  cependant ,  de  loin  en  loin  ou- 
bliées ,  pendaient  aux  branches  ;  et  le 
vermillon  dont  elles  étaient  colorées  ia- 
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vitait  la  main  à  les  cueillir.  Geor^je  s'é- 
lance, grimpe  lestement  au  premier  arbre, 
et,  perché  sur  sa  cime,  il  jetait  tous  les 
fruits  qu'il  pouvait  atteindre  ,  a  ses  deux 
petites  amies ,  qui  tendaient  leur  tablier 
pour  les  recevoir. 

Le  sort  voulut  que  deux  ou  trois  des 
plus  belles  pommes  tombassent  dans  celui 
de  Lucette  :  et  comme  George  était  le 
garçon  le  plus  aimable ,  et  surtout  le  plus 
poli  du  village,  Lucette  s'enorgueillit  de 
ce  partage ,  comme  d'une  préférence 
décidée. 

Avec  des  yeux  où  brillait  une  joie  in- 
sultante ,  elle  fit  remarquer  à  Cécile  la 
grosseur  et  la  beauté  de  ses  fruits,  et  laissa 
tomber  sur  les  siens  un  regard  dédai- 
gneux. Cécile  baissa  la  vue  ;  et ,  prenant 
un  air  grave,  elle  garda  le  silence  pen- 
dant tout  le  reste  de  la  promenade  :  ce 
fut  en  vain  que,  par  mille  amitiés,  George 
essaya  de  lui  rendre  son  sourire ,  et  son 
charmant  petit  babil. 

Lucette  les  quitta  sur  le  bord  de  la  ter- 
rasse ;  et  George ,  avant  de  rentrer  à  la 
maison ,  dit  à  Cécile  :  Qui  te  rend  donc  si 
fâchée  contre  moi,  Cécile?  Tu  n'es  sû- 
rement pas  offensée  de  ce  que  j'ai  jeté  du 
fruit  à  Lucette?  Tu  le  sais  bien,  Cécile  , 
je  t'ai  donné  toujours  la  préférence.  Tout 
a  l'heure  même  je  le  voulais  encore;  mais 
je  ne  sais  par  quelle  méprise  j'ai  lâché 
les  pommes  que  je  te  destinais  dans  le 
tablier  de  Lucette.  Pouvais-je  ensuite  les 
lui  retirer?  là ,  voyons.  Et  puis  je  pensais 
que  Cécile  était  trop  généreuse  pour  re- 
marquer cette  bagatelle.  Ah  !  tu  verras 
bientôt  que  je  ne  voulais  pas  le  fâcher. 

Eh  !  monsieur  George,  qui  vous  dit  que 
je  sois  fâchée?  Quand  Lucette  aurait  eu 
des  pommes  six  fois  plus  grosses  que  les 
miennes ,  que  me  fait  cela?  Je  ne  suis  point 
gourmande ,  monsieur ,  vous  savez  bien 
que  je  ne  le  suis  pas.  Je  n'y  aurais  seule- 
ment pas  fait  attention ,  sans  les  regards 
impertinens  de  cette  petite  fille.  Je  ne  puis 


les  supporter  ;  je  ne  le  veux  pas  ;  et  si  vous 
ne  tombez  sur  l'heure  à  mes  genoux  ,  je 
ne  vous  pardonnerai  jamais. 

Oh  1  je  ne  puis  faire  cela,  répondit 
George  ;  car  ce  serait  avouer  une  faute  que 
je  n'ai  jamais  commise.  Je  ne  suis  point 
un  diseur  de  mensonges  ;  et,  j'ose  le  dire, 
c'est  bien  mal  à  vous,  mademoiselle  Cécile, 
de  ne  pas  m'en  croire. 

Bien  mal  à  moi  !  bien  mal  à  moi  !  Vous 
n'avez  pas  besoin  de  me  dire  des  injures, 
inonsieur  George,  parce  que  mademoiselle 
Lucette  est  dans  vos  bonnes  grâces  :  et,  le 
saluant  d'une  inclination  de  tête  ironique, 
sans  le  regarder ,  Cécile  entra  dans  le  sa- 
lon ,  où  le  couvert  était  déjà  mis. 

Ils  continuèrent  de  se  bouder  l'un 
l'autre  pendant  tout  le  repas.  Cécile  ne 
but  pas  une  seule  fois  à  dîner,  car  il 
aurait  fallu  dire  :  A  ta  santé,  George  !  Et 
George ,  à  son  tour ,  était  si  pénétré  de 
l'injustice  de  Cécile ,  qu'il  voulut  aussi 
conserver  sa  dignité. 

Cependant  Cécile  étudiait ,  du  coin  de 
l'œil ,  tous  ses  mouvemens;  et  ayant  ren- 
contré une  fois  ses  regards  qui  se  por- 
taient sur  elle  à  la  dérobée ,  elle  dëi<>arna 
les  siens.  George ,  croyant  que  c'étail  par 
mépris,  affecta  un  air  serein,  et  se  mit 
à  manger  comme  s'il  aTait  eu  de  l'appétit. 

On  venait  de  servir  le  fruit  au  dessert, 
lorsque,  par  malheur,  Cécile,  un  peu 
hors  d'elle-même,  répondit  assez  légère- 
ment à  sa  mère  qui  l'interrogeait  pour 
la  seconde  fois.  M.  Everard  lui  ordonna 
de  sortir  aussitôt  du  salon.  Cécile  obéit 
en  fondant  en  larmes,  et,  se  retirant  d'un 
pas  incertain  et  silencieux ,  elle  alla  ca- 
cher sa  douleur  au  fond  d'un  berceau. 
C'est  alors  que,  le  cœur  gonflé  de  soupirs, 
elle  se  repentit  de  s'être  brouillée  avec 
George  ;  car  dans  ces  tristes  circonstances 
il  avait  coutume  de  la  consoler ,  en  pleu- 
rant avec  elle. 

George,  resté  à  table,  ne  put  serepré-- 
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senler  Cécile  désolée,  sans  ressentir, 
comme  elle,  ses  douleurs. 

A  peine  lui  eut-on  donné  deux  pêches, 
qu'il  chercha  le  moyen  de  les  glisser  se- 
crètement dans  sa  poche  pour  les  lui 
porter.  Mais  il  craignait  toujours  qu'on 
ne  s'en  aperçût.  Il  avançait  et  reculait  sa 
chaise;  il  avait  à  tout  moment  quelque 
chose  à  chercher  à  terre.  Le  joli  petit 
Lindor  1  s'écria-t-il ,  en  faisant  semblant 
de  rire,  et  prenant  une  pêche ,  tout  prêt 
à  la  cacher.  Ah,  papa!  ah,  maman  !  voyez 
donc  comme  il  joue  avec  Raton  !  Tout  à 
coup  feignant  de  vouloir  punir  Raton  qui 
allait  mordre  Lindor  ,  il  le  poursuivit  du 
côté  de  la  porte  du  jardin ,  que  Cécile , 
en  sortant ,  avait  laissée  entr'ouverte. 
Raton  s'esquiva  par  cette  ouverture,  et 
George  s'élança  après  lui. 

George  !  George  I  où  allez-vous  courir 
encore?  George  s'arrêta  tout  court.  Ma 
petite  maman ,  dit-il  en  élevant  la  voix 
et  posant  en  dehors  l'oreille  contre  la 
porte ,  c'est  que  je  vais  faire  un  tour  de 
jardin  ;  vous  le  voulez  bien,  n'est-ce  pas, 
ma  petite  maman?  Et  comme  on  tardait 
à  lui  répondre ,  il  ajouta  d'un  ton  sup- 
pliant :  0  ma  petite  maman  !  je  serai  bien 
sage ,  bien  sage.  En  ce  cas-la,  répondit 
madame  Everard,  je  vous  le  permets. 
Allez. 

Lorsqu'il  arriva  sous  le  berceau ,  l'hu- 
meur de  Cécile  était  adoucie.  Assise  dans 
une  attitude  de  tristesse  et  de  repentir  , 
elle  se  trouvait  bien  malheureuse  :  elle 
avaitoffenséles  trois  meilleurs  amis  qu'elle 
eût  au  monde,  George  et  ses  digues  pa- 
rens. 

Cécile,  ma  chère  Cécile!  s'écria  George, 
Je  l'en  conjure,  soyons  amis.  Je  te  de- 
manderais pardon  de  t'avoir  offensée  ce 
matin  ,  si  réellement  j'en  avais  eu  la 
pensée.  Si  tu  le  veux  ,  Cécile  ,  je  le  veux 
aussi.  Le  veux-tu  ,  Cécile?  Grâce  !  grâce I 
et  soyons  amis.  Tiens ,  Cécile ,  voici  mes 


pêches  ;  je  n'aurais  jamais  pu  les  manger, 
voyant  que  tu  n'en  avais  pas. 

Ah ,  mon  cher  George  I  répondit  Cé- 
cile ,  en  lui  serrant  la  main ,  et  en  pleu- 
rant sur  son  épaule,  que  tu  es  un  aimable 
garçon!  Certes,  ajoute-t-elle  en  sanglo- 
tant ,  un  ami  dans  le  malheur  est  un  vé- 
ritable ami  !  Mais  je  ne  veux  pas  accepter 
tes  pêches.  Je  serais  bien  à  plaindre,  si 
tu  pouvais  soupçonner  que  je  me  suis  fâ- 
chée ce  matin  à  cause  des  pommes.  Tu 
ne  le  penses  pas ,  n'est-il  pas  vrai  ?  Non  , 
George,  c'était  le  coup  d'œil  insolent  de 
cette  petite  orgueilleuse.  Mais  je  ne  m'em- 
barrasse guère  d'elle  à  présent,  je  t'as- 
sure. Me  pardonnes-tu ,  continua-t-elle , 
en  essuyant  avec  son  mouchoir  une  de 
ses  larmes  qui  venait  de  tomber  sur  la 
main  de  George?  Je  sais  bien  que  j'aime 
à  le  tourmenter  quelquefois  ;  mais  garde 
tes  pêches ,  garde-les ,  je  n'en  veux  pas. 

Eh  bien!  Cécile,  tu  me  tourmenteras 
tant  qu'il  te  plaira,  interrompit  George. 
C'est  pourtant  une  chose  que  je  ne  per- 
mettrai jamais  à  une  autre,  entends-tu 
bien?  Mais  pour  ces  pêches,  je  ne  les 
mangerai  pas,  Cécile;  je  l'ai  dit,  et  je 
n'en  aurai  pas  menti. 

Ni  moi  non  plus,  je  ne  les  mangerai 
pas,  répliqua  Cécile  ,  en  les  faisant  voler 
par-dessus  la  haie.  Je  ne  puis  supporter 
l'idée  d'avoir  accommodé  une  querelle 
par  intérêt...  Mais  à  présent  que  nous 
sommes  amis ,  George ,  que  je  serais  heu- 
reuse si  je  pouvais  obtenir  de  maman 
qu'elle  me  permît  d'aller  lui  demander 
pardon  1 

Oh  !  j'y  vole ,  Cécile  !  s'écria  George 
déjà  loin  du  berceau  ,  et  je  lui  dirai  que 
c'est  moi  qui  t'avais  brouillé  l'esprit  par 
une  tracasserie. 

11  réussit  au-delà  de  ses  vœux.  Eh  F 
quelles  fautes  n'aurait-on  pas  excusées, 
en  faveur  d'une  si  tendre  et  si  généreuse 
amitié? 


LE  CONGE. 


PERSONNAGES. 


Le  prince  LOUIS,  du  sang  royal. 
UN  OFFICIER  de  la  suite  du  Prince, 
M.  DE  GERVILLE. 
Madame  DE  GERVILLE. 

La  scène  est  à  la  campagne ,  à  l'entrée  d'un  bosquet 


DIDIER, 
EUGÉîSIE , 
CÉCILE, 
MARIAINIVE. 
FRÉDÉRIC, 


leurs  enfans. 


SCENE  PREMIÈRE. 

DIDIER,    EUGÉNIE. 

Eugénie  est  assise  sur  un  tronc  d'arhre 
renversé.  Elle  é])luclie  des  fraises 
qu'elle  a  sur  ses  genoux,  dans  le  creux 
de  son  chapeau  de  paille.  Didier  lui 


en  porte  dans  le  sien.  Les  fraises  sont 
proprement  an^angées  dans  les  deux 
chapeaux,  sur  une  couche  de  feuilles 
de  vigne. 

DIDIER.  —  Tiens ,  ma  sœur ,  j'espère 

que  nous  en  aurons  une  jolie  provision. 

EUGÉNIE.  —  Je  ne  suis  plus  où  raetlre 
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les  miennes  ;  mon  chapeau  est  déjà  tout 
plein. 

DIDIER.  —  Cécile  va  nous  apporter  une 
corbeille.  A  quoi  s*amuse-t-elle  donc?  Tu 
peux  ,  en  attendant ,  les  mettre  dans  ton 
tablier. 

EUGÉNIE.  —  Oui ,  cela  ferait  un  beau 
gâchis  !  pour  remplir  mon  tablier  de  ta- 
ches! Et  maman  ,  que  dirait-elle?  Sais-tu 
ce  qu'il  faut  faire?  Ton  chapeau  est  le  plus 
grand ,  je  vais  y  mettre  ce  qu'il  y  a  dans 
le  mien.  Tu  le  prendras ,  et  tu  iras  y  en 
chercher  de  nouvelles,  tandis  que  j'éplu- 
cherai celles-ci. 

DIDIER.—  C'est  bien  dit.  Cécile  viendra 
dans  l'intervalle ,  et  alors  il  y  en  aura,  je 
crois,  assez. 

EUGÉNIE.  —  Quand  elles  seront  toutes 
ensemble ,  on  verra  mieux  ce  qu'il  y  en  a. 
DIDIER.  —  Ce  qui  sera  de  trop-plein 
dans  la  corbeille,  sera  pour  nous. 

EUGÉNIE. — Je  crois  que  nous  n'aurons 
guère  envie  d'en  manger  aujourd'hui.  Ah  1 
mon  frère,  c'est  le  dernier  repas  que  nous 
ferons  de  cette  anné^  avec  notre  papa  :  et 
qui  sait  si  nous  le  rev«rrons  jamais? 

DIDIER.  — Tranquillise-toi,  ma  sœur, 
tout  \e  monde  ne  meurt  pas  dans  une  ba- 
taille. 

EUGÉNIE.  —  Maudite  guerre  !  Si  les 
hommes  n'étaient  pas  si  méchans!  s'ils 
savaient  s'aimer  comme  des  frères  et  des 
sœurs  I 

DIDIER.  —  Bon  !  ne  nous  querellons- 
nous  pas  tous  les  jours  pour  des  baga- 
telles ?  Chacun  de  nous  croit  avoir  raison, 
et  souvent  on  ne  sait  de  quel  côté  elle  se 
trouve.  Il  en  est  de  même  parmi  les 
,  hommes. 

•  EUGÉNIE. — Ils  devraient  bien  au  moins 
se  raccommoder  comme  nous.  Nos  que- 
relles ne  coûtent  jamais  de  sang. 

DIDIER.  —  Parce  que  papa  ou  maman 
les  terminent.  Mais  les  hommes  ne  sont 
pas  des  enfans.  Ils  ne  se  laissent  pas  com- 
mander quand  ils  ont  la  force  en  main. 


Et  puis ,  lorsqu'on  nous  fait  une  injustice, 
ne  devons-nous  pas  la  repousser?  Faut-il 
nous  laisser  ravir  impunément  ce  qui 
nous  appartient? 

EUGÉNIE.  —  Tu  parles  toujours  comme 
un  soldat. 

DIDIER.  —  Puisque  je  dois  l'être  I 
Tiens ,  ma  sœur ,  tu  as  beau  dire  ,  c'est 
une  belle  chose  que  la  guerre.  Sans  elle, 
comment  ferions-nous  pour  vivre?  serait- 
ce  notre  petit  bien  qui  nous  nourrirait? 
Mais  ne  pleure  donc  pas  ;  tu  me  fais  de 
la  peine. 

EUGÉNIE.  —  Ah!  laisse-moi  pleurer, 
tandis  que  nous  sommes  tout  seuls.  J'aime 
mieux  que  mes  larmes  coulent  devant  toi, 
que  devant  nos  pauvres  parens.  Je  crain- 
drais trop  de  les  affliger. 

DIDIER.  —  Allons ,  allons ,  sèche  tes 
pleurs  ;  occupe-toi  pour  te  distraire.  Moi, 
je  vais  remplir  ton  chapeau. 

EUGÉNIE.  —  Va-t-en  de  ce  côté  la-bas. 
Il  ne  reste  plus  rien  ici  à  cueillir. 

SCÈNE  II. 
EUGÉNIE,  après  un  moment  de  silence. 

EUGÉNIE. — Ah  !  si  j'étais  assez  instruite 
pour  savoir  prier  Dieu ,  peut-être  qu'il 
m'exaucerait  !  Si  j'étais  du  moins  assez 
grande  pour  aller  me  jeter  aux  genoux  du 
roi ,  je  suis  sûre  qu'il  accorderait  à  mes 
prières  le  congé  de  mon  papa  !  Ne  l'a-t-il 
donc  pas  assez  bien  servi  pendant  toute 
sa  vie?  {Elle  épluche  ses  fraises  en  sou- 
pirant. Le  prince  Louis  airive,  suivid'un 
officier  hussard.  Il  s'airête  en  voyant 
Eugénie.  ) 

SCÈNE  III. 

LE   PRINCE    LOUIS,   un  OFFICIER, 
EUGÉNIE. 

LE  PRINCE  ,  bas,  à  l'officier.  —  Voyez 
donc  cette  charmante  petite  lilie.  Ne  me 
découvrez  pas  ;  je  veux  lui  parler.  (^4 
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Eugénie  en  lui  frappant  sur  l'épaule.)  Tu 
travailles  là  de  bon  cœur,  ma  chère  enfant? 
EUGÉNIE ,  surprise.  —  Oh ,  monsieur  ! 
vous  m'avez  fait  peur. 

LE  PRINCE. — Je  t'en  demande  pardon, 
ce  n'était  pas  mon  dessein.  Pour  qui  pré- 
pares-tu donc  ces  fraises?  Elles  doivent 
être  bien  bonnes,  épluchées  d'une  main 
si  blanche  et  si  grassouillette. 

EUGÉNIE.  —  Oserai-je  vous  en  offrir  ? 
{Elle  lui  présente  le  chapeau.  )  Ne  crai- 
gnez rien ,  elles  sont  propres.  Excusez- 
moi  seulement  de  n'avoir  pas  une  meil- 
leure assiette.  {Le  prince  en  prend  trois. 
Elle  en  présente  aussi  à  l'officier,  qui  en 
prend  deux.) 

LE  PRINCE.  —  Je  n'en  ai  jamais  mangé 
de  si  bonnes.  Sont-elles  à  vendre  ? 

EUGÉNIE.  —  Non,  monsieur,  quand 

vous  m'en  donneriez  je  ne  sais  combien. 

LE  PRINCE.  —  Tu  as  raison  ;  elles  sont 

sans  prix  ,  cueillies  d'une  si  jolie  petite 

main. 

EUGÉNIE.  —  Comme  vous  me  parlez  , 
monsieur  I  Oh  !  ce  n  est  pas  cela.  Elles 
seraient  bien  à  votre  service,  et  toutes 
celles  encore  que  mon  frère  et  ma  sœur 
pourraient  cueillir  jusqu'à  ce  soir.  Mais 
{en  s' essuyant  les  yeux)  elles  sont  pour 
notre  bon  papa.  Ce  sont  aujourd'hui  les 
premières  que  nous  cueillons  pour  lui ,  et 
les  dernières  peut-être  qu'il  mangera  avec 
nous. 

LE  PRINCE.  —  11  est  donc  malade  ?  et 
vous  craignez  apparemment  pour  sa  vie? 
l'officier.  —  Je  me  flatte  que  sa  ma 
ladie  n'est  pas  encore  tout-a-fait  désespé- 
rée ,  puisqu'il  songe  à  manger  des  fraises. 
EUGÉNIE.  —  Vous  n'y  êtes  pas ,  mes- 
sieurs. Il  est  bien  vrai  qu'il  a  été  malade 
tout  cet  hiver  d'un  cruel  rhumatisme.  Il 
n'en  est  pas  même  encore  entièrement 
guéri.  Mais ,  guéri  ou  non ,  il  faut  qu'il 
parte  demain. 

LE  PRINCE.  --  En  quoi  ce  départ  esst-il 
doiîc  si  nécessaire? 


EUGÉNIE.  —  C'est  que  son  régiraenl 
passe  dans  le  village,  et  il  doit  le  joindre 
a  la  marche. 

LE  PRINCE.  —  Son  régiment? 
EUGÉNIE. — Oui,  le  régiment  du  prince 
Charles. 

LE  PRINCE  ,  bas  à  l'officier.  —  Je  pa- 
rierais que  c'est  une  fille  du  capitaine  de 
Gerville. 

EUGÉNIE ,  qui  l'a  entendu.  —  Hélas  t 
oui,  messieurs,  c'est  le  nom  de  mon  papa. 
Le  connaissez-vous? 

LE  PRINCE.  —  Si  nous  le  connaissons  ? 
monsieur  et  moi ,  nous  sommes  ses  ca- 
marades. 

EUGÉNIE.  —  0  Dieu  !  le  régiment  est-il 
si  près?  Est-ce  qu'il  passe  aujourd'hui? 
LE  PRINCE.  —  Non,  mon  enfant,  ce 
n'est  que  demain.  Nous  avons  pris  les  de- 
vans  par  ordre  du  prince.  Une  roue  de 
notre  voiture  s'est  brisée  le  long  de  ce 
bosquet  ;  nous  y  sommes  entrés  pour 
chercher  de  l'ombre.  Tout  doit  être  main- 
tenant réparé.  Ce  petit  sentier  ne  conduit- 
il  pas  au  grand  chemin  ? 

EUGÉNIE.  —  Non,  monsieur,  il  mène 
tout  droit  au  village. 

LE  PRINCE.  —  Et  ce  village  appartient 
sans  doute  a  votre  bon  papa? 

EUGÉNIE.  —  0  mon  Dieu,  que  n'est-il 
aussi  riche  que  vous  le  pensez?  Mais, 
non  ,  il  ne  possède  qu'une  maisonnette  -, 
un  petit  jardin ,  ce  bosquet ,  la  prairie 
voisine.  Lorsqu'il  n'est  pas  au  camp  ou 
en  garnison ,  c'est  ici  qu'il  passe  sa  vie 
avec  nous  et  notre  maman. 

LE  PRINCE.  —  Il  a  donc  été  malade 
cet  hiver  ? 

EUGÉNIE.  —  Hélas  1  oui,  monsieur,  k 
notre  grand  chagrin.  Il  ne  pouvait ,  de 
douleur  ,  remuer  aucun  de  ses  membres. 
De  plus,  une  vieille  plaie  qu'il  avait  à  la 
tête  s'est  rouverte.  Et  maintenant  qu'il 
est  près  de  se  rétablir ,  il  faut  qu'il  aille 
s'exposer  à  de  nouveaux  maux. 

LE  PRINCE.  —  Pourquoi,   dans  cet 
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état ,  ne  pas  demander  son  congé?  II  au- 
rait pu  fournir  des  attestations  suffisantes 
du  chirurgien. 

EUGÉNIE.  —  C'est  bien  aussi  ce  qu'a 
fait  maman  ;  mais  ses  lettres  sont  restées 
sans  réponse.  Le  roi  n'a  pas  voulu  l'en 
croire;  ou  le  prince ,  à  qui  appartient  le 
régiment ,  est-il  peut-être  si  dur... . 

LE  PRINCE.  —  Je  crois  bien  que  le 
roi  ni  le  prince  ne  consentiraient  qu'avec 
peine  à  perdre  un  aussi  bon  officier  que 
votre  papa  ,  de  qui  mes  jeunes  camara- 
des et  moi  nous  pouvons  recevoir  de  si 
utiles  instructions. 

EUGÉNIE.  —  Effectivement  vous  pa- 
raissez bien  jeune.  Avez-vous  encore  vo- 
tre papa  et  votre  maman  ? 

LE  PRINCE,  un  'peu  embarrassé.  — 
Sans  doute. 

EUGÉNIE. — Qu'ils  doivent  avoir  pleuré 
lorsque  vous  vous  êtes  séparé  d'eux  ! 
Comment  ont-ils  pu  y  consentir?  Je  sais  ce 
qu'il  nous  en  a  coîité  à  maman  et  à  nous , 
lorsque  mon  fière  aîné  est  parti  pour 
l'École  militaire;  et  ce  n'est  rien  pour- 
tant en  comparaison  de  la  guerre. 

LE  PRINCE.  —  Mon  père  est  aussi  au 
service. 

EUGÉNIE.  —  Oh  I   les  pères  qui  sont 
soldats  sont  tous  un  peu  durs.  Ce  que 
je  dis  la  pourtant  n'est  pas  vrai  de  mon 
papa  ;  il  est  si  indulgent ,  si  bon  et  si  ten- 
dre I  Un  enfant  n'a  pas  une  ame  plus 
douce.  11  n'y  a  que  l'honneur  sur  lequel 
il  est  intraitable.  Aussi ,  je  pense  que 
c'est  sa  faute  s'il  n'a  pas  son  congé. 
LE  PRINCE.  —  Comment  cela  ? 
EUGÉNIE.  —  C'est  qu'il  ne  l'a  pas  de- 
mandé sérieusement.   Il  disait  toujours 
qu'on  le  regarderait  comme  un  lâche  s'il 
se  relirait  pendant  la  guerre.  Il  ne  de- 
mandait que  d'avoir  assez  de  force  pour 
monter  à  cheval,  et  pouvoir  verser  la 
dernière  goutte  de  son  sang  au  service  de 
sou  pays.  Eh  bien  !  le  voila  satisfait  ;  mais 


nous  j  nous  pauvres  enfans ,  nous  n'avons 
plus  de  père  ! 

LE  PRINCE.  —  Ton  père  ,  jusqu'à  pré- 
sent ,  est  toujours  sorti  de  danger  :  pour- 
quoi n'en  échapperait-il  pas  encore  ? 
Rassure-toi ,  mon  enfant ,  tous  les  mous- 
quets ne  portent  pas. 

EUGÉNIE.  —  Mais  ceux  qui  portent 
tuent  leur  homme.  Et,  dans  le  nombre,  ne 
peut-il  pas  y  en  avoir  un  qui  atteigne 
mon  papa? 

LE  PRINCE.  —  Il  n'est  que  trop  vrai. 
Mais  quelle  est  cette  jolie  petite  demoi- 
selle que  je  vois  venir? 

EUGÉNIE.  —  C'est  ma  sœur  Cécile. 

SCÈNE  IV. 

LE    PRINCE  ,    l'officier  ,     EUGÉNIE  , 
CÉCILE. 

EUGÉNIE.  —  Te  voilà  donc ,  à  la  fin  ! 
Tu  as  resté  bien  long-temps. 

CÉCILE.  —  C'est  que ,  malgré  moi , 
j'aidais  maman  à  faire  les  malles  de  mou 
papa. 

EUGÉNIE.  —  Donne-moi,  je  te  prie  , 
la  corbeille. 

CÉCILE.  —  Tiens.  Avez-vous  vous  au- 
tres de  quoi  la  remplir  ? 

EUGÉNIE.  —  Tu  vas  voir.  (  FAle  secoue 
dans  la  corbeille  les  fraises  qui  étaient 
dans  le  chapeau  de  Didie7\  )  Vous  voulez 
bien  permettre ,  messieurs? 

LE  PRINCE.  —  C'est  trop  juste.  (  à 
l'officier.  )  Voilà  deux  enfans  d'une  bien 
aimable  figure  1 

CÉCILE,  bas  à  Eugénie.  —  Qui  sont 
ces  messieurs? 

EUGÉNIE,  bas,  à  Cécile.  —  Deux  of- 
ficiers du  régiment  de  mon  papa. 

CÉCILE.  —  Est-ce  qu'ils  viennent  le 
chercher? 

EUGÉNIE.  —  Non,  non;  ils  vont  at- 
tendre le  prince  dans  la  ville  pro- 
chaine. 
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CÉCILE.  —  Ah  !  fût-il  a  mille  lieues 
avec  son  rëgimenti 

EUGÉNIE.  —  Doucement  donc,  Cécile  I 
Si  ces  messieurs  nous  entendaient  ! 

CÉCILE.  —  Qu'ils  m'entendent  s'ils 
veulent!  Comment  I  ils  viendront  m' en- 
lever mon  papa ,  et  je  n'aurai  pas  la  li- 
berté de  me  plaindre  ! 

LE  PRINCE ,  à  l'officier.  —  Il  me  paraît 
que  nous  ne  sommes  pas  regardés  ici  de 
trop  bon  œil. 

l'officier.  — Que  tardez-vous  k  vous 
faire  connaître? 

LE  PRINCE.  —  Non,  non,  leur  fran- 
chise m'amuse,  et  leur  tendresse  pour 
leurs  parens  pénètre  mon  cœur  de  la 
plus  douce  volupté. 

EUGÉNIE  ,  à  Cécile.  —  Le  pauvre  Di- 
dier se  fatigue,  tandis  que  nous  nous 
amusons  ici  à  babiller.  Je  vais  l'aider  à 
faire  sa  cueillette.  Toi,  reste  auprès  de  ces 
messieurs  ,  et  songe  a  bien  ménager  tes 
paroles. 

CÉCILE.  —  Va  ,  va ,  je  sais  comment 
il  faut  leur  parler. 

EUGÉNIE.  —  Messieurs ,  voici  ma 
sœur  Cécile  que  je  vous  présente. 

CÉCILE,  d'un  air  décidé.  —  Votre 
servante ,  messieurs. 

LE  PRINCE.  —  Elle  a  une  petite  phy- 
sionomie aussi  résolue  que  la  tienne  est 
douce  et  timide. 

EUGÉNIE.  —  Je  la  laisse  avec  vous , 
pour  avoir  l'honneur  de  vous  entretenir. 
Moi ,  je  vais  aider  mon  frère,  afin  de  re- 
tourner plus  tôt  vers  mon  papa.  Me  per- 
mettez-vous de  lui  annoncer  votre  visite? 
Je  suis  persuadée  qu'il  s'en  réjouirait. 

CÉCILE.  —  Non,  non,  messieurs;  il 
ne  s'en  réjouirait  pas ,  aucun  de  nous 
ne  s'en  réjouirait.  Nous  voulons  être  à 
nous  tout  seuls  aujourd'hui. 

EUGÉNIE.  —  Je  vous  prîc  de  vouloir 
bien  excuser  cette  folle. 

CÉCILE.  —  M'excuser  !  Ces  messieurs 
savent  bien  que ,  lorsaii'il  v  a  des  étran- 


gers à  table,  les  petites  filles  n'osent  pas 
ouvrir  la  bouche;  et  moi,  j'ai  mille  choses 
à  dire  à  mon  papa,  qui,  autrement,  étouf- 
feraient  mon  cœur. 

LE  PRINCE.  — Rassurez- vous,  mes  en- 
fans,  vous  ne  serez  point  troublés  dans 
vos  doux  entretiens.  {Eugénie  leur  fait 
une  révérence  gracieuse,  et  s'éloigne.  ) 

SCÈNE  V. 

un  PRINCE,   l/OFFICIER,  CÉCILE. 

CÉCILE.  —  Mais,  dites-moi  donc,  mes- 
sieurs, h  quoi  pense  le  roi,  de  nous  pren- 
dre noire  papa ,  à  nous  pauvres  enfans  ? 
Croit-il  que  nous  n'avons  pas  besoin  d'un 
père  pour  nous  élever  ? 

LE  PRINCE.  —  Oui  j  mais  crois-tu  aussi 
qu'il  n'ait  pas  besoin  de  braves  soldats 
pour  combattre  ? 

CÉCILE.  —  Et  quelle  nécessité  de  se 
battre  ?  Mon  papa ,  lorsqu'il  nous  donne 
une  bonne  éducation,  n'est  sûrement  pas 
inutile  à  son  pays. 

LE  PRINCE.  —  Surtout  si  tes  frères  et 
tes  sœurs  en  ont  su  profiter  comme  toi. 

CÉCILE.  — Vous  croyez  peut-être  vous 
moquer  ?  Je  sais  bien  qu'on  me  trouve 
un  peu  revêche  dans  la  famille  ;  et  l'on 
dit  même  qu'avec  une  cocarde,  j'aurais 
fait  un  très-bon  soldat. 

LE  PRINCE. — Ha  !  ha  I  une  petite  ama- 
zone ?  Tu  aurais  été  vraiment  fort  re- 
doutable. 

CÉCILE.  —  Oh  !  si  j'avais  une  épée,  on 
ne  se  jouerait  pas  de  moi. 

LE  PRINCE.  —  S'il  ne  tient  qu'à  cela, 
voici  la  mienne.  Je  vais  t'armer  cheva- 
lier. 

CÉCILE.  —  Je  le  veux  bien.  J'aurai  du 
plaisir  a  l'être  de  votre  façon. 

LE  PRINCE,  lui  ayant  présenté  son  épée, 
veut  l'embrasser.  —  Voici  la  première 
cérémonie. 

CÉCILE,  le  repoussant.  —  Doucement, 
doucement,  s'il  vous  plaît. 
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LE  PRINCE.  —  Oh  !  tu  es  une  char- 
mante enfant  !  {Il  veut  encore  V embras- 
ser. Cécile  se  sauve  en  criant:  Didier  ! 
Eugénie  1  ) 

LE  PRINCE.  —  Qu'as-tu  a  craindre  de 
moi? 

CÉCILE. — Moi,  vous  craindre?  Ohl  non. 
Mais  seulement  ne  m'approchez  pas  de 
plus  près,  ou  je  cours  à  mon  papa.  Il  est 
officier  comme  vous,  et  il  ne  souffrirait 
pas  qu'on  fâchât  sa  petite  Cécile. 

LE  PRINCE.  —  Que  le  Ciel  me  préserve 
d'avoir  la  pensée  de  te  fâcher  I  Ce  n'était 
qu'un  simple  badinage. 

SCÈNE  VI. 

LE   PRINCE,   l'officier,   EUGÉNIE, 
DIDIER,   CÉCILE. 

DIDIER  ,  qui  s'avance  fièrement.  — 
N'as-tu  pas  crié,  Cécile?  Je  viens  a  ton 
secours. 

LE  PRINCE.  —  Contre  nous ,  mon  pe- 
tit ami  I 

DIDIER.  —  Contre  tous  ceux  qui  font 
crier  ma  sœur. 

CÉCILE.  — Grand  merci,  mon  frère, 
ce  cri  m'est  échappé.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  ton  bras.  Vois- tu  ?  en  voici  déjà  un 
que  j'ai  désarmé.  {Elle  rend  l'épée  au 
prince.  )  Allons ,  monsieur ,  pour  celte 
fois ,  je  vous  fais  grâce  de  la  vie.  Mais 
n'y  revenez  pas;  vous  m'entendez  ? 

LE  PRINCE.  —  Tu  es  une  petite  créa- 
ture bien  extraordinaire. 

EUGÉNIE.  —  Je  suis  charmée  u'elle 
l'entende  de  votre  bouche.  Mais  îi  pré- 
sent, messieurs ,  nous  avons  cueilli  assez 
de  fraises  pour  être  en  état  de  vous  en 
offrir.  {Elle  leur  présente  la  corbeille.) 
Prenez,  prenez,  je  vous  en  prie. 

LE  PRINCE.  —  Non,  non ,  nous  nous 
garderons  bien  d'y  toucher.  Elles  ont  une 
destination  trop  respectable. 

EUGÉNIE.  —  Ce  que  vous  prendrez  ne 
sera  rabaltu  que  sur  notre  portion.  Il 


n'y  aura  pas  grand  mal  quand  nous  n'en 
mangerions  pas  d'aujourd'hui.  Vous  êtes 
du  régiment  de  notre  papa  ,  et  c'est  de 
notre  devoir  de  vous  faire  tous  les  hon- 
neurs qui  dépendent  de  nous 

CÉCILE,  tirant  un  bouquet  de  son  sein, 
et  le  présentant  au  prince.  —  En  ce  cas- 
là,  je  vais  vous  donner  ce  bouquet  que 
j'avais  cueilli  pour  moi.  Mon  papa  et  ma- 
man en  ont  eu  de  ma  main  ,  sans  quoi , 
vous  n'auriez  pas  celui-ci.  Mais  il  m'ap- 
partient, je  vous  le  donne. 

LE  PRINCE. — Et  moi,  je  l'accepte  avec 
tous  les  transports  du  plaisir  et  de  la  re- 
connaissance. 

CÉCILE.  —  Il  s'est  un  peu  flétri  au  so- 
leil; si  vous  vouliez  attendre  un  moment, 
j'irais  vous  en  faire  un  tout  frais  de  jas- 
min, de  violette  et  de  chèvrefeuille.  J'en 
ai  par  buissons  dans  mon  jardin, 

EUGÉNIE.  —  Tu  sais  le  rosier  qui  fleu- 
rit sous  mes  fenêtres  ?  tu  peux  y  prendre 
toutes  les  roses  épanouies  d'aujourd'hui. 
CÉCILE.  —  Eh  bien  !  voulez-vous  ? 
LE  PRINCE  ,  attendri.  —  Quoi  I  vous 
auriez  cette  bonté,  mes  charmausenfans  1 
Mais ,  non ,  je  vous  remercie.  Le  plaisir 
de  causer  avec  vous  me  touche  plus  que 
toutes  les  fleurs  de  l'univers. 

CÉCILE.  — Il  me  vient  une  pensée, 
mou  jeune  officier.  Vous  savez  peut-être 
comment  on  doit  s'y  prendre  pour  sortir 
avec  honneur  de  son  régiment.  Ne  pour- 
riez-vouspas  nous  donner  un  bon  conseil 
pour  en  tirer  honorablement  notre  papa  ? 
EUGÉNIE.  —  Oh  I  si  vous  pouvicz  nous 
le  dire,  nous  vous  donnerions  de  bon 
cœur  tout  ce  que  nous  possédons. 

DIDIER,  qui  s'est  amusé  jusqu'à  ce 
moment  à  jouer  avec  la  dragonne  de 
l'épée  du  prince,  et  à  considérer  atten- 
tivement son  chapeau,  son  uniforme,  et 
toute  sa  personne.  —  Oui ,  si  vous  savez 
nous  faire  rendre  notie  papa  ,  mes  tim- 
bales, mon  esponton,  ma  giberne,  tout 
cela  est  à  vous. 
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CÉCILE,  d'un  air  mystérieux.  —  Et 
moi,  je  vous  donnerais  de  moi-même  ce 
que  vous  vouliez  me  prendre  tout  à 
l'heure. 

LE  PRINCE.  —  Tant  de  biens  à  la  fois  I 
Ah  !  croyez  que  si  je  savais  un  moyen... 

EUGÉNIE ,  tristement.  —  Vous  n'en  sa- 
vez donc  pas?  Ainsi  nous  ne  faisons  que 
vous  affliger ,  de  ne  pouvoir  nous  aider  à 
sortir  de  peine. 

CÉCILE.  —  Oh  I  je  ne  lâche  pas  si  tôt 
prise.  Le  prince,  colonel  du  régiment , 
doit  passer  ici  près.  Eh  bien  !  nous  trois, 
avec  mon  petit  frère  et  ma  plus  jeune 
sœur,  nous  irons  nous  jeter  à  ses  pieds, 
nous  nous  attacherons  à  ses  habits ,  et 
nous  ne  nous  relèverons  pas  avant  qu'il 
nous  ait  accordé  notre  demande. 

EUGÉNIE.  —  Oui,  ma  sœur.  11  verrait 
nos  larmes  ;  il  entendrait  nos  vœux  et  nos 
prières  ;  nous  lui  dirions  combien  notre 
papa  a  été  malade  cet  hiver  ,  combien  il 
est  faible  encore  ,  et  tout  ce  que  nous  au- 
rions à  souffrir  de  nous  en  séparer. Croyez- 
vous  qu'il  fût  assez  cruel  pour  nous  ren- 
voyer impitoyablement  ? 

LE  PRINCE. — Non,  je  ne  puis  le  croire; 
mais  il  ne  doit  venir  nous  joindre  qu'a 
l'entrée  de  la  campagne.  Par  bonheur ,  le 
prince  son  fils  suit  le  régiment  en  qualité 
de  volontaire. 

DIDIER,  qui  l'a  toujours  regardé  d'un 
air  'pensif.  —  De  volontaire  ? 

LE  PRINCE.  —  Oui ,  pour  apprendre 
sous  les  yeux  de  son  père  le  métier  de  la 
guerre.  Je  puis  vous  répondre  qu'il  s'in- 
téressera vivement  en  votre  faveur. 

EUGÉNIE.  — Êtes- vous  bicu  avec  lui? 

LE  PRINCE ,  en  souriant.  —  Oui ,  lors- 
que j'ai  fait  mon  devoir. 

EUGÉNIE.  —  Ah  !  de  grâce ,  parlez-lui 
pour  mon  papa.  Qu'il  le  conserve  à  une 
famille  qui  ne  vit  que  par  lui.  Vous-même, 
monsieur,  cherchez  a  adoucir  son  service; 
et  s'il  est  malade ,  ou  blessé...  [Les  san- 
glots l'interrompent.  ) 


CÉCILE.  — Blessé?  N'attendez  pas  qu'il 
le  soit.  S'il  y  a  un  sabre  levé  sur  sa  tête 
courez  vous  mettre  au  devant  du  coup. 

LE  PRINCE ,  à  part.  —  Que  j'ai  de 
peine  à  me  déguiser  plus  long-temps  1 
{Haut.)  Non,  tendres  et  nobles  petites 
âmes  ,  ne  craignez  rien  pour  ses  jours  ; 
j'en  réponds  sur  ma  vie. 

EUGÉNIE ,  essuyant  ses  larmes.  —  Je 
puis  donc  compter  sur  vous  !  Ah  !  que 
vous  me  charmez!  Ne  nous  oubliez  pas 
pour  cela  auprès  du  prince.  Qu'il  nous 
renvoie  bientôt  notre  papa  I 

CÉCILE.—  Dites-lui  que  toute  une  cou- 
vée naissante  a  besoin  encore  des  ailes  de 
son  père  pour  se  fortifier.  Dites-lui  qu'une 
petite  fille  de  sept  ans  lui  souhaite  toutes 
sortes  de  bonheur,  s'il  lui  rend  un  père 
qu'elle  aime,  et  dont  elle  a  besoin. 

EUGÉNIE.  —  Nous  vous  quitlous  sur 
cette  douce  espérance.  J'aurais  encore 
mille  choses  à  vous  dire  ;  mais  votre  cœur 
vous  les  dira.  Notre  papa  nous  attend 
peut-être ,  et  nous  devons  lé  perdre  de- 
main. 

LE  PRINCE.  —  Allez ,  allez ,  mes  chers 
enfans;  mais  daignez  accepter  quelque 
marque  légère  de  ma  reconnaissance, 
pour  l'agréable  demi-heure  que  je  viens 
de  passer  avec  vrus.  Tiens,  ma  douce 
Eugénie,  prends  cette  bague.  (//  en  tire 
une  de  son  doigt.)  Elle  est  trop  large  pouT 
toi  ;  mais  un  joaillier  la  mettra  à  son  point. 

EUGÉNIE  ,  refusant  la  bague.  —  Non, 
non ,  monsieur  ,  on  serait  peut-être  mé- 
content de  moi  à  la  maison  ;  et  surtout  à 
la  veille  de  perdre  mon  papa ,  je  ne  vou- 
drais ,  pour  rien  au  monde  ,  avoir  le 
moindre  reproche  à  mériter  de  sa  part. 

LE  PRINCE.  —  11  faut  absolument  que 
tu  la  prennes.  Je  me  charge  de  tout  auprès 
de  lui,  lorsqu'il  viendra  au  régiment.  (// 
la  lui  fait  accepter.) 

EUGÉNIE.  —  Eh  bien  !  il  vous  la  rej  or- 
tera  ,  s'il  trouve  mauvais  que  je  l'aie  re- 
çue. S'il  n'en  est  pas  fâché ,  je  serai  bien 
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aise  de  m'honorer  toute  ma  vie  de  votre 
souvenir. 

CÉCILE,  prenant  la  main  d'Eugénie, 
—  Allons ,  ma  sœur ,  il  est  temps  de  nous 
retirer. 

LE  PRINCE.  — Et  toi,  Cécile,  est-ce 
que  tu  serais  fâchée  de  te  souvenir  de 
moi  ?  Tiens ,  ma  chère  enfant ,  voici  un 
étui  de  cuivre  doré,  avec  une  pierre  de 
composition. 

CÉCILE ,  le  regardant.  —  Il  n'y  a  que 
vos  paroles  de  fausses  dans  tout  cela.  Je 
suis  sûre  que  c'est  de  l'or,  et  un  véritable 
diamant.  Je  n'en  veux  pas.  Vous  avez  pris 
cela  dans  quelque  pillage.  Mon  papa  est 
aussi  capitaine  que  vous ,  et  il  n'a  pas  de 
ces  cadeaux  à  faire.  Il  n'a  jamais  rien 
pillé,  lui. 

LE  PRINCE.  —  Sois  tranquille,  il  n'y  a 
pas  là  plus  de  sang  qu'à  mon  épée.  Des 
bijoux  me  seraient  inutiles  à  la  guerre. 
Si  tu  ne  veux  pas  accepter  celui-ci,  garde- 
le-moi  jusqu'à  mon  retour. 

CÉCILE.  —  A  la  bonne  heure. 

LE  PRINCE.  —  N'aurais-tu  pas  un  bai- 
ser à  me  donner  pour  mes  siîretés? 

CÉCILE.  —  Non,  non  ;  vous  avez  en- 
tendu mes  conditions.  Pas  à  moins. 

LE  PRINCE.  —  Eh  bien  !  je  vais  faire 
tous  mes  efforts  pour  le  gagner. 

CÉCILE.  —  Je  vous  le  garde  jusqu'à  ce 
moment.  Viens  avec  nous ,  mon  frère. 

DIDIER.  —  Allez  d'abord  ;  je  vais  vous 
suivre  J'ai  quelque  chose  à  dire  en  secret 
à  cet  ofllcier. 

LE  PRINCE.  —  Je  suis  à  toi  dans  lin- 
stant,  mon  petit  ami.  [L'officier,  qui  s'est 
éloigné  dans  le  cours  de  la  scène,  revient 
auprès  du  prince,  lui  remet  un  porte- 
feuille, et  s'entretient  tout  bas  avec  lui.) 

CÉCILE  ,  bas,  à  Didier.  —  Est-ce  que 
lu  veux  en  avoir  aussi  ton  cadeau  ? 

EUGÉNIE  ,  bas  à  Didier.  —  Fi  donc  1 
mon  frère.  Je  te  croyais  trop  fier  pour 
cela. 

DIDIER.  —  Fi  !  mes  sœurs  ,  d'avoir  eu 


de  moi  cette  pensée.  J'ai  quelque  chose 
de  bien  autrement  important  à  lui  de- 
mander. 

CÉCILE.  — Si  j'avais  le  cœur  de  me  di- 
vertir ,  je  rirais  de  l'air  de  gravité  que 
tu  prends  pour  traiter  ton  affaire  d'im- 
portance. 

DIDIER.  —  Et  toi ,  si  tu  n'étais  pas  ma 
sœur ,  tu  me  le  paierais  cher  de  m'avoir 
soupçonné  d'escroquerie. 

CÉCILE  ,  s' éloignant  avec  Eugénie.  — 
Songe  à  te  bien  tirer  de  tes  grandes  af- 
faires. 

SCÈNE  VII. 

LE   PRINCE,  l'officier,  DIDIER. 

LE  PRINCE.  —  Je  suis  fort  aise,  mon 
cher  Didier ,  que  tu  veuilles  rester  avec 
moi.  Nous  n'avions  pas  assez  bien  fait 
connaissance.  On  vient  de  me  dire  que 
ma  voiture  n'est  pas  encore  prête.  Ainsi 
nous  avons  quelques  instans  à  causer  en- 
semble. 

DIDIER.  —  Tant  mieux.  Mais  ne  vous 
imaginez  pas  que  je  reste  pour  avoir  quel- 
que chose  de  vous. 

LE  PRINCE.  —  Comment  donc? 

DIDIER.  —  C'est  que  vous  avez  fait  un 
cadeau  à  mes  deux  sœurs  ;  et  vous  pour- 
riez penser Mais,  je  vous  le  proteste , 

je  ne  prends  rien,  rien,  absolument 
rien. 

LE  PRINCE.  —  Et  par  malheur  aussi , 
je  n-ai  rien  de  plus  à  l'offrir. 

DIDIER.  —  C'est  un  bonheur  que 
cela.  Nous  ne  serons  tentés  ni  l'un  ni  l'au- 
tre. 

LE  PRINCE ,  bas  à  l'officier.  —  J'aime 
à  lui  voir  une  ame  aussi  élevée  !  Que  sa 
figure  a  de  franchise  et  de  noblesse  1 

DIDIER.  —  Je  n'ai  qu'une  question  à 
vous  adresser. 

LE  PRINCE.  —  Voyons  ce  que  c'est, 
mon  ami. 

DIDIER.  —   Vous  m'avez  dit  tout  à 
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l'heure  que  le  fils  du  prince  marchait 
comme  volontaire.  Qu'est-ce  qu'un  vo- 
lontaire ? 

LE  PRINCE.  —  C'est  un  soldat  libre , 
qui  n'a  aucun  grade  dans  le  régiment , 
qui  peut  se  reposer  ou  combattre ,  partir 
ou  rester,  comme  il  lui  plaît. 

DIDIER.  —  Oh!  si  j'y  allais,  moi,  ce 
serait  pour  me  battre.  J'aurais  bien  du 
plaisir  à  être  volontaire  sur  ce  pied- 
là. 

l'officier.  —  Mais  il  faut  qu'un  vo- 
lontaire ait  de  l'argent.  En  as-tu,  mon 
petit  ami  ? 

DIDIER.  —  Tu  !  tu  !  Je  n'aime  pas 
cela ,  monsieur.  Mon  papa  est  capitaine, 
et  je  suis  fait  pour  l'être  comme  lui. 

LE  PRINCE.  —  C'est  que  nous  te  re- 
gardons déjà  comme   notre  camarade. 

DIDIER.  —  Ah  ,  tant  mieux  !  Tutoyez- 
moi  maintenant  tant  que  vous  voudrez. 
Mais  vous  parlez  d'argent  :  le  roi  n'en  a- 
t-il  pas  assez?  et  n'est-il  pas  obligé  de 
nourrir  ceux  qui  le  servent? 

LE  PRINCE.  —  Oui;  mais  un  volon- 
taire n'a  pas  de  service  réglé.  Ainsi ,  il 
est  juste  qu'il  s'entretienne  à  ses  dé- 
pens. 

DIDIER ,  frappant  du  pied  la  terre. — 
Ah  !  que  me  dites-vous  ?  Tant  pis.  Mais 
si  je  ne  demandais  que  du  pain  de  muni- 
tion et  de  l'eau?  si  je  priais  le  régiment 
de  me  recevoir  à  la  place  de  mon  papa  ? 

LE  PRINCE.  —  Pauvre  enfant  !  Com- 
ment figurerais-tu  à  la  tête  d'une  com- 
pagnie? 11  faut  de  l'expérience  et  de  la 
représentation. 

DIDIER.  — Si  je  n'en  ai  pas  assez  pour 
commander ,  j'en  aurai  assez  pour  obéir. 
Qu'on  me  fasse  commencer  par  où  Von 
voudra ,  pourvu  que  je  serve. 

LE  PRINCE.  —  Serais-tu  seulement 
en  état  de  suivre  la  marche? 

DIDIER. — J'irais  tant  que  je  pourrais; 
et  quand  je  serais  rendu  ,  on  me  jetterait 


dans  un  fourgon  de  bagage,  ou  je  mar- 
cherais avec  Tartillerie ,  à  cheval  sur  un 
canon.  Auriez- vous  peur  que  Je  restasse 
en  maraude  I  Oh  1  je  saurais  bientôt  vous 
rattraper. 

LE  PRINCE.  —  Mais  si  tu  servais  à  la 
place  de  ton  père,  il  faudrait  toujours  te 
séparer  de  lui. 

DIDIER.  —  Et  ne  comptez-vous  pour 
rien  ma  joie  de  le  rendre  à  mes  sœurs  et 
à  maman,  et  d'assurer  le  repos  de  sa 
vieillesse?  Il  me  semble  que  le  roi  ne 
perdrait  pas  au  change.  Mon  papa ,  mal- 
heureusement ,  ne  sera  bientôt  plus  en 
état  de  servir  ;  et  moi ,  dans  peu  d'an- 
nées, je  puis  être  tout  ce  qu'il  a  été.  La 
guerre  est  ma  folie.  Je  sais  toutes  les 
chansons  grenadières,  et  je  leur  fais  des 
accompagnemens  sur  mon  tambour.  Te- 
nez, en  voici  un  recueil ,  je  vous  le  donne. 
Je  n'en  ai  plus  besoin,  je  le  sais  par 
cœur. 

LE  PRINCE.  —  Oh  !  que  tu  me  ravis! 
Je  veux  t'en  donner  un  autre  à  mon  tour. 
(  //  ouvre  son  portefeuille,  et  en  tire 
des  papiers.) 

DIDIER.  —  Pour  une  chanson  je  puis 
la  recevoir. 

LE  PRINCE.  —  Tiens ,  en  voici  d'abord 
une  pour  ton  père. 

DIDIER.  —  Mon  papa  ne  sait  plus 
chanter.  Il  n'aime  que  la  musique  du  ca- 
non. 

LE  PRINCE.  —  N'importe.  Je  suis  sûr 
que  vous  aurez  du  plaisir  tous  deux ,  rien 
qu'a  la  lire  seulement.  Celle-ci  est  pour 
toi. 

DIDIER ,  sautant  de  joie.  —  Ah  !  grand' 
merci.  Voyons  si  je  la  sais. 

LE  PRINCE.  —  ISon  ;  tu  la  liras  quand 
nous  serons  partis.  (  //  met  les  deux  pa- 
piers ensemble  ,  et  les  lui  donne. }  Mets 
cela  dans  ta  poche ,  et  prends  bien  garde 
à  le  perdre.  Adieu  ,  mon  petit   ami, 
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songe  que  je  le  retiens  pour  mon  cama- 
rade. 

DIDIER  lui  saute  au  cou ,  le  serre  et 
l' embrasse.  —  Oui,  oui,  je  le  suis.  Je 
vous  aimerai  toujours.  Je  veux ,  à  ma 
première  bataille  ,  combattre  à  votre 
côté. 

L^oFFiciER.  —  Nous  allons  t'annoncer 
d'avauce  au  régiment. 

DIDIER.  —  Parlez-lui  bien  de  moi,  je 
vous  en  prie.  Oh  !  comme  je  vais  me  dé- 
pêcher de  grandir  ! 

LE  PRINCE,  en  s' éloignant,  à  l'officier. 
—  Je  sens  combien  le  cœur  de  leur  père 
doit  saigner  de  quitter  de  si  aimables  en- 
fans.  Relirons-nous  un  peu  a  l'écart  pour 
observer  celui-ci,  et  jouir  de  ses  premiers 
transports.  {Ils  entrent  dans  le  bosquet. 
Didier  les  suit  de  l'œil  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  un  peu  éloignés.) 

SCÈNE  VIII. 

DIDIER ,  agité ,  tantôt  s'assied  sur  un  tronc 
d'arbre,  tantôt  se  lève  et  se  promène. 

DIDIER.  —  A  quoi  pense-t-il  de  vou- 
loir faire  chanter  mon  papa?  (//  tire  les 
papiers  de  sa  poche.)  Ha,  ha!  celle-ci 
est  cachetée.  11  faut  qu'il  y  ait  quelque 
drôlerie.  Voyons  toujours  la  mienne  1 
{Il  l'ouvre.)  Cela  n'a  pas  trop  l'air  d  une 
chanson.  Les  mots  vont  tout  du  long  de 
la  ligne.  {Il  lit.)  «  Bon  pour  cent  louis 
»  d'or  que  le  trésorier  de  ma  maison...  » 
Je  ne  connais  point  d'air  qui  puisse  aller 
sur  ces  paroles.  {Il  continue.)  «paiera 
au  porteur  de  ce  billet. 

«  Prince  Charles.  » 

11  s'est  moqué  de  moi,  en  me  donnant 
cela  pour  une  chanson  de  guerre.  Il  n'y 
a  que  des  paroles  d'argent.  11  faut  qu'il 
se  soit  trompé.  Courons  après  lui.  (//  se 
met  à  courir  en  cria??f.)  Monsieur  l'offi- 
cier !  monsieur  l'officier  1 


SCENE  IX. 

M.  DE  GERVILIiE,  avec  un  visage  abattu  , 
et  marchant  avec  peine,  M"'*"  DE  GER- 
VILLE,  EUGÉNIE,  CÉCILE,  DIDIER, 
MARIANNE ,  tenant  son  père  par  la 
main ,  FRÉDÉRIC ,  dans  les  bras  de  sa 
mère. 

M.  DE  GERViLLE. — OÙ  cst-il  ?  {Il  aper- 
çoit Didier.)  Mon  fils,  où  est  donc  le 
prince  ? 

DIDIER,  regardant  autour  de  lui.  — 

CÉCILE.  —  Ce  joli  monsieur  qui  cau- 
sait avec  nous. 

EUGÉNIE.  —  Celui  qui  m'a  donné  celte 
bague.  11  n'y  a  qu'un  prince,  dit  mon  pa- 
pa, qui  m'ait  pu  faire  un  si  beau  présent. 

DIDIER,  d'un  air  dépité.  —  Etourdi 
que  je  suis,  de  ne  l'avoir  pas  reconnu  ! 

EUGÉNIE.  —  0  l'excellent  jeune  hom- 
me ! 

CÉCILE.  — Si  bon  I  si  familier  !  0  mon 
joli  petit  élui ,  je  te  garderai  toute  ma 
vie  ! 

M.  DE  GERVILLE. — Y  a-t-il  lODg-lcmpS 

qu'il  s'en  est  allé  ? 

DIDIER.  —  Tout  à  l'heure.  Je  courais 
après  lui,  lorsque  vous  êles  venu. 

M.  DE  GERVILLE.  —  Par  bonhcuF ,  je 
le  joindrai  demain  dans  la  ville  prochaine, 
et  je  pourrai  lui  exprimer  toute  ma  re- 
connaissance Je  suis  pourtant  fâché  qu'il 
ne  loge  pas  celle  nuit  chez  nous.  N'en  au- 
riez-vous  pas  éié  charmés,  mes  enfans  ? 

DIDIER.  —  Oui ,  mon  papa.  Il  m'ap- 
pelle déjà  son  camarade. 

CÉCILE. — Oh  !  moi,  quoique  je  Taime, 
je  suis  bien  aise  qu'il  s'en  soit  allé.  Nous 
n'aurions  pu  vous  caresser  à  notre  aise 
devant  lui. 

m""^  de  GERVILLE.  —  Cécilc  a  raison. 
Je  n'aurais  pas  été  libre  de  mêler  mes 
larmes  avec  les  vôtres,  mes  chers  enfans. 
11  aurait  fallu  étouffer  nos  soupirs. 

M.     DE    GERVILLE.  —   C'cSt   pOUF    CCla 

que  je  l'aurais  encore  souhaité.  La  vio- 
lence que  vous  auriez  faite  à  voire  dou- 
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^ur,  m'eut  donné  Ij  force  de  retenir  la 
mienne;  et  puisqu'il  faut  que  je  vous 
quitte... 

MARIANNE,  prenant  des  deux  mains 
celle  de  son  père,  et  la  baisant.  —  Oh  ! 
ne  parle  pas  de  nous  quitter,  mon  papa  I 
{Le  petit  Frédéric  s'écarte  du  sein  de  sa 
mère,  et  tend  se^  bras  vers  son  père,  qui 
le  prend  à  son  cou,  et  l'embrasse.) 

M.  DE  GERViLLE. — Cliers  cûfans  !  peut- 
être  n'est-ce  pas  pour  long-temps  que  je 
vous  laisse.  La  paix  ne  doit  pas  être  éloi- 
gnée. Elle  est  l'objet  de  tous  les  vœux  de 
notre  roi  bienfaisant.  Oui,  je  l'espère,  je 
reviendrai  bientôt  auprès  de  vous. 

M™*  DE  GERVILLE.  —  Mais  tu  pars ;  et 
en  attendant,  qui  nous  consolera  de  ton 
absence  ? 

EUGÉNIE.  — Que  je  lui  rendrais  avec 
plaisir  sa  bague,  pour  qu'il  vous  laissât 
avec  nous  1 

CÉCILE.  —  Et  moi  donc,  son  étui  I 

DIDIER.  —  Et  moi,  son  papier  de  louis 
d'or  !  Tenez ,  mon  papa ,  voyez  ce  qu'il 
m'a  donné  pour  une  chanson.  (//  lui  re- 
met le  papier.) 

M.  DE  GERVILLE  ,  rendant  Frédéric 
à  sa  mère.  —  Voyons  donc  ce  que  c'est. 
(//  lit,  joignant  ses  mains.)  Quelle  bonté 
dans  ce  jeune  prince,  et  quelle  manière 
noble  d'obliger  !  11  t'a  donné  un  mandat 
que  son  père  lui  avait  remis  sans  doute 
pour  ses  plaisirs. 

DIDIER.  —  Quoi  I  il  m'aurait  attrapé  ! 
Rendez-lui  de  ma  part  son  argent.  Mais 
ce  n'est  pas  tout  :  il  m'a  donné  aussi  une 
chanson  pour  vous. 

M.  DE  GERVILLE.  —  Une  chauson  pour 
moi,  Didier  ?  Tu  rêves ,  mon  fils. 

DIDIER,  tirant  un  papier  cacheté  de  sa 
poche.  —  Vous  allez  voir. 

LES  ENFANs ,  se  souriaut  les  uns  aux 
ajitres.  —  Une  chanson  !  une  chanson  ! 
(7/5  se  pressent  d'un  air  de  curiosité  au- 
tour de  leur  père.) 

T.   u. 


M.  DE  GERVILLE.  —  Ciel!  Ic  cachct  du 
roi  !  [Il  ouvre  le  paquet  d'unemain  trem- 
blante, jette  les  yeux  sur  les  premières 
lignes,  et  s'écrie  :  )  0  ma  chère  femme  1 
mes  chers  enfans!  réjouissez-vous,  ré- 
jouissez-vous ! 

M™^    DE   GERVILLE.  —  PourVU  qUC  tU 

restes  :  il  n'y  a  que  cela  dont  je  puisse  me 
réjouir. 

M.  DE  GERVILLE  reprcucl  la  lettre.  — 
Laissez-moi  la  lire  tout  entière.  {Tous  se 
pressent  à  ses  côtés  dans  un  profond  si- 
lence. Il  lit  quelques  lignes.)  0  l'excel- 
lent roi  !  (//  continue.)  Non,  c'est  trop. 
Dans  un  songe  où  mon  imagination  exal- 
tée eût  formé  les  plus  brillantes  chimères, 
je  n'aurais  jamais  espéré  rien  de  si  flat- 
teur. 

M™®  DE  GERVILLE.  —  Je  mcurs  ^ 
d'impatience,  mon  ami. 

EUGÉNIE.  — Qu'est-ce,  mon  cher 
papa? 

CÉCILE.  —  Que  vous  nous  tenez 
en  peine  ! 

DIDIER.  —  Voyons  donc  votre 
chanson ,  à  vous. 

MARIANNE.  —  Papa,  mon  papa, 
hé  bien  ?  / 

M.  DE  GERVILLE ,  sc  jetant  au  cou  de 
sa  femme.  —  Tu  me  gardes ,  ma  chère 
femme.  (//  se  baisse  et  ramasse  dans  ses 
bras  tous  ses  enfans.)  Je  ne  vous  quitte 
plus,  mes  chez  s  enfans.  (//  se  rejette  sur 
le  sein  de  sa  femme,  qui  pose  à  terre  le 
petit  Frédéric.  )  —  Oui ,  oui  ;  lis  loi- 
même. 

M*"*  DE  GERVILLE  ,  à  dcmi-évanouic. 
—  Je  suis  toute  tremblante.  Je  ne  sau- 
rais. (Les  enfans  sautent  tous  les  uns  au- 
tour des  autres,  serrent  leur  père  et  leur 
mère,  baisent  leurs  habita,  frappent  dans 
leurs  mains,  et  font  éclater  leur  joie  par 
tous  les  transports  imaginables.  )  Nous 
gardons  notre  papa  !  nous  gardons  notre 
papa  1 

M.  DE  GERVILLE.  —  Oui,  VOUS  mcgar 
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dez,  et  sans  que  je  quitte  absolument  le 
service;  d'une  manière  si  honorable  ! 

m"""  de  gerville,  se  runimanl. —  Et 
comment,  comment,  mon  ami  ? 

M.  DE  GERVILLE.  —  LC  TOi,  tOUClié  de 

ma  maladie,  me  dispense  de  cette  cam- 
pagne. Mais  (ce  sont  ses  paroles)  pour  me 
récompenser  de  mes  glorieux  services,  il 
m'accorde  le  gouvernement  d'une  cita- 
delle, avec  le  titre  de  colonel. 

M™" DE  GERVILLE. — Quoi !  mouami... 

EUGÉNIE.  —  Ob  !  joie  sur  joie  ! 

CÉCILE.  —  Aussi,  mon  cher  papa,  il 
if  y  a  pas  d'homme  comme  vous  dans  le 
lYîonde. 

DIDIER.  —  Et  vous  voilà  colonel. 

M.  DE  GERVILLE.  —  Je  vais  donc  être 
pleinement  heureux  pour  le  premier  mo- 
ment de  ma  vie  !  {àmadame  de  Gerville.) 
J\Je  le  pardonneras-tu,  ma  chère  femme? 
Je  n'avais  pourtant  fait  aucune  démarche 
pour  avoir  mon  congé. 

M™*    DE  GERVILLE.  —  Va,   jC   te   COU- 

iiaissais.  J'ai  pris  ce  soiu  pour  toi. 

EUGÉME.  —  Ah  !  le  méchant  papal  Si 
maman  et  le  roi  n'avaient  pas  soDgé  h 
nous  plus  que  lui  !... 

CÉCILE.  —Vous  nous  aviez  donc  trom- 
pés? Ce  n'est  pas  bien,  au  moins. 

M  DE  GERVILLE.  —  Vraiment,  oui. 
Mais  que  voulez -vous?  Une  mauvaise 
honte  de  soldat!  Hélas!  cependant  je  n'au- 
lais  pu  rendre  h  mon  pays  des  services 
bien  longs  et  bien  utiles.  Je  le  sens  trop, 
mon  corps  n'est  plus  en  état  de  supporter 
le  poids  des  armes. 

M™*"  DE  GERVILLE.  —  Et  tu  m'aurais 
porté  la  mort  dans  le  cœur  ;  lu  aurais 
réduit  ces  innocentes  créatures  h  l'état 
d'orphelins  ,  si  la  Providence  n'en  avait 
pas  mieux  disposé  pour  nous  et  pour  toi! 
Allons ,  tout  est  pardonné.  Mais  oîi  re- 
trouver le  généreux  prince?  Que  je  vou- 
drais le  remercier ,  et  le  retenir  celle  nuit 
auprès  de  nous  ! 


DIDIER.  —  Nous  allons  courir  sur  tous 
les  chemins. 

M.  DE  GERVILLE.  —  Allez  ,  allez.  Que 
je  souffre  de  ne  pouvoir  vous  suivre  ! 

CÉCILE.  —  H  aura  maintenant  trois 
baisers  pour  un.  {Les  enfans  se  disposent 
à  courir.  Le  prince  s'élance  du  bosquet.) 

SCÈNE  X. 

LE  PRINCE,  l'officier,  M.  DE  GER- 
VILLE ,  niad.  DE  GERVILLE,  EUGÉNIE, 
CÉCILE,  DIDIER,  MARIANNE,  FRÉ- 
DÉRIC. 

LE  PRINCE  ,  saisissant  Cécile.  —  Je  te 
prends  au  mot.  (  //  embrasse  Cécile  trois 
fois.  ) 

EUGÉNIE  et  DIDIER.  —  Le  princc  !  le 
prince  ! 

CÉCILE,  un  peu  décontenancée.  — 
Vous  m'avez  presque  fait  pear  avec  vos 
baisers. 

M.     DE    GERVILLE.    —    0    RIOD    digUC 

prince  ,  comment  vous  exprimer  ma  re- 
connaissance I 

M'""  DE  GERVILLE.    —    McS    CUfaDS  et 

moi ,  comment  vous  remercier  !  Vous  me 
rendez  un  époux  ,  et  vous  leur  rendez  un 
père. 

LE  PRINCE.  —  Tous  CCS  bicufaits  sont 
de  notre  juste  monarque.  Je  n'ai  fait  que 
solliciter  sou  choix ,  pour  être  l'instru- 
ment de  ses  grâces.  Privé  de  l'espérance 
de  profiter  ,  sous  les  yeux  de  M.  de  Ger- 
ville ,  de  SOS  exemples  et  de  ses  leçons , 
j'ai  voulu  du  moins  adoucir  mes  regrets  , 
en  venant  porter  le  bonheur  dans  le  sein 
de  sa  respectable  épouse  et  de  ses  aima- 
bles enfans.  C'est  une  joie  que  je  n'ou- 
blierai jamais.  (//  tend  la  main  àM.  Ger- 
v'ile  ^  qui  la  serre.) 

M.  DE  GERVILLE.  —  Il  faut  avoir  la 
bonté  de  votre  cœur ,  pour  vous  réjouir 
du  bonheur  d'une  petite  famille  qui  tous 
est  si  étrangère. 

M™*^    DE    GERVILLE.  —  VouS  aVCZ   fait 

de  si  riches  cadeaux  à  mes  enfans  I 
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EUGENIE.  —  Je  rougis  d'avoii  accepté 
celte  bague.  Je  ne  la  croyais  pas  si  pré- 
cieuse. 

LE  PRINCE. — C'est  qu'elle  s'est  embellie 
dans  tes  mains.   Je  ne  la  reconnais  plus. 

CÉCILE.  —  En  ce  cas-la ,  je  ne  vous 
parlerai  pas  de  votre  étui. 

DIDIER.  —  Pour  moi ,  je  vous  rends 
votre  chanson.  Ce  n'est  pas  apparemment 
celle  que  vous  vouliez  me  donner  ? 

LE  PRINCE.  —  Excuse  ma  méprise  ; 
mais  puisqu'elle  est  faite,  mon  père  a  si 
généreusement  fourni  à  mon  équipage , 
que  je  puis  bien  me  charger  de  celui  d'un 
jeune  enseigne. 

DIDIER.  —  Enseigne?  Est-ce  dans  vo- 
tre compagnie  ? 

LE  PRINCE.  —  Oui ,  mon  petit  ami. 

DIDIER.  —  Ah!  que  je  suis  aise! 
Je  serai  auprès  de  vous ,  et  le  nom  de 
mon  père  ne  se  perdra  pas  dans  le  régi- 
ment. 

M.  DE  GERVILLE.    —    VoUS  HOUS  aCCa- 


blez  de  tant  de  grâces  1  M'en 
vous  une  bien  touchante 
cœur  ? 


refuseriez- 
pour  mon 


LE  PRINCE.  —  C'est  moi  qui  vous  sup- 
plie de  me  l'accorder ,  en  vous  deman- 
dant cette  nuit  un  asile  pour  mon  com- 
pagnon de  voyage  et  pour  moi  (  M.  et 
madame  de  Gcrville  s'inclinent  d'un  air 
respectueux  )  ;  pourvu  cependant  que 
Cécile  n'en  soit  pas  fâchée. 

CÉCILE.  —  Oh  I  puisque  vous  n'em- 
menez pas  notre  papa ,  restez  tant  que 
vous  voudrez. 

EUGÉNIE.  —  J'espère  qu'au  moins  à 
présent  vous  mangerez  de  mes  fraises? 

CÉCILE.  —  Vous  nous  les  rendrez 
aussi  douces ,  que  vous  avez  failli  nous 
les  rendre  amères. 

DIDIER.  —  Ouij  mon  prince,  venez- 
en  manger  chez  nous  ,  en  attendant  que 
je  me  sois  assez  distingué  pour  mériter 
d'en  aller  manger  sous  votre  tente. 


es 


L  AMI    DES    ENFANS. 


ANTOINE  ET  SON  CHIEN. 


Antoine  était  fils  d'un  malheureux 
journalier  ,  fort  honnête  homme  ,  mais 
si  pauvre  ,  si  pauvre ,  qu'il  ne  possédait 
lien  au  monde  que  les  outils  dont  il  se 
servait  pour  gagner  sa  misérable  sub- 
sistance. Une  longue  maladie ,  qui  venait 
de  conduire  sa  femme  au  tombeau ,  l'a- 
vait entièrement  ruiné.  11  serait  mort  de 
chagrin  lui-même  après  tous  ces  mal- 
heurs ,  s'il  n'avait  pas  eu  besoin  de  vi- 
vre pour  son  enfant,  qu'il  aimait  beau- 
coup, parce  qu'il  était  honnête,  docile, 
et  du  caractère  le  plus  heureux. 

Le  jeune  Antoine  passait  un  jour  de- 
vant la  porte  d'un  château.  Un  domes- 
tique l'aperçut  ;  et  l'ayant  fait  entrer 
dans  la  cour,  il  lui  demanda  s'il  voulait 
gagner  une  pièce  de  douze  sous.  Bien 
volontiers,  lui  répondit  le  pauvre  enfant. 
Que  faut-il  faire  pour  cela? 

LE  DOMESTIQUE.  —  Prendre  un  de  nos 
chiens,  lui  mettre  une  pierre  au  cou,  et 
le  jeter  dans  la  rivière. 

ANTOINE.  —  Pourquoi  donc  voulez- 
vous  le  faire  périr?  Est-ce  qu'il  aurait 
mordu  quelqu'un  ? 

LE  DOMESTIQUE.  —  Nou  ,  cc  n'cst  pas 
cela.  Tu  vas  en  savoir  la  raison. 

Il  conduisit  aussitôt  Antoine  sous  la 
remise,  et  lui  fit  voir  dans  un  coin,  sur 
la  paille,  un  petit  chien  ,  qui  ne  parais- 
sait plus  avoir  qu'un  souffle  de  vie.  Son 
poil  était  tombé,  et  une  rogne  affreuse 
couvrait  tout  son  corps. 

ANTOINE. — Oh,  le  pauvre  malheureux! 
il  est  dans  un  bien  triste  état  ! 

LE  DOMESTIQUE.  —  C'cst  p<3ur  Cela 
que  madame  veut  s'en  défaire.  Il  y  a 
d'autres  chiens  dans  la  maison  ;  et  elle 
craint  qu'ils  ne  prennent   son  mal.  Si 


tu  veux  gagner  tes  douze  sous,  tu  n'as 
qu'a  le  prendre ,  et  le  noyer.  Je  ne  vou- 
drais pas  y  toucher  pour  six  francs  , 
moi. 

ANTOINE.  —  Mais  est-il  besoin  que  je 
le  jette  à  la  rivière?  Peut-être  pourrait- 
il  guérir. 

LE  DOMESTIQUE.  —  11  u'y  a  pas  d'ap- 
parence qu'il  en  revienne.  Le  médecin 
de  madame  l'a  condamné. 

ANTOINE.  —  N'importe;  on  peut  tou- 
jours essayer. 

LE  DOMESTIQUE.  —  A  la  bounc  heure. 
Fais-en  ce  que  tu  voudras ,  pourvu  que 
tu  nous  en  débarrasses. 

ANTOINE.  —  Aurai -je  toujours  les 
douze  sous? 

LE  DOMESTIQUE.  —  Ah  !  tu  cs  inté- 
ressé ? 

ANTOINE.  —  Ce  n'est  pas  pour  moi , 
c'est  pour  lui  que  je  vous  les  demande. 
Si  j'étais  riche,  il  ne  me  faudrait  rien  ; 
mais  je  suis  pauvre ,  je  n'ai  pas  toujours 
du  pain  pour  moi-même  ,  et  il  ne  doit 
pas  en  manquer  pendant  sa  maladie. 

LE  DOMESTIQUE.  —  AlloUS  ,  C'cst   UnC 

affaire  terminée.  Voici  tes  douze  sous. 

Antoine  vit  sous  un  hangard  un  mau- 
vais panier  qu'il  demanda.  11  y  mit  le 
chien  sur  une  couche  de  paille;  et  il  se 
hâta  de  pariir  pour  aller  joindre  son  père 
qui  travaillait  dans  une  pièce  de  terre  as- 
sez éloignée. 

En  marchant ,  il  jetait  quelquefois  les 
yeux  sur  le  panier.  La  vue  dégoûtante  de 
son  malade  lui  faisait  soulever  le  cœur  ; 
mais  elle  excitait  en  même  temps  sa  pitié. 
Pauvre  petit ,  lui  disait-il ,  tu  dois  bien 
souffrir  1  Que  je  te  plains!  Ah  !  si  j'étais 
as^ez  heureux  pour  te  rendre  la  vie  !  Va, 
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lu  peux  m'en  croire,  je  ne  me  serais 
jamais  chargé  de  te  jeter  à  l'eau. 

Son  premier  soin  ,  en  traversant  le 
village,  fut  d'acheter  un  petit  pain  mol- 
let. Il  obtint  par  grâce  du  boulanger  de 
le  tremper  dans  sa  marmite  pour  lui 
donner  un  goût  plus  appétissant.  Tout  ce 
que  le  pauvre  chien  put  faire  ,  fut  de  le 
lécher  du  bout  de  la  langue;  mais  en- 
core cela  soutenait-il  un  peu  les  forces 
du  malade,  et  les  espérances  du  petit 
médecin. 

Le  père  d'Antoine  fut  prêt  à  le  gron- 
der ,  on  le  voyant  arriver  plus  tard  qu'à 
Tordinaire.  Mais  lorsqu'il  eut  appris  ce 
qui  Favait  retenu ,  au  lieu  d'en  vouloir 
du  mal  à  son  fils ,  il  fut  charmé  de  voir 
qu'il  avait  un  cœur  si  sensible ,  et  il  l'em- 
brassa pour  sa  récompense. 

Auprès  du  champ  où  il  travaillait  , 
s'étendait  une  verte  prairie.  Antoine  y 
porta  le  chien  grelottant  sur  le  gazon ,  et 
le  mit  au  pied  d'un  arbre  pour  qu'il  se 
réchauffât  au  soleil.  Son  mai  ne  lui  ve- 
nait que  d'une  surabondance  d'humeurs , 
produite  par  la  quantité  de  viandes  dont 
on  avait  coutume  de  le  nourrir.  Aussitôt 
que  le  soleil  l'eut  un  peu  ranimé ,  il  se 
traîna  dans  la  prairie,  cherchant,  du  bout 
de  son  museau  ,  les  herbes  que  l'inslinct 
lui  indiquait  pour  sa  guérison.  Il  en  eut 
à  peine  mangé,  qu'il  se  trouva  beaucoup 
mieux.  Antoine  venait  de  quitter  un  mo- 
ment son  travail  pour  savoir  comment  il 
se  portait.  Il  fut  surpris  de  ne  pas  le  trou- 
ver a  la  place  oïl  il  l'avait  mis  ,  et  plus 
joyeux  encore  de  le  voir  sur  ses  pieds. 
Il  eut  soin  de  le  porter  dans  la  prairie 
pendant  huit  jours  de  suite ,  au  bout  des- 
quels le  pauvre  animal  se  trouva  entiè- 
rement rétabli.  Jamais  il  ne  s'était  vu  de 
si  bon  appétit.  Antoine  avait  déjà  em- 
ployé ses  douze  sous  à  le  nourrir  pen- 
dant sa  convalescence,  mais  lorsqu'il  le 
vit  en  parfaite  santé ,  il  n'eut  pas  de  re- 
gret à  partager  avec  lui  son  propre  pain. 


Il  lui  avait  donné  le  nom  de  Chéri.  Chéri 
embellissait  de  jour  en  jour.  Ses  yeux , 
presque  éteints,  s'étaient  ranimés;  ses 
membres  avaient  repris  leur  souplesse. 
Bientôt  son  poil  devint  doux  comme  de 
la  soie ,  et  d'une  blancheur  aussi  éblouis- 
sante que  celle  de  la  neige,  lorsque  le 
soleil  y  darde  ses  rayons. 

Le  bruit  de  sa  beauté  ne  tarda  guère  a 
parvenir  jusqu'à  la  dame  du  château  ,  à 
laquelle  il  avait  d'abord  appartenu.  Elle 
envoya  son  valet  de  chambre  offrir  deux 
louis  au  petit  Antoine ,  pour  le  ravoir  de 
ses  mains.  Oh!  non,  non,  répondit  An 
loine  au  messager  ;  madame  le  condam 
nerait  encore  à  mourir  dans  la  rivière , 
s'il  venait  à  tomber  malade;  mais  moi  je 
ne  l'abandonnerai  jamais.  Que  sont  vos 
deux  louis  en  comparaison  du  plaisir  que 
son  amitié  me  donne?  Nous  sommes  trop 
attachés  l'un  à  l'autre  pour  nous  séparer. 
Antoine  avait  raison.  II  n'aurait  pas  cédé 
son  chien  pour  un  empire  ;  mais  en  re- 
vanche son  chien  ne  l'eût  pas  quitté  pour 
le  plus  grand  prince  de  la  terre.  Il  était 
fidèle  à  suivre  ses  pas ,  ou  bien  il  courait 
devant  lui ,  faisant  mille  gentillesses  pour 
l'amuser.  Lorsque  après  avoir  aidé  son 
père  à  cultiver  la  terre,  Antoine  quittait  un 
moment  sa  bêche ,  et  s'asseyait  sous  l'om- 
brage pour  prendre  un  léger  repas ,  i| 
n'avait  besoin  que  de  faire  un  signe, 
Chéri  oubliait  ses  affaires ,  accourait  a^ 
toutes  jambes,  s'élançait  sur  lui,  et,  de- 
bout sur  ses  pieds  de  derrière ,  la  queue 
frétillante  de  plaisir ,  il  lui  prenait  sur  les 
lèvres  la  moitié  de  chaque  bouchée  de  son 
pain.  Antoine  avait  souvent  à  souffrir  de 
mille  nécessités  ;  mais  il  n'en  était  pas 
plus  triste ,  parce  que  son  ami  lui  donnait 
chaque  jour  une  nouvelle  joie. 

Hélas  !  il  devait  bientôt  survenir  un 
grand  malheur.  A  la  fin  de  l'automne ,  le 
petit  garçon  tomba  dangereusement  ma- 
lade. Son  père  employa  le  peu  d'argent 
qu'il  avait  mis  en  réserve  d^  ses  journées, 
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pour  procurer  les  premiers  remèdes  h  sou 
enfant.  Ces  tristes  épargnes  furent  bientôt 
consumées.  Il  se  souvint  alors  du  prix 
considérable  que  la  dame  du  château  avait 
offert  pour  racheter  son  chien.  Deux  louis 
étaient  pour  lui  tout  l'or  du  monde  dans 
cette  circonstance,  li  résolut  de  renou- 
veler la  proposition  à  son  fils.  Mais  à 
peine  celui-ci  l'eut-il  entendue  :  Jamais, 
jamais,  s'écria-t-il  ;  et  la  fièvre  redoubla 
de  l'agitation  qu'une  idée  si  triste  avait 
portée  dans  ses  esprits. 

Cependant  son  mal  empirait  tous  les 
jours.  De  violentes  coliques  vinrent  se 
joindre  à  la  fièvre  pour  augmenter  ses 
tourmens.  On  le  voyait  se  tordre  et  se 
rouler  sur  son  grabat  en  poussant  des  cris 
aigus.  Alors  venait  son  petit  chien  qui 
s'accroupissait  près  de  lui ,  et  le  regardait 
d'un  air  pitoyable,  comme  s'il  eût  voulu 
lui  dire  :  Ah!  mon  cher  maître  ,  que  je  te 
plains  !  Antoine ,  a  son  tour  ,  le  regardait 
avec  attendrissement  ;  et  lorsque  ses  dou- 
leurs lui  permettaient  de  parler  :  0  mon 
pauvre  Chéri ,  lui  disait-il ,  il  faudra  donc 
que  je  te  quitte  bientôt  1  Hélas ,  je  t'ai 
sauvé  la  vie ,  et  toi ,  tu  ne  peux  me  se- 
courir. En  disant  ces  mots,  il  lui  échap- 
pait un  torrent  de  larmes  que  Chéri  ve- 
nait lécher  sur  ses  joues  brûlantes. 

11  y  avait  dans  le  voisinage  un  homme 
riche  et  compatissant,  nommé  M.  d'Or- 
feuil ,  qui  entendit  parler  de  la  maladie 
du  petit  garçon  ,  et  de  l'indigence  où  se 
trouvait  son  père.  11  vint  aussitôt  pour 
s'assurer  par  ses  propres  yeux  de  la  vérité 
de  ces  récits,  et  pour  chercher  les  moyens 
de  donner  des  secours  à  ces  pauvres  mal- 
heureux. 

Lorsque  ce  brave  homme  se  présenta 
devant  la  cabane,  le  petit  Antoine  était 
dans  l'accès  le  plus  violent  de  la  crise. 
Son  père  élait  près  de  lui ,  abandonné  à 
une  profonde  désolation.  Ce  n'était  pas  la 
faim  qui  le  tourmentait  dont  il  souffrait 
le  plus ,  quoiqu'il  n'cûl  pris  depuis  phi- 


sieurs  jours  qu'une  faible  nourriture ,  à 
peine  sufQsante  pour  le  soutenir.  L'aspect 
des  maux  de  son  enfant  l'empêchait  de 
s'occuper  des  siens.  Il  cherchait  a  le  con- 
soler par  ses  caresses ,  et  soutenait  sur  un 
bras  sa  tête  défaillante,  tandis  que  le  petit 
chien ,  ayant  les  deux  pattes  de  devant 
appuyées  sur  le  grabat ,  tantôt  poussait 
des  cris  plaintifs,  et  tantôt  cherchait  par 
mille  agaceries  à  faire  tomber  sur  lui 
quelques  regards  de  son  maître. 

Ce  tableau  touchant  arrêta  long-temps 
les  regards  de  M.  d'Orfeuil ,  sans  qu'il 
pût  faire  un  mouvement  pour  entrer  dans 
la  cabane.  Il  prit  enfin  sur  lui  de  s'avan- 
cer ;  et  il  était  déjà  au  pied  du  lit  avant 
qu'on  l'eût  aperçu ,  même  avant  que  le 
chien  se  fût  détourné  pour  aboyer  à  sa 
rencontre;  et  lorsque  Antoine  et  son  père 
levèrent  sur  lui  leurs  yeux  étonnés,  ils 
virent  les  siens  déjà  pleins  de  larmes. 

0  mes  chers  amis ,  s'écria  M.  d'Orfeuil, 
dans  quelle  triste  situation  je  vous  vois  ! 
On  m'a  dit ,  Antoine  ,  que  tu  n'étais  pas 
en  état  de  fournir  aux  frais  de  la  maladie 
de  ton  fils.  Ce  n'est  que  depuis  deux  jours, 
lui  répondit  Antoine.  Mon  pain  y  avait 
suffi  jusqu'alors  ;  mais  a  présent  il  ne  me 
reste  plus  rien  dont  je  puisse  me  priver 
pour  mon  enfant,  à  moins  de  vendre  ce 
misérable  grabat  sur  lequel  il  repose. 

Le  petit  Antoine,  h  ces  mots,  étendit 
sa  main  tremblotante  sur  son  chien ,  et 
laissa  échapper  un  profond  soupir. 

Pauvre  enfant,  lui  dit  M.  d'Orfeuil, 
ne  sois  pas  en  peine,  je  veux  prendre 
soin  de  toi!  Antoine  ,  ajouta-t-il  ,  en 
s' adressant  à  son  père ,  ta  cabane  est  hu 
mide,  et  le  séjour  n'en  vaut  rien  à  ton 
fils ,  pendant  sa  maladie.  Veux-tu  me  le 
confier.^  Je  le  recevrai  chez  moi  pour  lo 
faire  guérir.  Si  je  le  veux  !  lui  répondit 
Antoine  en  se  précipitant  h  ses  genoux; 
oui,  mon  brave  monsieur;  vous  nous 
rendrez  a  fous  doux  la  vie  pur  cette  cha- 
rité. 
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M.  tlOrfeuil  le  releva,  Iciulit  la  main 
au  pelitgarçon,  etsoilitaussilotj  saiisrien 
dire ,  pour  aller  ordonner  les  premiers 
préparatifs.  Une  demi-heure  après ,  vint 
un  domestique  robuste,  quienveloppale 
petit  Antoine  dans  une  bonnecouverture 
de  laine  ,  et  l'emporta  sur  ses  bras  vers  la 
maison  de  M.  d'Orfeuil.  Son  père  mar- 
chait à  son  côté ,  laissant  voir  sur  son 
visage  un  combat  oii  l'espérance  et  la  joie 
semblaient  dissiper  peu  à  peu  de  longues 
traces  de  tristesse. — Pour  leGdèle  Chéri; 
sa  contenance  n'était  pas  équivoque.  Il 
marchait  par  gambades,  et  le  nez  au 
vent,  les  yeux  constamment  fixés  sur 
son  jeune  maître,  qui,  de  temps  en  temps, 
cntr'ouvrait  sa  couverture  pour  le  re- 
garder. 

Grâces  a  la  générosité  de  M.  d'Orfeuil, 
ot  aux  soins  d'un  médecin  habile ,  la  ma- 
ladie du  petit  Antoine  fut  bientôt  arrêlée 
dans  ses  progrès.  Pendant  tout  ce  temps , 
Chéri  lui  tint  fidèle  compagnie.  C'est  en 
vain  qu'on  voulut  l'engager  à  sortir  de 
la  chambre  de  son  maître  peur  prendre 
un  peu  l'air  dans  les  champs.  Toute  la 
cérémonie  qu'il  faisait  pour  le  père  d  An- 
toine ,  était  de  l'accompagner ,  lorsqu'il 
se  retirait ,  jusqu'à  la  première  marche 
de  l'escalier  :  puis  tout  k  coup  il  rebrous- 
sait chemin  ,  et  rentrait  précipitamment 
dans  la  chambre,  en  faisant  mille  ca- 
brioles autour  de  lui. 

Au  bout  de  quinze  jours,  le  petit  An- 
toine fut  en  état  de  se  mettre  en  roule 
pour  retourner  auprès  de  son  père. 
M.  d'Orfeuil  l'avait  fait  habiller  de  neuf 
de  la  tête  aux  pieds.  Tout  autre  aurait 
eu  de  la  peine  à  le  reconnaître  sous  sa 
nouvelle  parure  ;  mais  les  yeux  de  Chéri 
ne  s'y  trompaient  point  ;  et  l'on  devine 
sans  peine  quelle  fut  sa  joie ,  lorsqu'il 
vit  son  maître  marcher  dans  la  campagne, 
et  qu'il  put  tout  a  son  aise  caracoler  au- 
l  ur  delui. 

La  première  parole  qui  s'échappa  de 


la  bouche  du  vieux  Antoine ,  en  recevant 
son  fils  dans  sa  cabane  ,  fut  le  nom  de 
M.  d'Orfeuil.  0  mon  cher  enfant!  dit-ila 
son  fils,  sans  ce  digne  homme,  je  te 
perdais  pour  toujours.  Tu  vois  comme 
il  vient  de  nous  rendre  heureux.  Que 
pourrons-nous  faire  pour  lui  témoigner 
notre  reconnaissance  ? 

Oh  !  mon  père!  j'y  ai  déjà  pensé;  mais 
1  je  ne  pourrais  jamais  vous  le  dire  aujour- 
d'hui ;  et  il  détourna  la  tête  pour  cacher 
les  pleurs  qui  vinrent  tout  à  coup  baigner 
ses  yeux. 

Il  se  coucha  de  fort  bonne  heure  :  ce- 
pendant le  sommeil  ne  descendit  point 
sur  ses  paupières  ,  durant  toute  la  nuit 
il  ne  fit  que  s'agiter  sur  sa  couche  et 
soupirer. 

Le  lendemain ,  son  père  lui  demanda 
quel  était  le  moyen  qu'il  avait  imaginé 
pour  s'acquitter  envers  M.  d'Orfeuil. 
Le  pauvre  petit  n'eut  pas  la  force  de  ré- 
pondre ,  et  il  se  contenta  de  lui  montrer 
Chéri  du  bout  du  doigt. 

II  prit  aussitôt  son  habit  neuf,  et  sor- 
tit avec  un  effort  si  violent ,  que  l'on 
voyait  bien  qu'il  lui  avait  coûté  tout  son 
courage.  Chéri  le  suivit.  Jamais  il  n'a- 
vait été  si  fringuant  que  ce  jour-là.  11  fai- 
sait des  gambades  et  des  culbutes  qui 
attiraient  les  regards  de  tous  les  passans. 
Chacun  enviait  le  bonheur  de  posséder 
un  petit  animal  si  gentil.  Mais  plus  il 
était  joyeux ,  et  plus  Antoine  avait  de 
tristesse.  Hélas  !  lui  disait-il ,  tu  ne  serais 
pas  si  réjoui,  si  tu  savais  que  nous  al- 
lons nous  séparer  pour  toujours.  J'ai 
mieux  aimé  souffrir  faute  de  remèdes, 
que  de  te  vendre  pour  en  avoir.  On 
m'aurait  plutôt  arraché  la  vie;  et  main- 
tenant il  faut  que  je  te  cède  à  un  autre 
si  je  ne  veux  pas  être  un  ingrat.  Ah  ! 
mon  pauvre  Chéri  !  mon  pauvre  Chéri  ! 

Au  milieu  de  ses  tristes  pensées  ,  il 
arriva  devant  la  maison  de  M,  d'Orfeuil  ; 
il  traversa  la  cour  .   monta    l'escalier, 
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mais  lorsqu'il  fut  à  la  porle  de  l'appar- 
temenl,  le  cœur  lui  battit  si  fort ,  qu'il 
eut  besoin  de  se  recueillir  quelques  in- 
stans  pour  retrouver  son  courage.  Enfin 
il  prit  Chéri  dans  ses  bras,  et  frappa 
doucement  à  la  porte.  A  peine  M.  d'Or- 
feuil  fut-il  venu  lui  ouvrir,  qu'il  se  pré 
cipita  à  ses  pieds.  0  mon  brave  monsieur  1 
lui  dit-il  en  sanglotant ,  je  vous  dois  la 
vie  ;  je  n'ai  que  mon  pauvre  chien  pour 
m'aoquitter  envers  vous.  Tenez ,  je  vous 
l'apporte.  Hélas!  ce  n'est  pas  sans  regret 
que  je  vou.  \e  donne  ;  mais  vous  me  fe- 
riez encore  plus  de  peine  de  me  refuser. 

M.  d'Orfeuil  avait  un  cœur  tel  que 
tous  les  hommes  devraient  l'avoir  pour 
leur  bonheur  et  pour  celui  des  autres. 
Le  discours  naïf  du  petit  garçon  le  fit 
sourire  ;  mais  il  n'en  fut  que  plus  touché 
do  la  grandeur  de  son  sacrifice,  parce 
qu'il  savait  la  force  de  son  attachement. 
Il  le  prit  dans  ses  bras ,  et  lui  dit  :  Non , 
mon  cher  Antoine ,  je  ne  veux  point  te 
refuser.  J'accepte  ton  cadeau  de  grand 
cœur ,  et ,  à  ce  prix  ,  je  me  tiens  payé  de 
tout  ce  que  j'ai  fait  pour  toi.  Mais  h  pré- 
sent que  nous  voilà  quittes  l'un  envers 
l'autre  ,  je  te  donne  Chéri  pour  le  plaisir 
que  tu  viens  de  me  causer  par  ta  recon- 
naissance. 

Quoi  !  monsieur  . . .  s'écria  le  petit 
garçon  ;  et  il  ne  put  achever. 


Oui,  mon  enfant,  reprit  M.  d'Orfeuil  ; 
je  ne  te  demande  qu'une  chose,  c'est  de 
ne  pas  insister  davantage.  Va ,  je  suis 
plus  satisfait  que  tu  ne  peux  l'être ,  en 
trouvant  encore  un  moyen  de  te  rendre 
heureux. 

Antoine ,  qui ,  peu  de  minutes  aupa- 
ravant, avait  été  sur  le  point  de  s'éva- 
nouir de  tristesse,  fut  près  en  ce  moment 
de  succomber  sous  l'excès  de  sa  joie.  Il 
regardait  son  bienfaiteur  d'un  air  étonné. 
Il  pressait  tour  à  tour  sur  son  cœur  et 
sur  ses  lèvres  la  main  de  M.  d'Orfeuil  et 
Chéri.  Il  pleurait  ;  mais  ses  larmes 
étaient  douces  :  c'étaient  des  larmes  d'at- 
tendrissement et  de  plaisir. 

M.  d'Orfeuil  ne  s'en  tint  pas  à  ces  pre- 
miers bienfaits.  11  venait  de  vaquer  un 
emploi  dans  sa  maison  ,  il  en  revêtit  le 
vieux  Antoine.  Pour  son  fils  ,  il  le  fit 
élever  avec  soin ,  et  lui  donna  un  bon 
métier.  Chéri  vécut  heureux  dans  la  fa- 
mille. Ah  !  lui  disait  quelquefois  Antoine 
en  le  caressant,  c'est  à  toi  que  je  dois 
peut-être  tout  mon  bonheur  !  II  ne  fit 
que  l'aimer  de  plus  en  plus  chaque  jour  ; 
et  lorsque  l'on  voulait  parler  de  deux 
bons  amis  dans  le  village,  il  ne  fallait  pas 
chercher  bien  long-temps.  Les  noms  ve- 
naient d'eux-mêmes  a  la  bouche  :  c'étaient 
Anioine  et  Chêrï. 


LA  RENTE  DU  CHAPEAU. 


Un  paysan  entra  un  jour  dans  une  bou- 
tique; et  mettant  son  chapeau  sur  le 
comptoir,  il  pria  le  marchand  de  lui 
prêter  six  francs  sur  ce  gage.  Me  prends- 
tu  pour  un  sot?  lui  répondit  celui-ci.  Je 
ne  te  prêterais  pas  deux  sous  sur  une 
pareille  guenille.  Tel  qu'il  soit,  répliqua 
je  paysan  ^  je  ne  vous  le  donnerais  pas 


pour  vingt  écus;  et  j'ai  pourtant  bien 
besoin  de  l'argent  que  je  vous  demande. 
Il  y  a  huit  jours  que  je  vendis  ici  du  blé. 
Je  devais  en  recevoir  le  montant  aujour- 
d'hui; et  je  comptais  là-dessus  pour  payer 
demain  ma  taille,  si  je  ne  veux  voir  sai- 
sir mes  meubles.  Mais  le  pauvre  homme 
qui  me  doit  vient  d'enterrer  son  fils  ;  sa 
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femme  en  est  malade  de  chagrin;  et  ils 
ne  peuvent  me  payer  que  dans  huit  jours. 
Comme  j'ai  pris  souvent  de  la  marchan- 
dise chez  vous ,  et  que  vous  me  connaissez 
pour  un  honnête  homme ,  j'ai  pensé  que 
vous  ne  feriez  pas  difficulté  de  me  prêter 
les  six  francs  dont  j'ai  besoin.  Ce  n'est 
rien  pour  vous,  et  c'est  beaucoup  pour 
moi.  En  tout  cas,  voila  mon  chapeau  qui 
vous  en  répond.  C'est  une  caution  plus 
siire  que  vous  ne  pensez.  Le  marchand 
ne  fît  que  ricaner  en  haussant  les  épaules, 
et  lui  tourna  le  dos  sans  pitié. 

Le  comte  de  '"  se  trouvait  alors  par 
hasard  dans  la  boutique.  Il  avait  écouté 
avec  attention  le  discours  du  paysan ,  et 
avait  été  frappé  de  l'air  de  probité  que 
respirait  sa  physionomie.  Il  s'approcha 
doucement  de  lui;  et  lui  mettant  six 
francs  dans  la  main  :  Voilà  ce  que  vous 
demandez,  mon  ami,  lui  dit-il,  puisque 
vous  trouvez  des  gens  si  durs ,  c'est  moi 
qui  aurai  le  plaisir  de  vous  obliger.  Il 
sortit  brusquement  a  ces  mots,  en  lançant 
un  regard  d'indignation  au  marchand  ;  et 
son  carrosse  était  déjà  loin ,  avant  que 
le  paysan ,  immobile  d'étonnement  et  de 
joie ,  fût  revenu  à  lui-même. 

Un  mois  après ,  le  comte  de  ""  traver- 
sait le  Pont-Royal  dans  sa  voiture  ;  il  en- 
tendit une  voix  qui  criait  inutilement  au 
cocher  d'arrêter.  II  mit  la  tête  à  la  por- 
tière, et  vit  sur  le  trottoir  un  homme 
qui  courait  à  toutes  jambes ,  en  suivant 
le  pas  de  ses  chevaux.  Il  tira  le  cordon 
pour  retenir  la  bride  dans  la  main  du 
cocher.  Aussitôt  l'homme  s'élance  à  la 
portière ,  et  lui  dit  :  Excusez ,  je  vous 
prie ,  monsieur.  Je  me  suis  mis  hors 
d'haleine  pour  vous  attraper.  N'est-ce 
pas  vous  qui  me  glissâtes,  il  y  a  un  mois, 
six  francs  dans  la  main  chez  un  mar- 
chand? —  Oui ,  mon  ami ,  je  m'en  sou- 
viens. —  Eh  bien  !  monsieur,  voici  votre 
argent  que  je  vous  rapporte.  Vous  ne 
m'aviez  pas  laisse  le  temps  de  vous  re- 


mercier, et  encore  moins  de  vous  de- 
mander votre  nom  et  votre  adresse.  Le 
marchand  ne  vous  connaissait  pas.  Je 
suis  venu  me  poster  ici  tous  les  diman- 
ches pour  voir  si  je  vous  verrais  passer. 
Heureusement  je  vous  trouve.  Je  n'aurais 
jamais  été  tranquille,  si  je  ne  vous  avais 
pas  rencontré.  Que  Dieu  vous  récom- 
pense ,  vous  et  vos  eufans,  du  service  que 
vous  m'avez  rendu!  Je  me  félicite,  lui 
répondit  le  comte ,  d'avoir  obligé  un  si 
honnête  homme  ;  mais  je  vous  avoue  que 
je  ne  m'attendais  pas  à  me  voir  rentrer 
cet  argent.  C'était  un  petit  présent  que 
j'avais  intention  de  vous  faire.  —  Je  n'en 
savais  rien ,  monsieur  ;  et  puis  je  ne  re- 
çois point  d'argent  que  lorsque  je  le  ga- 
gne. Je  n'avais  rien  fait  pour  vous,  et 
vous  aviez  assez  fait  pour  moi  de  me  le 
prêter.  Daignez  le  reprendre ,  je  vous  en 
supplie.  —  Non ,  mon  ami ,  il  n'appar- 
tient plus  ni  à  vous ,  ni  à  moi.  Faites-moi 
le  plaisir  d'en  acheter  quelque  chose  pour 
vos  enfans,  et  de  leur  présenter  ce  petit 
cadeau  de  ma  part.  —  A  la  bonne  heure, 
monsieur,  j'aurais  mauvaise  grâce  de 
vous  refuser.  —  Voilà  qui  est  fini ,  n'en 
parlons  plus.  Mais  éclaircissez-moi  une 
chose  qui  n'a  pas  cessé  de  tourmenter  ma 
curiosité  depuis  l'autre  jour.  Par  quelle 
confiance  osiez-vous  demander  six  francs 
sur  votre  chapeau ,  qui  vaut  à  peine  six 
sous?  —  C'est  qu'il  vaut  tout  pour  moi, 
monsieur.  —  Et  comment  donc,  je  vous 
prie ,  mon  ami  ?  —  Je  vais  vous  en  faire 
l'histoire. 

II  y  a  quelques  années  que  le  fils  uni- 
que du  seigneur  de  notre  village ,  en 
glissant  sur  les  fossés  du  château ,  tomba 
sous  la  glace.  Je  travaillais  près  de  là; 
j'entendis  des  cris,  j'accourus,  je  me 
jetai  tout  habillé  dans  le  trou,  et  j'eus  le 
bonheur  d'en  retirer  l'enfant,  e,t  de  le 
porter  vivant  à  son  père.  Monseigneur  '' 
ne  fut  pas  ingrat  de  ce  service.  Il  me 
donna  quelques  arpens  de  terre  avec  une 
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petite  somme  pour  y  bâtir  une  cabane, 
monter  mon  ménage,  et  me  marier.  Ce 
n'est  pas  tout.  Comme  j'avais  perdu  mon 
chapeau  dans  l'eau ,  il  me  posa  le  sien 
sur  ma  tête ,  en  me  disant  qu'il  aurait 
voulu  y  mettre  une  couronne  a  la  place. 
Vous  voyez  à  présent  si  je  ne  dois  pas 
aimer  beaucoup  ce  chapeau.  Je  ne  le  porte 
guère  aux  champs.  Tout  m'y  rappelle 
assez  la  mémoire  de  mon  bienfaiteur, 
quoiqu'il  soit  mort.  Mes  enfans  ,  ma 
femme,  ma  chaumière,  ma  terre,  il  n'est 
rien  qui  ne  me  parle  de  lui.  Mais  lorsque 
je  viens  a  la  ville,  j'y  porte  toujours  mon 
chapeau,  pour  avoir  sur  moi  quelque  chose 
de  son  souvenir.  Je  suis  fâché  seulement 
qu'il  commence  à  s'user.  Voyez- vous?  il 
s'en  va.  Mais  tant  qu'il  en  restera  un 
morceau ,  il  sera  toujours  sans  prix  à  mes 
yeux. 

Le  comte  avait  été  vivement  attendri 
de  ce  récit.  11  prit  son  portefeuille,  en 
tira  une  lettre,  et,  donnant  l'enveloppe 
au  paysan  :  Tenez,  mon  ami,  lui  dit  il , 
je  suis  obligé  de  vous  quitter  ;  mais  voici 
mon  adresse.  Faites -moi  le  plaisir  de 
venir  me  voir  dimanche  au  matin. 

Le  paysan  ne  manqua  point  au  rendez- 
vous.  Aussitôt  qu'il  fut  annoncé,  le  comte 


courut  au-devant  de  lui  ;  et  le  prenant 
par  la  main  ,  il  lui  dit  :  Mon  cher  ami . 
vous  ne  m'avez  point  sauvé  un  ûls  unique  j 
mais  vous  m'avez  rendu  un  service,  c'est 
de  me  faire  aimer  davantage  les  hommes, 
en  me  prouvant  qu'il  est  encore  des  cœurs 
pleins  d'honnêteté  et  de  reconnaissance. 
Puisque  les  chapeaux  figurent  avec  tant 
d'honneur  sur  votre  tête,  en  voici  un. 
Je  ne  demande  point  que  vous  quittiez 
celui  de  votre  bienfaiteur.  Seulement , 
lorsqu'il  ne  vous  sera  plus  possible  de  le 
porter,  je  vous  demande  la  survivance 
pour  le  mien  ;  et  chaque  année ,  à  pareil 
jour,  vous  en  trouverez  ici  un  autre  pour 
le  remplacer. 

Cette  fondation  n'était  qu^un  honnête 
prétexte ,  dont  se  servait  le  comte  pour 
ménager  la  fierté  du  paysan.  Il  savait  trop 
bien  qu'on  ne  doit  chercher  qu'à  élever 
les  sentimens  de  ceux  qu'on  oblige.  Après 
avoir  gagné  son  cœur  par  cette  première 
liaison ,  il  prit  assez  d'empire  sur  lui  pour 
avoir  le  droit  de  répandre  l'aisance  dans 
sa  famille  ,  que  des  malheurs  avaient 
presque  ruinée  ;  et  il  eut  la  joie  de  la 
voir  presqu'aussi  heureuse  de  sa  recon- 
naissance, qu'il  l'était  lui-même  de  ses 
bienfaits. 


LE   PARVENU. 


Dans  une  belle  soirée  du  mois  de  sep- 
tembre ,  M.  de  Ruffay  sortit  de  sa  maison 
avec  Eugène  son  fils ,  et  ils  tournèrent 
leurs  pas  vers  les  riantes  campagnes  qui 
environnent  les  murailles  de  la  ville.  L'air 
était  doux ,  le  ciel  pur  ;  le  bruit  des  eaux 
ot  le  fre'missement  des  arbres ,  portaient 
à  une  tendre  rêverie.  Quelle  charmante 
soirée,  s'écria  Eugène,  dans  l'cnchante- 
ment  où  le  plongeaicnl  les  beautés  ravis- 
santes de  la  nature  !  Il  pressa  la  main  de 


son  père ,  et  lui  dit  :  Si  vous  saviez ,  mon 
papa,  quels  sentimens  agitent  mon  cœur  ! 
il  se  tut  un  moment,  éleva  ses  regards 
vers  le  ciel  ;  et  les  yeux  humides  de  lar- 
mes, il  s'écria  :  Je  te  remercie,  mon  Dieu, 
de  la  douce  soirée  que  tu  nous  donnes. 
Ah  !  si  tout  le  monde  pouvait  en  jouir 
comme  moi  !  Si  tous  les  hommes  étaient 
aussi  joyeux  (pie  je  le  suis  en  ce  moment  ! 
Je  voudrais  être  roi  d'un  grand  royaume, 
pour  faire  le  bonheur  de  tous  mes  sujets. 
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M.  de  Kuffay  embrassa  sou  fils.  Mon 
cher  Eugène,  lui  dit-il ,  les  souhaits  bieu- 
faisans  que  tu  viens  d'exprimer ,  sont 
d'une  ame  aussi  noble  que  sensible.  Mais 
ton  ame  ne  changerait-elle  pas,  si  tu 
changeais  de  fortune?  Conserverais-tu, 
dans  ton  élévation ,  les  dispositions  qui 
t'animent  dans  l'état  de  médiocrité  où  le 
Ciel  t'a  fait  naître  ? 

EUGÈNE.  —  Pourquoi  me  faites  vous 
cette  question ,  mon  papa  ?  Est-ce  qu'on 
ne  peut  devenir  riche ,  sans  devenir  dur 
et  méchant  ? 

M.  DE  RUFFAY.  —  Cela  u'arrivc  pas 
toujours ,  mon  ami.  Il  est  des  parvenus 
qui  gardent  la  mémoire  de  leurs  misères 
passées ,  et  dans  qui  ce  souvenir  excite 
un  sentiment  de  bienfaisance  pour  les  in- 
fortunés. Mais ,  à  la  honte  du  cœur  hu- 
main ,  le  changement  de  fortune  altère 
souvent  les  affections  les  plus  tendres  et 
les  plus  compatissantes.  Tant  que  nous 
sommes  malheureux ,  nous  croyons  que 
le  Ciel  impose  a  tous  les  hommes  le  de- 
voir de  soulager  nos  peines  :  si  la  main  de 
la  Providence  écarte  de  nous  le  malheur, 
nous  croyons  toutes  ses  vues  dans  l'uni- 
vers remplies ,  et  nous  ne  songeons  plus 
aux  misérables  qui  restent  au  fond  de 
l'abîme  dont  elle  nous  a  fait  sortir.  Nous 
en  avons  un  exemple  dans  cet  homme  qui 
vient  quelquefois  me  demander  des  se- 
cours ,  et  auquel  je  ne  les  donne  qu'avec 
une  répugnance  dont  je  me  fais  un  repro- 
che ;  mais  que  je  ne  suis  pas  le  maître  de 
surmonter. 

EUGÈNE.  —  Effectivement ,  mon  papa, 
je  me  suis  aperçu  que  vous  lui  mettiez 
sèchement  votre  aumône  dans  la  main , 
sans  lui  adresser  jamais  ces  paroles  de 
consolation  que  vous  adressez  à  tous  les 
autres  pauvres. 

M.  DE  RUFFAY.  -^  Tu  vas  voîr ,  moQ 
fils ,  s'il  les  mérite. 

M.  Lafargue  était  un  marchand  mercier 
de  la  place  Maubert.  Quoiqu'il  eût  beau- 


coup de  peine  à  vivre  des  profits  de  son 
petit  commerce  ,  jamais  un  indigent  ne 
s'était  présenté  inutilement  à  sa  porte. 
C'étaient  la  tous  les  plaisirs  qu'il  se  per- 
mettait d'acheter  ;  et  il  se  trouvait  heu- 
reux d'en  jouir,  quoiqu'il  ne  pût  s'y  livrer 
de  toute  l'étendue  des  vœux  de  son  cœur. 

Ses  affaires  l'appelèrent  un  jour  a  la 
Bourse.  H  vit,  dans  un  coin,  plusieurs 
gros  négociaus  rassemblés,  qui  parlaient 
d'entreprises  brillantes ,  et  du  profit  im- 
mense qu'ils  en  attendaient.  Ah  I  dit-il  en 
lui-même ,  en  poussant  un  soupir ,  que 
ces  gens  sont  heureux  I  Si  j'étais  aussi 
riche ,  Dieu  sait  que  je  ne  le  serais  pas 
pour  moi  seul ,  et  que  les  pauvres  parta- 
geraient mes  jouissances.  Il  rentre  chez 
lui  plein  de  pensées  ambitieuses  ;  mais 
comment  son  petit  commerce  pourrait-il 
remplir  ses  vastes  désirs?  A  peine  suffi- 
sait-il, malgré  sa  rigoureuse  économie, 
pour  le  faire  subsister  frugalement  pen- 
dant le  long  cours  de  l'année.  Je  serai 
toute  ma  vie  au  même  point  I  s'écria-t-il. 
Il  n'y  a  aucun  moyen  qui  puisse  me  tirer 
de  la  médiocrité  où  je  languis. 

Un  colporteur  de  loteries  se  présente 
en  ce  moment  à  sa  porte ,  et  lui  propose 
de  s'intéresser  dans  une  société  de  billets. 
Il  saisit  avidement  cette  proposition  , 
comme  une  inspiration  de  la  fortune  ;  et, 
sans  réfléchir  combien  sa  cupidité  pouvait 
le  mettre  à  la  gêne ,  il  place  a  la  loterie 
un  louis ,  le  seul  qu'il  eût  alors  dans  son 
comptoir. 

Avec  quelle  impatience  il  attendit  les 
six  jours  qui  devaient  encore  s'écouler 
jusqu'au  tirage!  Tantôt  il  se  repentait 
d'avoir  hasardé  si  follement  une  mise  dont 
la  perte  aurait  été  fort  considérable  pour 
lui  :  tantôt  il  se  représentait  les  richesses 
en  trant  comme  un  torrent  dans  sa  maison. 
Enfin  le  jour  arriva. 

EUGÈNE.  —  Eh  bieni  mon  papa,  ga- 
gna-t-il  ? 

M.  DE  RUFFAY.  — Dix  milIc  fraucs 
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EUGÈNE.  —  Ah  I  comme  il  dut  sauter 
de  joie  ! 

M.    DE   RUFFAY.  —  I!    COUFUt    aUSSilÔt 

chercher  cette  somme ,  la  porta  chez  lui , 
passa  plusieurs  jours  à  la  considérer  ;  et 
quand  il  s'en  fut  bien  rassasié  :  Je  peux , 
dit-il ,  en  tirer  un  parti  plus  avantageux 
qu'une  vaine  contemplation.  Il  acheta 
diverses  marchandises,  étendit  son  com- 
merce ;  et,  par  son  intelligence  et  son  ac- 
tivité, il  eut  bientôt  doublé  son  capital. 

En  moins  de  dix  ans ,  il  était  devenu 
un  des  plus  riches  particuliers  de  la  ville. 

Il  faut  dire  à  sa  louange ,  qu'il  avait  été 
jusqu'alors  fidèle  au  vœu  qu'il  avait  fait , 
d'associer  les  pauvres  à  son  aisance.  Il  se 
souvenait ,  sans  rougir ,  de  son  premier 
état,  à  la  vue  d'un  homme  malheureux  ; 
et  ce  souvenir  n'était  jamais  sans  fruit 
pour  celui  qui  le  rappelait  à  sa  mémoire. 
Porté  peu  à  peu  dans  des  sociétés  bril- 
lantes ,  il  prit  le  goût  du  luxe  et  des  dis- 
sipations. Il  acheta  aux  portes  de  la  ville 
une  maison  superbe ,  avec  de  vastes  jar- 
dins ,  et  sa  vie  devint  un  cercle  d'amusé- 
mens  et  de  plaisirs.  Les  fantaisies  les  plus 
dispendieuses  ne  lui  coûtaient  rien  à  sa- 
tisfaire. Il  ne  tarda  guère  à  s'apercevoir 
qu'elles  avaient  fait  une  brèche  considé- 
rable à  sa  fortune.  Le  commerce  qu'il 
avait  abandonné,  pour  se  livrer  tout  en- 
tier à  ses  jouissances ,  ne  lui  fournissait 
plus  les  moyens  de  la  réparer.  D'un  autre 
côté ,  l'habitude  de  la  mollesse  ,  et  un  vil 
sentiment  de  vanité,  ne  lui  permettaient 
pas  de  rabattre  de  ses  dépenses.  J'en  aurai 
toujours  assez  pour  moi ,  se  dit-il  secrè- 
tement ;  que  les  autres  songent  à  se  pour- 
voir eux-mêmes.  Son  cœur  ,  endurci  par 
cette  résolution  ,  fut  dès-lors  fermé  h  tous 
les  malheureux.  Il  entendait  autour  de 
lui  les  cris  de  la  misère,  comme  on  entend 
gronder  la  tempêtera  l'abri  de  ses  fureurs. 
Desarais,  qu'il  availjusqu'alors  soutenus, 
vinrent  solliciter  de  nouveaux  secours.  11 
les  repoussa  durement.  N'ai -je  donc 


amassé  mes  biens ,  leur  dit-il ,  que  pour 
les  disperser  sur  vous  ?  Faites  comme 
moi ,  vous  pourrez  vous  suffire.  Sa  mère, 
à  qui  il  avait  retranché  la  moitié  de  sa 
pension,  vint  le  prier  de  lui  donner  un 
asile  dans  un  coin  de  son  hôtel ,  pour  y 
finir  ses  vieux  jours.  Il  eut  la  barbarie  de 
la  refuser  ;  et  il  la  vit  d'un  œil  sec  mourir 
dans  le  désespoir.  Ce  crime  ne  demeura 
pas  long-temps  impuni.  La  débauche  dans 
laquelle  il  était  plongé  épuisa  bientôt 
toutes  ses  richesses ,  et  lui  ôta  les  forces 
nécessaires  pour  gagner  sa  subsistance 
par  son  travail.  Il  fut  réduit  a  l'état  de 
mendicité  où  tu  le  vois .  II  cherche  aujour- 
d'hui son  pain  de  porte  en  porte  ;  et  il  est 
l'objet  du  mépris  et  de  l'indignation  de 
tous  les  gens  de  bien. 

EUGÈNE.  —  Ah  !  mon  papa,  puisque  la 
fortune  peut  rendre  si  méchant,  je  veux 
rester  comme  je  suis. 

M.  DE  RUFFAY.  —  Mou  chcr  Eugèuc  , 
je  fais  le  même  vœu  pour  ton  bonheur  ; 
mais  si  le  Ciel  te  destine  à  un  état  plus 
élevé ,  qu'il  te  laisse  toujours  la  noblesse 
et  la  générosité  de  ton  ame.  Pense  souvent 
à  l'histoire  que  je  viens  de  te  raconter.  Ap- 
prends, par  cet  exemple,  qu'on  no  peut 
goûter  un  véritable  bonheur ,  sans  ê(rc 
sensible  à  l'infortune  ;  que  le  devoir  de 
l'homme  puissant  est  d'adoucir  les  peines 
du  faible  ,  et  qu'il  peut  être  plus  heureux 
par  la  joie  intérieure  qu'il  trouve  h  le 
remplir ,  que  par  l'éclat  de  son  faste  et 
de  ses  jouissances. 

Le  soleil  allait  descendre  sous  l'horizon , 
et  ses  derniers  feux  faisaient  briller  d'un 
vif  éclat  les  nuages  qui  paraissaient  for- 
mer des  rideaux  de  pourpre  autour  de  sa 
couche.  Toute  la  nature  respirait  le  calme 
et  la  fraîcheur;  les  oiseaux,  en  répétant 
leurs  dernières  chansons ,  ranimaient 
leurs  voix  mélodieuses.  Le  feuillage  des 
arbres  semblait,  par  un  doux  murmure, 
se  mêler  h  leurs  concerts.  Tout  inspirait 
un  sentiment  de  joie  et  de  plaisir  ;  mais 


L  AMI    DES    ENFâNS. 


Eugène  et  son  père,  au  lieu  de  ce  ravis- 
sement qu'ils  avaient  d'abord  éprouvé , 
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ne  rentrèrent  chez  eux  qu'avec  un  senti- 
ment profond  de  mélancolie. 


LE  PARRICIDE. 


Quel  temps  affreux!  je  meurs  de  froid, 
et  je  n*ai  point  d'asile  contre  les  vents  et 
les  frimas ,  point  de  lit  où  réchauffer  mes 
membres  engourdis.  Je  suis  vieux ,  et  mes 
forces  sont  épuisées  par  le  travail.  Fils 
barbare  !  Cette  pensée  me  navre  et  me 
déchire  !  Fils  barbare  1  c'est  moi  qui  t'ai 
donné  le  jour ,  c'est  moi  qui  t'ai  nourri , 
c'est  moi  qui  t'ai  soigné  dans  les  maladies 
de  ton  enfance.  En  te  voyant  souffrir , 
mes  larmes  coulaient  sur  tes  joues.  Tu 
m'aimais  alors ,  et  tu  me  disais  en  me 
caressant  :  Mon  papa ,  qu'as-tu  donc  à 
pleurer  ?  Je  ne  suis  plus  malade  ;  ne  t'af- 
flige plus ,  voilà  que  je  me  porte  bien. 
Tu  te  relevais  sur  ton  lit  ;  tes  petites  mains 
jouaient  dans  ma  chevelure  ;  tu  me  disais 
encore  :  Ne  sois  plus  chagrin ,  je  suis 
guéri  ;  et  en  disant  ces  mots  ,  tu  retom- 
bais de  faiblesse  ;  tu  voulais  parler ,  et  tu 
ne  pouvais  pas.  Enfin ,  ton  corps  s'est 
fortifié  ;  tu  es  devenu  sain  et  robuste ,  tu 
aurais  dû  être  le  soutien  de  ma  vieil- 
lesse ;  j'avais  travaillé  toute  ma  vie  pour 
toi ,  et  tu  me  chasses  de  ta  maison  dans 
les  vents  et  dans  la  neige.  Nous  ne  pou- 
vons plus  vivre  ensemble ,  mon  père , 
m'as-tu  dit  en  fureur.  Et  pourquoi  donc, 
mon  fils?  Que  t'ai-je  fait?  Je  t'ai  exhorté 
*a  la  vertu  :  voilà  mon  crime.  En  te  voyant 
consumer  dans  la  débauche  les  fruits  de 
soixante  ans  de  travail ,  ces  biens  dont  je 
m'étais  fait  une  joie  de  me  dépouiller 
pour  t'enrichir ,  je  t'ai  montré  l'abîme 
où  tu  courais  te  précipiter.  Dieu  m'est 
témoin  que  j'étais  plus  inquiet  sur  toi  que 
sur  moi-même.  N'avais-je  pas  gardé  assez 
long-temps  le  silence  ,  dans  la  crainte  de 


t'affliger  ?  Mais  mon  silence  et  mes  gé- 
missemens  secrets ,  tu  ne  les  entendais 
pas.  Il  a  donc  fallu  parler.  J'ai  cru  devoir 
alors  reprendre  les  droits  d'un  père  ;  j'ai 
cependant  tempéré  l'autorité  par  la  dou- 
ceur. Mes  discours  étaient  aussi  tendres 
que  pressans.  Je  t'ai  parlé  de  ta  mère, 
que  tes  désordres  ont  fait  mourir  de  cha- 
grin ;  je  t'ai  parlé  de  moi-même ,  qu'ils 
allaient  aussi  plonger  dans  le  tombeau  ; 
je  t'ai  montré  mes  joues  creusées  par  les 
larmes  que  tu  m'as  fait  répandre  ;  je  t'ai 
montré  mes  cheveux  blancs  ,  hérissés  sur 
ma  tête  d'angoisse  et  de  douleur  ;  je  t'ai 
ouvert  mes  bras ,  pour  t'inviter  à  venir 
sur  mon  sein  ;  je  serais  tombé  à  tes  ge 
noux ,  si  ton  père ,  dans  cette  humiliante 
posture ,  avait  pu  l'attendrir.  Et  toi,  mon 
fils...  Non,  je  ne  puis  le  croire  encore, 
tu  es  venu  contre  moi  d'un  air  menaçant  ; 
ton  bras  s'est  raidi ,  et  ta  porte  s'est  re- 
fermée sur  moi.  Toi ,  mon  fils?  tu  ne  l'es 
plusl  Pourquoi  sens-je  encore  dans  mes 
entrailles  que  je  suis  ton  père?  Que  je 
voudrais  pouvoir  te  maudire  !  Mais,  non  ; 
je  n'ose  même  exhaler  tout  haut  mes 
plaintes.  Je  crains  que  Dieu  ne  les  en- 
tende ,  et  que  cette  maison  ,  dont  tu  me 
chasses ,  ne  s'écroule  sur  toi.  Je  vais  me 
coucher  sur  celle  pierre,  devant  ta  porte. 
Demain ,  tu  ne  pourras  sortir  sans  me 
voir.  Je  ne  puis  penser  que  ton  cœur  ne 
s'attendrisse ,  en  voyant  ce  que  j'aurai 
souffert  dans  cette  affreuse  nuit.  Mais  si 
la  rigueur  de  la  saison,  si  l'épuisement 
de  ma  vieillesse ,  et  plus  encore  les  dé- 
chiremens  de  ma  douleur ,  ont  terminé 
ma  vie ,  frémis  de  ton  crime ,  pleure  sur 
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moi ,  pleure  encore  plus  sur  loi-même  ; 
je  bénirai  ma  mort ,  si  elle  peut  servir  à 
te  changer. 

Telles  furent  les  plaintes  de  ce  vieil- 
lard ;  et  l'aquilon  emporta  ses  soupirs 
dans  toute  la  longue  durée  de  la  nuit. 
Les  airs  retentissaient  d'affreux  siffle- 
mens  ;  la  forêt  courbait  ses  arbres  fra- 


casses ;  toute  la  nature  semblait  frémir 
d'horreur  sur  ce  crime.  Le  lendemain  au 
matin ,  on  trouva  le  vieillard  mort  sur  la 
pierre.  Il  avait  les  mains  jointes ,  et  le 
visage  tourné  vers  le  ciel.  Le  nom  de  son 
fils  était  le  dernier  mot  qu'il  avait  pro- 
noncé. 11  avait  prié  jusqu'au  dernier  mo- 
ment pour  le  Parricide. 


LE  SORTILEGE  NATUREL 


PERSONNAGES. 


Madame  DE  GRAMMONT. 
AUGUSTE,  son  Ois. 
JULIE ,  sa  fille. 
Le  chevalier  D'ORGEVILLE. 
ÉLISE,  sa  sœur. 


GABRIEL,  I 

LUCIEN,     /  amis  de  Julie  et  d'Auguste. 

SOPHIE,     î 

JUSTINE,  femme-de-chambre  de  madame  de 

Grammont. 
ROBERT,  vieux  domestique. 


La  scène  se  passe  chez  madame  de  Grammont,  dans  une  salle  basse  qui  donne  sur  le  jardin. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

JUSTINE,  debout  devant  uiie  table  cou- 
verte de  jetons. 


JUSTINE.     - 

compter  ,  je 


-  J'ai  beau  compter  et  re- 
u'en  trouve  jamais  que 


quatre-vingt-quatorze.  Il  devrait  pourtant 
y  en  avoir  cent.  Ne  me  parlez  pas  d'une 
maison  où  l'on  reçoit  des  enfans  aussi 
tracassiers.  Ils  ne  peuvent  mettre  le  pied 
dans  un  endroit ,  que  tout  n'y  soit  bou- 
leversé en  un  tour  de  main.  Allons^  il 
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faut  qiie  je  visite  d'abord  tous  les  coins 
de  la  chambre.  {Elle  va  furetant  de  côté 
et  (i autre,  sur  les  chaises,  sur  les  fau^ 
teuils y  jusque  sur  les  fenêtres.) 

SCÈNE  II. 

Madame  DE  GHAMMONT,  JUSTINE. 

M™*  DE  GRAMMONT.  —  Quc  chcrches- 
tu  donc,  Justine,  d'un  air  si  inquiet? 
JDSTINE.  —  Des  jetons,  madame. 

M™*'  DE  GRAMMONT.   —  Est-CC   qUC    tU 

ne  les  vois  pas  là  sur  la  table  ? 

JUSTINE.  —  Je  ne  cherche  pas  ceux 
qui  y  sont,  je  cherche  ceux  qui  man- 
quent. 

m"*^  DE  GRAMMONT.  '—  Mais  il  HO  doit 
pas  y  en  manquer. 

JUSTINE.  —  Cela  ne  devrait  pas  être. 
Cependant  il  y  en  a  six  de  moins.  La 
bourse  n'est-elle  pas  de  cent? 

M™^  DE  GRAMMONT.— Tu  le  sais  commc 
moi. 

JUSTINE.  —  Eh  bien  !  je  ne  puis  en 
trouver  que  quatre-vingt-quatorze.  Ayez 
la  bonté ,  madame  ,  de  les  compter  vous- 
même. 

M'^^DE  GRAMMONT,  après  avoircoMpté. 
—  Effectivement ,  il  n'y  en  a  pas  davan- 
tage. Le  nombre  était  pourtant  complet 
hier  au  soir ,  h  la  fin  de  notre  partie. 
Mais  qui  t'a  donné  l'idée  de  venir  voir 
si  le  compte  s'y  trouvait? 

JUSTINE.  —  C'est  qu'en  entrant  ici , 
j'ai  vu  que  les  enfans  les  avaient  pris 
pour  jouer. 

M™*  DE  GRAMMONT.  —  Jc  Icur  avais 
expressément  défendu  de  toucher  à  cette 
bourse.  Ils  en  ont  d'autres  pour  leur 
usage.  Qui  leur  a  donné  ceux-là? 

JUSTINE.  — Ils  ont  bien  su  les  prendre 
d'eux-mêmes. 

M*"^  DE  GRAMMONT.  —  D'cUX-mÔmCS? 

Je  vais  leur  parler.  Où  sont-ils? 

JUSTINE.— Dans  le  jardin  ,  sans  doute , 
avec  leur  petite  sœur. 


m"*^  DE  GRAMMONT.  —  Fais-moi  venir 
Julie....  Mais,  écoute ,  n'est-il  entré 
personne  que  mes  enfans  ? 

JUSTINE.  —  Ohl  leurs  amis  y  sont 
venus  aussi.  Et  qui  peut  savoir? 

M™^  DE  GRAMMONT.  —  QUOi  !  tU  SOUp- 

çonnerais 

JUSTINE.  —  Je  réponds  de  vos  enfans 
et  de  ceux  de  M.  Duluc  comme  de  moi- 
même. 

m"*     de    GRAMMONT.     —    EstCC    qUC 

tu  ne  répondrais  pas  également  des  au- 
tres? 

JUSTINE.  —  Je  ne  les  connais  pas  as- 
sez pour  cela. 

M*"*  DE  GRAMMONT.  —  QUC  dis-tU  ?  deS 

enfans  de  condition ,  dont  les  parens 
sont  si  pleins  d'honneur? 

JUSTINE.  —  Tenez  ,  madame...  Je 
vais  appeler  mademoiselle  Julie...  Mais 
la  voici. 

SCÈNE  111. 

Madame  DE  GRAMMONT ,  JULI£  , 
JUSTINE. 

M™®    DE    GRAMMONT.     —    Quî    VOUS    a 

permis,  mademoiselle,  de  vous  servir 
de  mes  jetons  ?  Ne  vous  avais-je  pas  dé- 
fendu d'y  toucher? 

JULIE.  —  Ce  n'est  pas  ma  faute,  ma- 
man. 

M™^  DE  GRAMMONT.  —  Et  de  qui  donc, 
s'il  vous  plaît? 

JULIE.  —  De  M.  d'Orgeville  el  de  sa 
sœur.  J'avais  tiré  des  cartes  avec  les  je- 
tons d'ivoire  que  vous  avez  bien  voulu 
me  donner.  Fi  donc  !  ont-ils  dit  l'un  et 
l'autre  ;  nous  ne  sommes  pas  accoutumés 
à  jouer  avec  ces  jetons-là.  Il  nous  eu 
faut  d'argent.  Là-dessus ,  ils  se  sont  mis 
à  fouiller  dans  tous  les  tiroirs  ,  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  trouvé  cette  bourse. 

m"™"  DE  GRAMMONT.  —  Pourquoi  lie 
leur  avoir  pas  déclaré  la  défense  que  je 
vous  ai  faite  ? 
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JULIE.  —  Bon!  ils  ont  bien  voulu 
nous  entendre  I  Ils  nous  auraient  battus , 
je  crois,  si  nous  n'avions  pas  voulu  leur 
céder. 

JUSTINE.  —  Voilà  des  enfans  bien 
élevés ,  h  ce  qu'il  me  paraît. 

M™*  DE  GRAMMONT.  —  Il  fallait  au 
moins  compter  les  jetons  avant  de  sortir. 

JULIE.  —  C'est  aussi  ce  que  je  voulais 
faire.  Mais  lorsque  j'en  avais  compté  une 
trentaine  ,  M.  d'Orgeville  venait  les  re- 
prendre. Enfin,  il  les  a  jetés  pêle-mêle 
dans  la  bourse,  et  nous  a  entraînés  dans 
le  jardin. 

M*"®     DE    GRAMMONT.    —    MaiS    SaVCZ- 

vous  qu'il  en  manque  six  ? 
JULIE.  — Est-il  vrai,  maman? 

M*"*  DE  GRAMMONT.  —  CommCUt  ,  S'ïl 

est  vrai?  quand  je  vous  le  dis.  Voyez 
si  l'on  peut  se  reposer  en  rien  sur  vous  ? 
C'est  votre  devoir  de  veiller  à  ce  que 
rien  ne  se  perde. 

JULIE.  —  Eh ,  mon  Dieu  I  maman , 
j'étais  assez  embarrassée.  Ces  enfans  sont 
si  brouillons  I  II  fallait  les  suivre  sans 
cesse,  et  courir  de  l'un  à  l'autre,  pour 
les  empêcher  de  briser  vos  laques  et  vos 
porcelaines.  Ils  ont  pu  disperser  les  je- 
tons pendant  que  j'étais  occupée  d'un 
autre  côté. 

M™^  DE  GRAMMONT.  —  Il  faut  pour- 
tant qu'ils  se  trouvent. 

JUSTINE.  —  Je  n'en  sais  qu'un  moyen  ; 
c'est  de  faire  retourner  les  poches  de 
tous  ces  petits  messieurs ,  avant  qu'ils  ne 
sortent. 

M™*  DE   GRAMMONT.    —    Fi  dOUC  ,  JUS- 

tinel  J'irais  faire  cet  affront  à  leurs  pa- 
rensl 

JULIE.  —  Oh  1  je  suis  bien  sûre 
qu'aucun  d'eux  n'est  capable  d'une  bas- 
sesse. 

M*"*     DE     GRAMMONT,    —    Jc    IC    CrOÎS 

aussi  :  mais  à  leur  âge  ,  on  est  capable 
d'une  étourderie.  Va^  ma  fille  ,  va  leur 
demander  poliment  si  quelqu'un  de  la 

T.   II. 


compagnie,  sans  y  penser  ,  n'aurait  pas 
mis  des  jetons ,  avec  son  argent ,  dans  sa 
bourse.  Ta  commission  est  délicate  et 
demande  beaucoup  de  ménagemens. 
Prends  bien  garde  à  n'offenser  personne, 
en  laissant  entrevoir  quelques  soupçons 
injurieux. 

JULIE.  —  Oui ,  maman  ,  j'y  vais. 

M™^  DE  GRAMMONT.  —  Accusc-toi  de- 
vant eux  de  négligence  ;  et  dis-leur  qu'on 
s'en  prendrait  à  toi,  si  les  jetons  ne  pou 
valent  se  retrouver. 

JULIE.  —  Je  comprends  k  merveille. 
Laissez -moi  faire. 

M™^  DE  GRAMMONT.  —  Tu  diras  ,  en 
passant  ,  à  Robert  de  venir  me  parler 
ici. 

JULIE.  —  Oui ,  maman. 

SCÈNE  IV. 

Madame  DE  GRAMMONT,  JUSTINE. 

JUSTINE  ,  qui  s'est  occupée  à  cher- 
cher pendant  la  fin  de  la  dernière  scène. 
Je  puis  toujours  bien  répondre  qu'ils  ne 
sont  pas  dans  cette  pièce.  II  n'y  a  pas  un 
recoin  que  je  n'aie  visité. 

M™^  DE  GRAMMONT.    —  Voilk  dcS  cho- 

ses  qui  ne  devraient  pas  arriver  dans  ma 
maison.  Je  tremble  autant  que  je  désire 
d'être  éclaircie  sur  cet  événement. 

SCÈNE  V. 

Madame  DE  GRAMMONT  ,  JUSTINE  , 
ROBERT. 

ROBERT.  —  Me  voici ,  madame  ;  que 
voulez-vous  de  moi  ? 

m"'*  de  GRAMMONT.  —    Robcrt  ,    C'cst 

pour  vous  dire  qu'il  manque  six  jetons 
d'argent. 

ROBERT.  —  Est-ce  que  madame  me 
soupçonnerait  de  les  avoir  détournés? 

M*^*  de  GRAMMONT.  —  A  Dicu  ue  plaisc, 
mon  ami  !  Je  te  connais  trop  bien  pour 
avoir  de  pareilles  idées.  Mais  comme  tu 
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as  traversé  l'appartement,  je  voulais  te 
demander  si  tu  ne  les  avais  pas  vus  sur 
quelque  fauteuil. 

ROBERT. — Des  jetons  sur  des  fauteuils? 

M™^  DE  GRAMMONT.  —  Je  sais  quc  ce 
n'est  pas  leur  place  :  mais  les  enfans  s'en 
sont  servis  pour  jouer.  Us  les  auront  peut- 
être  laissés  étourdiment  dans  un  coin, 
et  tu  aurais  pu  les  voir. 

ROBERT.  —  Je  ne  les  ai  pas  vus ,  ma- 
dame. 

M'^'^  DE  GRAUMONT.  —  Tant  pis  ,  me 
voilà  fort  embarrassée.  Je  ne  sais  quel 
parti  prendre.  11  faut  certainement  qu'ils 
se  soient  perdus  aujourd'hui.  Je  les  comp- 
tai moi-même  hier  au  soir.  Mais  cherchez 
donc ,  Justine. 

JUSTINE.  —  Vous  avez  vu  ,  madame , 
que  je  n'ai  pas  perdu  un  moment.  Les 
pauvres  domestiques  sont  bien  à  plaindre 
quand  il  s'égare  quelque  chose  dans  une 
maison.  On  gronde,  et  l'on  soupçonne 
même  les  plus  honnêtes. 

M™^  DE    GRAMiMONT.  —  LcS    pluS    hOU- 

nêtes  doivent  me  pardonner  de  les  com- 
prendre dans  mes  recherches ,  pour  dé- 
couvrir celui  qui  ne  l'est  pas. 

ROBERT.  —  Vous  pouvcz  commeucer 
par  moi,  madame.  Les  fripons  sont  les 
premiers  à  se  fâcher  de  ce  qu'on  les 
soupçonne. 

JUSTINE.  —  Je  ne  crains  rien  de  ce 
côté,  Dieu  merci.  Mais  c'est  toujours  un 
affront  pour  des  domestiques,  lorsqu'il 
se  fait  des  recherches  dans  une  maison. 

M"'*'  DE  GRAMMONT.  —  McttCZ-VOUS  Un 

moment  à  ma  place  ;  que  feriez-vous? 

ROBERT.  —  Ce  que  je  ferais ,  madame  ? 
Il  me  vient  une  idée  :  et  si  vous  me  per- 
mettez de  l'exécuter,  je  vous  garantis 
que  je  retrouverai  ce  que  nous  cherchons. 

M*"^  DE  GRAMMONT.  —  Mais  SOUgCS-tU 

qu'il  ne  faut  compromettre  personne? 
Quel  est  Ion  dessein  ? 

ROBERT.  —  Je  ne  puis  vous  le  dire.  Un 
seul  mot  le  ferait  manquer.  Ayez  la  bonté 


seulement  de  faire  assembler  ici  tout  le 
monde.  Je  vous  promets  que  le  voleur  se 
dénoncera  lui-même. 

M""^  DE  GRAMMONT.  ~  Je  uc  sais  si  je 
dois... 

ROBERT.  —  Vous  me  connaissez ,  ma 
chère  maîtresse.  Soyez  sûre  que  personne 
n'aura  a  se  plaindre  que  le  coupable  :  et 
je  ne  crois  pas  que  vous  vouliez  le  mé- 
nager. 

M™^  DE  GRAMMONT. —  Eh  McU  !  je  COU- 

nais  ta  prudence  ;  je  m'en  rapporte  à  toi. 
ROBERT.  —  Bon  1  je  vais  tout  disposer 
pour  mon  sortilège.  N'en  soyez  point  ef- 
frayée. Rien  n'est  plus  naturel.  {Il  sort.) 

SCÈNE  VI. 

Madame  DE  GRAMMONT ,  JUSTINE. 

JUSTINE.  —  Madame,  il  a  parlé  de 
sortilège,  avez-vous  entendu?  Si  je  n'étais 
pas  si  sûre  d'être  innocente,  j'en  mourrais 
d'avance  de  frayeur. 

M^^DE  GRAMMONT. — TaiSCZ-VOUS  doUC, 

imbécille. 

SCÈNE  VIL 

Madame  DE   GRAMMONT,   AUGUSTE, 
JUSTINE. 

M™^  DE  GRAMMONT.   —  Tc   VOilà  ,  Au- 

guste?  D'où  vient  cet  air  empressé?  Est-' 
ce  que  tu  me  rapportes  les  jetons?        \ 

AUGUSTE.  —  Non ,  maman ,  je  ne  fais 
que  d'apprendre  qu'il  vous  en  manque 
six.  Ma  sœur  vient  de  nous  le  dire. 

m'"*'  de  GRAMMONT.  —  Et  commcnt  a- 
t-on  reçu  celte  nouvelle? 

AUGUSTE.  —  Nous  avous  tous  été  bien 
surpris.  Les  petits  Duluc  et  leur  sœur 
veulent  venir  se  défendre  auprès  de 
vous.  Ils  sont  tous  très-fàchés  ,  maman. 

m""*  de  GRAMMONT.  —  Comment  donc? 
Je  les  soupçonne  moins  que  personne  au 
monde.  Et  M.  d'Orgeville? 

AUGUSTE.  —  Oh!  il  est  furieux.  11  dit 
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que  c'est  lui  faire  une  bien  mauvaise  récep- 
tion que  de  le  regarder  comme  un  vo- 
leur. 

M"*^  DE  GRAMMONT.  —  J'cspèrc  que 
Julie  n'aura  pas  employé  d'expression 
désobligeante? 

AUGUSTE.  —  Non ,  maman  ;  au  con- 
traire ,  elle  a  parlé  avec  beaucoup  de  po- 
litesse. 

m"*  DE  GRAMMONT.  —  Pourquoi  douc 
M.  d'Orgeville  s'est-il  emporté?  11  n'y 
avait  rien  de  personnel  pour  lui. 

AUGUSTE.  —  Je  ne  sais;  mais  sa  sœur 
Ta  tiré  à  part  :  il  n'a  pas  daigné 
seulement  l'écouter.  Il  voulait  s'en 
aller  tout  de  suite.  Par  bonheur ,  son 
chapeau  est  resté  ici.  Il  revient  le  cher- 
cher, mais  il  a  déclaré  qu'il  partirait  sur 
l'heure.  Il  menace  d'aller  se  plaindre  à 
son  papa. 

M™®  DE  GRAMMONT.  —  Il  ne  Sortira 
point;  et  je  veux  moi-même  prévenir 
son  père  ,  lorsqu'il  viendra  le  cher- 
cher. 

AUGUSTE.  —  Tous  Ics  autrcs  désirent 
et  demandent  à  haute  voix  de  venir  se 
justifier  auprès  de  vous. 

M™^    DE  GRAMMONT.    —    IlS  U'out  à  SC 

justifier  de  rien.  Je  ne  voulais  que  savoir 
s'ils  étaient  en  état  de  me  donner  quel- 
ques éclaircissemens.  Ils  sont  tous  assez 
bien  nés  pour  que  je  ne  leur  impute  au- 
cune indignité.  Mais  je  connais  les  fan- 
taisies des  enfans.  Us  veulent  tout  voir , 
toucher  à  tout  :  et  par  inadvertance  on 
peut  mettre  une  chose  dans  sa  poche, 
sans  avoir  intention  de  la  voler. 

AUGUSTE.  —  Eh  !  mon  Dieu  ,  oui  ! 
J'avais  bien  pris  l'autre  jour  ,  sans  le 
savoir ,  la  bourse  de  ma  sœur. 

M™^  DE  GRAMMONT.  —  Doucemeut.  Je 
les  entends  sur  l'escalier.  Justine,  laisse- 
moi  seule  avec  eux ,  et  va  voir  si  Robert 
fait  ses  préparatifs. 

JUSTINE.  —  J'y  vais  pour  vous  obéir  , 
madame  ;  mais  ce  n'est  qu'en  tremblant. 


SCENE  VIIÏ. 

Madame  DE  GRAMMONT  ,  AUGUSTE  , 
JULIE  ,  le  chevaUer  D'ORGEVILLE  , 
ÉLISE  ,   GABRIEL  ,    LUCIEN  ,    SOPHIE. 

M™^  DE  GRAMMONT.    —    BOUJOUr.  mCS 

petits  amis,  je  suis  enchantée  de  vous 
voir. 

d'orgeville.  —  Mademoiselle  Julie 
vient  de  nous  dire ,  madame ,  qu'il  man- 
quait six  jetons  d'argent ,  avec  lesquels 
nous  avons  joué  ici  par  malheur.  J'en 
suis  très-fâché;  mais  je  ne  m'attendais 
pas  qu'on  pût  soupçonner  quelqu'un  de 
la  compagnie  de  les  avoir  pris.  Je  vous 
réponds  au  moins  pour  moi  et  pour  ma 
sœur. 

m""^  de  GRAMMONT.  —  Quc  le  cicl  me 
préserve  d'avoir  de  mauvaises  idées  sur 
votre  compte  !  Ma  fille  ne  vous  a  certai- 
nement pas  témoigné  que  j'eusse  la 
moindre  crainte  ? 

ÉLISE.  —  Non  ,  madame  ;  elle  nous  a 
demandé  seulement  si  nous  les  avions 
emportés  par  mégarde,  ou  pour  jouer 
dans  le  jardin. 

M""^    DE   GRAMMONT.     —    VOUS    auricZ 

pu  le  faire  innocemment.  Je  ne  vois 
qu'elle  seule  de  coupable  en  toute  cette 
affaire;  c'est  de  ne  vous  avoir  pas  fait 
jouer  avec  les  jetons  que  je  lui  ai  donnés 
pour  son  usage. 

GABRIEL.  —  Nous  u'aurious  pas  plus 
emporté  des  autres  que  de  ceux-là. 

LUCIEN.  —  0  mon  Dieu  !  je  n'aurais 
jamais  osé  remettre  le  pied  dans  la  mai  - 
son,  si  j'avais- pris  seulement  une  épin- 
gle chez  vous. 

SOPHIE,  en  vidant  ses  poches.  — 
Tenez ,  voici  mes  poches  ;  Je  n'en  ai  pas 
d'autres  à  mon  fourreau. 

M™^  DE  GRAMMONT.  —  Eh  !  nou  ,  mcs 
enfans  !  je  vous  ai  déjà  dit  combien 
j'étais  loin  d'avoir  de  ces  idées.  La  perte 
de  six  jetons  n'est  pas  considérable.  Ce- 
pendant je  ne  puis  vous  cacher  qu'elle 


81 


L  AMI    DES    ENFAXS. 


m'affecte  sensiblement.  Je  voudrais,  pour 
dix  fois  ce  qu'ils  valent,  qu'ils  ne  fussent 
pas  égarés. 

d'orgeville.  —  Quand  ils  ne  vau- 
draient qu'une  bagatelle ,  ils  ne  devraient 
pas  s'être  perdus  parmi  nous.  Mais  on  a 
des  valets  ;  et  ces  gens-là  ne  sont  pas  tou- 
jours fidèles.  Ce  n'est  pas  la  première  fois 
qu'on  s'en  est  plaint  au  château. 

JULIE.  — Et  moi,  je  vous  assure  que 
cela  n'est  jamais  arrivé  dans  notre  mai- 
son. 

AUGUSTE.  — Je  répondrais,  la  main  sur 
le  feu,  de  tous  nos  domestiques. 

M™^  DE  GRAMMONT.  —  J'ai  mis  en  eux, 
depuis  long-temps ,  la  plus  grande  con- 
fiance; cependant;,  monsieur  le  cheva- 
lier, si  vous  aviez  observé  quelque  chose , 
vous  m'obligeriez  de  m'en  avertir. 

d'orgeville.  —  Oh!  rien,  rien 

Mais  quand  nous  sommes  allés  dans  le 
jardin ,  n'ai-je  pas  vula  femme-de-chambre 
entrer  ici  ? 

j,me  pg  GRAMMONT.  —  JustluC  ,    M.   Ic 

chevalier  ?  Oh  !  je  suis  tranquille  sur  son 
compte.  Depuis  six  ans  qu'elle  est  chez 
moi ,  tout  passe  entre  ses  mains  :  et  si 
elle  avait  eu  des  projets  sur  ma  fortune , 
elle  aurait  pu  détourner  des  effets  d'une 
bien  plus  grande  importance. 

d'orgeville.  —  Votre  vieux  domes- 
tique n'y  est-il  pas  entré  aussi?  11  n'a  pas 
une  figure  très-heureuse ,  ce  grison-Ià. 
Je  ne  voudrais  pas  le  rencontrer  le  soir, 
sur  mon  chemin. 

m"*"  de  GRAMMONT.  —  Fi  douc ,  mon- 
sieur !  qui  peut  vous  avoir  donné  ces  pré- 
ventions coulre  l'honnête  Robert?  C'était 
l'homme  affidé  de  mon  beau-père  ;  et  il 
est  plus  ancien  que  moi  dans  la  famille. 
S'il  pouvait  devenir  infidèle  ,  ni  vous  ni 
moi  nous  n'aurions  plus  sur  la  terre  per- 
sonne à  qui  nous  confier. 

d'orgeville.  —  Enfin,  madame, 
quelqu'un  peut  s'être  glissé  dans  le  salon 
après  nous. 


M*^*  de  GRAMMONT.  — -  Oui ,  Cela  pour- 
rait être;  et  je  vais  m'en  éclaircir.  Amu- 
sez-vous à  jouer  jusqu'à  mon  retour. 

d'orgeville.—  Non ,  madame;  après 
ce  qui  s'est  passé ,  je  ne  puis  rester  ici 
plus  long-temps.  Monsieur  Auguste ,  ne 
sauriez- vous  point  ce  qu'est  devenu  mon 
chapeau  ? 

auguste.  —  Robert  l'a  pris  pour  le 
nettoyer.  Il  vous  le  rapportera. 

d'orgeville.  —  11  me  le  faut  sur-le- 
champ. 

ÉLISE.  —  Est-ce  que  tu  ne  veux  pas 
attendre  mon  papa?  Tu  sais  qu'il  doit 
venir  nous  chercher  dans  sa  voiture. 

M™^  DE  GRAMMONT.  —  Je  Hc  souffriraî 
point  que  vous  vous  en  retourniez  à  pied. 
11  y  a  près  d'une  lieue  d'ici  au  château. 
Attendez-moi,  je  vous  prie,  je  ne  tarde- 
rai guère  à  revenir. 

SCÈNE  IX. 

AUGUSTE  ,      JULIE  ,     D'ORGEVILLE  , 
ÉLISE  ,  GABRIEL,  LUCIEN,  SOPHIE. 

d'orgeville.  —  Je  suis  fort  surpris 
que  votre  maman  ait  osé  se  permettre  des 
soupçons  à  notre  égard.  Des  personnes 
comme  nous,  voler  des  jetons  1 

JULIE. — Elle  n'a  jamais  eu  cette  pensée, 
monsieur.  Elle  a  pu  croire  que  nous  les 
aurions  mis  ,  par  distraction  ,  dans  notre 
poche;  et  j'aurais  été  capable,  aussi  bien 
qu'un  autre,  de  celte  étourderie.  Mais 
voler  !  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  ressemble 
àtela  dans  tout  ce  qu'elle  a  dit. 

d'orgeville. — S'il  n'y  avait  eu  ici  que 
de  petits  bourgeois  (en  regardant  Gabriel, 
Lucien  et  Sophie),  elle  aurait  pu  croire 
tout  ce  qu'elle  aurait  voulu  ;  mais  elle  de- 
vait bien  savoir  faire  une  différence. 

GABRIEL.  —  C'est  de  nous  apparem- 
ment que  vous  en  tendez  parler,  monsieur; 
votre  regard  rac  le  dit.  Mais  il  faut  que 
je  vous  dise  à  mon  tour,  qu'ici  à  la  cam- 
pagne ,  c'est  la  manière  de  penser  et  de 
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Vivre,  et  non  la  naissance,  qui  lait  la  vé- 
ritabJe  noblesse. 

d'orgeville.  —  Voyez  donc  comme 
ces  campagnards  s'anoblissent,  pour  un 
petit  coin  de  terre  qu'ils  labourent  I  Vous 
êtes  bien  heureux  qu'il  n'y  ait  pas  d'au- 
tres enfans  que  vous  dans  notre  voisinage, 
et  que  nous  soyons  obligés ,  M,  Auguste 
et  moi ,  de  vous  recevoir  dans  notre  com- 
pagnie ,  pour  nous  aider  a  nous  divertir. 
A  la  ville,  vous  n'auriez  pas  eu  cet  hon- 
neur ,  je  vous  en  réponds  ,  malgré  votre 
manière  de  vivre  et  de  penser. 

AUGUSTE.  —  Parlez  pour  vous  seul , 
monsieur  d'Orgeville.  A  la  ville  comme 
■'ci ,  je  me  ferai  toujours  honneur  de  la 
société  de  mes  chers  amis. 

JULIE.  —  Oui,  certainement,  monsieur 
le  chevalier.  Ils  nous  donnent  plus  de 
bons  exemples  dans  un  jour ,  que  nous 
n'en  recevrions  dans  un  an  d'une  dou- 
zaine de  petits  gentils-hommes  comme 
vous. 

ÉLISE.  —  Voilà  ,  mon  frèr^ ,  ce  que  tu 
mérites.  Pourquoi  les  attaquer  ? 

d'orgeville.  —  Ne  vas  tu  pas  aussi 
faire  la  philosophe  ,  toi?  Tu  penses  cer- 
tainement comme  moi  dans  le  fond  du 
cœur ,  quoique  tu  n'en  dises  rien.  Est-ce 
que  tu  as  oublié  ce  que  maman  nous  ré- 
pète tous  les  jours  des  enfans  de  bour- 
geois :  Ne  vous  mêlez  jamais  avec  les  pe- 
tites gens  ;  dans  une  basse  condition  on 
ne  peut  avoir  que  des  sentimens  bas. 

AUGUSTE.  —  Est-ce  que  vous  croiriez 
mes  amis  capables  de  prendre  quelque 
chose  dans  une  maison  étrangère? 

GABRIEL.  —  Dites ,  monsieur  :  nous 
3vez-vous  vus  seulement  approcher  de  la 
.able? 

SOPHIE.  — Au  lieu  que  je  vous  ai  vu  , 
moi ,  tenir  des  jetons  dans  votre  main  , 
et  les  regarder  même  de  fort  près.  { D'Or- 
geville s'élance  vers  elle,  et  veut  la 
frapper.  Auguste  et  Gabriel  se  mettent 


devant  lui ,  et  le  retiennent. 


AUGUSTE.  —  Doucement ,  doucement, 
c'est  à  moi  que  vous  aurez  affaire. 

GABRIEL.  —  Non ,  mon  ami ,  je  saurai 
bien  défendre  ma  sœur.  Qu'il  ose  seule- 
ment la  menacer!  Je  lui  déclare  que  je 
ne  suis  pas  plus  épouvanté  de  sa  taille  que 
de  sa  noblesse. 

d'orgeville.  —  Oh  f  je  ne  suis  pas  fait 
pour  me  battre  avec  de  petits  bourgeois. 

JULIE.  —  Fort  bien.  Et  vous  ne  vous 
seriez  pas  compromis  sans  doute  à  battre 
une  petite  bourgeoise? 

d'orgeville.  —  Je  ne  laisse  pas  atta- 
quer mon  honneur. 

élise.  —  Cette  petite  fille  aurait  en- 
core mieux  fait  de  se  taire. 

JULIE.  —  C'est  une  enfant  ;  et  l'on  peut 
bien  lui  pardonner  ,  surtout  lorsqu'elle 
dit  la  vérité. 

d'orgeville.  —  La  vérité!  Qu'enteu- 
dez-vous  donc  par-là? 

GABRIEL.  —  Que  vous  avcz  tenu  des 
jetons  dans  vos  mains,  et  que  vous  les 
avez  regardés.  Rien  de  plus.  A-t-elle  dit 
autre  chose?  Et  cela  n'est-il  pas  vrai? 

d'orgeville.  — Je  ne  m'abaisse  pas  à 
vous  répondre. 

GABRIEL.  —  Rien  de  mieux  à  faire 
lorsqu'on  n'a  que  de  mauvaises  raisons  à 
répliquer. 

SCÈNE  X. 

Madame  DE  GRAMMONT  ,  AUGUSTE  , 
JULIE,  d'orgeville  ,  ÉLISE,  GA- 
BRIEL,  LUCIEN,   SOPHIE. 

M""^  DE  GRAMMONT.  —  Qu'CSt-Ce  dOUC 

que  ce  vacarme,  messieurs?  Est-ce  qu'il 
y  a  des  querelles  dans  ma  maison  ? 

d'orgeville.  —  J'espère,  madame  , 
que  vous  me  vengerez  des  insultes  que  je 
viens  de  recevoir  de  ces  gens-là. 

M°^®  de  GRAMMONT.  — Qui  appclcZ-VOUS 

ces  gens-là  ?  Je  ne  suis  pas  accoutumée  à 
entendre  nommer  ainsi  ces  messieurs,  et 
moins  encore  à  recevoir  des  plaintes  sur 
leur  compte. 


l'ami  des  enfans. 


AUGUSTE.  —  C'est  qu'ils  n'ont  pas  été 
d'humeur  à  souffrir  les  grands  airs  avec 
lesquels  on  voulait  les  traiter. 

JULIE.  —  Oui ,  M.  le  chevalier  est 
mécontent  de  ce  que  nous  ne  lui  avons 
pas  donné  une  société  de  jeunes  princes. 

GABRIEL.  —  Il  s'imagine  qu'on  doit 
nous  soupçonner  d'avoir  pris  les  jetoDs  , 
plutôt  qu'une  personne  de  sa  naissance. 

LUCIEN. —  Comme  si  nous  n'avions  pas 
notre  honneur  à  garder  comme  lui  ! 

SOPHIE.  —  Et  ne  voulait-il  pas  aussi  me 
battre?  Heureusement  que  mon  frère  a 
su  lui  rabattre  son  caquet. 

M™^  DE  GRAMMONT.  —  Mais  ccla  n'cst 
pas  croyable. 

ÉLISE.  —  C'est  que  mon  frère  est  un 
peu  vif. 

m""^  DE  GRAMMONT. —  La  vivacité  sied 
très-bien  à  son  âge.  Mais  il  ne  faut  pas 
être  dédaigneux,  turbulent  et  inconsidéré. 

SCÈNE  XI. 

Madame  DE  GRAMMONT  ,  AUGUSTE  , 
JULIE,  D'ORGEVILLE,  ÉLISE,  GA- 
BRIEL,    LUCIEN,   SOPHIE,   ROBERT, 

portant  un  coq  dans  une  corbeille  cou- 
verte d'une  serviette. 

ROBERT.  —  Il  n'y  a  rien  à  dire ,  ma- 
dame :  tous  les  gens  de  votre  maison  sont 
innocens ,  aussi  vrai  que  je  m'appelle 
Robert ,  et  que  mon  coq  est  un  devin  qui 
ne  se  trompe  jamais. 

SOPHIE ,  671  sautant  de  joie.  —  Oh  !  un 
coq  !  un  coq  1 

ROBERT.  —  Oui ,  ce  n'est  pas  autre 
chose.  Voyez-vous?  (  //  soulève  un  peu 
la  serviette,  et  laisse  entrevoir  un  peu  la 
crête  et  le  cou  de  l'animal.  )  Vous  voyez 
bien?  c'est  un  coq ,  mais  un  coq  qui  n'a 
jamais  eu  son  pareil.  Il  me  dit  des  choses 
que  personne  au  monde  ne  peut  savoir. 
S'il  y  a  un  brin  de  paille  de  perdu,  je  n'ai 
qu'à  lui  faire  ma  consultation,  et  il  de- 
vine tout  de  suite  qui  l'a  dérobé ,  quand 


il  serait  à  dix  lieues  de  là  ,  et  qu'on  l'au- 
rait mis  sous  trente  serrures. 

JULIE.  —  Tu  pourras  donc  découvrir 
qui  a  pris  les  jetons? 

ROBERT.  —  Comment ,  si  je  le  pour- 
rai ?  Dernièrement  ,  au  cabaret  ,  on 
m'avait  escamoté  ma  pipe.  Je  courus 
tout  de  suite  chercher  mon  coq,  et  il 
m'apprit  que  c'était  ce  vilain  postillon , 
qui  s'estcassélajambe  depuis  ce  temps-là. 

SOPHIE.  —  Vous  savez  donc  faire  par- 
ler votre  coq  ? 

ROBERT.  —  Oui  vraiment,  comme  les 
coqs  savent  parler:  co,  co,  coquerico.  Avec 
cela  ,  nous  nous  entendons  à  merveille, 
tout  comme  si  je  discourais  avec  vous. 

JULIE.  —  Tu  ne  nous  avais  pas  ins- 
truits de  son  talent  ? 

ROBERT.  —  C'est  qu'ordinairement 
rien  ne  se  vole  dans  cette  maison. 

JULIE.  —  Maman  ,  je  vous  en  prie  , 
laissez-lui  faire  son  tour. 

M™*  DE  GRAMMONT. — JC  IC  VCUX  bicU. 

Cela  vous  donnera  du  moins  un  quart 
d'heure  d'amusement.  Allons,  Robert, 
tu  peux  commencer. 

ROBERT.  —  Oh  !  madame ,  on  ne  va 
pas  si  vite.  Il  me  faut  d'abord  une  cham- 
bre où  il  n'y  ait  pas  un  rayon  de  jour. 

m""*    DE     GRAMMONT.    —  RlCU  de  pluS 

facile.  Il  n'y  a  qu'à  fermer  les  volets. 

JULIE.  —  Maman ,  je  cours  les  pous- 
ser en  dehors. 

M™^  DE  GRAMMONT.  —  Tu  uc  saurais 
attendre?  Robert  se  chargera  de  ce  soin. 

ROBERT.  —  Oui,  madame,  j'y  vais. 
{Il  sort.) 

SCÈNE  XII. 

Madame  DE  GRAMMONT  ,  AUGUSTE  , 
JULIE,  D'ORGEVILLE  ,  ÉLISE  ,  GA- 
BRIEL,  LUCIEN,   SOPHIE. 

Aussitôt  que  Robert  est  sorti,  tous  les 
enfans  s'attroupent  autour  de  la  cor- 
beille,  soulèvent  la  serviette ,  cire- 
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gardent  dessous.  D'OrgevUle  seul  se 
lient  éloigné.  Sa  contenance  annonce 
du  trouble  et  de  l'embarras. 

AUGUSTE*  —  Ce  coq  annonce  certai- 
nement quelque  chose  de  surnaturel. 
Ses  yeux  sont  ëtincelans  comme  deux 
étoiles. 

JULIE.  —  Et  sa  crête ,  comme  elle  est 
rouge  !  Comme  elle  se  dresse  et  s'a- 
gite sur  sa  tête  ! 

SOPHIE.  —  Vous  vous  imaginez  donc 
qu'il  sait  faire  tout  ce  que  dit  Robert? 

LUCIEN.  —  Notre  papa  nous  a  ins- 
truits de  ce  qu'il  fallait  croire  de  tous 
ces  contes  de  bergers. 

GABRIEL.  —  Robert  est  un  vieux  chas- 
seur ;  et  je  suis  sûr  qu'il  s'entend  mieux 
à  faire  taire  les  oiseaux  avec  son  fusil , 
qu'à  /aire  parler  les  coqs  avec  sa  ba- 
guette. 

ÉLISE.  —  Que  sait-on  ?  J'ai  entendu 
raconter  à  ma  bonne  des  choses  si  ex- 
traordinaires ! 

d'orgeville.  —  Comment  peux-tu 
écouter  de  pareilles  sottises,  ma  sœur? 
Si  j'avais  mon  chapeau.... 

m"®  de  grammont.  —  Tant  mieux  , 
chevalier ,  que  vous  en  ayez  celte  idée. 
Je  voudrais  qu'on  parvînt  à  détromper 
Robert  de  ses  imaginations.  Un  coq,  de- 
viner les  voleurs  !  Quelle  simplicité  I 

d'orgeville  ,  avec  affectation.  — 
Nous  allons  bien  rire  ,  je  crois  ,  à  ses 
dépens.  (  Les  volets  se  ferment  tout  à 
coup.  )  (  Avec  inquiétude.  )  Mais  pour- 
quoi donc  celte  obscurité?  Je  n'aime  pas 
à  être  dans  les  ténèbres,  moi. 

JULIE.  —  Maman ,  si  le  coq  ne  voit 
personne,  comment  pourra-t-il  recon- 
naître le  voleur? 

M™*  DE  GRAMMONT.  —  Je  n'y  com- 
prends rien. 

SOPHIE.  —  Je  voudrais  bien  avoir  le 
secret  de  le  faire  chanter.  Allons ,  mon 
petit  Goq,  vois  combien  il  fait  noir.  Ré- 


gale-nous de  ton  coquerico  de  minuit.... 
Il  ne  dit  mot. 

JULIE.  — •  Apparemment  qu'il  n'obéit 
qu'à  la  voix  de  son  maître.  (  Robert 
rentre  dans  le  salon.  ) 

SCKNE  XllI. 

Madame  DE  GRAMMONT,  AUGUSTE, 
JULIE  ,  d'orgeville  ,  ÉLISE,  GA- 
BRIEL,   LUCIEN,    SOPHIE,    ROBERT. 

M""^    DE  GRAMMONT.    —  Tc  VOilà  COn- 

tent ,  Robert  ?  il  n'y  a  plus  de  jour. 

ROBERT.  —  Oui,  madame.  C'est  bien 
comme  cela.  Maintenant ,  ceux  qui  n'ont 
rien  à  se  reprocher  peuvent  demeurer 
ici.  Mais  s'il  y  a  quelqu'un  de  coupable, 
je  lui  conseille  de  s'en  aller.  Quoi!  tout 
le  monde  reste  ? 

d'orgeville.  —  Voyez  la  belle  fi- 
nesse! Crois-tu  qu'on  en  soit  la  dupe? 

ROBERT.  —  Je  vois  donc  qu'il  faut 
ena ployer  ma  grande  magie.  (  //  fait 
siffler  sa  baguette ,  en  la  faisant  tour- 
noyer rapidement  dans  l'air.  Puis  on 
l'entend  tracer  à  terre  des  cercles  re- 
doublés autour  de  la  corbeille ,  en  pro- 
nonçant à  haute  voix  des  mots  barbares.) 
Voilà  qui  se  dispose  à  merveille. 

Or  ça ,  mon  coq ,  prends  bieo  garde  aux  fiipons 
Qai  nous  ont  volé  nos  jetons. 

Allons,  mes  petits  messieurs  et  mes 
petites  demoiselles  ,  approchez  -  vous. 
Que  chacun  ,  à  son  tour ,  vienne  passer 
la  main  droite  sous  la  serviette ,  et  ca- 
resser mon  coq  sur  le  dos.  Vous  enten- 
drez le  beau  ramage  qu*il  fera  quand  il 
sera  touché  par  le  criminel. 

Or  ça ,  mon  coq ,  prends  bien  garde  aux  fripons 
Qui  nous  ont  volé  nos  jetons. 

Eh  bien  !   est-ce  qu'aucun    de  vous 
n'ose  commencer? 
m"'*"  de  GRAMMONT.— Comrn€nV.^(Jpnc? 
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On  pourrait  croire  que  vous  êtes  tous 
coupables  ? 

SOPHIE.  — Je  suis  la  plus  petite,  mais 
je  vais  donner  l'exemplCj  moi.  (Elle  lève 
d'une  main  la  serviette ,  et  passe  l'autre 
deux  ou  trois  fois  sur  le  dos  du  coq.  ) 
Voyez- vous?  il  ne  chante  pas.  Ce  n'est 
donc  pas  moi  qui  ai  volé? 

ROBERT.  —  Fort  bien.  Passez  main- 
tenant de  ce  côté,  votre  main  par  der- 
rière. Y  est-elle  ? 

SOPHIE.  —  Touchez. 

ROBERT.  — Bon.  h.  vouSj  mousicur  Au- 
guste. 

AUGUSTE.  —  Ohl  je  ne  crains  pas 
plus  que  Sophie.  —  Voila  qui  est  fait. 
Voyez  s'il  a  chanté?  Tiendrai-je  aussi  la 
main  derrière  ? 

ROBERT.  —  Eh ,  siirement  I  c'est  pour 
tous.  Passez  donc  la.  Allons  ,  un  autre. 

JULIE.  —  J'y  vais.  —  S'il  avait  chanté 
pour  moi ,  il  aurait  été  un  grand  men- 
teur. 

ROBERT.  —  Rangez-vous  auprès  de 
votre  frère.  Qui  vient  maintenant? 

ÉLISE.  —  C'est  à  mon  tour.  —  Muet 
comme  un  poisson  1  Ce  n'est  pourtant 
pas  faute  de  le  toucher.  J'ai  passé  ma 
main  quatre  fois. 

ROBERT.  —  Toutes  Ics  maius  sont- 
clles  au  moins  derrière  le  dos  ? 

SOPHIE,  AUGUSTE,    JULIE,   ÉLISE.  — 

Oui ,  oui ,  oui ,  oui. 

GABRIEL    et    LUCIEN.   —  Après   VOUS; 

monsieur  le  chevalier. 

d'orgeville.  —  Bon  !  je  donne  bien 
dans  ces  bêtises  ,  moi  ! 

m""^  de  grammont.  —  Est-ce  que 
vous  voulez  faire  manquer  notre  jeu  ? 
Un  peu  de  complaisance,  je  vous  prie. 

d'orgeville.  — Ohl  s'il  ne  tient  qu'à 
cela ,  de  tout  mon  cœur.  —  Je  ne  vois 
pas  qu'il  ait  chantô  pour  moi  plus  que 
pour  les  autres. 


SOPHIE.  —  0  mon  Dieu  !  il  n'y  a  plus 
que  mes  frères.  Est-ce  que  ce  serait  l'un 
des  deux?....  Oh,  non!  Je  ne  le  crois  pas. 
{  Gabriel  et  Lucien  font  la  même  céré- 
monie, sans  que  le  coq  pousse  un  seul 
cri.  Alors  tous  les  en  fans  partent  d'un 
grand  éclat  de  rire,  en  s  écriant  )  : 

Et  le  voleur?  le  voleur?  Il  n'y  en  a 
donc  pas? 

M™^  de  grammont.  —  Robert ,  vous 
devriez  renvoyer  votre  coq  au  sabbat.  Il 
n'est  pas  encore  assez  grand  sorcier.  Ce- 
pendant mes  jetons  ne  se  retrouvent 
point. 

ROBERT.  —  Voilà  qui  me  confond.  Mais 
patience.  Ne  bougez  pas.  Toujours  la  main 
derrière  le  dos.  [Les  enfans  veulent  se 
déranger.  )  Restez  donc  là ,  vous  dis-je. 
C'est  comme  du  vif-argent  :  cela  ne  sau- 
rait tenir  en  place.  (A  madame  de  Gram- 
mont. )  Madame ,  il  faut  qu'il  manque 
quelque  chose  à  mes  cercles.  Je  vais  cher- 
cher une  lumière  pour  voir.  Ayci  soin , 
je  vous  prie ,  que  personne  ne  se  déplace 
jusqu  à  mon  retour.  (//  sort.) 

SCÈNE  XIV. 

Madame  DE  GRAMMONT  ,  AUGUSTE  , 
JULIE  ,  d'orgeville  ,  ÉLISE  ,  GA- 
BRIEL ,  LUCIEN  ,  SOPHIE. 

d'orgeville.  — Je  savais  bien  ,  moi, 
ce  qui  arriverait  de  tout  cela.  Pures  bê- 
tises I 

SOPHIE.  —  C'est  un  coq-à-l'âne,  son 
coq. 

élise.  —  Je  suis  bien  aise  de  le  voir 
attrapé. 

JULIE.  —  Qu'est-ce  qu'il  veut  donc 
faire  encore  avec  sa  lumière? 

m""*  de  grammont. — Nous  le  saurons. 

SOPHIE.  —  Je  voudrais  voir  le  coq  ,  à 
présent.  11  doit  avoir  l'air  bien  honteux, 
je  crois. 


L  AAll    DES    ENFANS. 


SCEm    XV. 

Madame  DE  GRAMMONT ,  AUGUSTE  , 
JULIE  ,  D'ORGEVILLE  ,  ÉLISE  ,  GA- 
BRIEL ,    LUCIEN  ,   SOPHIE  ,    ROBERT. 

Robert  revient  avec  un  flambeau.  Il  mar- 
che vers  l'endroit  où  tous  les  enfans 

sont  rangés.  Il  s'arrête  à  Sophie  qui 

se  trouve  la  première. 

ROBERT.  —  Allons ,  donnez-moi  votre 
petite  main.  {Elle  lui  tend  la  main  gau- 
che.) Non ,  pas  celle-là  ;  celle  qui  est  der- 
rière le  dos.  Bon. 

SOPHIE;  en  regardant  sa  main  et  pous- 
sant un  grand  cri. —  0  mon  Dieu,  quelle 
vilaine  main  j'ai  Ta!  noire  comme  du 
charbon  I  Est-ce  qu'elle  restera  noire 
toujours  ? 

ROBERT.  —  N'ayez  pas  peur ,  j'en  par- 
lerai à  mon  coq  :  il  vous  la  rendra  blan- 
che comme  la  neige.  (Les  autres  enfans 
n'ont  pas  la  patience  d'attendre  que  Ro- 
bert vienne  visiter  leurs  mains.  Ils  re- 
gardent avec  précipitation  ;  et  on  les  en- 
tend s'écrier  presque  tous  à  la  fois  :  ) 

AUGUSTE.  —  Comme  j'ai  les  doigts  tout 
noircis  1 

JULIE.  — Et  moi  donci  Ce  vilain  Ro- 
bert I 

ÉLISE.  —  Le  coq  mériterait  qu'on  lui 
tordît  le  cou. 

GABRIEL. — Je  n'ai  pas  mal  accommodé 
mes  manchettes. 

LUCIEN. — C'est  comme  si  j'avais  trem- 
pé la  main  dans  le  pot  au  noir. 

d'orgeville  ,  élevant  ses  mains  d'un 
air  triomphant.  —  Voyez-vous ,  il  n'y  a 
que  moi  qui  les  ai  conservées  propres. 

ROBERT ,  courant  à  lui  et  le  saisissant 
par  le  collet.  —  C'est  donc  vous ,  mon- 
sieur le  chevalier ,  qui  avez  les  jetons. 
Rendez-les  tout  de  suite ,  sinon  je  vous 
fouille  et  vous  noircis  de  la  tête  aux  pieds. 

ÉLISE.  — Le  noircir  ?  0  mon  frère  !  que 
deviendrais-tu  ?  Si  tu  les  as ,  dépêche-toi 
de  les  rendre. 


m""*  de  grammont.  —  Songez-vous , 
Robert ,  à  ce  que  vous  dites  ? 

ROBERT.  —  Je  suis  sûr  de  mon  fait.  Les 
jetons,  ou  un  visage  de  nègre  le  plus- 
foncé  du  Congo. 

d'orgeville,  en  pâlissant,  et  avec 
une  profonde  consternation.  —  Se  pour- 
rait-il que  sans  y  penser?...  (//  fouille 
dans  ses  poches.  )  Il  est  vrai  que  je  les  ai 
tenus  dans  les  mains.  (//  fait  comme  s'il 
les  trouvait  tout  à  coup  dans  un  coin  de 
sa  veste.)  Eh  I  mon  Dieu,  les  voilà  !  Qui 
aurait  imaginé?...  (  Tous  les  enfans  pa- 
raissent frappés  de  surprise,  et  d' Orge- 
ville  de  confusion.) 

M'°*    DE    GRAMMONT.    —   Robcrt  I    [Il 

s'approche  d'elle.  )  (  Haut.  )  Emportez 
votre  coq  et  votre  lumière ,  et  allez  nous 
ouvrir  les  volets.  [Bas.)  Gardez-vous 
d'apprendre  aux  domestiques  comment 
vous  avez  retrouvé  les  jetons. 
ROBERT.  —  Il  suffit ,  madame.  (//  sort.) 

SCÈNE  XVI. 

Madame  DE  GRAMMONT,  AUGUSTE  y 
JULIE  ,  d'orgeville  ,  ÉLISE  ,  GA- 
BRIEL ,  LUCIEN  ,  SOPHIE. 

M™®   DE    GRAMMONT ,    auX    CKlfanS.  — 

Mes  amis ,  passez  dans  ce  cabinet ,  vous 
trouverez  de  l'eau  pour  laver  vos  mains. 
Prenez  bien  garde  à  salir  vos  habits. 

SOPHIE.  —  Oui ,  pourvu  que  ce  noir 
s'en  aille.  Si  j'allais  rester  barbouillée  ! 

m"*  de  GRAMMONT. — Ce  n'cst  qu'une 
détrempe  de  suie  ;  une  goutte  d'eau  l'em- 
portera. Vous,  monsieur  le  chevalier, 
comme  vos  mains  sont  propres ,  vous 
pouvez  rester  ici.  (Les  enfans  passent 
dans  le  cabinet.) 

SCÈNE  XVIf. 

Mad.  DE  GRAMMONT  ,  D'ORGEVILLE. 

M*"*  DE  GRAMMONT.  —  Eh  bien  I  mon- 
sieur ,  se  peut-il  que  vous  soyez  coupable 
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d'une  action  aussi  basse?  Le  voilà  pour- 
tant ,  ce  jeune  gentilhomme  qui  était  si 
^iédaigneux  tout  à  l'heure  envers  d'hon- 
nêtes enfans  de  bourgeois ,  qui  croyait  sa 
noblesse  compromise  dans  leur  société  ! 
Ce  n'est  qu'un  vil  filou. 

d'orgeville.  —  Pardonnez-moi ,  ma- 
dame. . .  c'est  que  je  jouais  avec  les  jetons. . . 
et  sans  y  penser...  Je  ne  puis  vous  dire 
comment  ils  se  trouvent  sur  moi. 

M™*  DE  GRiViiMONT.  —  Indigne  excuse 
qui  aggrave  encore  votre  faute  !  Comment 
peut-on ,  à  votre  âge",  montrer  tant  d'as- 
surance et  de  front? 

d'orgeville.  —  Certainement,  ma 
dame,  je  n'avais  pas  de  mauvais  des- 
seins... C'est  que  j'étais  si  honteux  qu'on 
pût  me  prendre  pour  un  voleur  ! 

M™*  de  grammont.  —  Mais  après  les 
ménagemens  et  la  délicatesse  que  j'avais 
dit  à  ma  fille  d'employer  en  les  deman- 
dant ,  vous  n'auriez  pas  eu  à  rougir  de 
vous  fouiller  et  de  les  rendre.  Cela  n'au- 
rait passé  que  pour  une  pure  inadvertance, 
une  simple  étourderie. 

d'orgeville.  —  Je  n'y  pensais  pas. 

M™^  de  grammont.  —  Et  à  quoi  pen- 
siez-vous  lorsque  vous  avez  voulu  faire 
tomber  mes  soupçons  sur  de  braves  do- 
mestiques et  sur  les  amis  de  mes  enfans? 
A  quoi  pensiez- vous ,  lorsque  vous  avez 
fait  semblant  de  passer  la  main  dans  la 
corbeille  et  de  caresser  le  coq  ? 

d'orgeville.  —  Mais  je  l'ai  caressé. 

M™^  de  grammont.  —  Allez ,  petit  scé- 
lérat ;  non  ,  je  ne  trouve  pas  ce  mot  trop 
fort  pour  vous.  Heureusement  que  vous 
n'avez  pas  acquis  assez  d'expérience  pour 
savoir  cacher  vos  crimes.  Vous  avez  tou- 
ché le  coq ,  dites-vous  ?  Et  ne  voyez- vous 
pas  que  vous  vous  seriez  noirci  les  mains, 
puisqu'il  avait  sur  le  dos  une  détrempe 
de  suie?  Les  autres  n'ont  pas  eu  peur  de 
le  caresser ,  parce  que  leur  conscience  ne 
leur  reprochait  rien  ;  mais  vous,  la  crainte 
où  vous  étiez  que  l'artifice  de  Robert  ne 


fût  réellement  un  sortilège,  vous  a  rete- 
nu. Vous  avez  cru  ne  pas  vous  trahir  par 
ce  qui  vous  a  précisément  décelé.  Vous 
méritez  que  je  raconte  cette  belle  aven- 
ture à  M.  voire  père,  lorsqu'il  viendra 
vous  chercher  ce  soir. 

d'orgeville  ,  se  jetant  à  ses  genoux. 

—  Oh  I  non ,  madame  Je  vous  en  supplie. 
Il  me  battrait ,  il  m'étoufferait  sous  ses 
pieds. 

M™^  de  grammoxt.  —  Ce  serait  peut 
être  mieux  que  d'élever  un  monstre  qui 
le  déshonorera  un  jour  par  des  infamies. 
Car  de  quoi  ne  serez-vous  point  capable 
dans  un  âge  plus  avancé,  puisque  dès  l'en- 
fance vous  êtes  déjà  familier  avec  le 
crime  ! 

d'orgeville.  —  Ah!  madame,  par- 
donnez-moi par  pitié.  Jamais,  jamais.... 

M™^  de  grammont.  —  Combien  de  fois 
n'avez- vous  pas  fait  ces  promesses  I  Ce 
n'est  pas  ici  votre  coup  d'essai.  Toutes  les 
circonstances  me  l'annoncent.  Un  enchaî- 
nement de  mensonges  si  impudens  ! 

d'orgeville.  —  Eh  bien!  si  vous  ap- 
prenez que  de  ma  vie  je  touche  à  quelque 
chose  que  ce  soit  au  monde... 

M™®  de  grammont.  —  Avant  tout , 
dites-moi ,  que  vouliez-vous  faire  de  ces 
jetons?  Vous  ne  pouviez  espérer  de  vous 
en  servir  sans  qu'on  les  reconnût.  C'était 
donc  pour  les  vendre  ? 

d'orgeville.  —  Oh  !  ne  le  croyez  pas  ! 
c'est  qu'ils  me  faisaient  plaisir  à  la  vue. 
Je  me  figurais  que  c'était  comme  d'autres 
jouets  ;  et  je  les  ai  mis  dans  ma  poche , 
seulement  pour  les  avoir  à  moi. 

M™^  de  grammont.  —  Comment  pou- 
vez-vous  avoir  envie  de  ce  qui  appartient 
aux  autres  ?  De  quel  droit  surtout  osez- 
vous  le  prendre  ,  et  vous  l'approprier  ? 
Avouez-le-moi ,  monsieur  ,  est-ce  la  pre- 
mière fois? 

d'orgeville  ,  en  se  cachant  le  visage. 

—  nélas ,  non  !  madame  ;  j'en  ai  pris 
aussi  de  temps  en  tonips  a  la  tnaison  :  et 
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comme  on  û'a  jamais  su  que  c'élail  moi , 
je  pensais  encore  aujourd'hui... 

M*"*  DE  GRAMMONT.  —  Voilà  uue  très- 
mauvaise  pensée!  Quand  il  n'y  aurait 
personne  sur  la  terre  qui  pût  s'en  aper- 
cevoir ,  ne  savez-vous  pas  que  Dieu  voit 
tout,  et  qu'il  ne  laisse  rien  impuni? 
Peut-être  que  cet  événement  est  pour 
votre  bien  ;  et  vous  vous  corrigerez  beau- 
coup mieux  lorsque  vous  aurez  été  châtié 
comme  vous  le  méritez. 

d'orgeville.  — Ah!  que  ce  soit  par 
vous ,  par  tout  le  monde ,  mais  non  par 
mon  papa.  Qu'il  n'en  sache  rien  Je  vous 
en  conjure  !  Dites-le ,  si  vous  voulez ,  à 
maman  ou  à  mon  précepteur. 

M*"^    DE    GRAMMONT.  —  Oui  ,   jC    SCUS 

combien  cette  nouvelle  affligerait  mor- 
tellement M.  votre  père  ;  et  par  égard 
pour  lui,  non  pour  vous,  je  veux  bien  la 
lui  cacher  ;  mais  a  condition  que  vous 
viendrez  ici  avec  votre  précepteur,  et 
que  vous  me  ferez  en  sa  présence  une 
promesse  sacrée  de  vous  corriger.  Je  le 
prierai  de  veiller  sur  votre  conduite  ;  et 
s'il  vous  arrivait  jamais  de  manquer  à 
votre  parole ,  je  ne  me  contenterais  pas 
d'en  instruire  votre  famille ,  je  le  publie- 
rais devant  toute  la  terre. 

D'ORGEVILLE.  —  Oui,  j'y  coDScns,  j'y 
consens. 

M™*  DE  GRAMMONT.  —  Jc  VOUS  aurais 
défendu  le  seuil  de  ma  porte ,  si  je  n'avais 
à  cœur  de  vous  voir  changer.  J'en  veux 
juger  par  moi-même.  Vous  pouvez  con- 
tinuer de  venir  ici. 

d'orgeville.  —  Eh  !  comment  oserai- 
je  paraître  devant  vos  domestiques? 

M""*  DE  GRAMMONT.  —  Tranquilliscz- 
vous ,  monsieur ,  j'ai  eu  plus  de  soin  de 
votre  réputation  que  vous-même.  J'ai 
défendu  à  Robert  de  leur  en  rien  dire. 

d'orgeville.  —  Ah  !  madame ,  que  ne 
vous  dois-je  pas  !  Non  ,  je  n'oublierai  de 
ma  vie  le  service  que  vous  m'avez  rendu. 
Mais  vos  enfans  et  leurs  amis  ? 


M™*  DE  GRAMMONT.  —  Je  les  connais  : 
ils  sont  assez  généreux  pour  vous  par- 
donner. Faites-les  venir.  {D'OrgeviUe 
marche  lentement  vers  le  cabinet ,  et  les 
appelle.) 

SCÈNE  XVIII. 

Madame  DE  GRAMMONT  ,  AUGUSTE , 
JULIE  ,  d'orgeville  ,  ÉLISE  ,  GA- 
BRIEL ,  LUCIEN,   SOPHIE. 

ÉLISE.  —  Allez  ,  monsieur ,  c'est  in- 
digne. Vous  n'êtes  plus  mon  frère.  Je  ne 
veux  plus  vous  voir. 

m""®  DE  GRAMMONT.  —  Non  ,  made- 
moiselle ,  le  chevalier  n'est  pas  si  cou- 
pable qu'il  peut  le  paraître.  H  vient  de 
m'avouer  sa  conduite.  C'était  pour  jouer 
encore  dans  le  jardin  qu'il  avait  mis  les 
jetons  dans  sa  poche.  Mais  quand  la  chose 
a  semblé  prendre  la  tournure  d'une  ac- 
cusation de  vol ,  il  a  eu  peur  d'en  être 
soupçonné.  C'est  une  mauvaise  honte  que 
j'excuse  ,  mais  ce  que  je  ne  puis  excuser 
(  en  s' adressant  aux  petits  Duluc  ),  c'est 
d'avoir  voulu  vous  rendre  suspects  dans 
mon  esprit. 

GABRIEL.  — Oh!  madame,  nous  ne  lui 
en  voulons  plus  de  mal  à  présent.  Nous 
savons  qu'il  faut  pardonner ,  même  a 
ceux  qui  nous  offensent ,  surtout  lors- 
qu'ils sont  malheureux.. 

M""®  DE    GRAMMONT.    —    VoUS    VOyCZ  , 

chevalier ,  combien  la  noblesse  des  senli- 
mens  l'emporte  sur  celle  de  la  naissance. 
Vous  voila  réduit  à  la  merci  de  ceux  que 
vous  avez  accablés  d'outrages  ,  et  avec 
toute  la  fierté  de  votre  nom ,  vous  êtes 
l'objet  de  leur  pitié. 

d'orgeville.  —  Oh  1  quelle  honte  pour 
moi  !  suis-je  assez  humilié  ! 

GABRIEL.  —  Nous  uc  VOUS  Ic  fcrons 
jamais  sentir.  Tout  ceci  restera  secret 
entre  nous.  N'est-ce  pas ,  Lucien  ? 

LUCIEN.  —  Il  peut  compter  sur  mon 
silence. 

GABRIEL.  —  Et  toi  ,  Sophie  ? 
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SOPHIE.  -  Je  ne  veux  pas  le  faire  bat- 
tre; je  sens  combien  cela  fait  mal.  (D'Or- 
geville  se  jette  à  leur  cou,  et  les  embrasse) . 

d'orgeville.  —  Je  n'ose  vous  de- 
mander à  être  encore  reçu  dans  votre  so- 
ciété. 

GABRIEL.  —  Ce  sera  beaucoup  d'hon- 
neur pour  nous,  si  elle  vous  est  agréable. 

AUGcsTE  ET  JULIE.  —  Nous  VOUS  Ver- 
rons avec  le  même  plaisir,  tant  que  vous 
serez  bien  avec  nos  amis. 

ÉLISE.  —  Vous  êtes  trop  bons  :  il  ne 
le  mérite  pas.  Il  faut  que  mon  papa  soit 
instruit  de  tout  ce  qu'il  a  fait. 

M™*  DE  GRAMMONT.  —  Vous  perdriez 


beaucoup  dans  mon  esprîl/mademoiselle, 
si  vous  n'étiez  pas  touchée  du  repentir  de 
votre  frère  ,  quand  des  étrangers  en  ou- 
blient leurs  offenses.  Ne  cherchez  point  à 
profiter  de  l'avantage  que  sa  faute  vous 
donne ,  pour  le  perdre  dans  l'esprit  de 
ses  parens  ;  mais  pour  l'empêcher,  par  de 
sages  conseils  ,  de  se  rendre  indigne  de 
leur  tendresse.  J'ose  répondre  que  vous 
n'aurez  jamais  à  rougir  de  lui. 

d'orgeville. —  Je  serais  bien  indigne 
de  tant  de  bonté  ,  si  cette  leçon  ne  me 
servait  pas  pour  la  vie. 

SOPHIE.  —  Prenez-y  garde  au  moins  , 
ou  gare  le  coq  de  Robert! 


LE  TRICTRAC. 


M.  de  Pontis  venait  d'acheter  pour 
Sophie  et  pour  Adrien  un  petit  trictrac 
de  bois  d'acajou,  avec  des  dames  d'ébène 
et  d'ivoire  ,  trois  jetons  de  nacre ,  deux 
cornets  de  maroquin  ,  et  quelques  paires 
de  jolis  dés  d'ivoire. 

Les  enfans  ne  connaissaient  pas  encore 
ce  jeu.  lis  prièrent  leur  papa  de  leur  en 
donner  les  premières  leçons.  M.  de  Pontis, 
qui  se  mêlait  volontiers  à  tous  leurs  plai- 
sirs ,  s'en  fit  un  de  les  satisfaire.  11  jouait 
allernativement  avec  l'un  et  avec  l'autre; 
et  celui  qui  ne  jouait  pas  regardait  la 
partie  pour  s'instruire. 

Je  me  garderai  bien  de  vous  dire  com- 


ment ils  comptaient  d'abord  du  bout  du 
doigt  le  nombre  des  points  imprimés  sur 
les  dés.  Je  ne  marquerai  pas  non  plus  les 
écoles  qu'ils  firent  dans  le  commence- 
ment. J'aimemieux  vous  apprendre  qu'au 
bout  d'un  mois  ils  savaient  joliment  la 
marche  du  jeu.  Bientôt  ils  furent  en  élat 
de  jouer  seuls  ensemble.  Sophie  était  de 
la  première  force  de  son  âge  pour  le  petit 
Jan.  Adrien  ,  plus  ambitieux ,  tournait 
toutes  ses  prétentions  vers  le  Jan  de  re- 
tour. Peu  à  peu  ils  en  vinrent  au  point 
de  n'avoir  plus  recours  h  leur  papa  que 

i    dans  les  grandes  difficultés. 

i       II  était  un  jour  témoin  do  leur  partie. 
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Adrien  ,  après  quelques  mauvais  coups , 
avait  perdu  la  tête,  et  semblait  jouer  a 
reculons.  Sophie,  qui  se  possédait  à  mer- 
veille ,  menait  la  bredouille  grand  train. 
Adrien ,  en  faisant  rouler  les  dés  dans 
son  cornet  avant  de  les  pousser,  ne  man- 
quait jamais  de  nommer  les  points  qu'il 
lui  aurait  fallu  pour  battre  ou  pour  rem- 
plir :  cinq  et  quatre!  six  et  trois!  Point 
du  tout.  C'était  deux  et  as  ,  terne ,  ou 
double  deux  qui  venaient.  Il  frappait  du 
pied  contre  terre ,  fracassait  les  dames , 
jetait  le  cornet  après  les  dés ,  et  s'écriait  : 
Voyez  si  l'on  peut  être  plus  malheureux! 
C'est  bien  jouer  de  guignon  ! 

Sophie,  au  contraire,  sans  appeler  ses 
dés ,  cherchait  a  s'en  procurer  un  grand 
nombre  de  favorables.  Se  voyait -elle 
trompée  dans  son  attente  ,  au  lieu  de 
se  troubler  elle-même  par  des  lamenta- 
tions inutiles  ,  elle  réfléchissait  sur  le 
moyen  de  parer  h  cet  accident.  Il  lui  ar- 
rivait quelquefois  d'en  tirer  de  nou- 
velles ressources;  et  l'on  était  tout  sur- 
pris de  lui  voir  rétablir,  en  un  clin  d'œil, 
le  jeu  le  plus  désespéré. 

Lorsque  la  victoire  se  fut  déclarée  pour 
elle  avec  tous  les  honneurs  du  triomphe  , 
elle  sortit  par  modestie  ,  pour  se  dérober 
à  sa  gloire.  Adrien ,  honteux  de  sa  dé- 
faite, n'osait  lever  les  yeux  sur  son  papa. 
M.  de  Pontis  lui  dit  froidement  :  Adrien, 
lu  as  bien  mérité  de  perdre  cette  partie. 
ADRIEN.  —  Il  est  vrai,  mon  papa: 
celle-là ,  et  toutes  les  autres ,  pour  jouer 
contre  quelqu'un  qui  a  tant  de  bon- 
heur. 

M.  DE  PONTIS. —  Il  semblerait,  à  t'en- 
lendre  ,  que  c'est  le  hasard  qui  décide 
absolument  de  tout  à  ce  jeu. 

ADRIEN. —  Non,  mon  papa.  Mais  quand 
on  n'amène  que  des  points  faits  exprès , 
comme  Sophie? 

M.  DE  PONTIS. — Il  était  difficile  qu'elle 
en  eût  de  contraires ,  de  la  manière  dont 
elle  avait  su  disposer  ses  dames.  Tu  n'as 


fait  attention  qu'à  ses  dés,  au  lieu  de  re- 
marquer la  marche  de  son  jeu.  Que  di- 
rais-tu d'un  jardinier  qui,  gouvernant 
ses  arbres  au  hasard  et  sans  accommoder 
ses  travaux  aux  variétés  des  saisons,  se 
plaindrait  de  ce  que  ses  fruits  ne  réus- 
sissent pas  comme  ceux  de  son  voisin  , 
attentif  à  profiter  de  toutes  ces  circon- 
stances pour  l'avantage  de  sa  culture? 

ADRIEN.  —  Oh  !  mon  papa  ,  c'est 
bien  différent. 

M.  DE  PONTIS. — Et  en  quoi?  Voyons. 
ADRIEN,   —  Je   ne  peux  pas  vous  le 
dire;  mais  je  le  sens  bien. 

M.  DE  PONTIS.  —  Je  suis  honteux  pour 
toi  de  te  voir  employer  ces  ressources  des 
petits  esprits  pour  défendre  leur  opiniâ- 
treté dans  une  mauvaise  cause.  As-tu 
réellement  vu ,  dans  la  comparaison  que 
je  viens  d'employer ,  quelque  chose  qui 
l'empêche  de  se  rapporter  au  sujet  dont 
il  était  question  ?  Je  veux  que  tu  me  le 
dises. 

ADRIEN.  —  Eh  bien  !  non  ,  papa ,  je 
n^y  avais  seulement  pas  réfléchi.  C'était 
pour  n'avoir  pas  l'air  d'être  confondu. 

M.  DE  PONTIS.  —  Tu  vois  ce  que  l'on 
gagne  à  ces  lâches  détours.  On  n'avait 
que  le  tort  d'un  défaut  de  justesse  dans 
l'esprit ,  et  l'on  y  joint  le  tort  beaucoup 
plus  condamnable  d'un  défaut  de  justice 
dans  le  cœur.  En  employant  ce  faible  sub- 
terfuge auprès  de  quelqu'un  de  raison- 
nable, crois-tu  qu'il  eo  soit  la  dupe  ? 
Jamais.  Il  n'y  voit  que  de  la  petitesse 
après  de  la  déraison.  On  aurait  pu  d'a- 
bord attendre  au  moins  de  lui  de  la  pitié; 
il  ne  ressent  plus  que  du  mépris ,  sans 
compter  celui  qu'on  doit  s'inspirer  à 
soi-même. 

ADRIEN.  —  Mon  père  ,  c'est  bien  dur 
ce  que  vous  me  dites  là. 

M.  DE  PONTIS.  —  Tu  sais  que  je  suis 
sans  ménagement  pour  tout  ce  qui  peut 
tenir  du  plus  loin  à  l'injustice  ou  à  la 
bassesse.  On  ne  reçoit  ces  leçons  que  d'un 
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père ,  et  je  les  donne  avec  amitié  ,  pour 
qu'un  autre  n'ait  pas  occasion  de  te  les 
donner  avec  aigreur.  L'aveu  que  tu  m'as 
fait  à  la  première  instance  ,  et  d'un  mou- 
vement franc  de  ton  ame,  me  persuade 
que  tu  n'auras  jamais  besoin  d'un  autre 
avis.  Viens  m'embrasser,  Adrien. 

ADRIEN.  —  De  tout  mon  cœur,  mon 
papa  ;  je  sens  que  vous  me  sauvez  bien 
des  affronts. 

M.  DE  poNTis.  —  Je  n'ai  vu  que  ce 
moyen  de  les  prévenir.  Mais  revenons 
encore  a  la  comparaison  dont  j'avais  fait 
usage.  Nous  pourrons,  j'espère,  en  tirer 
une  instruction  plus  étendue. 

ADRIEN.  —  Voyons,  voyons  ,  mon 
papa  ^  je  ne  vous  ferai  point  de  mauvaise 
chicane.  Mais  si  je  la  vois  tant  soit  peu 
clocher ,  vous  permettrez  bien 

M.  DE  PONTIS.  —  Je  ne  demande  pas 
mieux,  mon  ami.  Je  serai  charmé  de 
te  voir  des  idées  plus  justes.  Crois  qu'un 
noble  amour-propre  peut  encore  trouver 
quelque  satisfaction  dans  l'aveu  même 
d'une  erreur.  II  ne  se  fait  point  sans  un 
grand  amour  pour  la  vérité,  sans  un  vif 
sentiment  de  justice;  et  la  raison  qui 
sait  se  relever  d'une  chute  est  tout  près 
d'en  venir  a  ne  plus  broncher. 

ADRIEN.  —  Je  vois  qu'il  me  faut  en- 
core long- temps  tenir  la  bride  serrée  à 
la  mienne. 

M.  DE  PONTIS.  —  Fort  bien!  mais  lâ- 
che un  peu  les  rênes  à  ton  imagination 
pour  me  suivre.  Je  te  disais  qu'un  joueur 
de  trictrac  doit  faire  pour  son  jeu  comme 
un  jardinier  habile  pour  son  jardin.  Si 
l'un  ne  songe  d'abord  qu'a  donner  une 
belle  tige  à  son  arbre ,  et  a  bien  déve- 
lopper ses  branches  pour  y  recueillir 
plus  de  fruits ,  l'autre  ne  s'occupe ,  au 
commencement ,  qu'à  fournir  ses  cases , 
et  à  placer  ses  dames  dans  un  ordre  avan- 
tageux ,  pour  faire  aisément  son  plein , 
le  ménager  lorsqu'il  est  fait    ^t  en  tir«^r 


le  plus  grand  nombre  de  points  qu'i 
puisse  rapporter.  L'événement  des  dés  ne 
dépend  pas  plus  de  l'un ,  que  les  varia- 
tions du  temps  ne  dépendent  de  l'autre. 
Mais  ce  qui  dépend  également  de  tous  les 
deux ,  c'est  de  se  tenir  en  garde  contre 
les  incertitudes ,  de  n'y  exposer  qu'avec 
précaution  l'objet  de  leurs  travaux.  Le 
cours  d'une  partie  est  mêlé  de  hasards 
favorables  ou  contraires  ,  comme  celui 
d'une  saison  d'influences  malignes  ou 
bienfaisantes.  Les  chances  heureuses  res- 
semblent à  ces  chaleurs  douces  ,  qui 
préparent  la  fertilité ,  et  les  revers  su- 
bits de  fortune  ,  à  ces  tempêtes  soudai- 
nes qui  menacent  la  végétation.  L'habi- 
leté suprême  est  de  prévoir  ces  vicissitu- 
des ,  de  découvrir  à  propos  l'un  son  jeu, 
l'autre  son  espalier,  lorsqu'il  n'y  a  point 
de  danger  a  craindre ,  pour  hâter  leur 
croissance  ,  et  de  les  garantir  ensuite 
avec  soin,  lorsque  la  partie  ou  le  temps 
deviennent  orageux. 

ADRIEN.  —  Fort  bien ,  mon  papa  ;  jus- 
qu'ici tout  cadre  à  merveille.  Mais  dans 
une  partie  de  trictrac  ,  un  bon  joueur  ne 
profite  pas  seulement  de  ses  propres  avan- 
tages ,  il  profite  encore  des  fautes  et  des 
écoles  de  son  adversaire  ,  au  lieu  que  le 
jardinier  joue  tout  seul  dans  YOtre  com- 
paraison ? 

M.  DE  PONTIS.  —  Il  est  vrai  ;  mais  une 
comparaison  ne  peut  jamais  embrasser 
tous  les  rapports.  La  mienne  se  borne  à 
ceux  que  je  viens  d'indiquer. 

ADRIEN.  —  Croyez-vous?  Eh  bien!  je 
vais  la  pousser  plus  loin ,  moi.  Je  regarde 
tous  les  jardiniers  d'un  village  comme 
jouant  entre  eux  à  qui  portera  le  plus  de 
fruits  au  marché.  Celui  qui  sait  le  mieux 
conduire  son  jeu ,  en  aura  de  plus  pré- 
coces ,  de  plus  beaux ,  et  en  plus  grand 
nombre  ;  il  les  vendra  mieux,  si  les  autres, 
par  ignorance  ou  par  des  écoles,  en  ont 
moins  à  vendre  ;  et  c'est  lui  qui  gagnera 
la  partie. 
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M.  DE  poNTis. —  Comment  donc  1  voilà 
qui  est  fort  juste ,  mon  fils.  Tu  vois  quels 
avantages  on  peut  retirer  d'un  entretien 
raisonnable ,  où  l'on  ne  cherche  pas  a  se 
tendre  des  pièges  l'un  a  l'autre  par  une 
méprisable  vanité  ,  mais  à  s'instruire 
mutuellement ,  et  à  s'éclairer  par  un 
échange  de  lumières.  Je  n'avais  aperçu 
qu'une  des  faces  de  l'objet  que  je  te  pré- 
sentais. En  y  attirant  tes  regards,  je  t'ai 
donné  l'occasion  d'en  apercevoir  une  qui 
m'avait  échappé  ,  et  qui  pourrait  m'en 
faire  découvrir  d'autres  a  mon  tour.  Les 
sciences  ne  se  sont  ainsi  formées  que  par 
l'assemblage  graduel  de  toutes  les  diverses 
idées  que  la  méditation  a  fait  naître  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  les  cultivent.  Je  les 
compare  a  des  lampes  qui  brûleraient 
devant  des  réverbères  a  mille  facettes 
inégales  ,  mais  dont  chacune  réfléchirait 
vers  un  foyer  commun  les  rayons  qu'elle 
reçoit.  C'est  le  faisceau  de  tous  ces  traits, 
plus  ou  moins  vifs,  mais  tous  fortifiés  l'un 
par  l'autre ,  qui  fait  le  grand  éclat  de 
lumière  qu'on  voit  briller  au  point  de 
leur  réunion.  Je  serai  ravi  que  tu  t'ac- 
coutumes de  bonne  heure  à  considérer  les 
objets  que  tu  veux  connaître ,  par  leurs 


rapports  avec  d'autres  qui  te  sont  déjà 
familiers,  à  les  bien  confronter  ensemble, 
et  à  saisir  nettement  dans  cette  compa- 
raison tout  ce  qui  les  rapproche  ou  les 
éloigne.  Cette  méthode  est  la  plus  natu- 
relle ,  la  plus  féconde  et  la  plus  sûre.  C'est 
elle  qui ,  appliquée  à  l'exercice  de  l'ima- 
gination,  a  formé  les  Homère,  les  Millon, 
les  Arioste  et  les  Voltaire  ;  à  l'étude  pro- 
fonde du  cœur  humain  ,  les  Shakspeare , 
les  Molière,  les  Racine  et  les  La  Fontaine  ; 
à  la  recherche  de  l'origine  de  nos  idées  , 
les  Locke ,  les  Clarke  et  les  Condillac  ;  à 
l'observation  infinie  de  la  nature,  les 
Aristote ,  les  Bonnet  et  les  Buffon  ;  à  la 
méditation  des  lois,  du  développement  de 
la  société  et  des  empires,  les  Montesquieu, 
les  Rousseau ,  les  Ferguson  et  les  Mably  ; 
enfin ,  à  la  pénétration  des  mystères  de 
l'ordre  sublime  de  l'univers ,  les  Coper- 
nic ,\es  Newton ,  les  Kepler,  les  Haliey , 
les  Bernouilli ,  les  Euler ,  les  d'Alembert 
et  les  Franklin,  tous  premiers  hommes 
dans  les  divers  genres  de  hautes  connais- 
sances, dont  je  me  plais  à  te  citer  déjà 
les  noms  et  la  gloire ,  pour  t'inspirer  la 
noble  ardeur  de  t'instruire  un  jour  dans 
leurs  ouvrages  immortels. 
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LA   TEHDBE  MERE. 


Lellre  de  M.  de  Tercij  à  madame  de 
Tercy 

Madame , 

Cette  lellre  vous  causera  peut-être 
quelque  surprise.  Peut-être  aussi  ratten- 
diez-vous  de  moi.  Quoi  qu'il  eu  soit ,  elle 
est  devenue  nécessaire  ;  et  j'en  viens,  sans 
autre  préparation  ,  au  sujet  qui  me  force 
de  vous  récrire. 

Vous  pouvez  vous  souvenir  encore  d'un 
temps  où  je  vous  aimais ,  et  où  vous  pa- 
raissiez répondre  a  ma  tendresse.  Ce 
temps  n'est  plus.  \ous  avez  cru  pouvoir 
placer  vos  affections  dans  un  objet  plus 

T.  II. 


digne  de  vous.  Puisque  tous  en  espérez 
votre  bonheur ,  je  ne  veux  point  le  dé- 
truire. Nous  sommes  libres.  Retirez-vous 
sur  vos  terres  ,  je  reste  dans  les  miennes. 
Je  vous  donne  huit  jours  pour  cet  arran- 
gement. Je  me  tiendrai  loin  de  vous  dans 
cet  intervalle ,  pour  vous  sauver  de  mes 
reproches ,  et  vous  épargner  un  trouble 
dont  il  ne  me  convient  pas  d'être  témoin. 
Quant  a  mes  trois  enfans ,  vous  pouvez 
vous  tranquilliser  sur  leur  sort.  Après  sa 
conduite ,  leur  mère  ne  doit  plus  avoir  de 
communication  avec  eux ,  et  je  trouverai, 
sans  elle ,  le  moyen  de  les  faire  élever 
convenablement  a  leur  naissance.  Recevez 
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pour  toujours  mes  adieux.  Jouissez  en 
paix  de  votre  nouvelle  destinée ,  et  cher- 
chez ,  autant  qu'il  vous  sera  possible ,  à 
effacer  de  votre  mémoire  le  souvenir  de 
celui  qui  se  disait  autrefois  votre  tendre 
époux ,  et  qui  n'est  à  présent  que 

Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur, 

Adrien  de  Tercy. 

Réponse  de  madame  de  Terci^  à  la  lettre 
précédente. 

Monsieur , 

Je  chercherais  vainement  à  vous  pein- 
dre tous  les  mouvemens  que  votre  lettre 
a  excités  dans  mon  ame.  Vous  voulez  vous 
séparer  de  moi.  Puisque  vous  jugez  cet 
éclat  nécessaire ,  je  me  soumets  à  vos 
idées.  Si  quelqu'un  m'avait  dit,  lors  de 
notre  union ,  qu'elle  n'aboutirait  qu'à  une 
rupture  scandaleuse  ,  je  n'aurais  certai- 
nement pu  me  persuader  que  cet  événe- 
ment fût  même  possible  ;  cependant  il  est 
arrivé.  Dans  mon  malheur  ,  il  me  reste 
une  consolation ,  c'est  qu'il  est  encore 
dans  le  ciel  un  Dieu  qui  sait  porter  au 
grand  jour  l'innocence.  Ma  conscience 
me  déclare  exempte  de  tout  reproche. 
Mon  cœur  ne  connaît  aucun  de  ces  objets 
que  vous  appelez  dignes  de  moi  :  il  n'a  ja- 
mais écouté  que  vous  seul ,  je  vous  le  pro- 
teste, non  par  des  sermons ,  mais  par  une 
simple  afûrmation ,  que  mon  ame  pro- 
nonce avec  calme  et  fermeté.  Je  ne  veux 
faire  aucun  effort  pour  vous  convaincre 
de  votre  injustice.  Je  suivrai  patiemment 
le  chemin  par  où  le  Ciel  me  conduit.  Il 
m'a  jusqu'à  présent  comblée  de  faveurs. 
J'espère  qu'il  voudra  bien  me  les  conti- 
nuer. Il  est  cruel  pour  moi  qu'on  m'ar- 
rache tous  mes  enfans.  Je  pourrais  dire 
qu'une  mère  qui  leur  donna  le  jour  avec 
douleur  a  sur  eux  plus  de  droits  que  leur 
père  ;  et  les  lois  m'en  accorderaient  au   | 


moins  un.  Mais  je  ne  vous  ferai  pas  l'af- 
front de  les  invoquer.  Je  me  (igurerai 
avec  résignation  que  Dieu  vient  de  me 
les  enlever  par  la  mort ,  ou  que  je  meurs 
moi-même ,  et  qu'ils  vont  bientôt  me 
suivre.  Adieu;  vivez  heureux,  injuste  et 
toujours  cher  époux.  Le  jour  et  la  nuit , 
je  prierai  le  Ciel  que ,  pour  votre  repos , 
il  fasse  tomber  de  vos  yeux  le  voile  qui 
les  couvre,  afin  que  vous  puissiez  voir 
quelle  honnête  et  fidèle  épouse  vous  avez 
par-dessus  toutes  les  femmes ,  dans 

Vôtre  désolée ,  mais  innocente 
Amélie. 

Madame  DE  TERCY  ,    HENRIETTE  ,  SO- 
PHIE   et    CAROLINE. 

HENRIETTE.  —  Nous  voici ,  mamau  ; 
que  nous  voulez- vous? 

M™*  DE  TERCY.  —  Vcncz ,  mcs  filles  , 
asseyez-vous  près  de  moi.  J'ai  quelque 
chose  à  vous  dire. 

CAROLINE.  —  Prends-moi  sur  les  ge- 
noux, je  te  prie,  maman.  {Madame  de 
Tercy  prend  Caroline  dans  ses  bras ,  la 
serre  tendrement  sur  son  sein ,  et  laisse 
échapper  quelques  larmes.) 

HENRIETTE.    —    Qu'aVCZ-VOUS  dOUC , 

maman?  vous  pleurez. 

SOPHIE.  — Je  n'ai  rien  fait,  au  moins 
que  je  sache,  pour  te  fâcher  contre  moi. 

CAROLINE.  —  Ni  moi  non  plus ,  ma- 
man, je  t'assure.  {Madame de  Tercy  se- 
coue la  tête  ,  sans  pouvoir  répondre.  Ses 
larmes  et  ses  sanglots  recommencent  avec 
plus  de  violence.  Les  trois  enfans  se 
mettent  à  pleurer,  et  crient  ensemble  j 
en  la  pressant  de  leurs  mains  :  )  Maman  I 
ma  chère  maman  ! 

jjme  jjj.  TERCY ,  eu  Contraignant  ses 
pleurs.  —  Tranquillisez-vous,  je  vous  en 
conjure.  Ne  pleurez  point.  Vous  me  dé- 
solez. 

HENRIETTE.  —  Pourquoi  douc  avez- 
vous  pleuré  la  première?  Pourquoi  pieu- 
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riez-vous  hier,  avant-hier,  tous  les  jours, 
depuis  la  lettre  de  mon  papa? 

M™^  DE  TERCY.  —  Ne  me  le  demande 
point ,  ma  chère  fille ,  tu  le  sauras  un 
jour.  Tout  ce  que  je  puis  vous  apprendre^ 
mes  enfans ,  c'est  que  demain  je  suis  obli- 
gée de  vous  quitter. 

SOPHIE.  —  Et  tu  ne  m'emmènes  pas 
cette  fois ,  comme  tu  me  l'avais  promis  ? 
Henriette  t'a  bien  accompagnée  dans 
Faulre  voyage. 

jjroe  jjg  TERCY.  —  Plût  au  Ciel  que  je 
pusse  vous  emporter  toutes  dans  mes 
bras  !  Mais ,  hélas  1  ce  n'est  pas  en  mon 
pouvoir. 

HENRIETTE.  —  AU  moius  rcvicndrez- 
vous  bientôt,  maman? 

SOPHIE.  —  Et  m'apporteras-tu  quelque 
chose  de  bien  joli ,  quand  tu  reviendras? 

CAROLINE.  —  Et  aussi  à  moi,  je  t'en 
prie  !  Une  grande  poupée  qui  roule  1 

HENRIETTE.  — Quoi  1  mcs  SŒurs,  vous 
voyez  que  maman  est  triste ,  et  vous  lui 
parlez  de  joujoux  ?  Ah  1  si  j'osais... 

jjine  jjg  TERCY .  —  Quc  vcux-tu  dirc , 
ma  chère  fille  ? 

HENRIETTE  ,  CYi  Sanglotant.  —  Vous  ne 
reviendrez  pas ,  je  le  sens.  Vous  êtes  tou- 
jours chagrine  de  nous  quitter  ;  mais  vous 
ne  pleurez  pas  comme  aujourd'hui,  quand 
ce  n'est  que  pour  un  petit  voyage. 

jjine  jjg  TERCY.  —  Nc  tc  fais  pas  de  ces 
frayeurs ,  Henriette.  En  moins  de  six  se- 
maines je  puis  être  de  retour  auprès  de 
vous. 

SOPHIE.  —  0  mon  Dieu  1  que  ferons- 
nous  si  long-temps  toutes  seules  ? 

CAROLINE.  —  Tu  le  sais ,  maman  ,  je 
ne  sais  jamais  jouer  si  bien ,  quand  tu  n'y 
es  pas. 

M™*  DE  TERCY.  —  Votrc  papa  revient 
demain. 

HENRIETTE.  —  Et  VOUS  uc  scrcz  pas  ici 
pour  le  recevoir  ? 

SOPHIE.  —  Oh  1  il  sera  bien  fâché  que 
tu  n'y  sois  pas. 


CAROLINE.  —  Demeure  au  moins  pour 
lui,  je  te  prie,  maman. 

jjme  jjE  TERCY.  —  Il  u'cu  scra  quc  plus 
aise  de  me  voir  a  mon  retour.  Quelques 
semaines  seront  bientôt  passées. 

HENRIETTE. — Vous  ue  voulcz  pas  nous 
le  dire  ;  mais  je  sais  que  mon  papa... 

m"^  DE  TERCY.  —  Mou  enfant ,  tu  me 
déchires  le  cœur.  Je  souffre  bien  assez  de 
me  séparer  de  vous.  Tranquillise-loi ,  je 
t'en  conjure  ;  nous  nous  reverrons  bien- 
tôt. Reçois-en  ce  baiser  pour  gage. 

HENRIETTE ,  en  se  jetant  à  son  cou.  — 
Oh  !  si  c'était  vrai  ! 

M™^  DE  TERCY.  —  Tu  vcrras ,  tu  ver- 
ras. Je  te  le  promets.  Je  ne  t'ai  jamais 
trompée.  Portez-vous  bien ,  mes  chères 
filles  ;  et  ne  cherchez  qu'à  vous  amuser 
en  m'attendant.  [Elle  les  embrasse  l'une 
après  l'autre.)  Henriette,  Sophie,  vous 
qui  êtes  les  deux  aînées,  prenez  bien 
garde  qu'il  n'arrive  aucun  accident  à  ma 
Caroline.  Aimez-moi  toujours.  De  mon 
côté ,  je  penserai  continuellement  à  vous. 
Adieu ,  chers  enfans.  {Elle  s'arrache  tout 
à  coup  de  leurs  bras,  et  les  laisse  toutes 
les  trois  immobiles  de  douleur,  et  pous- 
sant de  hauts  cris.) 

Lettre  de  M.  de  Tercy  à  madame  de 
Villiers. 

Ma  chère  et  digne  amie , 

Je  vous  envoie ,  comme  vous  le  per- 
mettez ,  mes  trois  filles.  Je  vous  conjure 
de  leur  prodiguer  vos  plus  tendres  soins. 
Qu'elles  trouvent  en  vous  une  seconde 
mère.  Après  l'événement  odieux  qui  leur 
a  fait  perdre  celle  que  leur  avait  donnée 
la  nature ,  je  regarde  comme  un  bienfait 
du  Ciel ,  que  vous  daigniez  généreuse- 
ment vous  charger  de  veiller  sur  leur  édu- 
cation. Je  sens  de  quel  poids  est  le  fardeau 
que  je  vous  impose ,  et  combien  peu  je 
suis  en  état  de  m'acquitter  jamais  envers 
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vous  de  la  moindre  pariie  de  ma  recon- 
Daissauce.  Mais  que  n'ose  pas  un  père 
pour  ses  enfaus  !  Daignez  donc  pardon- 
ner à  l'indiscrétion  d'un  cœur  paternel  ; 
et  disposez,  dans  tous  les  temps,  de  moi 
et  de  tout  ce  qui  m'appartient.  Une  chose 
que  je  ne  saurais  jamais  assez  vous  re- 
commander, ma  digne  amie,  c'est  le 
choix  d'une  bonne  gouvernante.  Tâchez 
d'en  trouver  une  selon  mes  principes  et 
es  vôtres.  Il  en  est  si  peu  qui  soient  pro- 
pres à  d'autre  emploi  que  d'habiller  et 
déshabiller  des  poupées  !  Plutôt  que  de 
livrer  mes  enfans  à  des  êtres  de  cette 
nature ,  j'irais  les  porter  dans  une  cam- 
pagne déserte ,  pour  y  végéter  sans  au- 
cune espèce  d'éducation.  Mais  comme  les 
âmes  dignes  l'une  de  l'autre  savent  s'at- 
tirer mutuellement  par  une  sympathie 
secrète,  j'espère  que,  dans  une  aussi 
grande  ville  que  Rouen ,  vous  parvien- 
drez à  découvrir  une  femme  qui  ait  assez 
d'honnêteté,  de  connaissances  et  de  raison 
pour  élever  mes  filles  selon  mes  désirs. 
Je  vous  donne  un  pouvoir  illimité  sur  le 
sort  que  vous  jugerez  a  propos  de  lui 
faire.  Je  ne  ménagerai  rien  pour  un  objet 
si  important.  J'attends  avec  la  plus  vive 
impatience  de  vos  nouvelles.  Je  verrais 
avec  beaucoup  de  plaisir  que  vous  vou- 
lussiez bien  charger  de  quelque  partie  de 
notre  correspondance  Henriette  ,  ma  fille 
aînée,  pour  la  former  de  bonne  heure  à 
écrire.  11  est  en  votre  pouvoir,  ma  digne 
amie,  de  me  rendre  plus  supportable  le 
malheur  que  j'éprouve ,  et  de  me  faire 
goûter  ,  dans  mes  enfans ,  la  joie  que  m'a 
ravie  mon  infidèle  épouse.  J'appelle  cette 
douce  espérance  dans  mon  cœur  ,  pour 
en  chasser  les  chagrins  qui  le  possèdent, 
et  pouvoir  vous  exprimer  les  sentimens 
d'estime  et  de  reconnaissance  avec  les- 
quels je  suis  et  serai  toute  ma  vie , 

Votre  ami  h  toute  épreuve , 

Adrien  de  Teucv. 


Madame  DE  TEECY,  JUSTINE,  sa  femme 
de  chambre,  COMTOIS  ,  son  laquais. 

COMTOIS ,  en  entrant.  —  Madame  la 
baronne  vous  souhaite  le  bonjour.  Voici 
sa  réponse.  (//  lui  présente  un  biliel.) 

m"^*  de  tercy.  —  C'est  bon.  Faites 
venir  La  Brie ,  et  vous  remonterez  avec 
lui.  {Comtois  soin.  Madame  de  Tercy 
ouvre  le  billet,  et  le  lit  tout  bas.)  Dieu 
soit  loué!  j'ai  réussi.  {A  sa  femme  de 
chambre.)  Tiens,  lis,  Justine. 

JUSTINE  lit  tout  haut.  —  «  C'est  avec 
plaisir  que  je  reçois  la  femme  de  chambre 
que  vous  me  recommandez.  Une  personne 
a  qui  vous  rendez  un  témoignage  si  avan- 
tageux doit  être  un  sujet  rare;  et  je  vous 
remercie  de  la  préférence.  Elle  peut  en- 
trer dès  ce  moment  chez  moi.  » 

JUSTINE ,  en  lui  rendant  le  billet  d'm.e 
main  tremi?lante.  —  Bon  Dieu,  madame, 
que  vous  ai-je  fait?  {En  pleurant.)  Vous 
me  renvoyez  de  votre  service.  En  quoi 
l'ai-je  donc  mérité? 

jyjme  jjg  TERCY.  —  En  ricD ,  ma  pauvre 
Justine ,  tu  es  une  excellente  fille  ;  et  si 
le  Ciel  dispose  autrement  de  mon  sort , 
je  n'en  aurai  jamais  d'autre  que  toi.  Mais 
à  présent  je  ne  puis  te  garder;  il  faut 
nous  séparer  absolument.  Console-toi  ; 
j'espère  que  je  ne  larderai  guère  à  te 
reprendre.  Je  t'aurais  donné  de  quoi 
vivre  seule  en  attendant  ce  jour;  mais 
j'ai  craint  les  dangers  auxquels  pour- 
raient t'exposer  ta  jeunesse  et  ton  inex- 
périence. Tu  seras  traitée  chez  madame 
la  baronne  avec  autant  de  douceur  qu'au- 
près de  moi.  Je  lui  ai  fait  en  ta  faveur  les 
recommandations  les  plus  pressantes. 
Voici  un  petit  cadeau  pour  me  rappeler 
h  ton  souvenir.  Tu  trouveras  aussi  dans 
le  bas  de  mon  armoire  quelques  nippes 
dont  je  te  fais  présent.  Va,  ma  pauvre 
amie ,  ne  pleure  point  devant  mes  yeux , 
ils  sont  assez  rassasiés  de  larmes.  Lorsque 
tu  auras  fait  ton  paquet ,  je  le  reverrai 
encore  une  fois. 
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JUSTINE,  tordant  sesmams.  —  0  Dieu! 
faut-il  que  je  vous  quitte  !  Non ,  je  ne  puis 
me  passer  de  vous  servir  :  je  vous  suivrai 
partout. 

M'^e  DE  TERCY,  ûvec  fermeté.  —  Je 
vous  en  prie ,  Justine  ;  si  vous  avez  pour 
moi  quelque  attachement ,  ne  me  tour- 
mentez pas  de  vos  plaintes.  Laissez-moi 
seule.  J'ai  besoin  de  quelque  repos. 
{D'une  voix  plus  douce.)  Va ,  ma  pauvre 
amie,  je  t'ai  dit  que  je  te  reverrais  encore 
avant  de  nous  séparer. 

JUSTINE.  —  0  ma  digne  et  bonne  maî- 
tressel  [Elle  sort  en  poussant  de  profonds 
soupirs.) 

Madame  DE   TERCY,  LA   BRIE,  son  co- 
cher; COMTOIS,  son  laquais. 

LA  BRIE.  —  Me  voici,  madame:  est  ce 
pour  mettre  vos  chevaux? 

M™^  DE  TERCY.  —  Nou ,  La  Bric.  At- 
tendez. (.4  Comtois.)  Que  vous  est-il  dur 
de  vos  gages? 

COMTOIS.  —  Le  dernier  quartier  seule- 
ment, madame. 

M™^  DE  TERCY.  —  Le  voici,  et  une 
demi-année  par-dessus,  pour  vous  don- 
ner le  temps  de  vous  bien  placer.  Mes 
affaires  m'obligent  de  m'éloigner  de  ma 
maison.  Je  suis  très-contente  de  voire 
service;  et  vous  pouvez  produire  par- 
tou  t  cette  attestation  que  je  vous  en  don  ne. 
Vous  êtes  jeune ,  et  vous  avez  su  vous 
former  à  votre  état.  Il  vous  sera  facile  de 
trouver  une  condition.  Adieu.  {Le  do- 
mestique sort  avec  un  air  de  trouble  et 
de  chagrin.  ) 

LA  BRIE,  les  mains  jointes.  —  Ah  ! 
madame ,  je  ne  puis  croire  que  mon  tour 
aille  venir. 

M™^  DE  TERCY.  —  Je  tremble  moi- 
même  de  vous  le  déclarer. 

LA  BRIE.  — Quoi!  madame,  moi  qui 
vous  ai  vue  naître,  moi  qui  vous  ai  suivie 
de  chez  monsieur  votre  père ,  moi  que 


vous  regardiez,  disiez-vous,  comme  de 
votre  dot  !  Me  renvoyer  après  tant  d'an- 
nées !  Pensez-vous  que  je  vous  sois  moins 
attaché,  à  cause  de  ma  vieillesse?  Hélas! 
je  n'ai  ni  femme  ni  enfans;  je  ne  tiens 
qu*à  vous  dans  ce  monde.  Que  voulez- 
vous  que  je  devienne? 

m'"^  DE  TERCY.  —  Mou  chcr  et  honnête 
La  Brie ,  croyez  qu'il  en  coûte  bien  b  mon 
cœur.  Mais,  vous  le  voyez,  j'ai  renvoyé 
ma  femme  de  chambre  et  mon  domes- 
tique. Je  ne  dois  plus  avoir  personne  au- 
près de  moi. 

LA  BRIE,  avec  feu.  —  Ma  bonne  maî- 
tresse, est-ce  que  les  affaires  de  M.  de 
Tercy  seraient  dérangées?  Ah!  je  tiens 
de  vos  bontés  de  quoi  nourrir  long-temps 
vos  chevaux.  Laissez-moi  mourir  sur  mon 
siège  en  vous  conduisant. 

M™^  DE  TERCY.  —  Cette  preuve  de  votre 
attachement  m'est  bien  sensible.  J'en  suis 
pénétrée  jusqu'au  fond  du  cœur.  Mais 
rassurez-vous  ;  M.  de  Tercy  gouverne  sa 
fortune  en  homme  sage,  et  ne  laissera  rien 
manquer  à  mes  besoins.  Cela  est  si  vrai , 
que  je  vous  donne  mes  trois  chevaux,  et 
que  je  vous  assure  une  petite  pension  pour 
toute  votre  vie. 

LA  BRIE.  —  A  moi ,  à  moi?  Que  voulez- 
vous  que  je  fasse  de  ces  richesses?  Je 
n'en  mourrais  que  plus  tôt  du  regret  de 
perdre  celle  qui  me  les  aurait  données. 
Non,  jamais,  jamais! 

M"*^   DE  TERCY.  —  Jc   l'CXigC   de   VOUS 

pour  ma  satisfaction.  Je  veux  me  réjouir 
de  vous  avoir  procuré  du  repos  et  de 
l'aisance  pour  le  reste  de  votre  vieillesse. 
(  La  Brie  veut  prendre  le  bas  de  sa  robe 
pour  la  baiser.  Elle  lui  donne  à  baiser 
sa  main.)  Allez,  mon  enfant,  j'ai  besoin 
d'être  seule. 

LA  BRIE.  —  Que  je  vous  souhaite  au 
moins  raille  et  mille  bénédictions  du  Ciel. 
Je  suis  vieux  ;  mais  je  ne  me  sens  encore 
que  trop  jeune  pour  avoir  le  temps  de 
vous  pleurer. 
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Mad.  DE  VXLLIEHS,  mad.  LAMBERT, 
vêtue  d'une  robe  de  serge  noire. 

M™*  LAMBERT.  —  Pardonnez,  madame; 
si  je  prends  la  liberté  de  venir  vous  inter- 
rompre. J'ai  appris  que  vous  cherchiez 
une  gouvernante  pour  trois  jeunes  de- 
moiselles. Quoique  je  me  croie  bien  éloi- 
gnée de  posséder  les  qualités  nécessaires 
pour  des  fonctions  si  délicates ,  la  situa- 
tion où  je  me  trouve  m'engage  à  vous 
proposer  du  moins  d'en  faire  un  essai. 

m""^  de  viLLiERs.  —  Puis-je  vous  de- 
mander qui  vous  êleS;  madame,  et  quel 
est  votre  nom? 

M™''  LAMBERT.  —  Je  m'appelle  Lam- 
bert. Je  suis  la  veuve  infortunée  d'un 
homme  que  j'aimais,  et  que  j'aime  en- 
core plus  que  moi-même.  Dans  la  douleur 
qui  m'accable ,  ce  serait  une  consolation 
pour  moi  de  pouvoir  employer  mon  temps 
à  l'éducation  de  trois  enfans  bien  nés.  Je 
vous  conjure,  madame,  si  vous  n'avez 
déjà  pris  d'engagement  avec  personne , 
de  vouloir  bien  me  confier  cet  emploi  ; 
j'espère  que  vous  serez  contente  de  mon 
zèle.  Je  ne  demande  aucun  salaire.  Je 
suis  au-dessus  de  tous  les  besoins.  C'est 
seulement  une  occupation  que  je  cherche 
pour  me  distraire  de  l'idée  de  mes  mal- 
Leurs. 

M"^*  DE  VILLIERS.  —  Uu  motif  si  tou- 
chant me  pénètre  du  plus  vif  intérêt  pour 
vos  peines.  Vous  n'avez  donc  point  d'en- 
fans ,  madame  ? 

m'"^  LAMBERT,  ttvec  émoûoïi.  —  J'en 
avais  qui  faisaient  toute  ma  joie  et  tout 
mon  espoir.  Mais,  hélas I  ma  cruelle  des- 
tinée me  les  a  ravis. 

jyjnie  jjg  VILLIERS.  —  Je  VOUS  plaius  du 
fond  de  mon  cœur.  Vous  me  paraissez 
une  mère  bien  tendre,  et  vous  auriez 
mérité  de  voir  vivre  vos  enfans  pour  prix 
de  votre  amour. 

M™^  LAMBERT,  ÙVCC  UU  SOUpîr.  —  Ah  ! 

ils  vivent  encore ,  ils  vivent  ;  mais  ils  n'en 


sont  pas  moins  perdus  pour  mol.  (//  lui 
échappe  clés  larnies.) 

M™*  DE  VILLIERS.  —  Je   UO   puiS  VOUS 

comprendre,  madame.  Certainement, ou 
votre  douleur  vous  égare ,  ou  vous  avez 
un  sentiment  secret  que  vous  étouffez. 
Craindriez- vous  de  me  le  découvrir? 
Peut-être  serais-je  en  état  de  vous  donner 
quelques  consolations. 

M""^  LAMBERT. —  Vous  sculc  BU  mondc 
le  pouvez,  madame. 

M""^    DE    VILUERS.  —  Moi    SCUlC?    Et 

comment?  Parlez. —  Que  désirez- vous 
de  moi?  Il  n'est  rien  que  je  ne  me  sente 
portée  à  faire  pour  vous. 

M™^  LAMBERT.  —  Faitcs-mol  donc  gou- 
vernante des  trois  jeunes  demoiselles. 

M™^  DE  VILLIERS.  —  Est-CC  là  tOUt  CO 

que  vous  désirez  ? 

m"™^  LAMBERT.  —  Ricn ,  ricu  de  plus, 
et  je  suis  heureuse. 

M°^^  DE  VILLIERS.  —  Je  ne  puis  revenir 
de  l'étonnement  où  vous  me  plongez.  Tout 
cet  entretien  me  paraît  comme  un  songe. 
Quoique  vous  ne  me  jugiez  pas  digne  de 
votre  confiance ,  je  sens  que  vous  vous 
emparez  de  la  mienne.  Je  vais  faire  ap- 
peler les  trois  jeunes  demoiselles.  Vou- 
driez-vous  bien  faire  en  ma  présence  une 
première  épreuve  de  vos  dispositions 
pour  l'emploi  que  vous  recherchez?  Si, 
comme  je  n'en  doute  pas ,  vous  justifiez 
l'idée  que  j'ai  conçue,  je  vous  remets 
aussitôt  vos  élèves. 

M*"^  LAMBERT ,  ovec  tmnsport.  —  0 
ma  noble  bienfaitrice  !  je  ne  puis  contenir 
l'excès  de  ma  joie.  Ainsi  ^  j'ai  votre  pa- 
role? 

M™*  DE  VILLIERS.  —  Ouî  ,  SOUS  la  COD- 

dition  que  je  vous  ai  proposée. 

M"'*"  LAMBERT.  —  Jc  n'en  demande  pas 
davantage.  Grâces  au  Ciel  et  à  vous,  j'ai 
encore  mes  enfans. 

jjvae    jjj.    VILLIERS  ,   UVCC  SllVpnse.    — 

Vos  enfans ,  madame  !  Quels  enfans  ? 
M*"*"  LAMBERT.  —  IMcs  trois  ûlles,  les 
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demoiselles  de  Tercy.  Vous  voyez  leur 
malheureuse  et  innocente  mère,  que  son 
époux  voulait  leur  arracher.  J'ai  aban- 
donné mes  biens  ;  j'ai  déguisé  mon  nom 
etmon  état  pour  vivre  auprès  de  mes  en- 
fans.  J'ai  craint  de  me  découvrir  à  vos 
yeux  avant  d'avoir  obtenu  votre  pro- 
messe. Je  sais  ce  que  mon  époux  vous  a 
écrit  de  moi  ;  mais  je  me  flatte  que  le 
parti  que  je  viens  d'embrasser  vous  a 
déjà  convaincue  de  mon  innocence.  Une 
bonne  mère  ne  peut  pas  être  une  mau- 
vaise épouse. 

m"**  de  villiers  j  en  l'embrassant.  — 
0  tendre  et  courageuse  femme  I  je  n'ai 
point  de  parole  pour  vous  exprimer  ma 
joie  et  mon  admiration.  Comment  pou- 
vait-il me  tomber  dans  l'esprit  de  cher- 
cher sous  ce  triste  déguisement  madame 
de  Tercy  ! 

M™*  LAMBERT.  —  Cette  métamorphosc 
ne  m'a  rien  coûté  ;  et  je  suis  résolue  a  la 
soutenir  constamment.  Personne  au  mon- 
de, excepté  vous,  ne  saura  qui  je  suis. 
Ne  craignez  point  de  vous  compromettre. 
Je  vous  jure ,  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sacré ,  de  ne  laisser  jamais  échapper  mon 
secret  de  ma  bouche . 

M™*  DE  VILLIERS.  —  Je  VOUS  promcts 
!a  même  discrétion.  Mais  vos  filles?... 

m"**^  LAMBERT.  —  Il  me  sera  certaine- 
ment cruel  de  me  cacher  à  leurs  yeux ,  et 
de  me  dérober  à  ma  propre  tendresse. 
Mais  il  ne  me  reste  pas  d'autre  moyen. 
Aidez-moi  seulement  à  jouer  mon  per- 
sonnage. Lorsque  la  méprise  sera  une 
fois  établie ,  elle  se  soutiendra  d'elle- 
même.  Je  n'ai  d'inquiétude  que  de  la  part 
de  ma  fille  aînée,  Henriette. 

M*"^  DE  VILLIERS.  —  Je  HO  puis  atten- 
dre plus  long-temps  cette  scène  extraor- 
dinaire. Je  vais  les  appeler.  {Elle  sort  et 
rentre  aussitôt  avec  les  trois  petites  de- 
moiselles qui  font  une  révérence  gra- 
cieuse à  madame  Lambert ,  et  la  consi- 


dèrent avec  une  attention  mêlée  de  sur 
prise  et  d'embarras.) 

M""*"  DE  VILLIERS.  —  Mesdemoiselles , 
c'est  pour  vous  présenter  madame  Lam- 
bert ,  la  gouvernante  que  je  vous  ai  choi^ 
sie.  Je  me  flatte  que  vous  en  serez  satis- 
faites. Je  crois  pouvoir  vous  répondre  de 
ses  soins  et  de  son  amitié.  Mais  aussi  tout 
le  respect  et  toute  l'obéissance  que  vous 
rendiez  à  madame  votre  mère... 

HENRIETTE ,  cu  sc jetant  dans  ses  bras» 
—  Hé  I  c'est  notre  maman  ! 

SOPHIE  et  CAROLINE.  — Ah  !  maman, 
maman ,  vous  voilà  de  retour.  {Elles  sau- 
tent autour  d'elle,  lui  baisent  les  mains 
et  l'accablent  de  caresses.  Madame  Lam- 
bert cherche  à  leur  en  imposer  par  un 
maintien  froid  et  sérieux.) 

^nie  pg  VILLIERS. — Je  me  doutais  que 
vous  y  seriez  trompées.  J'ai  d'abord  eu  la 
même  idée  que  vous.  Je  ne  sais  pourquoi 
je  me  figurais  que  c'était  votre  maman. 

HENRIETTE. — Oh  !  c'cst  Mcu  elle  aussi. 
Mon  cœur  me  le  dit  autant  que  mes  yeux. 

SOPHIE.  —  M'as- tu  apporté  quelque 
chose  ? 

CAROLINE. —  Eh  bien  I  ma  grande  pou- 
pée, oîi  est-elle?  Donne-la-moi,  que  je  la 
fasse  rouler. 

M*"*  LAMBERT.  —  Mcs  chèrcs  domoi- 
selles ,  je  suis  fâchée  de  vous  voir  dans 
cette  erreur.  Je  ne  suis  pas  votre  mère. 
Vous  savez  qu'elle  est  fort  loin  d'ici? 

HENRIETTE.  —  Nou  ,  uoH  ,  c'cst  bien 
vous.  Nous  ne  nous  laissons  pas  tromper. 
Vous  n'avez  pas  ses  belles  robes,  mais 
vous  avez  sa  figure ,  sa  taille ,  et  aussi  sa 
douce  voix. 

M"**"  LAMBERT.  —  Il  cst  possiblo  que 
j'aie  avec  elle  toutes  ces  ressemblances  ; 
et  j'en  suis  charmée  pour  vous  et  pour 
moi.  Nous  en  serons  meilleures  amies. 
N'est-il  pas  vrai  que  vous  commencez 
déjà  à  ra'aimer  un  peu  ? 

SOPHIE.  — Oh!  beaucoup,  beaucoup, 
maman. 
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Et  moi  donc ,  si  tu  sa- 


CAllOLINE. 

vais! 

HENRIETTE ,  BU  pleuvanl.  —  Que  vous 
avons-nous  fait  pour  nous  désoler  ainsi? 
pour  ne  plus  vouloir  être  notre  mère? 
Ah  !  nous  sommes  bien  vos  filles  toujours. 

M"*^  DE  viLLiERs.  —  Allons,  madame, 
il  faut  céder  a  leur  fantaisie.  Puisqu'elles 
s'obslincDt  à  vous  appeler  leur  mère  au 
lieu  de  leur  gouvernante ,  prenez  ce  nom 
pour  leur  faire  plaisir.  Vous  le  trouverez 
plus  doux.  S'il  ne  tient  qu'à  cela,  je  le 
prendrai  moi-même. 

HENRIETTE.  —  Nous  ne  voulous  pas 
vous  fâcher  ;  mais  vous  ne  serez  jamais 
comme  elle  notre  maman. 

M™^  LAMBERT.  —  Eh  bien  !  mes  chères 
filles,  si  vous  désirez  que  je  sois  votre 
mère ,  je  le  veux  aussi.  J'en  aurai  pour 
vous  toute  la  tendresse.  Ma  chère  Hen- 
riette !  ma  chère  Sophie  I  ma  chère  Ca- 
roline 1  {Elle  les  embrasse  avec  trans- 
port. ) 

HENRIETTE.  —  Que  nous  sommcs  heu- 
reuses de  retrouver  enfin  notre  maman  ! 
Ah  !  nous  avons  bien  pensé  a  vous  ;  nous 
avons  bien  pleuré  depuis  que  vous  nous 
avez  quittées. 

m""^  LAMBERT,  bas ,  à  madame  de 
Vil  tiers.  —  J'avais  prévu  qu'Henriette 
saurait  me  découvrir.  H  faut  la  mettre 
de  noire  confidence.  Tâchez  d'emmener 
avec  vous  ses  sœurs  pour  un  moment. 

M""*  DE  VILLIERS ,  btts ,  à  madame 
Lambert.  —  H  suffit.  Laissez-moi  faire. 
(  A  Sophie  et  à  Caroline.  )  Venez  ,  mes 
petites  amies  ;  je  veux  vous  donner  des 
joujoux  que  madame  Lambert  vous  a  ap- 
portés. {Elle  sort  avec  elles.) 

Madame  LAMBERT,  HENRIETTE. 

M*"*  LAMBERT.  — Nous  sommcs  sculcs, 
ma  chère  Hcnrietle.  Je  puis  me  livrer  au 
plaisir  de  le  presser  conUc  mon  cœur. 

HENRIETTE ,  cu  sejclaul  dans  ses  bras. 


—  Oh ,  ma  bonne  maman  !  vous  revoilà 
donc  tout  entière!  Ne  vous  cachez  plus 
avec  moi ,  je  vous  en  supplie. 

M™^  LAMBERT.  —  Soit ,  jc  le  vcux.  Mais 
j'exige  une  chose  à  mon  tour. 

HENRIETTE.  —  Oh!   tOUt ,  tOUt  CC  qUC 

vous  voudrez. 

M™^  LAMBERT.  —  Eh  bicu  !  si  tu  m'ai- 
mes ,  Henriette ,  ne  dis  à  personne  que 
je  suis  ta  mère.  Appelle-moi  tout  simple- 
ment madame  Lambert,  entends-tu?  H 
est  pour  moi  de  la  plus  grande  impor- 
tance de  rester  inconnue. 

HENRIETTE.  —  Eh  ,  commcut  voulez- 
vous  que  je  ne  vous  appelle  pas  du  nom 
le  plus  tendre,  vous  que  j'aime  tant? 

Bi""*  LAMBERT.  —  Crois  -  tu  qu'il  en 
coûte  moins  à  mon  amour  de  m'interdire 
le  seul  nom  qui  puisse  aujourd'hui  me 
rendre  heureuse  ? 

HENRIETTE.  —  Eli  bicu  !  il  faut  vous 
obéir  ;  mais  toutes  les  fois  qu'il  ne  sortira 
pas  de  ma  bouclie ,  puissicz-vous  me  l'en- 
tendre prononcer  dans  mon  cœur  ! 

Lettre  d'Henriette  de  Tercij  à  M.  de 
Tercy. 

MON    CHER   PAPA, 

J'ai  tant  de  choses  à  vous  écrire,  que 
je  ne  sais  guère  par  où  je  dois  commencer 
ma  lettre.  Nous  ne  sommes  plus  chez 
madame  de  Villiers,  nous  voii^  ciiez  ma- 
dame Lambert ,  noire  chère  gouvernante, 
rue  Ganterie.  Vous  ne  .sauriez  jamais 
croire  combien  nous  sommes  heureuses 
auprès  de  cette  excellente  femme.  Elle 
est  aussi  douce ,  aussi  bonne  que  notre 
maman.  Elle  nous  aime  comme  ses  filles, 
el  nous  l'aimons  comme  noire  mère.  Il 
nest  pas  besoin  de  faire  venir  des  maî- 
Ires  pour  me  donner  des  leçons.  Elle  est 
en  étal  de  nous  monlror  toul  ce  que  nous 
devons  apprendie.  On  dirait  qu'elle  fait 
son  bonheur  de  nous  instruire;  el  elle 
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s'y  prend  si  bien ,  que  nous  y  trouvons 
tout  notre  plaisir.  Sophie  et  Caroline  li- 
sent déjà  passablement,  grâces  à  ses  soins. 
Pour  moi ,  j'ai  commencé  avec  elle  un 
cours  de  géographie  et  d'histoire  qui  nous 
occupe  toute  la  matinée ,  avec  un  peu  de 
calcul ,  et  des  morceaux  choisis  en  vers 
et  en  prose,  que  nous  apprenons  par 
cœur.  L'après-midi;  pour  nous  délasser, 
nous  avons  la  musique,  le  dessin  et  la 
danse;  et  le  soir,  nous  faisons  de  petits 
ouvrages  à  l'aiguille ,  pour  lesquels  elle 
a  une  adresse  singulière.  Afin  de  me  per- 
fectionner dans  mon  arithmétique,  et  me 
faire  connaître  en  même  temps  les  petits 
détails  du  ménage,  elle  me  donne  à  ré- 
gler tous  les  comptes  de  la  maison ,  que 
je  lui  présente  de  trois  jours  en  trois 
jours,  ainsi  que  l'état  de  la  dépense  dont 
je  suis  chargée.  De  cette  manière,  je 
commence  à  savoir  le  prix  de  chaque 
chose  ;  et  je  pourrais  fort  bien  être  votre 
économe  à  mon  retour.  Avec  tant  de 
choses  à  faire  dans  la  journée ,  vous  croi- 
riez peut-être  que  je  suis  fatiguée  le  soir; 
point  du  tout,  mon  papa.  Je  me  trouve 
heureuse  d'avoir  si  bien  rempli  mon 
temps  ;  et  je  me  croirais  fort  à  plaindre 
si  l'on  m'enlevait  quelqu'une  de  mes  oc- 
cupations. 

Je  viens  de  faire  à  madame  Lambert 
une  petite  tricherie  que  je  veux  vous  ra- 
conter. Elle  était  allée  l'autre  jour  voir 
madame  de  Villiers  avec  Caroline.  J'étais 
restée  seule  auprès  de  Sophie.  Afin  de 
l'amuser,  je  pris  le  Théâtre  d'Éducation, 
et  je  lus  tout  haut  V Aveugle  de  Spa.  Je 
pleurais  à  chaudes  larmes  ;  Sophie  ne 
pleurait  point.  J'en  étais  indignée.  Je  la 
pinçai  pour  qu'elle  pleurât  aussi.  La  pau- 
vre enfant  se  prit  alors  à  pleurer  plus  que 
je  ne  l'aurais  voulu.  Je  parvins  bientôt  à 
l'apaiser  par  mes  caresses;  mais  je  me 
reprochai  ensuite  ma  vivacité.  Je  sentis 
qu'elle  avait  pu  être  distraite  pendant  ma 
lecture ,  et  qu'elle  serait  touchée  bien  plus 


vivement,  lorsqu'elle  serait  eu  état  de 
lire  elle-même.  Là-dessus  je  formai  le 
projet  de  la  faire  étudier  en  cachette  dans 
cette  charmante  pièce ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
la  sût  lire  parfaitement.  Madame  Lambert 
ne  pouvait  hier  revenir  de  sa  surprise , 
en  voyant  les  progrès  de  Sophie.  Nous 
nous  sommes  bien  gardées  de  lui  dire 
notre  secret ,  et  nous  nous  proposons  de 
l'attraper  encore  pour  Caroline  :  je  suis 
bien  aise  de  trouver  cette  occasion  de  la 
soulager  de  ses  travaux,  et  de  la  payer 
des  soins  qu'elle  se  donne  pour  moi. 

Voilà,  mon  cher  papa,  quelles  sont 
nos  études  et  nos  amusemens.  Ajoutez- y 
des  promenades  aux  environs  de  la  ville, 
des  visites  que  nous  faisons  à  de  pauvres 
gens  pour  les  soulager,  quelques  travaux 
dans  un  petit  jardin ,  où  nous  cultivons 
des  fleurs,  et  vous  saurez  exactement 
toute  notre  histoire.  Nous  ne  nous  som- 
mes jamais  si  bien  portées  ;  jamais  nous 
n'avons  été  si  heureuses.  Il  ne  nous  man- 
que que  le  bonheur  de  vous  voir.  Oh  1 
si  vous  vouliez  faire  un  petit  voyage  à 
Rouen  !  je  donnerais  tout  au  monde  pouL' 
que  vous  puissiez  connaître  madame  Lam- 
bert. Je  suis  sûre  qu'aucune  femme  sur 
la  terre  ne  vous  paraîtrait  plus  digne  de 
votre  amitié.  Ohl  venez,  venez,  mon 
papa. 

Mais  voici  Caroline  qui  me  demande 
si  c'est  à  vous  que  j'écris.  Elle  est  si  fière 
de  faire,  depuis  quelques  jours,  de  grandes 
lettres  sur  son  cahier ,  qu'elle  veut  vous 
griffonner  quelques  lignes.  Ce  sera  joli- 
ment peint ,  je  crois ,  et  d'une  belle  or- 
thographe. Mais  n'importe ,  il  faut  la  sa- 
tisfaire ,  et  vous  donner  ce  plaisir.  Elle 
vient  déjà  de  s'armer  de  sa  plume,  et  ses 
petits  doigts  sont  tout  barbouillés  d'encre. 
Elle  me  tiraille  par  mon  tablier  pour  que 
je  finisse,  et  que  je  lui  cède  la  place.  Adieu 
donc,  mon  cher  papa.  Madame  Lambert 
vous  assure  de  ses  respects.  Sophie  vous 
aime  de  tout   son   cœur  ;  et   moi ,  j'ai 
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l'honneur  d'être,  avec  le  respect  et  toute 
la  tendresse  que  je  vous  dois, 
Mon  papa , 

Votre  très-affectionnée  fille, 
Henr.  de  Tercy. 

mon  shc  papa 

ie  ueu  os'i  vou  eqr'vr  p'uq  annet  uou  eqn 
ie  ma/iq  bin  afe  tou  s«  A  sa  ua  tou  de 
trauer  ei  aungo  pâte adie pôle  ouu bin. 

uot  ptit  Kro'în. 

Lettre  de  madame  de  Villiers  à  M.  de 
Tercy, 

Monsieur , 

Vous  n'avez  pas  oublié  sans  doute  les 
ongagemens  que  vous  avez  pris  envers 
moi ,  si  je  parvenais  à  trouver ,  pour  vos 
filles ,  une  gouvernante  selon  nos  désirs. 
J'ai  réussi  dans  ce  choix  au-delà  de  nos 
espérances.  Vous  voilà  donc  à  la  merci 
de  mes  caprices ,  et  il  ne  tiendrait  qu'à 
moi ,  lié  comme  vous  l'êtes  par  votre 
parole ,  de  vous  envoyer  faire  une  pro- 
menade au  bout  de  l'univers.  Mais  ne 
craignez  rien.  Je  veux  vous  montrer  au- 
tant de  générosité  qne  vous  m'avez  ac- 
cordé de  confiance.  Je  n'exige  de  vous 
qu'une  chose,  et  seulement  à  titre  d'a- 
mitié. C'est  de  vous  rendre  ici  le  plus  tôt 
qu'il  vous  sera  possible.  Ne  me  demandez 
point  les  raisons  de  cet  empressement. 
Vous  les  apprendrez  à  votre  arrivée.  11 
faut  seulement  que  vous  veniez,  et  tout 
de  suite ,  si  vous  ne  voulez  me  donner 
des  regrets  d'avoir  pris  tant  d'intérêt  à 
votre  situation. 

Votre  bonne  amie , 
De  Villiers. 

P.  S.  Henriette  veut  que  je  renferme 
ma  lettre  dans  la  sienne ,  pour  arriver  la 
première  auprès  de  vous. 


Réponse  de  M.  de  Tercy  à  la  lettre 
précédente. 

Ma  digne  et  chère  amie , 

Je  pars  dans  un  moment  pour  me 
rendre  à  vos  ordres  ;  et  celte  lettre  ne 
me  devancera  que  de  quelques  heures. 
J'ai  voulu  qu'elle  me  précédât ,  pour  me 
sauver  la  confusion  de  vous  dire  de  bou- 
che ce  qu'elle  va  vous  apprendre.  Hélas  I 
aurai-je  même  la  force  de  vous  le  tracer  ? 
Mais  il  le  faut.  Ah!  je  ne  l'ai  que  trop 
méritée  celte  dure  humiliation.  Eh  bien, 
je  suis  le  plus  injuste  et  le  plus  cruel  des 
hommes.   J*ai  osé  flétrir  de  mes  lâches 
soupçons  la  vertu  de  l'épouse  la  plus  res- 
pectable ,  d'une  femme  dont  je  suis  in- 
digne de  supporter  les  regards.   C'est 
lorsque  je  l'outrageais ,  qu'elle  sauvait 
mon  nom  de  l'ignominie,  tn  de  mes 
parens  était  prêt  à  être  chassé  de  son 
corps  pour  une  étourderie  de  jeunesse 
qu'il  n'osait  me  révéler ,  d'après  l'em- 
portement de  mon  caractère.  C'est  elle 
qui ,  des  fruits  de  son  économie  ,  l'a  dé- 
livré de  l'opprobre  où  il  allait  m'enlraî- 
ner  avec  lui.  Elle  a  eu  le  courage  de 
supporter  mes  indignes  traitemens,  plu- 
tôt que  de  l'exposer  à  mon  indignation  , 
en  me  découvrant  sa  faute.  J'ai  reconnu 
le  sujet  de  ses  entrevues  secrètes ,  qui 
avaient  troublé  mon  esprit.  Que  je  mau- 
dis ma  détestable  jalousie!  Mais  comment 
soutenir  sa  présence  î   Ah  !  c'est  à  ses 
pieds,  et  sans  oser  lever  les  yeux  sur  elle, 
que  j'implorerai  mon  pardon.  Je  vole  vers 
son  séjour.  Je  vous  verrai  en  passant , 
mes  filles  et  vous.  Adieu.  Je  n'ose  signer 
un  nom  que  je  sens  si  coupable. 

Madame  DE  VILLIEBS  ,  M.  DE  TERCY, 
HENRIETTE,  SOPHIE,  CAROLINE. 

HENRIETTE.  —  Eh  bicu  !  mou  papa  , 
êtes- vous  content  de  nos  progrès? 

SOPHIE.  —  Ne  me  trouves-tu  pas  bien 
plus  avancée? 
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M.  DETERCY.  — Oui,  oui,  Dies  enfans, 
je  sois  enchanté  de  tout  ce  que  je  vois. 

CAROLINE.  —  Et  la  petite  lettre  que  je 
l'ai  écrite ,  elle  était  jolie,  n'est-ce  pas? 

M.  DE  TERCY.  —  Charmante  comme 
toi,  ma  chère  Caroline.  Mais  je  suis  obligé 
de  presser  mon  départ  ;  où  est  votre  digne 
gouvernante?  que  je  puisse  la  voir  et  la 
remercier. 

M™«  DE  viLLiERS.  —  Je  la  vois  qui  s'a- 
vance :  nous  vous  laissons  avec  elle.  Ve- 
nez, mes  petites  amies,  suivez-moi.  [Eile 
sort  avec  Henriette,  Sophie  et  Caroline.) 

M.  DE  TERCY,  madame  LAMBERT,  ou 
plul'ôt  madame  DE  TERCY. 

Elle  entre  d'un  pas  incertain  et  trem- 
blant. M.  de  Tercy  va  à  sa  rencontre. 

M.  DE  TERCY.  —  Permettez ,  madame, 
que  je  vous  fasse  les  remercîmens  d'un 
père...  Mais,  Dieu,  quevois-je?  Quels 
traits  1 

M*"^  DE  TERCY.  —  D'où  naît  ce  trouble, 
monsieur  ? 

M.  DE  TERCY. — Auprèsdc  mes  enfans! 
Ali  !  rien  ne  devrait  m'étonner  de  ta 
part ,  si  j'étais  digne  de  te  connaître  ! 
Amélie  !  mon  incomparable  Amélie  1 

jjme  jjg  xERCY.  — Pourquoi  me  donner 
ce  nom?  Je  ne  le  porte  plus. 

M.  DE  TERCY.  —  Oui ,  c'cst  a  tcs  plcds 
que  je  dois  implorer  la  permission  de  te 
le  rendre.  {Il  tombe  à  ses  genoux.) 

M™*  DE  TERCY.    —   QUO    faites -VOUS, 

monsieur? 

M.  DE  TERCY.  —  Si  tu  uc  vcux  pas  quc 
j'y  meure ,  un  mot ,  un  seul  mot  !  Une 
de  ces  douces  paroles  qui  faisaient  autre- 
fois ma  félicité  I 

M°'^  DE  TERCY.— Eh  bien  !  cher  époux, 
viens  dans  les  bras  de  ton  Amélie.  Elle 
t'aime  toujours. 

M.  DE  TERCY.  —  Oh  !  c'cst  trop ,  c'est 
trop  ;  dis-moi  seulement  que  tu  as  cessé 
de  me  haïr. 
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m""  de  TERCY.  —  Ce  serait  à  moi  à  le 
demander  grâce ,  si  ce  sentiment  était 
entré  un  moment  dans  mon  ame.  Ne  me 
parle  que  de  mon  bonheur ,  et  je  ne  sen- 
tirai que  le  tien.  Allons  trouver  nos  en- 
fans. 

Billet  de  M.  de  Tercy  à  madame  de 
Villiers. 

Je  pars ,  ma  digne  amie  ,  pénétré  de  la 
plus  vive  reconnaissance  pour  les  services 
que  j'ai  reçus  de  votre  amitié.  Je  vole  a 
Paris  monter  une  nouvelle  maison  pour 
mon  Amélie.  Elle  doit  m'y  venir  joindre 
dans  quelques  jours ,  suivie  de  nos  en- 
fans. J'espère  que  vous  viendrez  avec  elle 
jouir  du  spectacle  du  bonheur  que  vous 
nous  avez  rendu. 

De  Tercy. 

Lettre  de  madame  de  Tercy  à  M.  de 
Tercy. 

Cher  époux , 
Au  lieu  de  nos  enfans  et  de  moi ,  tu  ne 
recevras  ici  qu'une  lettre  pleine  de  larmes 
et  de  désolation.  Le  lendemain  de  ton 
départ ,  Henriette  et  Sophie  se  plaignirent 
en  se  levant  de  frissons  de  fièvre  et  d'une 
pesanteur  de  tête  accablante.  Il  fallut 
bientôt  les  remettre  au  lit.  Vers  le  soir , 
Caroline  éprouva  les  mêmes  symptômes. 
Toutes  les  trois  sont  aujourd'hui  cou- 
vertes de  petite-vérole,  d'une  espèce  que 
l'on  juge  très-maligne.  Il  faut  que  j'oublie 
que  je  n'ai  jamais  eu  cette  maladie  cruelle. 
Le  jour  et  la  nuit ,  je  suis  assise  auprès  du 
lit  de  mes  enfans,  et  je  tremble,  à  chaque 
minute,  qu'une  suffocation  ne  les  étouffe. 
J'ai  déjà  ressenti  moi-même  des  lassitudes 
et  des  chaleurs  dans  tout  mon  corps; 
mais  j'ai  appris  à  me  faire  plus  forte  que 
je  ne  le  suis.  La  tendresse  de  mes  enfans 
soutient  mon  courage.  Je  vois  qu'au  mi- 
lieu de  leurs  souffrances ,  elles  contrai- 
gnent leurs  plaintes  de  peur  de  m' affliger* 
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Dans  le  délire  de  la  fièvre ,  elles  ne  pro- 
nonçaient que  ton  nom  et  le  mien  ,  avec 
les  expressions  d'amour  les  plus  lou- 
chantes. Ce  matin ,  Caroline  demandait 
instamment  à  te  voir.  Je  lui  ai  dit  que  je 
ne  voulais  pas  te  faire  venir ,  de  peur 
qu'elle  ne  te  donnât  son  bobo.  —  Oh  ! 
non  ,  non ,  maman  ,  n'ayez  pas  peur ,  je 
le  garderai  tout  pour  moi.  —  Ma  fille,  il 
en  prendrait  sans  que  tu  perdisses  le  tien. 
—  Ahl  tant  pis,  a-t-elle  répondu  en  re- 
tombant de  faiblesse.  Un  moment  après , 
elle  m'a  appelée  :  Maman  ,  tu  as  à  ton  cou 
le  portrait  de  mou  papa  ,  tu  as  le  tien, 
donne-les-moi  tous  les  deux  ,  que  je  les 
caresse,  lis  ne  prendront  pas  mon  bobo.. . 
Chères  enfans,  si  j'allais  vous  perdre  I  si 
moi-même  peut-être...  Je  ne  vois  autour 
de  moi  que  des  séparations  douloureuses 
de  mort.  Cher  époux ,  arme-toi  de  cou- 
rage. La  vie  de  la  terre  n'est  que  d'un 
moment.  Henriette  a  peur  que  je  t'afflige. 
Elle  rae  demande  avec  des  larmes  la  per- 
mission de  t'écrire  pour  te  consoler.  Je 
crains  que  cet  effort  ne  la  fatigue  ,  et  plus 
encore  de  la  désoler  par  un  refus.  Je  vais 
lui  porter  ma  lettre  pour  qu'elle  y  ajoute 
quelques  mots. 

((  Mon  cher  pspa , 

»  Nous  sommes  bien  malades  ;  mais  ce 
n'est  rien.  N'allez  pas  vous  tourmenter. 
J'espère....  » 

Elle  ne  peut  en  écrire  davantage.  Je 
sens  aussi  mes  forces  qui  m'abandonnent. 
Je  suis  dans  des  transes  mortelles.  J'en- 
tends Sophie  gémir.  Il  faut  que  j'aille  à 
son  secours.  Adieu ,  cher  époux  ;  prends 
quelque  espérance,  ou  de  la  force  d'ame 
au  besoin  :  surtout  ne  te  fais  aucun  re- 
proche ,  et  aime  toujours 

Ta  fidèle  et  tendre 

AMÉLIE. 


Leiire  de  madame  de  Villiers  à  M.  de 
Tercy. 

Mon  cher  et  malheureux  ami , 

Comment  vous  apprendre  les  tristes 
nouvelles  dont  il  faut  cependant  que  vous 
soyez  instruit?  Tâchez  de  pressentir  dans 
votre  cœur  ce  que  ma  main  tremblante 
hésite  à  vous  tracer.  Caroline  vit  encore, 
et  n'a  plus  rien  à  craindre.  Mais  pour 
Henriette  et  Sophie....  Hélas  1  elles  ne 
sont  plus.  Votre  épouse ,  ainsi  que  vous 
le  jugez  aisément,  a  été  accablée  de  cette 
double  perte.  Les  veilles  et  la  douleur 
avaient  tellement  abattu  ses  forces,  que 
le  mal  contagieux  qu'elle  a  pris  de  ses 
enfans  l'a  bientôt  réduite  à  la  dernière 
extrémité.  Croyez,  mon  ami ,  que  je  vou- 
drais racheter  sa  vie  au  prix  de  la  moitié 
de  la  mienne.  Mais  a  quoi  servent  ces 
vœux  superflus?  Je  ne  puis  vous  cacher 
plus  long-temps  ce  funeste  secret.  Dans 
ce  moment  on  sonne  ses  funérailles.  Oui, 
malheureux  époux,  ton  Amélie  est  morte: 
elle  est  morte ,  et  lorsque  vous  recevrez 
cette  lettre,  son  corps  sera  enseveli  sous 
la  terre.  Ne  vous  fâchez  pas  contre  moi 
de  ne  vous  avoir  pas  informé  de  sa  ma- 
ladie. Elle  n'a  pu  survivre  que  de  quel- 
ques heures  à  la  mort  de  ses  filles.  Quand 
vous  vous  seriez  mis  sur  les  ailes  des 
vents  pour  la  voir  encore ,  vous  ne  l'au- 
riez pas  reconnue,  tant  la  violence  du 
mal  l'avait  défigurée.  Je  ne  l'ai  pas  quittée 
un  moment.  J'ai  reçu  ses  derniers  sou- 
pirs, et  j'ai  fermé  ses  paupières.  C'est 
une  scène  qui  restera  long-temps  gravée 
dans  ma  mémoire.  11  me  serait  difficile 
de  vous  peindre  sa  résignation  et  son 
courage.  Ce  n'est  pas  sur  elle  que  por- 
taient ses  regards.  Ses  dernières  paroles 
ont  été  une  prière  fervente  au  Ciel  pour 
Caroline  et  pour  vous.  Quelles  consola- 
tions pourrais-je  vous  adresser  sur  sa 
perte,  dont  mon  cœur  n'ait  autant  do 
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besoin  que  le  vôtre?  C'est  elle  seule  qui  ' 
peut  adoucir  voire  douleur.  Lisez  ces  li-  ; 
gnes  dont  elle  a  tracé  elle-même  la  pre-  ' 
mière  partie ,  et  dont  elle  m'a  dicté  l'au- 
tre d'une  voix  défaillante.  Je  joins  ma 
voix  à  la  sienne  de  toute  la  force  de  l'a- 
mitié, pour  vous  rappeler  dans  votre  dés- 
espoir que  vous  avez  encore  une  fille  a 
qui  vous  êtes  plus  que  jamais  redevable 
des  soins  et  de  la  tendresse  d'un  père. 
Conservez- vous  pour  elle  ;  je  l'enverrai 
aussitôt  qu'elle  sera  parfaitement  réta- 
blie. Ses  caresses  aimables  soulageront 
bientôt  votre  cœur  ;  et  son  éducation 
pourra  vous  distraire  d'un  souvenir  dou- 
loureux. Adieu.  Je  regrette  de  n'avoir 
plus  à  vous  offrir  qu'un  triste  sentiment 
de  condoléance. 

Voire  bonne  amie, 

DE    ViLLIERS. 


Lettre  de  madame  de  Tercy  à  M.  de 
Tercy. 

[ucluse  dans  la  précédente 

Cher  époux , 

Je  sens  que  je  me  meurs.  Je  vais  à  mes 
enfans  qui  me  tendent  les  bras  pour  les 
suivre ,  et  nous  reposerons  dans  le  même 
tombeau.  Tes  jours  m'appartenaient;  je 
les  donae  à  ma  fille.  Caroline  te  reste 
pour  me  remplacer  auprès  de  toi.  Réunis 
toute  ta  tendresse  sur  elle.  Sois  sou  sou- 
tien ,  et  qu'elle  soit  ta  consolation.  La  vie 
est  courte.  Tous  deux  bientôt  vous  vien- 
drez nous  rejoindre,  et  ce  sera  pour  tou- 
jours. Ne  pense  pas  tan  t  à  ma  perte  qu'aux 
lieux  de  délices  où  je  t'attends.  Ce  que 
j'étais  pour  toi  dans  cette  vie ,  je  le  serai 
encore  dans  une  autre. 

Ton  AMÉLIE. 


FAVORI. 


Lettre  de  Didier  de  Lormeuil  à  Juliette, 
sa  sœur. 

Ma  chère  sœur , 

Comme  je  te  vois  d'ici  prendre  un  air 
d'importance  ,  de  recevoir  déjà  de  ma 
part  une  lettre  ,  lorsque  je  viens  à  peine 
de  franchir  le  seuil  du  logis  !  Cependant 
ne  sois  pas  si  fière  de  cet  honneur.  L'é- 
pître  n'est  pas  proprement  écrite  à  cause 
de  toi ,  mais  à  cause  de  mon  joli  serin. 
J'avais  oublié  de  te  le  recommander  en 
partant  ;  et  je  sais  de  petites  demoiselles 
qui  j  ayant  les  objets  continuellement  sous 
les  yeux ,  les  oublieraient  mille  fois  ;  si 


l'on  n'intéressait  leur  mémoire  en  flattant 
un  peu  leur  vanité.  Sache  donc  que  de 
ma  pleine  puissance  je  te  nomme  gou- 
vernante de  Favori ,  et  t'accorde  la  surin- 
tendance générale  de  sa  maison.  Prends 
bien  garde  à  ne  pas  le  négliger ,  si  tu  ne 
veux  que  je  te  révoque.  Il  est  bon  de  le 
présenter  une  réflexion  toute  simple  :  c'est 
qu'il  ne  se  nourrit  pas  plus  que  nous  de 
l'air  du  temps  ;  que  sans  manger  et  sans 
boire ,  il  ne  peut  pas  vivre  ;  que  s'il  ne 
vit  pas ,  il  ne  pourra  point  chanter  ;  et 
que  s'il  ne  chante  plus ,  ni  toi ,  ni  moi , 
nous  ne  pourrons  l'entendre  :  ce  qui  se- 
rait bien  dommage.  Je  crois  aussi  devoir 
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le  rappeler  le  service  qu'il  le  rendit  l'au- 
tre jour ,  lorsque  tu  brouillais  tous  les 
pas  de  lou  menuet ,  en  suivant  ses  ca- 
dences, au  lieu  de  suivre  celles  de  la  po- 
chette de  M.  Dupré.  Le  petit  coquin  se 
mil  à  faire  un  tel  tintamarre,  que  M.  Du- 
pré tourna  toute  sa  colère  contre  lui ,  ou- 
bliant de  te  faire  les  reproches  que  lu 
méritais  pour  ton  étourderie.  Voilà ,  je 
pense ,  des  raisons  assez  fortes  pour  l'en- 
gager à  lui  donner  toutes  sortes  d'atten- 
tions. Mais  si  la  musique  et  la  reconnais- 
sance ne  peuvent  rien  sur  ton  cœur  de 
bronze ,  je  n'ai  plus  que  le  grand  coup 
d'éloquence  à  frapper...  Tremble,  trem- 
ble ,  ma  sœur  I  Regarde-le  déjà  comme 
mort.  Oui,  mort.  Comment  soutenir  cette 
affreuse  image?  Vois  ses  jolies  petites 
pattes  levées  en  l'air,  ses  ailes  immobiles, 
ses  yeux  et  son  petit  bec  fermés  pour  tou- 
jours. Vois-le  couché  sur  le  dos  dans  la 
petite  boîte  qui  lui  sert  de  cercueil ,  cou- 
vert de  fleurs  de  soucis  et  de  belles-de- 
nuit,  avec  des  branches  de  cyprès.  Tout 
le  monde  vient  pleurer  autour  de  sa 
tombe.  On  demande  quelle  main  cruelle 
l'a  plongé  dans  la  nuit  infernale.  Une 
voix  se  fait  entendre  :  C'est  moi ,  c'est 
moi ,  barbare  que  je  suis  !  et  tu  te  jettes 
tout  échevelée  sur  son   cadavre...   Tu 
pleures,   n'est-il  pas  vrai?  Triomphe  1 
triomphe  !  Je  n'ai  plus  rien  à  craindre 
pour  sa  vie ,  ni  pour  le  repos  de  ton  es- 
prit. Outre  sa  nourriture  ordinaire,  n'ou- 
blie pas  de  lui  donner  un  morceau  de 
biscuit  et  de  sucre.  Tu  feras  fort  bien  aussi 
de  couvrir  sa  cage  de  verdure,  pour 
adoucir  les  regrets  qu'il  doit  avoir  de  mon 
absence.  Comme  je  me  flatte  que  tu  exer- 
ceras dignement  les  grandes  fonctions 
que  je  te  confie ,  jo  t'enverrai ,  pour  te 
récompenser  de  ton  zèle ,  un  journal  de 
mon  petit  voyage.  Tu  y  verras  des  évé- 
nemens  dignes  de  passer  à  la  postérité. 
Adieu  ,  ma  chère  sœur ,  je  quitte  le  ton 
du  badinage  pour  l'embrasser  de  toutes 


mes  forces ,  et  l'assurer  des  tendres  sen- 
timens  avec  lesquels  je  serai  toute  ma 
vie, 

Ton  frère  et  ton  ami , 

DiDlM  DE  LORMEUIL. 

Réponse  de  Juliette  de  LormeuU  à  la 
lettre  précédente. 

Mon  cher  Didier , 

Vraiment  il  faut  avoir  un  petit  orgueil 
aussi  plaisant  que  le  tien  ,  pour  imaginer 
qu'une  sœur  doit  se  trouver  si  fière  de 
recevoir  une  lettre  de  son  frère.  Il  me 
semble  que  toute  la  gloriole  devrait  être 
de  ton  côté ,  pour  avoir  une  fois  rempli 
ton  devoir  sans  te  faire  tirer  l'oreille  ; 
quoique  tu  en  perdes  aussitôt  le  mérite , 
en  disant  que  c'est  à  cause  de  ton  petit 
criailleur  que  tu  m'écris.  Tu  n'avais  pas 
besoin  de  me  faire  à  son  sujet  des  recom- 
mandations si  pressantes ,  ni  d'employer 
de  si  belles  figures  de  rhétorique ,  pour 
m'émouvoir  en  sa  faveur.  Il  inspire  assez 
d'intérêt  par  lui-même.  Ainsi ,  sois  tran- 
quille sur  le  soin  que  je  vais  prendre  de 
le  biei>  traiter.  Je  ne  remplirai  point,  il 
est  vrai ,  sa  mangeoire  par-dessus  les 
bords ,  a  l'exemple  de  certains  garçons 
de  ma  connaissance,  pour  l'exposer  à 
crever  de  gogaille,  s'il  était,  comme  eux, 
sur  sa  bouche,  et  aussi  peu  réfléchi.  Peut- 
être  voudraient  -  ils  encore  nous  faire 
croire  que  c'est  par  excès  de  tendresse 
qu'ils  l'accablent  ainsi  de  provisions  , 
lorsqu'ils  n'ont  pensé  qu'à  se  débarrasser 
tout  d'un  coup  pour  huit  à  dix  jours 
d'une  attention  qui  les  importune.  Non , 
non  ,  je  lui  rendrai  des  soins  plus  assidus. 
Je  veux  qu'il  ait  des  provisions  fraîches 
tous  les  matins.  Lorsque  j'ai  nettoyé  son 
buffet ,  j'y  ai  trouvé  du  grain  au  moins 
pour  trois  mois ,  sans  compter  celui  qui 
était  répandu  a  dix  pas  à  la  ronde.  U 
faut  convenir  que  le  petit  drôle  est  un  si 
franc  dissipateur ,  qu'il  en  jette  plus  de 
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côté  et  d'autre  avec  son  bec  dans  une 
heure ,  qu'il  n'en  goberait  dans  un  jour. 
Pour  le  fond  de  sa  cage ,  grâces  à  ton 
adresse  ou  à  ta  prodigalité  paresseuse , 
c'était  comme  un  étang  formé  par  le  dé- 
bordement de  l'abreuvoir.  Le  pauvre  Fa- 
vori n'osait  y  descendre,  tant  il  avait 
peur  de  s'y  noyer  I  Comme  il  a  paru 
joyeux ,  en  revoyant  la  terre  ferme  I  II 
tremblait  encore  de  s'y  hasarder  a  la  lé- 
gère. Ce  n'est  qu'après  l'avoir  bien  éprou- 
vée d'une  patte,  en  se  tenant  de  l'autre 
aux  barreaux ,  qu'il  y  a  pris  une  entière 
confiance.  De  cette  manière,  sans  aucuns 
frais ,  j'ai  agrandi  son  logement  d'un  rez- 
de-chaussée  ;  car  il  ne  se  tenait  plus  que 
sur  les  deux  perchoirs ,  crainte  de  salir 
ses  jambes  et  sa  queue.  J'ai  répandu  sur 
le  fond  de  la  cage  une  couche  de  sable  fin, 
et  je  l'ai  garnie  tout  autour  de  mouron  ; 
en  sorte  qu'il  ne  tient  plus  qu'à  lui  de  se 
croire  dans  un  joli  bosquet. 

Ecoute ,  mon  frère  ;  a  l'avenir  tu  pren- 
dras ton  parti  ;  mais  c'est  moi  qui  me 
charge  de  son  entretien.  Je  veux  que  son 
palais  te  serve  de  modèle  d'ordre  et  de 
propreté  pour  ton  appartement.  En  voilà, 
je  crois,  assez  pour  calmer  les  inquiétudes 
que  tu  m'as  témoignées  :  j'en  ai  d'autres 
de  mon  côté  dont  je  vais  te  faire  part.  Tu 
es  un  peu  étourdi ,  et  nous  avons  pour 
voisin  un  chat  noir  fort  avisé.  Prends-y 
garde  à  ton  retour.  J'ai  observé  qu'il  avait 
pris  pour  Favori  une  tendresse  qui  m'é- 
pouvante. Hier  au  matin  j'avais ,  en  en- 
trant, laissé  la  porte  ouverte  ;  il  se  glissa 
tout  doucement  à  ma  suite.  Après  avoir 
rendu  mes  devoirs  à  l'oiseau ,  je  me  mis 
à  feuilleter  un  peu  tes  livres.  Tout-à-coup 
j'entendis  derrière  moi  un  tendre  miaou. 
Je  me  retournai.  J'aperçus  le  scélérat  ju- 
ché sur  le  dos  d'un  fauteuil,  vis-à-vis  de 
la  cage.  Il  regardait  Favori  d'un  œil  ca- 
ressant, mais  hypocrite.  Il  tortillait  moel- 
leusement  sa  queue ,  et  semblait  lui  dire  : 
«  0  uon  cher  petit  oiseau  !  viens  le  per 


cher  ici  à  mon  côté ,  ou  bien  attends-moi, 
je  vais  sauter  légèrement  sur  ta  cage. 
Vois  les  douces  pattes  de  velours  que  j'ai 
pour  te  caresser.  (Remarque  bien  qu'à 
ces  mots  il  cachait  soigneusement  ses 
griffes.)  Je  te  dorloterai  tout  le  long  de 
la  journée,  en  te  pressant  contre  mon 
tendre  cœur.  Ne  t'effraie  pas  de  mes  lon- 
gues moustaches,  elles  ne  piquent  point. 
II  y  a  par-dessous  une  petite  bouche  avec 
laquelle  je  baiserai  si  joliment  ton  petil 
bec!  Viens,  viens,  mon  ami.  »  —  Que 
penses-tu  que  Favori  répondait  à  tous  ces 
beaux  discours?  Rien.  Mais  on  voyait 
clairement  a  sa  mine  que  le  petit  matois 
n'en  était  pas  la  dupe;  et  j'imagine  qu'à 
la  place  du  chat,  il  pourrait  fort  bien  être 
un  aussi  grand  fripon.  Est-ce  que  lu  lui 
aurais  donné  de  tes  leçons  de  coquinerie? 
II  baissait,  il  relevait  sa  tête;  il  secouait 
ses  plumes;  il  jetait  un  œil  de  méfiance 
sur  l'orateur ,  et  de  confiance  vers  moi , 
comme  s'il  eût  voulu  dire  :  «  Je  te  con- 
nais, méchant.  Tes  paroles  mielleuses, 
tes  pattes  de  velours,  ta  petite  bouche 
cachée  sous  tes  moustaches  sont  aussi 
perfides  que  ton  tendre  cœur  de  chat.  Tu 
peux  tromper  une  pauvre  souris.  Mais 
moi?  ohl  que  non.  Je  me  moque  de  tes 
ruses ,  et  je  ne  crains  pas  ta  malice.  J'ai 
ici  une  amie  pour  me  secourir.  »  Et  sou- 
dain il  se  mit  à  crier  à  plein  gosier  : 
Cuic,  cuic,  cuic,  cuïcî  Je  le  compris  à 
merveille.  Sans  faire  semblant  de  rien  , 
j'allai  vers  une  cuvette  pleine  d'eau ,  et  jo 
fis  au  tendre  matou  une  si  bonne  asper- 
sion ,  que  j'éteignis  tout  d'un  coup  le  fou 
de  son  amitié  ;  car  en  deux  sauts  il  fut  à 
bas  du  fauteuil  ;  et  il  secouait  son  poil 
humide,  comme  s'il  avait  eu  des  frissons 
de  fièvre.  Profite  de  cette  observation , 
s'il  venait  te  faire  incognito  sa  visite  lors- 
que tu  seras  ici. 

Cet  animal  doucereux ,  à  qui  tant  de 
personnes  ressemblent  dans  le  monde  , 
me  rappelle  une  ariette  de  notre  ami , 
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dans  une  petite  comédie  manuscrite  qu'il 
tient  au  fond  de  son  portefeuille.  Je  te 
l'envoie  pour  te  prier  de  la  faire  mettre 
en  musique ,  si  tu  connais  quelque  bon 
compositeur  dans  le  pays. 

De  CCS  gens  aux  airs  chatemites 
Jamais  ,  jamais  n'attendez  rien  de  bon  ; 
Toutes  ces  mines  hypo  rites 
Cachent  un  cœur  fripon. 

Je  crois  voir  autour  d'une  table 
Un  chat  rôder  légèrement  ; 
D'un  ragoût  l'odeur  agréable 

A  frappé  mon  gourmand. 
Le  voilà ,  d'un  air  de  simplesse , 
Qui  vient  à  vous  : 
Sur  vos  genoux 
Il  saute  avec  souplesse. 
Puis  de  sa  queue  il  vous  caresse , 
Puis  il  fait  le  gros  dos,  puis  miaule  tout  doux. 
Puis  de  sa  patte 
Il  vous  flatte. 
Eh  !  qui  croirait  qu'il  pense  à  mal , 
Le  pauvre  animal  ! 
Sur  le  morceau  qu'en  son  cœur  il  dévore. 
L'adroit  caffard  ! 
Il  n'ose  encore 
Qu'en  dessous  jeter  un  regard  ; 
Mais  un  moment  tournez  la  tète , 
Zeste  î  l'agile  bête 
A  déjà  fait  sa  part. 

De  ces  gens  aux  airs  chatemites 
Jamais ,  jamais  n'attendez  rien  de  bon. 
Toutes  ces  mines  hypocrites 
Cachent  un  cœur  fripon. 

J'attends  avec  une  vive  impatience  le 
journal  curieux  de  ton  voyage  que  tu 
m'annonces.  Je  vais  demain  dîner  à  la 
campagne  avec  maman.  S'il  nous  arrive 
quelque  chose  d'intéressant  sur  la  route, 
je  m'engage  à  t'en  faire  le  récit.  Puisque 
tu  vas  à  la  postérité ,  je  serai  charmée  de 
partager  avec  toi  l'admiration  de  nos  der- 
niers neveux.  En  attendant ,  je  veux  que 
tu  saches  en  particulier  que  tu  n'auras 
jamais  de  meilleure  amie  que  ta  sœur 

Juliette  de  Lormeuil. 

Seconde  lettre  de  Didier  de  Loymeuil  à 
Juliette  sa  sœur. 

Je  le  remercie,  ma  chère  sœur,  de  la 

T.    II. 


jolie  lettre  que  tu  m'as  écrite,  pour  me 
tirer  de  mes  inquiétudes.  La  scène  du 
chat  noir  et  de  mon  serin  m'a  beaucoup 
amusé.  J'ai  trouvé  le  discours  du  matou 
assez  adroit,  mais  le  cuic,  cuic  de  Favori 
bien  plus  éloquent,  puisqu'il  a  produit  la 
déroute  de  son  ennemi ,  grâces  à  ta  valeur 
incroyable.  Tu  mériterais ,  pour  cet  ex- 
ploit, d'avoir  une  cuvette  dans  ton  écus- 
son. 

J'ai  travaillé  pendant  trois  jours  au 
Journal  de  mon  voyage ,  que  je  t'ai  fait 
espérer  pour  récompense  de  tes  soins. 
Mon  papa  trouve  fort  bonne  l'idée  de 
nous  communiquer  nos  aventures.  Il  dit 
que  nous-acquerrons ,  par  ce  travail ,  Tha- 
bitude  d'écrire  avec  aisance,  et  de  réflé- 
chir sur  tout  ce  qui  frappe  nos  regards. 
Ma  relation  lui  a  paru  très-fidèle  ;  et  il 
désire  vivement  de  voir  celle  que  tu  m'as 
promise  de  ton  dîner  à  la  campagne  avec 
maman.  Frédéric  et  Louise  auront  été 
sûrement  de  la  partie.  Que  de  folies  vous 
aurez  faites  ensemble  I  mais  quand  tu  ne 
me  parlerais  que  des  tiennes ,  je  te  con- 
nais en  fonds  pour  me  donner  un  cha- 
pitre assez  étendu.  Afin  de  l'engager  à 
me  l'envoyer  plus  vite,  je  vais  me  hâter 
de  rassembler  les  morceaux  de  mon  his- 
toire de  grand  chemin ,  epars  sur  vingt 
chiffons  de  papier.  Tu  la  recevras  dans 
quelques  jours.  Adieu ,  je  t'embrasse  en 
attendant,  et  suis  pour  toute  ma  vie, 
Ton  frère  et  ton  ami , 

Didier  de  Lormeuil. 

Réponse  de  Juliette  de  Lormeuil  à  la 
lettre  précédente. 

A  quoi  penses-tu,  mon  cher  Didier, 
de  me  faire  si  long- temps  attendre  le 
Journal  de  ton  expédition?  Est-ce  que  tu 
serais  allé ,  comme  Gulliver,  dans  quelque 
île  inconnue,  pour  avoir  tant  de  choses 
à  me  raconter?  J'ai  bien  reconnu  l'ordre 
admirable  dont  tu  te  piques ,  a  tes  vingt 
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chiffons  de  papier,  épars  sans  doute  dans 
tous  les  coins  de  la  chambre.  Heureux 
encore  si  le  petit  chat  de  la  maison  ue 
s'est  pas  diverti  des  plus  belles  parties  de 
ton  ouvrage  I  Je  ne  serais  point  étonnée 
d'y  trouver  de  larges  lacunes ,  ou  de  te 
le  voir  entamer  par  la  fin ,  avec  la  pré- 
caution de  mettre  la  queue  tout  au  com- 
mencement :  ce  qui  vaudrait  bien  le 
grand  chapitre  de  mes  folies.  Je  ne  sais 
si  la  cuvette  figurerait  bien  dans  mon 
écusson  ;  mais  je  crois  que  les  feuilles  de 
la  Sibylle  ,  dont  tu  m'entretenais  l'autre 
jour,  pourraient  te  composer  des  armoi- 
ries assez  parlantes.  Puisque  mon  papa 
semble  désirer  de  voir  ma  relation ,  je 
m'empresse  de  te  la  faire  passer,  sans 
attendre  la  tienne;  car  je  serais  fâchée 
de  le  renvoyer  peut-être  aux  calendes, 
comme  le  dit  le  bon  La  Fontaine.  Em- 
brasse-le bien  respectueusement  de  ma 
part;  et  tu  le  prieras  ensuite  de  le  rendre 
tendrement  tous  les  baisers  que  tu  lui 
auras  donnés  pour  moi. 

Juliette  de  Lormeuil. 

P.  S.  Tu  trouveras  ci -inclus  mon 
Journal. 

Journal  de  mon  voyage. 

On  n'a  pas  besoin  de  faire  une  route 
si  longue  que  la  tienne ,  pour  avoir  aussi 
des  aventures.  Nous  venions  a  peine  de 
passer  les  premières  barrières,  lorsque 
nous  rencontrâmes  sur  le  chemin  un  ber- 
ger qui  conduisait  ses  moutons.  Notre 
cocher  ,  croyant  son  honneur  compromis 
de  céder  le  pas  à  un  vi)  troupeau,  poussa 
sa  voilure  tout  au  travers  de  la  foule.  Les 
pauvres  moutons,  qui  passent  pour  avoir 
un  cœur  fort  honnête ,  mais  un  esprit 
assez  borné,  no  sachant  quel  parti  pren- 
dre ,  se  jetaient  entre  les  jambes  des  che- 
vaux ,  el  jusque  dans  les  rayons  de  la 
roue.  Le  berger  criait  à  pleine  tête  au 


cocher  d'arrêter  ;  et  le  cocher ,  sourd  a 
tous  ses  cris,  ne  ralentissait  point  son 
grand  trot.  Comme  le  vent  était  assez 
frais,  notre  voiture  était  fermée  de  toutes 
parts.  Frédéric  voulut  savoir  comment  les 
moutons  se  tireraient  de  cet  embarras. 
Malheureusement  il  avait  oublié  que  pour 
regarder  par  une  portière,  il  faut  d'abord 
en  baisser  la  glace.  Il  alla  donner  du  front 
contre  le  cristal  fragile ,  qui  se  rompit 
aussitôt  en  mille  pièces.  En  retirant  sa 
tète  de  la  fenêtre  qu'il  venait  de  s'ouvrir, 
un  éclat  de  verre  le  blessa  légèrement  à 
la  joue.  Il  y  porta  la  main  ;  et  de  quel- 
ques gouttes  de  sang  qui  coulaient  de  sa 
blessure ,  il  se  barbouilla  si  bien  tout  le 
visage ,  qu'il  avait  l'air  d'un  de  ces  petits 
garçons  qui  courent  les  rues  en  masca- 
rade à  la  fin  du  carnaval.  La  tendre 
Louise ,  a  cette  vue,  ne  doute  pas  que  son 
frère  n'eiit  laissé  tomber  son  nez  au  mi- 
lieu du  troupeau,  et  se  mit  à  crier  :  Ah! 
mon  pauvre  Frédéric  î  mon  pauvre  Fré- 
déric !  jusqu'à  ce  que  maman ,  avec  un 
peu  d'eau  de  mélisse  qu'elle  répandit  sur 
son  mouchoir  ,  eût  nettoyé  son  barbouil- 
lage, et  rendu  à  sa  petite  mine  cet  air 
espiègle  que  tu  lui  connais.  Eh  bien  !  mon 
cher  Didier ,  qu'en  dis-tu?  Il  me  semble 
que  l'esprit  d'étourderie  ne  dégénère 
point  dans  les  garçons  de  notre  famille  ; 
et  voila  ton  frère  qui  soutient  déjà  digne- 
ment ta  réputation. 

11  ne  se  passa  rien  de  mémorable  de- 
puis cet  événement  jusqu'à  notre  arrivée 
dans  la  maison  de  notre  chère  nourrice, 
cette  bonne  Marguerite ,  chez  qui  nous 
allions  dîner.  Après  avoir  reçu  ses  tendres 
caresses,  nous  allâmes  nous  promener 
dans  les  champs.  En  passant  toute  seule 
le  long  dune  haie ,  j'aperçus  de  pauvres 
oiseaux  dont  la  patte  se  trouvait  prise 
dans  un  perfide  lacet.  Ils  agitaient  pitoya- 
blement leurs  ailes, el  semblaient  me  de- 
mander leur  liberté.  Tu  penses  bien  que  je 
ne  fus  pas  insensible  à  leurs  tristes  prié- 
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res.  Je  rompis  leurs  chaînes  ,  et  j'eus  le 
plaisir  de  jouir  de  leur  reconnaissance 
dans  les  transports  de  joie  qu'ils  faisaient 
éclater  en  s'envolant.  Ce  mouvement  de 
pitié  ne  fut  point  du  goût  d'un  petit  pay- 
san du  voisinage ,  qui  avait  fondé  d'avides 
espérances  sur  la  vente  de  ces  prison- 
niers ;  et  leur  délivrance ,  comme  tu  le 
verras ,  faillit  nous  coûter  assez  cher. 

Le  soleil ,  vers  l'heure  de  midi ,  avait 
dissipé  les  brouillards.  La  journée  setrou- 
vailsi  belle,  que  maman  voulut  nous  faire 
goftter  tous  les  délices  d'un  repas  cham- 
pêtre. Le  dîner  fut  servi  dans  le  jardin. 
Marguerite  nous  avait  régalés  d'une  ex- 
cellente soupe  au  lait.  Au  moment  où 
Frédéric,  suivant  la  liberté  des  manières 
de  la  campagne ,  portait  son  assiette  à  la 
bouche,  pour  s  épargner  la  peine  de 
Texercice  de  sa  cuiller ,  voila  tout  h  coup 
une  grosse  pierre  qui ,  l'atteignant  sur  le 
bord  ,  la  renverse  sur  la  table  ,  et  en  fait 
rejaillir  une  rosée  blanche  qui  nous  écla- 
bousse à  la  ronde.  Il  aurait  fallu  nous 
voir  jeter  les  uns  sur  les  autres ,  tout 
j>alpitans  de  frayeur,  comme  si  Jupiter 
eût  laissé  tomber  au  milieu  de  nous  un 
de  ses  foudres.  Le  mari  de  Marguerite, 
qui  n'est  pas  homme  à  s'effrayer  du  bruit, 
fourut  à  la  porte  du  jardin  pour  attraper 
le  dieu  du  tonnerre,  et  lui  renvoyer  son 
rarreau.  Mais  le  dieu  ,  semblable  à  ceux 
âe  la  fable,  qui  se  jouaient  si  bien  des 
lauvres  mortels,  s'était  rendu  invisible, 
s^otre  hôte  eut  beau  rester  a  la  porte  en 
enlinelle  ,  il  n'y  gagna  rien  que  de  nous 
garantir  du  péril  d'être  foudroyés  une 
seconde  fois. 

Notre  dîner  venait  de  finir,  et  je  me 
disposais  à  rendre  une  visite  d'humanité 
à  toutes  les  haies  du  canton  ,  lorsque  ma- 
man nous  avertit  qu'il  fallait  songer  à  la 
retraite.  Nous  remontâmes  à  regret  dans 
notre  voiture,  après  avoir  fait  à  la  chère 
"Marguerite  nos  petits  cadeaux.  Il  ne  fut 
dmais  une  si  belle  soirée.  Du  haut  d'une 


montagne  où  nos  coursiers  fumans  s'é- 
taient arrêtés  pour  reprendre  haleine  , 
nous  eûmes  le  plaisir  de  voir  un  vaste 
horizon  couvert  de  nuages  des  plus  bril- 
lantes couleurs.  Le  soleil  qui  semblait  sô 
réjouir  de  l'accès  que  Frédéric  lui  avait 
ouvert  pour  arriver  immédiatement  jus- 
qu'à nous,  colorait,  par  reconnaissance, 
son  front  et  celui  de  Louise  de  toute  la 
pourpre  de  ses  rayons.  On  aurait  cru  voir 
ces  belles  faces  dorées  de  chérubins  qui 
parent  les  autels. 

Les  moutons  de  la  matinée  avaient  ap- 
paremment donné  l'alarme  à  leurs  cama- 
rades, car  nous  n'en  trouvâmes  point  à 
notre  retour.  Il  ne  se  présenta  sur  notre 
passage  qu'une  troupe  d'ânesses ,  avec 
quelques  ânons  de  la  figure  la  plus  ingé- 
nue que  tu  puisses  te  représenter.  Nos 
chevaux,  qui  crurent  apparemment  y 
reconnaître  un  air  de  famille ,  voulurent 
à  toute  force  leur  céder  le  haut  du  pavé, 
et  firent  mille  soubresauts  et  mille  cour- 
bettes en  leur  honneur.  Mais  notre  fier 
cocher  soutint  à  merveille  la  gloire  de 
son  siège.  Il  leur  persuada  du  bout  de 
son  fouet  qu'ils  étaient  des  personnages 
d'une  plus  haute  importance  ;  et  qu'ayant 
le  pas  sur  eux  dans  tous  les  livres  d'his- 
toire naturelle ,  ils  devaient  le  conserver 
sur  les  grands  chemins.  H  fallut  bien  se 
rendre  à  des  raisons  si  frappantes  ;  et  ils 
nous  conduisirent  sans  autre  malencontrc 
au  logis. 

Troisième  letlre  de  Didier  de  LormeniL 
à  Juliette . 

Il  n'est  pas  étonnant ,  ma  chère  sœur, 
qu'on  se  tire  si  lestement  du  récit  d'un 
voyage  où  l'on  n'a  eu  affaire  qu'à  des 
bêtes  à  petites  cornes  ou  à  longues  oreil- 
les ,  à  un  étourdi  qui  casse  les  vitres ,  et 
à  un  polisson  qui  vous  jette  des  pierres.  Si 
tu  appelles  cela  des  aventures ,  je  ne  sais 
quel  titre  assez  magnifique  tu  trouveras 


w 


WAMl    DES    lùNl'ANS. 


pour  les  miennes.  D'après  ce  qui  m'est 
arrivé  pour  n'avoir  traversé  qu'un  village , 
lu  peux  juger  aisément  de  ce  que  j'aurais 
eu  à  te  raconter  dans  une  plus  longue 
expédition.  Je  commence  à  croire  que,  du 
temps  des  chevaliers  errans ,  j'aurais  pu 
faire  une  brillante  figure  sur  ce  globe,  et 
chanter  moi-même  mes  hauts  fails ,  de 
peur  que  personne  ne  s'avisât  de  les  cé- 
lébrer à  ma  fantaisie. 

En  voici  un  petit  échantillon  que  je 
soumets  intrépidement  à  ta  censure  :  ou 
plutôt  je  t'engage  ,  pour  tes  plaisirs  ,  à  le 
lire  avec  soin ,  pour  ne  perdre  aucune 
de  ses  rares  beautés. 

Journal  de  mon  voyage. 

Nous  roulions  depuis  un  quart  d'heure 
en  silence  dans  notre  voiture ,  avec  la 
même  vitesse  que  les  nuages  qui  couraient 
sur  nos  têtes.  Je  bénissais  la  mémoire  de 
celui  qui ,  le  premier ,  inventa  cette  ma- 
nière agréable  de  nous  transporter  d'un 
endroit  à  l'autre  sans  éprouver  de  fatigue, 
en  attendant  qu'on  perfectionne  le  projet 
de  nous  voiturer  encore  plus  doucement 
par  les  airs  dans  un  bateau  volant,  ou 
sur  des  ballons.  L'aspect  de  la  campagne 
surprit  ensuite  ma  pensée.  Tous  les  ar- 
bres étaient  dépouillés  de  leur  parure. 
A  peine  y  restait-il  quelques  feuilles  jau- 
nes, ou  rougeâtres,  qui  n'attendaient 
que  le  moindre  souffle  du  vent  pour  de- 
venir son  jouet.  Les  tendres  accens  du 
rossignol ,  le  concert  joyeux  des  pinçons 
et  des  fauvettes,  ne  remplissaient  plus  les 
bocages  :  on  n'entendait  que  les  cris  gla- 
pissans  des  corbeaux  et  des  corneilles  qui 
fuyaient  à  tire  d'aile,  effrayés  par  le  bruit 
de  la  cognée  du  bûcheron.  Au  lieu  de  ce 
grand  rideau  de  verdure  qui  présentait 
de  toutes  parts  la  richesse  et  la  gaieté,  on 
ne  découvrait  à  travers  les  têtes  chauves 
des  arbres ,  que  des  chaumières  à  demi 
ruinées,  et  des  villages  enveloppés  de 


fumée  et  de  brouillard.  Des  femmes  oc- 
cupées à  ramasser  des  branches  de  bois 
mort,  quelques  laboureurs  traînant  la 
herse  sur  leurs  guérets ,  des  ramiers  sau- 
vages qui  cherchaient  dans  l'épaisseur  du 
chaume  les  grains  échappés  aux  gla- 
neuses ,  étaient  les  seules  créatures  vi- 
vantes qu'on  aperçût  de  loin  en  loin  sur 
les  champs.  Rien  ne  consolait  nos  regards 
attristés  que  les  jeunes  semences  déjà 
verdoyantes  qui  s'élevaient  de  la  terre 
pour  annoncer  l'espoir  d'une  heureuse 
moisson. 

Nous  fûmes  tirés  de  la  rêverie  où  nous 
plongeait  ce  spectacle  mélancolique  par 
les  mouvemens  extraordinaires  que  nous 
vîmes  faire  soudain  à  notre  cocher.  Sa 
redingotte  était  glissée  de  son  siège  sur 
l'une  des  petites  roues  qui  l'emportait 
autour  de  son  essieu ,  comme  des  ailes 
d'un  moulin  a  vent.  Après  bien  des  tours, 
il  vint  à  bout  d'en  saisir  une  manche,  et 
la  tiraii  à  lui  de  toutes  ses  forces,  en  criant 
d'une  voix  enrouée  :  0  ma  redingotte  ! 
ma  redingotte  !  Je  me  jetai  précipitam- 
ment à  la  portière  pour  regarder  ;  mon 
chapeau  tomba  ,  et  je  me  mis  à  crier  :  0 
mon  chapeau ,  mon  chapeau  1  Geoffroi , 
de  son  poste,  entend  nos  lamentations,  et 
se  penche  ;  son  bonnet  fourré  lui  échappe. 
11  ne  crie  point  :  0  mon  bonnet  1  mon 
bonnet  1  mais ,  en  voulant  le  rattrapei 
dans  sa  chute ,  il  se  renverse  lui-même  à 
terre  dans  toute  sa  longueur.  Heureuse- 
ment pour  le  malheureux  que  ce  fut  dans 
un  large  et  profond  bourbier  bien  douil- 
let ;  car  autrement  je  ne  sais  ce  qui  serait 
arrivé  de  sa  vie ,  au  moins  de  son  nez , 
de  ses  dents  et  de  son  menton.  Il  n'avait 
fallu  qu'une  minute  pour  toutes  ces  cata- 
strophes. Mon  papa  était  le  seul  qui, dans 
toute  celte  bagarre ,  n'eût  pas  perdu  l'es^ 
prit.  H  baissa  la  glace  de  devant,  et  sai- 
sissant les  rênes  dans  les  mains  du  cocher, 
il  arrêta  les  chevaux.  Le  cocher  descendit, 
et  dégagea  de  l'essieu  sa  redingotte.  Mais 
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quelles  furent  ses  tristes  doléances,  lors- 
qu'il vit  au  milieu  de  la  taille  un  grand 
trou,  par  où  sa  tête  énorme  aurait  pu 
passer,  avec  toute  la  frisure  d'un  petit 
maître.  Geoffroi ,  de  son  côté ,  avait  la 
bouche  si  empâtée,  qu'il  ne  pouvait  arti- 
culer un  seul  mot.  0  ma  sœur,  si  tu  l'a- 
vais vu  sous  ce  masque  essayer  de  rire 
pour  me  tranquilliser  sur  sa  culbute  1  11 
ne  faisait  qu'éternuer ,  cracher  et  se  frot- 
ter avec  les  mains  les  genoux  et  les  coudes. 
Son  habit ,  autrefois  tout  vert ,  ne  l'était 
plus  que  par-derrière  ;  il  avait  l'air  d'une 
perruche  grise ,  à  derai-doublée  de  perro- 
quet. Il  retourna  quelques  pas  en  arrière, 
pour  chercher  son  bonnet  de  peau  de  re- 
nard. Par  bonheur  qu'on  y  avait  laissé 
tenir  la  queue  de  l'animal ,  pour  figurer 
en  forme  de  panache.  C'est  elle  qui  le  fit 
découvrir ,  et  qui  servit  à  le  repêcher  de 
l'ornière  profonde  où  il  s'était  englouti.  Il 
fallu  t  le  tordre  et  le  retordre,  pour  qu'il  pu  t 
l'emporter  sous  son  bras.  On  rattrapa  aussi 
mon  chapeau ,  à  qui  le  vent  faisait  faire 
mille  sauts  périlleuxen  avantet  en  arrière. 
Mais  il  ne  perdit  rien  à  toutes  ces  cabrio- 
les ;  au  contraire ,  il  y  gagna  une  épaisse 
calotte,  qu'il  a  su  conserver  en  partie,  a  la 
barbe  de  toutes  les  brosses  de  la  maison. 

Quand  nous  fûmes  remontés  dans  la 
voiture ,  et  que  tout  fut  rétabli  dans  son 
premier  ordre  autour  de  nous ,  il  fut  d'a- 
bord question  de  faire  de  la  philosophie 
sur  toutes  ces  disgrâces.  Mais  après  en 
avoir  essayé  de  la  plus  sérieuse  ,  il  nous 
vint  dans  l'esprit  que  le  parti  le  plus  sage 
était  peut-être  de  prendre  la  chose  gaie- 
ment. Mon  papa  tira  de  sa  bourse  des 
consolations  pour  le  cocher.  De  mon  côté, 
je  vis  bien  que  Geoffroi  n'était  en  peine 
que  de  son  bonnet ,  parce  que  l'habit  était 
de  la  livrée  de  la  maison.  Je  lui  fis  un 
signe  qui  le  remit  en  belle  humeur  ;  et 
tout  le  monde  continua  la  route ,  comme 
si  rien  ne  fût  arrivé. 

Nous  étions  près  d'entrer  dans  un  vil 


lage ,  lorsque  nous  aperçûmes  un  vieux 
soldat  assis  sur  une  pierre  au  bord  du 
chemin.  Il  avait  une  de  ses  jambes  pliée 
en  arrière  sous  lui ,  et  l'autre  qui  était  de 
bois,  toute  raide  et  tendue  en  avant.  A 
sa  gauche  était  une  longue  béquille ,  à  sa 
droite  un  grand  chien  noir.  Mon  papa, 
qui  fait  profession  d'aimer  les  soldats  les 
mieux  estropiés,  le  salua  d'un  air  de 
bienveillance ,  et  me  donna  une  pièce  de 
vingt-quatre  sous ,  pour  la  jeter  en  pas- 
sant dans  son  chapeau  ;  ce  que  je  fis,  sans 
me  vanter,  avec  assez  d'adresse.  La  voix 
de  sa  reconnaissance  fut  si  haute,  qu'elle 
réveilla  une  femme  de  très-mauvaise  mine 
qui  dormait  tout  près  de  là  sur  un  tas  de 
paille.  Elle  se  mit  a  courir  après  notre  voi- 
ture, et  l'atteignit  au  moment  où  nous  en 
descendions  pour  entrer  dans  l'auberge. 
«  Ah!  monsieur,  dit-elle  à  mon  papa,  vous 
placez  bien  mal  vos  charités  1  Si  vous  donnez 
de  si  belles  aumônes  à  un  vieil  ivrogne , 
que  ferez-vous  pour  une  brave  femme , 
comme  je  le  suis ,  qui  n'a  pas  bu  de  vin 
depuis  dix  ans?  »>  Mon  papa,  dont  l'esprit 
s'était  occupé  de  bien  des  choses  dans  cet 
intervalle  ,  ne  songeait  plus  à  l'invalide, 
et  la  regardait  d'un  air  étonné.  »  Oui,  oui, 
monsieur ,  reprit-elle  ,  c'est  de  ce  vieux 
ivrogne  de  soldat  que  je  parle.  J'ai  bien 
entendu  comme  il  vous  remerciait  pour 
une  pièce  de  vingt-quatre  sous  que  le 
petit  monsieur  lui  a  jetée  de  votre  part  ; 
je  gagerais  qu'avant  la  nuit  il  l'aura  toute 
bue  en  eau-de-vie.  Et  puis  n'avez-vous 
pas  vu  ce  grand  chien  noir  qu'il  a  tou- 
jours à  son  côté  ?  Un  mendiant  nourrir 
un  chien  1  N'est-ce  pas  voler  d'autres  mal- 
heureux ?  —  Finissez  ,  lui  répondit  mon 
papa ,  d'un  ton  sévère.  Pourquoi  me  dire 
du  mal  d'un  homme  qui  a  besoin  comme 
vous  de  ma  pitié.  S'il  aime  un  peu  Teau- 
de-vie ,  je  le  pardonne  à  un  vieux  soldat. 
Tandis  que  nous  sommes  assis  à  notre 
aise  au  coin  du  feu ,  il  faut  que  ces  braves 
gens  supportent  le  vent,  la  neige,  la 
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pluie ,  toutes  les  rigueurs  de  l'hiver.  Il 
n'est  pas  surprenant  qu'ils  aient  recours 
a  une  boisson  qui  les  réchauffe ,  et  qu'ils 
s'y  accoutument.  Pour  son  chien ,  c'est 
peut-être  l'unique  attachement  qu'il  ait 
dans  le  monde  ;  c'est  son  compagnon  fi- 
dèle, le  seul  ami  qui  prenne  part  à  ses 
bonnes  ou  mauvaises  journées.  »  En  ache- 
vant ces  mots,  il  lui  donna,  sans  la  re- 
garder ,  une  pièce  de  deux  sous.  Elle  la 
reçut  d'un  air  dédaigneux ,  et  s'en  re- 
tourna en  grognant  tout  le  long  du  chemin. 
Cette  vilaine  femme  m'avait  donné  de 
l'humeur.  «Je  sais  bien  fâché,  dis-je  u  mou 
papa ,  que  vous  l'ayez  secourue  de  la 
moindre  chose.  Dire  des  injures  a  ce  pau- 
vre soldat,  et  lui  envier  votre  aumône! 
il  faut  être  bien  méchant  ! — Tu  as  raison, 
mon  fils,  me  répondit-il.  Celui  qui  veut 
émouvoir  ma  pitié  envers  lui  aux  dépens 
d'un  autre ,  ne  fait  qu'exciter  mon  indi- 
gnation. Cependant  je  la  vois  dans  le  be- 
soin ,  et  j'oublie  son  mauvais  naturel. 
Elle  en  est  assez  punie  par  elle-même. 
Sans  la  méchanceté  de  sa  langue ,  je  lui 
aurais  donné  autant  qu'a  lui.  » 

Pendant  ce  dialogue ,  l'aubergiste  nous 
avait  conduits  dans  une  chambre  dont 
une  croisée  s'ouvrait  sur  le  chemin  que 
nous  avions  parcouru ,  et  l'autre,  sur  la 
courdel'auberge.Enatteudantqu'onnous 
apportât  le  dîner ,  je  me  mis  a  la  fenêtre. 
Le  premier  objet  que  j'aperçus ,  fut  la 
vieille  femme  qui  venait  de  s'asseoir  au 
pied  d'un  ormeau,  tout  près  de  la  maison. 
Elle  tirait  de  sa  poche  une  petite  bouteille 
de  vin,  dont  elle  se  mit  à  boire  d'un  grand 
courage.  J'appelai  mon  papa,  et  je  la  lui 
fis  remarquer.  Il  m'imposa  silence ,  de 
peur  qu'elle  pût  nous  entendre.  Au  même 
instant ,  nous  vîmes  au  loin  le  vieux  sol- 
dat qui  venait  vers  nous ,  appuyé  sur  sa 
béquille,  et  suivi  de  son  chien  noir.  Aussi- 
tôt que  la  vieille  femme  l'aperçut ,  elle 
fit  rentrer  précipitamment  la  petite  bou- 
teille dans  sa  poche.  Nous  fûmes  curieux 


d'entendre  leur  entretien.  «  La  bonne 
mère!  lui  dit  l'homme  à  moustache,  en  l'a- 
bordant ,  est-ce  que  vous  voulez  coucher 
la  sans  dîner  ?  Vous  n'avez  donc  pas  faim 
d'aujourd'hui?  Oh  !  ce  n'est  pas  la  faim 
qui  me  manque ,  répondit-elle  d'un  ton 
pleureur ,  c'est  de  quoi  manger.  —  Bon , 
s'il  ne  tient  qu'à  cela,  répliqua-t-il,  j'en  ai 
pour  nous  deux.  »  Alors  s'étant  assis  au- 
près d'elle,  il  fit  glisser  de  dessus  son  dos 
un  vieux  havresac,  et  en  tira  un  morceau 
de  pain  noir ,  avec  un  bout  de  cervelas 
bien  enveloppé  dans  du  papier,  qu'il  lui 
présenta.  11  ne  garda  pour  lui  qu'un  peu 
de  pain  et  de  fromage  ;  encore  a  chaque 
morceau  qu'il  mangeait ,  en  donnait-il  à 
son  chien ,  qui  s'était  mis  par-derrière , 
et  qui  tenait  sa  tête  appuyée  sur  son 
épaule ,  de  l'air  de  la  plus  intime  fami- 
liarité. 

Pendant  leur  repas  la  méchante  vieille 
tourna  la  conversation  sur  la  dureté  des 
voyageurs ,  et  dit  que  ce  monsieur  qui 
venait  d'arriver  à  l'auberge  ne  lui  avait 
donné  que  deux  liards.  «  Cela  ne  peut  pas 
être,  répondit  l'honnête  guerrier.  11  m'a 
l'air  d'un  brave  homme.  Apparemment 
qu'il  ne  lui  restait  dans  sa  bourse  que  de 
l'or  qu'il  ne  pouvait  pas  changer.  Voyez 
ce  qu'il  m'a  fait  jeter  par  son  fils.  Une 
pièce  de  vingt-quatre  sous.  La  voilà.  H 
n'en  tombe  pas  souvent  de  ce  calibre 
dans  mon  chapeau.  Mais  ne  soyez  pas  en 
peine,  vous  en  profiterez  comme  moi.  Je 
ne  sais  pas  être  heureux  tout  seul.  Un  bon 
repas  demande  un  coup  de  vin  ;  je  n'eu 
ai  pas  fait  couler  aujourd'hui  une  goutte 
dans  mon  estomac ,  malgré  le  froid  salé 
qu'il  fait.  Mais  ma  pauvre  bourse  était  si 
plate  que  je  l'aurais  enfilée  dans  le  trou 
d'une  aiguille.  Là  voilà  devenue  ronde- 
lette à  présent  ;  et  je  suis  en  état  de  dé- 
penser aujourd'hui  six  sous ,  trois  pour 
vous ,  trois  pour  moi  ;  le  reste  sera  pour 
d'autres  rencontres.  Allons,  la  bonne 
mère ,  donnez-moi  la  main.  *> 
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Il  se  leva  d'un  air  jovial  en  disant  ces 
mots.  La  méchante  vieille  se  mit  à  faire 
le  bon  valet.  Elle  lui  présenta  officieuse- 
ment sa  béquille,  et  caressa  son  chien. 
Je  crois  que  je  l'aurais  battue  pour  cette 
noire  fausseté.  Ils  s'acheminèrent  ensem- 
ble vers  l'auberge ,  tandis  que  nous  al- 
lions nous  poster  à  la  fenêtre  qui  donnait 
sur  la  cour.  Nous  vîmes  bientôt  le  soldat 
se  faire  donner  une  roquille  de  vin  et 
deux  petits  verres,  dont  il  remplit  l'un 
pour  sa  convive.  Elle  l'avala  tout  d'un 
trait.  Mon  papa  ne  put  contenir  plus  long- 
temps son  indignation.  «  Fi  !  la  détestable 
créature,  cria-t-ilà  haute  voix.  »  Ils  levè- 
rent tous  deux  la  tête.  La  femme  poussa 
un  cri  en  nous  reconnaissant;  mais  le 
soldat  n'en  parut  point  déconcerté.  «  Mon 
bon  monsieur,  cria-t-il  à  mon  papa,  vous 
voyez  comme  nous  nous  régalons  à  votre 
santé.  Permettez  que  je  vous  la  porte, 
continua-t-il ,  en  ôtant  son  chapeau;  celle 
ce  monsieur  votre  fils  aussi.  Je  n'oublie 
riersonne,  si  petit  qu'on  soit,  quand  c'est 
<  riionnêtes  gens. — Grand  bien  vous  fasse, 
i'ami  !  lui  répondit  mon  papa.  Vous  avez 
un  cœur  tel  que  je  les  aime.  Tout  pauvre 
que  vous  êtes ,  vous  savez  obliger.  Voici 
de  quoi  vous  souvenir  encore  de  nous 
(en  lui  jetant  un  écu  sur  la  table)  ;  mais 
pour  ceux  qui  boivent  le  vin  d'un  brave 
homme  qu'ils  viennent  de  calomnier  lâ- 
chement... ji  La  méchante  femme  n'en 
attendit  pas  davantage ,  elle  se  retira  la 
tête  baissée,  dans  une  extrême  confusion. 

Pendant  notre  dîner,  l'hôte  nous  ra- 
conta que  le  brave  soldat,  nommé 
Thierry ,  avait  servi  trente  ans  ;  qu'il 
n'avait  qui/té  les  armes  que  par  une  suite 
du  malheur  arrivé  à  sa  jambe ,  et  qu'il 
avait  les  certificats  les  plus  honorables 
de  tous  ses  officiers.  «  C'est  lui,  continua- 
t-il ,  qui  iBaintient  le  bon  ordre  et  la 
paix  dans  le  village.  Ses  moustaches  grises 
en  imposfi?  encore  aux  vagabonds.  Tout 
îe  monde  iu  ferait  un  plaisir  de  lui  donner 


du  pain,  s'il  voulait  le  prci^are;  mais  il 
n'en  reçoit  point  qu'il  ne  l'ait  mérité  par 
quelques  services ,  comme  des  messages 
d'une  paroisse  a  l'autre,  dont  il  s'acquitte 
avec  autant  d'intelligence  que  de  fidélité. 
Je  l'aurais  mis  en  colère,  si  j'avais  refuse 
de  prendre  son  argent  pour  le  verre  de 
vin  qu'il  vient  de  boire.  Il  prétend  que 
je  dois  vivre  avec  tout  le  monde  des  pro- 
fits de  mon  état  ;  et  que  si  je  lui  donnais 
quelque  chose  je  serais  obligé  de  le  porter 
sur  le  compte  d'un  autre;  ce  qui  ne  se- 
rait pas  juste.  Tous  les  matins  il  va  de 
bonne  heure,  avec  une  hotte  de  cailloux 
sur  les  épaules ,  remplir  les  ornières  fai- 
tes la  veille  sur  le  chemin.  Vous  avez  dû 
remarquer  comme  il  est  bien  entretenu. 
Il  ne  demande  jamais  rien;  mais  il  n'est 
guère  de  voyageurs  habitués  sur  la  route 
qui  ne  lui  donnent  quelque  chose  au  pas- 
sage; et  il  le  prend  en  conscience ,  parce 
qu'il  croit  l'avoir  gagné.  L'hiver,  quand 
le  froid  est  trop  rude ,  il  vient  faire  des 
sabots  d'enfans  au  coin  de  ma  cheminée:  - 
et  il  les  donne  pour  rien  à  ceux  qui  ne 
sont  pas  en  état  de  les  payer ,  de  peur 
qu'ils  ne  s'enrhument.  Seulement  il  les 
fait  danser  devant  lui  pour  sa  peine.» 

Eh  bien  !  ma  sœur ,  que  dis-tu  de  ce 
bon  Thierry?  Ce  dernier  trait  de  son  his- 
toire m'a  fait  tant  de  plaisir,  que  je  lui 
ai  commandé  pour  toi  une  paire  de  sa- 
bots ,  que  je  prendrai  a  mon  retour. 
Comme  tu  es  trop  généreuse,  et  d'ailleurs 
trop  loin  de  lui  pour  le  payer  en  gam- 
bades ,  je  me  charge ,  à  ton  intention , 
de  le  solder  en  monnaie  de  meilleur  aloi. 
Je  veux  lui  en  donner  six  francs ,  afin 
que  le  cadeau  soit  plus  digne  de  t'être 
présenté.  Ils  ne  te  seront  pas  inutiles 
pour  courir  cet  hiver  dans  le  jardin. 

Si  je  ne  craignais  que  mon  journal 
n'eût  déjà  fatigué  ta  patience ,  j'aurais 
vraiment  bien  d'autres  histoires  à  te  ra- 
conter. Je  te  dirais  comme,  chemin  fai- 
sant ,  je  mis  fin  a  iwe  grande  aventure , 
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par  uû  moyen  dont  le  seigneur  Don  Qui- 
chotte, malgré  toute  sa  bravoure,  n'au- 
rait jamais  eu  l'esprit  de  s'aviser.  Tu  vas 
croire  ,  peut-être ,  d'après  ce  début , 
qu'il  y  avait  un  enchanteur,  ou  tout  au 
moins  un  géant  dans  la  querelle,  et  qu'il 
s'agissait  de  la  destinée  de  quelque  illus- 
tre princesse ,  et  d'un  grand  royaume  a 
reconquérir.  Eh  bien ,  non  !  ma  chère 
Juliette,  ce  n'était  qu'une  petite  dindon- 
nîère  aux  prises  avec  un  petit  chevrier, 
pour  défendre  une  petite  pomme  qu'elle 
venait  de  cueillir.  Après  m'être  informé 
gravement  de  la  cause  de  ce  duel,  je 
pris,  comme  tu  le  devines  sans  peine, 
la  défense  du  faible,  mais  en  paroles;  car 
heureusement  pour  le  fort ,  je  n'avais  ni 
lance  ,  ni  rondache  ;  d'ailleurs ,  il  faut 
aussi  te  dire  qu'il  était  de  tournure  à 
rosser,  malgré  toutes  ces  armes,  le  pau- 
vre chevalier.  Je  vis  tout  de  suite  que  le 
personnage  d'un  Salomon  ou  d'un  Titus 
allait  beaucoup  mieux  à  ma  taille ,  et  je 
terminai  le  combat  au  grand  contente- 
ment des  deux  champions ,  en  partageant 
entre  eux  les  derniers  restes  du  pâté  que 
maman  nous  avait  donné  pour  la  route. 

Je  pourrais  encore  te  représenter  la 
détresse  d'un  malheureux  lièvre  que 
nous  vîmes  courir  à  travers  les  champs, 
poursuivi  par  une  meute  de  chiens  et 
de  chasseurs. 

Le  pauvre  animal ,  après  les  avoir  mis 
vingt  fois  en  défaut  par  ses  crochets  dans 
la  plaine ,  était  grimpé  sur  la  pointe  d'une 
roche  pendante  tout  a  pic  sur  des  préci- 
pices. Un  chien  furieux  l'aperçut  dans 
cette  dernière  retraite,  et  eut  l'audace 
de  le  forcer.  Je  les  vis  se  précipiter  l'un 
et  l'autre ,  et  rouler  ensemble  tout  dé- 
chirés  ,  mais  cette  peinture  est  trop 

cruelle,  n'est-ce  pas?  J'aime  mieux  t' of- 
frir des  images  plus  douces,  en  te  parlant 
de  la  joie  que  notre  arrivée  inattendue 
a  fait  naître  ici  dans  toute  la  maison.  Si 
tes  plaisanteries  malignes  ne  m'avaient 


pour  jamais  détrompé  de  l'idée  que  j'ai 
voulu  prendre  quelquefois  de  mon  mé- 
rite ,  je  me  croirais  un  homme  impor- 
tant, à  la  manière  dont  je  suis  fêlé.  II 
est  plus  modeste  de  croire  que  je  suis 
redevable  de  ces  égards  au  souvenir  que 
l'on  a  conservé  de  ta  visite  de  l'année 
dernière,  et  je  mets  tout  mon  orgueil  à 
te  devoir  ma  considération. 

Voilà,  ma  chère  sœur,  le  récit  peut 
être  un  peu  trop  détaillé  de  mes  diverses 
aventures.  La  plus  périlleuse  est  celle 
où  je  me  suis  engagé  pour  te  plaire ,  en 
essayant  de  te  les  décrire.  Je  n'aurais 
jamais  cru  en  venir  à  bout.  Je  ne  veux 
point  te  faire  valoir  mon  travail.  Je  me 
flatte  cependant  que  tu  m'en  saurais 
quelque  gré ,  si  je  le  disais  que  l'on  me 
sonne  depuis  un  quart  d'heure  pour  goû- 
ter des  beignets  qui  se  refroidissent  à 
m'attendre.  Je  ne  crois  pas  que  l'hé 
roïsme  de  l'amitié  fraternelle  puisse  aller 
guère  plus  loin. 

Adieu ,  ma  chère  Juliette ,  je  vais  me 
divertir  ici  le  mieux  qu'il  me  sera  pos- 
sible ,  pour  que  tu  me  retrouves  plus  gai 
quand  je  retournerai  près  de  toi.  C'est 
une  attention  délicate  dont  tu  dois  sentir 
tout  le  prix,  et  qui  te  prouve  le  tendre 
attachement  avec  lequel  je  suis  pour  tou- 
jours, ton  frère  et  ton  ami , 

Didier  de  Lormeuil. 

Dernière  réponse  de  Juliette  de  Lor^ 
meuil  à  son  frère. 

J'avais  toujours  ouï  dire  que  rien  ne 
servait  comme  les  voyages  à  former  l'es- 
prit. Ta  relation  vient  de  m'en  donner 
une  preuve  à  laquelle  j'étais  loin  de  m'at- 
tendre. Qui  jamais  eût  pensé  qu'un  petit 
écolier  de  rhétorique,  comme  toi,  se  crût 
déjà  philosophe  pour  avoir  fait  six  lieues? 
Tu  me  disais  dans  ta  première  lettre  que 
tu  destinais  le  récit  de  ton  voyage  à  la 
postérité.  Lorsque  tu  voudras  l'envoyer 
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\  son  adresse ,  je  me  charge  de  faire  le 
dessin  de  quelques  estampes  pour  l'ac- 
compagner. Ta  description  de  la  campa- 
gne, dans  cette  triste  saison,  me  fournira 
le  sujet  d'un  paysage  d'automne  très-pît- 
toresque.  L'opiniâtre  cocher  qui,  sans 
bouger  de  son  siège ,  tiraille  par  la  man- 
che sa  malheureuse  redingotte,  le  pauvre 
Geoffroi  se  relcYant  tout  confus  de  son 
bourbier,  mon  petit  étourdi  de  frère, 
tête  nue  à  la  portière ,  suivant  des  yeux 
son  chapeau  dans  ses  pirouettes,  voila 
trois  drôles  de  figures  à  peindre ,  tandis 
que  mon  papa ,  toujours  fidèle  à  son  ca- 
ractère de  prudence ,  fera  le  contraste  de 
mes  originaux ,  en  saisissant  les  rênes  et 
arrêtant  l'attelage.  Tu  penses  bien  que 
Je  n'oublierai  pas  le  dîner  sous  l'orme 
de  la  méchante  femme  et  du  vieux  soldat. 
Quelle  bonne  physionomie  je  veux  donner 
a  ce  brave  Thierry,  et  a  son  chien  noir, 
mangeant  amicalement  sur  son  épaule! 
Enfin ,  je  terminerai  ma  galerie  par  la 
scène  de  la  dindonnière  et  du  chevrier. 
Mon  frère  sera  peint,  comme  tu  te  re- 
présentes toi-même ,  jugeant  gravement 
leur  querelle,  et  les  mettant  d'accord 
avec  des  bribes  de  pâté.  Il  est  vrai  que 
je  ne  mettrai  au-dessous  ni  le  nom  de 
Salomon  ni  celui  de  Titus,  que  tu  ne  fais 


pas  la  moindre  façon  de  te  donner  arec  ta 
modestie  ordinaire,  mais  bien  celui  du 
nouveau  Sancho  Pança.  Ce  qui  ne  lais- 
sera pas  de  te  faire  également  honneur; 
car  je  n'ai  guère  vu  dans  ma  vie  de  per- 
sonnage d'un  plus  grand  sens. 

Comme  je  me  flatte  que  tu  ne  voudras 
jamais  être  en  reste  avec  moi ,  je  t'aban- 
donne aussi  mon  voyage ,  pour  en  tirer 
tels  sujets  de  dessin  qu'il  te  plaira  d'y 
trouver.  Je  crois  qu'ils  pourraient  faire 
très-naturellement  le  pendant  des  miens. 

N'allais-je  pas  oublier  de  te  faire  mes 
remercimens  pour  les  jolis  sabots  de  la 
façon  de  Thierry  ?  Comme  je  ne  me  sens 
pas  en  état  de  répondre  à  un  cadeau  si 
magnifique ,  tu  permettras  que  je  te  paie 
à  mon  retour,  comme  il  se  fait  payer  des 
pauvres  enfans  du  village.  Je  répète  à  cel 
effet  un  nouveau  pas  de  rigaudon. 

Je  suis  infiniment  touchée  du  soin  gé- 
néreux que  tu  prends  pour  me  conserver 
ta  gaîté.  Je  te  prie  de  croire  que  je  suis 
capable  de  la  même  délicatesse. 

Adieu,  mon  cher  Didier,  nous  som- 
mes, je  pense,  à  deux  de  jeu  pour  la 
malice.  Je  ne  veux  l'emporter  sur  toi 
que  par  les  sentimens  d'une  plus  tendre 
amitié, 

Idliette  de  Lormeuil. 


L'SGOLE   MILITAIRE. 


^ERSO^NAGES. 


LE  GOUVErtNKLI* 
LE  DIRECTEUR 


de  l'Ecole. 


!    EUGÈNE,  fils  du  Gouverneur,      ] 

EDOUARD  DE  BELLECOMBE,     jeunes 
ROGER,  j  éièves, 

THÉODORE,  / 


La  scène  se  passe  dans  l'^partement  du  Gouverneur. 


SCÈINE  PREMIÈRE. 

LE  GOUVERNEUR,  LE   DIRECTElf  .^. 

Le  gouverneur  travaille,  assis  devant  un 
bureau. 

LE  DIRECTEUR,  frappant  à  Ujjirte, 
cl  Venir  ouvrant.  —  Monsieur  It  gou- 


verneur ,  oserais -je  vous  interrompre 
pour  un  moment? 

LE  GOUVERNEUR. —  Eutrez,  monsieur , 
vous  savez  que  toutes  mes  heures  appar- 
tiennent aux  devoirs  de  ma  place. 

LE  DIRECTEUR.  —  Je  viens  vous  in- 
struire d'une  chose  assez  étrange,  qui  se 
passe  depuis  quelques  jours  dans  l'école. 
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La  GOUVERNEUR.  —  Qu'cst-ce  donc, 
p  ?ous  prie?  Vous  m'effrayez. 

LE  DIRECTEUR. — Rassuiez-vous, mon- 
iteur. Mon  rapport  doit  vous  inspirer 
^ilus  d'intérêt  que  d'alarmes.  Que  pensez- 
vous  de  notre  dernier  élève,  le  jeune 
Edouard  de  Bellecombe  .'* 

LE  GOUVERNEUR.  —  Depuis  djx  jours 
qu'il  est  ici,  je  n'ai  pas  3ncore  eu  le  temps 
de  le  connaître.  Tout  ce  que  je  puis  eu 
dire,  c'est  que  lorsqu'on  me  Fa  présenté, 
l'ai  remarqué  dans  sa  physionomie  un 
caractère  de  noblesse  et  d'élévation  qui 
m'a  prévenu  en  sa  faveur.  Est-ce  que  ses 
maîtres  seraient  mécontens  de  lui? 

LE  DIRECTEUR.  —  Bicu  au  Contraire. 
Ils  donnent  tous  les  plus  grands  éloges  à 
son  assiduité,  à  justesse  et  la  force  de 
son  esprit  les  étonnent.  Il  est  entré  ici 
plus  instruit  que  la  plupart  des  élèves  ne 
\e  sont  après  trois  ans  d'études.  Il  n'y  a 
que  ses  camarades  et  moi  qui  pourrions 
avoir  quelque  sujet  de  nous  plaindre  de 
sa  conduite. 

LE  GouYERNEUK.  —  Commeut,  vous  , 
monsieur?  J'en  suis  affligé. 

LE  DIRECTEUR. — Jc  Icsuis  moius  pOUf 

moi  que  pour  lui-même.  Je  ne  sais  ce  qui 
se  passe  dans  son  cœur  ;  mais  il  faut  qu'un 
sentiment  profond  l'occupe  tout  entier, 
j'ai  employé  mille  efforts  pour  le  décou- 
vrir. Ma  pénétration  se  trouve  toujours 
en  défaut. 

LE  GOUVERNEUR.  —  Pourrais-jc  vous 
demander  sur  quoi  portent  vos  observa- 
tions ? 

LE  DIRECTEUR.  —  Lc  voici ,  mousicur. 
II  est  très-ardent  à  l'étude ,  et  rien  ne 
peut  le  détourner  de  ses  travaux.  Mais 
dans  les  heures  de  relâche  ,  il  est  froid  , 
sombre  et  silencieux  au  milieu  de  ses  ca- 
marades. J'en  ai  mis  auprès  de  lui  deux 
des  plus  éveillés  pour  le  réjouir.  Il  est 
sensible  à  leurs  empressemens  ;  il  y  ré- 
pond même  avec  politesse  :  mais  tout  leur 
eu  ne  saurait  l'échauffer.  Il  s'élève  contre 


eux  comme  un  mur  de  glace.  Oui ,  non , 
messieurs,  et  d'autres  monosyllabes  de 
ce  genre ,  sont  toutes  ses  réponses  à  leurs 
questions. 

LE  GOUVERNEUR.  —  Cette  mélaucolie 
est  apparemment  une  suite  de  la  douleur 
qu'il  a  éprouvée  en  se  séparant  de  sa  fa- 
mille. 

LE  DIRECTEUR.  —  C'cst  l'cxplication 
qui  me  paraît  la  plus  naturelle.  Cepen- 
dant voilà  dix  jours  entiers  qu'il  est  dans 
cet  état.  Un  enfant  de  douze  ans  est-il 
susceptible  d'une  impression  aussi  du- 
rable? 

LE  GOUVERNEUR.  —  Oui ,  mais  un  en- 
fant d'un  aussi  grand  caractère  que  sa 
physionomie  l'annonce. 

LE  DIRECTEUR.  —  N'importe  ;  si  la 
sensibilité  de  cet  âge  est  vive ,  elle  est 
aussi  passagère.  Depuis  que  je  suis  dans 
cette  école,  j'ai  vu  tous  ceux  a  qui  leur 
éloignement  delà  maison  paternelle  cau- 
sait les  plus  vifs  regrets ,  se  prêter  avec 
le  plus  de  facilité  aux  soins  aimables  que 
leurs  camarades  se  donnent  pour  les  dis- 
traire. Quoi  qu'il  en  soit  des  sentimens 
d'Edouard  pour  ses  parens ,  que  diriez- 
vous  de  ce  qu'il  me  reste  encore  à  vous 
apprendre  à  son  sujet? 

LE  GOUVERNEUR.  —  Vous  euflammez 
ma  curiosité.  Je  n'attends  rien  de  lui  que 
d'extraordinaire. 

LE  DIRECTEUR.  —  Croiricz-vous  qu'il 
n'a  voulu  prendre  encore  a  ses  repas 
qu'un  peu  de  potage,  du  pain  sec  et  de 
l'eau  ?  Un  criminel  ne  peut  être  condam- 
né à  des  privations  plus  austères  qu'E- 
douard ne  s'en  impose  de  lui-même. 

LE  GOUVERNEUR. — Qucmeditcs-vous? 
Cet  enfant  aurait  dû  naître  à  Sparte. 

LE  DIRECTEUR.  —  D'accord  ;  mais  ici, 
oïl  il  ne  faut  affecter  aucune  singularité, 
où  l'apprentissage  d'un  militaire  est  de 
se  soumettre  aveuglément  à  la  subordina- 
tion générale,  j'ai  craint  que  son  exemple 
ne  pût  avoir  quelque  danger  pour  les  au- 
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très.  Dix  fois  j'ai  voulu  l'engager  ou  le 
contraindre  à  manger  de  ce  qui  lui  était 
présenté.  II  ne  répondait  à  mes  instances 
ou  à  mes  ordres ,  qu'en  tournant  vers 
moi  des  yeux  baignés  de  larmes  si  tou- 
chantes... {Il  se  détourne.  )  Pardonnez , 
monsieur ,  je  crois  que  je  pleure  moi- 
même. 

LE  GOUVERNEUR.  — Je  me  sens  aussi 
tout  ému  de  votre  récit.  Cependant  celte 
désobéissance  est  coupable,  et  ne  doit  pas 
demeurer  impunie.  S'il  s'y  obstine  da- 
vantage ,  quel  qu'en  soit  le  motif ,  il  ne 
peut  pas  rester  dans  cette  maison.  Le 
premier  fondement  d'une  école  militaire 
est  la  soumission  la  plus  exacte  aux  ordres 
des  maîtres  et  des  supérieurs. 

LE  DIRECTEUR.  — Yoilà  cc  quo  jc  crai- 
gnais ,  et  ce  qui  m'a  fait  différer  si  long- 
temps de  vous  instruire,  J^espérais  vain- 
cre sa  résolution  ;  mais  je  l'ai  trouvée 
aussi  ferme  que  son  cœur  est  impéné- 
trable. 

LE  GOUVERNEUR. — Est-il  possiblc  qu'à 
son  âge  on  ait  assez  d'empire  sur  ses  sen- 
ti mens  ,  pour  les  dérober  à  des  regards 
aussi  exercés  que  les  vôtres? 

LE  DIRECTEUR.  —  C'CSt ,  COmmC  VOUS 

le  disiez  tout  à  l'heure ,  un  digne  Spar- 
tiate. Ses  manières ,  quoique  dépouillées 
d'orgueil  et  mêlées  de  douceur,  sont  aussi 
imposantes  que  ses  discours  sont  précis. 
Tel  est ,  j'ose  le  dire ,  le  respect  qu^il  ins- 
pire pour  son  secret ,  qu'on  s'étonne  de 
sa  résistance  sans  l'accuser  d'obstination. 

LE  GOUVERNEUR.  —  Eh  bicD  I  je  veux 
le  sonder  moi-même.  Le  portrait  que 
vous  m'en  faites  ajoute  à  la  haute  opi- 
nion que  j'en  avais  conçue.  Si  je  puis  le 
porter  k  une  confidence ,  je  suis  persuadé 
qu'elle  me  dédommagera  de  la  peine  que 
j'aurai  prise  à  l'obtenir. 

LE  DIRECTEUR.  —  Lcs  prièrcs ,  les  me- 
naces ,  l'adresse ,  j'ai  tout  employé  vaine- 
ment contre  lui.  Je  doute  que  vos  tenta- 
tives aient  plus  de  succès ,  quoique  je  le 


désire  avec  ardeur.  Je  crois  sentir  que  je 
vous  en  devrai  de  la  reconnaissance. 

LE  GOUVERNEUR.  —  Je  vcux  d'abord 
interroger  les  deux  élèves  que  vous  lui 
avez  attachés  plus  particulièrement.  Peut- 
être  seront-ils  en  état  de  me  fournir  quel- 
ques lumières.  Qui  sont-ils.^ 

LE  DIRECTEUR.  — Rogcr  et  Théodorc. 
Mais  M.  Eugène ,  votre  fils ,  pourrait  en- 
core mieux  vous  instruire. 

LE  GOUVERNEUR.  —  Commcut?  Estcc 
qu'Edouard  l'a  intéressé? 

LE  DIRECTEUR.  —  Il    s'CD   OCCUpC  ,    je 

crois ,  plus  que  de  lui-même.  J'ai  observé 
qu'il  l'étudiait  en  silence.  11  ne  vous  en 
a  donc  pas  encore  entretenu  ? 

LE  GOUVERNEUR.  —  NoH ,  maîs  jc  lui 
sais  bon  gré  de  son  attention.  Elle  m'an- 
nonce une  sympathie  secrète  avec  le  ca- 
ractère qui  l'a  frappé.  Vous  me  feriez 
plaisir,  monsieur,  de  me  les  amener  tous 
les  trois. 

LE  DIRECTEUR.  —  J'aime  mieux  vous 
les  envoyer,  ma  présence  les  gênerait 
peut-être.  Vous  en  serez  plus  libre  avec 
eux. 

LE  GOUVERNEUR.  —  Vous  avcz  ralsou. 
Je  vous  serais  également  obligé  de  me 
faire  venir  Edouard  aussitôt  qu'ils  seront 
sortis.  {Le  directeur  sort.  Le  gouverneur 
le  reconduit  jusqu'à  la  porte.) 

SCÈNE  II. 

LE  GOUVERNEUR. 

Je  ne  sais  comment  expliquer  ce  mys- 
tère. Il  est  naturel  qu'Edouard  ait  du 
chagrin  d'avoir  quitté  ses  parens.  Un  en- 
fant d'une  si  grande  espérance  devait  leur 
être  bien  cher ,  et  recevoir  bien  des  mar- 
ques de  leur  tendresse  !  Mais  que  rien 
n'ait  pu  encore  adoucir  sa  douleur  depuis 
dix  jours,  au  milieu  d'une  jeunesse  vi?e 
et  ardente ,  occupée  de  tous  les  moyens 
de  le  distraire  et  de  l'égayer  ;  qu'il  refuse 
de  prendre  tout  autre  aliment  que  du  pain 
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et  de  l'eaii ,  voilà  ce  que  je  ne  puis  con- 
cevoir. Le  service  de  la  laWe  se  fait  avec 
propreté ,  et  ne  peut  lui  causer  aucun 
dégoût.  D'ailleurs ,  il  n'était  pas  accou- 
tumé à  une  nourriture  délicate.  Son  père, 
en  me  l'envoyant,  m'a  écrit  qu'il  n'était 
pas  riche,  et  qu'il  était  chargé  d^une  nom- 
breuse famille.  Plus  je  fais  de  réflexions, 
et  plus  je  m'y  perds.  (//  se  promène  pen- 
dant quelques  momens  en  silence.  ) 

SCÈNE  III. 

LE  GOUVERNEUR,  EUGÈNE  SOli  û\s^ 
ROGER ,  THÉODORE. 

EUGÈNE.  —  Me  voici ,  mon  papa  ;  M.  le 
directeur  vient  de  me  dire  que  vous  me 
demandiez  avec  Roger  et  Théodore. 

LE  GOUVERNEUR.  —  Oui ,  mon  fils.  Je 
serais  bien  aise  d'avoir  un  petit  moment 
d'entretien  avec  ces  messieurs  et  avec 
toi. 

ROGER  et  THÉODORE.  —  C'est  beau- 
coup  d'honneur  pour  nous. 

EUGÈNE.  —  Pour  moi  aussi,  et  du 
plaisir  encore. 

LE  GOUVERNEUR ,  à  Rogev  et  à  Théo- 
dore. —  Il  m'est  revenu  que  vous  n'étiez 
guère  satisfaits  du  nouveau  camarade 
qu'on  vous  a  donné. 

ROGER.  —  S'il  faut  l'avouer,  il  n'est 
pas  trop  goguenard ,  ce  monsieur  de  ... . 
Eh  bien  donc,  comment  se  nonmie-t-il  a 
présent  ? 

THÉODORE.  —  Il  nous  H  parlé  si  peu , 
si  peu ,  que  je  ne  sais  plus  comment  il 
s'appelle. 

EUGÈNE.  —  Edouard  de  Bellecombe , 
messieurs.  Et  je  le  crois  encore  meilleur 
à  connaître  que  son  nom. 

ROGER. —  Edouard,  à  la  bonne  heure. 
Edouard  le  muet  ? 

EUGÈNJB.  —  0  mon  papa  1  pouvez-vous 
souffrir  qu'on  l'injurie! 

FtE  GOUVERNEUR.  —  Monsicur  Roger , 


qui  vous  a  permis  de  distribuer  des  épi- 
thètes  a  vos  camarades  ? 

ROGER.  —  Puisqu'il  ne  lâche  pas  troi; 
mots  en  deux  heures.  Quand  il  nous  vien 
drait  de  la  lune,  je  n'en  serais  pas  étonne. 
On  ne  doit  pas  y  dire  grand' chose.  EU. 
a  l'air  si  taciturne  et  si  pâle  I  11  ne  de 
mentirait  pas  son  pays. 

LE    GOUVERNEUR.  —   Son    silcnCC    01 

son  teint  doivent-ils  vous  inspirer  de  la 
haine? 

ROGER.  —  Je  ne  suis  pas  son  ennemi , 
tant  s'en  faut  ;  mais  je  ne  saurais  être  son 
ami ,  puisqu'il  ne  parle  pas,  et  qu'il  n'est 
pas  amusant. 

THÉODORE.  —  On  a  bien  assez  de  la 
longueur  delà  nuit  pour  se  taire.  Le  jour 
n'est  fait  que  pour  rire ,  causer ,  et  se  di- 
vertir. 

ROGER.  —  Faut-il  que  je  m'ennuie  , 
parce  qu'il  prend  du  plaisir  à  s'ennuyer? 

EUGÈNE.  —  Ah  !  ce  n'est  pas  de  l'en- 
nui ,  c'est  de  la  peine. 

ROGER.  —  Eh  bien  I  n'avons-nous  pas 
cherché  à  le  consoler  de  notre  mieux  ? 
Bon  !  plus  nous  lui  faisions  de  singeries, 
plus  il  gagnait  de  tristesse.  Nous  avons 
fini  par  le  planter  là  dans  nos  récréations. 
Malheureusement  nous  le  retrouvons  à 
table  ;  et  il  y  fait  une  mine  à  nous  faire 
rentrer  la  faim  dans  l'estomac. 

LE    GOUVERNEUR.  —    Est-CC    qu'il    86 

sert  d'une  manière  dégoûtante? 

ROGER.  —  Il  faudrait  qu'il  fût  bien 
maladroit.  II  ne  mange  que  du  pain,  et 
ne  boit  que  de  l'eau. 

THÉODORE.  —  Il  fait  le  délicat,  pour 
nous  donner  à  croire  qu'il  avait  une  table 
de  prince  dans  sa  maison. 

EUGÈNE.  —  Vous  ne  le  connaissez 
guère,  si  vous  croyez  que  c'est  par  or- 
gueil. Je  l'examinais  l'autre  jour  quand 
M.  le  directeur  voulait  lui  servir  d'un 
plat  assez  friand  ;  et  je  voyais,  quoiqu'il 
baissât  la  tête ,  de  grosses  larmes  qui  rou- 
laient dans  ses  yeux. 


126 


L  AMI    DES    lùXFANS. 


LE  GOUVERNEUR.  —  Que  me  dis-tu, 
mon  fils? 

ROGlîR.  —  Oui,  il  pleurniche  quelque- 
fois. Si  Don  Quichotte  revenait  au  moL=dc, 
il  faudrait  qu'ils  se  battissent  ensemble  , 
pour  savoir  à  qui  resterait  le  surnom  de 
Chevalier  de  la  triste  figure. 

LE  GOUVERNEUR. —  AVCZ-VOUS  Ic  CŒUr 

de  faire  des  plaisanteries  sur  son  chagrin? 

ROGER.  —  C'est  qu'il  finirait  par  nous 
le  faire  prendre.  Il  est  fâcheux  de  voir 
faire  une  si  mauvaise  contenance  dans  un 
repas.  Cela  vous  rassasie.  Tenez ,  parlez- 
moi  de  Théodore.  Nous  nous  donnerions 
de  l'appétit  à  nous  voir  manger. 

LE  GOUVERNEUR.  — Vous  verHezdonc 
sans  regret  Edouard  s'éloigner  de  votre 
table? 

ROGER.  —  Oh  I  monsieur,  d'un  grand 
cœur ,  s'il  ne  devient  pas  un  peu  plus  gai. 

EUGÈNE. — Eh  bien  !  mon  papa,  faites- 
le  mettre  à  la  mienne.  Je  serai  si  content 
de  l'avoir  auprès  de  moi  I  J'aurai  bien 
soin  de  lui. 

LE  GOUVERNEUR.  • — Tu  uc  crains  donc 
pas  sa  tristesse  comme  ces  messieurs? 

EUGÈNE.  —  Sûrement,  je  souffrirais 
de  le  voir  chagrin  ;  mais  je  lui  ferais  tant 
d'amitiés  !  11  ne  serait  peut-être  pas  si 
malheureux ,  s'il  voyait  qu'on  est  touché 
de  sa  peine. 

LE  GOUVERNEUR.  —  Âucun  dc  VOUS  nc 
sait-il  d'où  vient  cette  mélancolie? 

THÉODORE.  —  Je  n'ai  pas  songé  à  m'en 
informer. 

ROGER.  —  A  quoi  bon  vouloir  appren- 
dre des  choses  qui  nous  attristent? 

LE  GOUVERNEUR.  —  Et  toi  ,  mOU  fils  , 

n'en  es-tu  pas  mieux  instruit? 

EUGÈNE.  — Hélas!  non,  mon  papa. 
J'aurais  bien  désiré  savoir  son  secret, 
pour  le  soulager,  s'il  était  en  mon  pou- 
voir. Trois  fois  je  l'ai  prié  de  me  le  dire, 
mais  je  n'ai  pas  osé  le  presser  davantage , 
quand  j'ai  vu  qu'il  voulait  le  garder  dans 
son  cœur.  Sans  douf.c  qu'il  ne  me  croit 


pas  encore  assez  son  ami  pour  mVn  faire 
part.  C'est  a  moi  de  le  mériter  par  mes 
services. 

LE  GOUVERNEUR.  —  Mais  pourquoi  ne 
m'en  as-tu  pas  encore  parlé  ? 

EUGÈNE.  —  C'est  que  vous  auriez  peut- 
être  exigé  qu'il  suivît  la  manière  de  vivre 
des  autres  ;  et  vous  l'auriez  réprimandé 
s'il  n'avait  pu  vous  obéir.  Vous  m'avez 
accordé  la  permission  de  vivre  avec  les 
élèves  de  l'école.  Je  n'irai  point  trahir  mes 
camarades  par  des  rapports.  Quand  il  se 
passera  quelque  chose  qui  ne  mérite  que 
des  louanges,  n'ayez  pas  peur,  je  ne  vous 
le  laisserai  pas  ignorer. 

LE  GOUVERNEUR ,  cmbrassant  son  fils. 
—  Je  n'en  attendais  pas  moins  de  toi , 
mon  cher  Eugène.  Ta  délicatesse  me  ra- 
vit. {A  Roger  et  à  Théodore.)  Je  suis 
fâché ,  messieurs  ,  de  ne  pouvoir  donner 
les  mêmes  éloges  a  votre  conduite.  J'aurais 
souhaité  que  vous  eussiez  témoigné  plus 
d'égards  et  d'intérêt  au  jeune  Edouard, 
en  le  voyant  dans  la  tristesse.  Allez ,  re- 
tournez a  vos  amusemens.  11  serait  dom- 
mage de  les  interrompre.  Si  votre  carac- 
tère vous  préserve  de  quelques  peines  , 
je  crains  bien  qu'il  ne  vous  empêche  de 
goûter  les  plaisirs  les  plus  doux  pour  uu 
cœur  sensible  et  généreux. 

SCÈNE  IV. 

LE  GOUVERNEUR,    EUGÈNE. 

LE    GOUVERNEUR.  —  C'cst    toi    qui    CS 

digne  de  les  goûter,  ô  mon  fils ,  ces  plai- 
sirs si  purs  et  si  louchans  !  Que  j'aime  à 
te  voir  cette  douce  compassion  pour  les 
peines  des  infortunés  I 

EUGÈNE.  —  Eh  !  mon  papa ,  com- 
ment s  empêcher  de  plaindre  ce  pauvre 
Edouard!  Sa  pâleur,  sa  tristesse,  tout 
annonce  qu'il  a  dans  le  cœur  un  violent 
chagrin.  Si  jeune,  et  déjà  souffrir  !  Je  le 
fuyais,  comme  les  autres,  dans  le  com- 
mencement. Je  le  croyais  déd»)^-fneux  et 


l'ami    UES    EiNFANS. 


«27 


sauvage.  Mais  quand  j*ai  vu  sa  constance 
et  sa  fermeté,  sa  douceur  et  sa  politesse, 
je  me  suis  senti  entraîner  vers  lui.  Peu 
à  peu  je  lui  ai  donné  toute  mon  amitié, 
et  je  crois  que  je  m'estimerais  davantage 
SI  je  pouvais  mériter  la  sienne. 

LE  GOUVERNEUR.  —  Tu  saîs  pourtant 
qu'il  s'est  rendu  coupable  d'une  déso- 
béissance marquée? 

EUGÈNE. —  A  table,  vous  voulez  dire. 
Il  est  vrai  que  je  n'y  comprends  rien. 
Mais  peut-être  croit-il  qu'un  guerrier 
doit  s'accoutumer  a  une  vie  dure.  En 
tout  cas ,  sa  sobriété  vaut  mieux  que  la 
gourmandise  des  autres;  et  son  exemple 
ne  gâtera  personne.  Permettez-lui  de  con- 
tinuer ce  genre  de  vie,  puisqu'il  est  de 
son  goût.  Il  est  d'ailleurs  si  exact  à  tous 
ses  devoirs,  si  appliqué  dans  ses  exer- 
cices! C'est  lui  qui  est  le  plus  avancé  de 
toute  notre  classe  dans  la  géographie,  les 
mathématiques  et  le  dessin. 

LE  GOUVERNEUR.  —  A  la  bonnc  heure. 
Mais  une  conduite  qui  blesse  si  ouverte- 
ment les  règles  ne  peut  être  excusée 
dans  aucune  circonstance  et  pour  aucun 
motif.  Je  vois  que  je  serai  forcé  de  le 
renvoyer  à  ses  parens. 

EUGÈNE.  — 0  mon  papa!  que  dites- 
vous  ?  Pour  une  faute  légère ,  et  qui  mé- 
rite peut-être  plus  d'éloges  que  de  blâme, 
le  chasser  comme  un  enfant  vicieux! 
Vous  me  renverrez  donc  avec  lui? 

LE  GOUVERNEUR.  —  Comment ,  Eu- 
gène? d'où  pourrait  naître  un  attache- 
ment si  singulier? 

EUGÈNE.  —  Je  ne  saurais  vous  le  dire, 
mais  vous  le  sentirez  vous-même  lorsgue 
vous  lui  parlerez.  Oui,  je  voudrais  qu'il 
fût  mon  frère.  Je  n'aurais  a  craindre  que 
de  vous  voir  l'aimer  bientôt  plus  que 
moi. 

LE  GOUVERNEUR.  —  Il  va  sc  rendre 
ici.  Je  verrai  s'il  est  digne  d'inspirer  de 
SI  vifs  senlimens.  Je  souhaite,  de  tout 
mon  cœur,  que  tu  ne  sois  pas  trompé 


dans  tes  idées,  et,  s'il  en  est  ainsi,  je  te 

promets Mais  on  frappe;  passe  dans 

mon  appartement  jusqu'à  ce  que  Je  t'ap- 
pelle. {Eugène  sort.  Le  Gouverneur  se 
levé  et  va  ouvrir  la  'porte.  Edouard, 
après  s'être  incliné,  se  présente  avec 
une  contenance  noble  et  respectueuse. 
Le  Gouverneur  s'assied.  Edouard  se 
tient  debout  devant  lui.  ) 

SCÈNE  V. 

LE   GOUVERNEUR,   EDOUARD. 

LE  GOUVERNEUR. —  SaVCZ-VOUS,  M.  dc 

Bellecombe ,  pourquoi  j'ai  désiré  de  vous 
entretenir? 

EDOUARD.  —  Oui,  monsieur  ;  je  crains 
de  l'avoir  deviné. 

LE  GOUVERNEUR.  — 11  cst  douc  Vrai 
que  vous  semblez  dédaigner  la  société  de 
vos  camarades ,  et  que  vous  troublez  leurs 
plaisirs  par  une  humeur  et  une  bizarrerie 
sans  exemple  à  votre  âge  ? 

EDOUARD.  —  J'oserai  vous  divc  avec 
respect ,  monsieur,  que  ce  ne  sont  là  ni 
mes  sentimens  ,  ni  mon  intention. 

LE  GOUVERNEUR.  —  On  a  pris  soin  de 
vous  instruire  des  règles  du  repas ,  aux- 
quelles tous  les  élèves  doivent  se  confor- 
mer. Cependant  vous  ne  vivez  que  de 
pain  et  d'eau. 

EDOUARD.  —  Il  est  vrai ,  monsieur ,  je 
ne  désire  rien  davantage. 

LE  GOUVERNEUR.  —  M.  le  dircctcur 
vous  a  fait  des  représentations ,  et  vous 
avez  continué  votre  manière  de  vivre? 

EDOUARD.  —  Oui ,  monsieur. 

LE    GOUVERNEUR.  —  CrOyCZ-VOUS   CU 

cela  vous  être  bien  conduit? 

EDOUARD.  —  Non  pas  à  vos  yeux ,  je 
l'avoue. 

LE  GOUVERNEUR.  —  II    VOUS  CSt    doUC 

indifférent  de  vous  comporter  bien  ou 
mal  dans  mon  opinion? 

EDOUARD.  —  Aussi  pcu  quc  de  rece- 
voir vos  louanges  et  vos  reproches.  Je  sens 
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tous  ceux  que  vous  êtes  en  droit  de  me 
faire.  Je  m'en  suis  fait  de  plus  vifs  peut- 
être.  Il  ne  m'a  pas  été  possible  d'y  céder. 
Le  Ciel  m'est  témoin  cependant  que  je  ne 
suis  pas  si  coupable. 

LE  GOUVERNEUR.  —  Jc  vcux  croirc  que 
vous  êtes  persuadé  de  votre  innocence  au 
fond  de  votre  cœur.  Cette  fermeté  m'an- 
nonce même  que  vous  avez  de  très-bonnes 
raisons  pour  vous  Justifier.  N'avez-vous 
rien  à  me  dire? 

EDOUARD.  —  Rien ,  monsieur. 

LE  GOUVERNEUR.  —  Mais  VOUS  dcvcz 
savoir  que  la  désobéissance  est  d'un  mau- 
.vais  exemple,  même  quand  vos  motifs 
l'excuseraient  dans  votre  esprit. 

EDOUARD.  — J'ai  eu  l'honneur  de  vous 
le  dire  moi-même. 

LE  GOUVERNEUR.  —  Qu*On  DC  VOUS  l'a 

tolérée  que  dans  l'espoir  de  votre  re- 
pentir. 

EDOUARD.  —  Ah!  je  n*en  aurai  jamais. 

LE  GOUVERNEUR.  —  Enfin,  quc  vous 
avez  eiicouru,  par  votre  opiniâtreté,  la 
plus  grave  punition. 

EDOUARD.  —  Me  voilà  prêt  à  la  subir. 

LE  GOUVERNEUR.  —  Et  DC  l'êtCS-VOUS 

pas  à  changer? 

EDOUARD.  —  Il  m'est  impossible,  mon- 
sieur. 

LE  GOUVERNEUR.  —  Jc  vois  avcc  re- 
gret qu'il  m'est  impossible  à  moi-même 
de  vous  garder  un  moment  de  plus  dans 
cette  école;  le  roi  n'y  veut  point  d'exem- 
ple de  rébellion. 

EDOUARD.  — Que  deviendrai-je  donc, 
malheureux  que  je  suis?  Voulez-vous  que 
je  sois  un  fardeau  pour  ma  famille ,  un 
objet  de  honte  pour  moi ,  et  de  mépris 
pour  les  autres?  0  mon  Dieu  !  tu  sais  si 
je  l'ai  mérité  ! 

LE  GOUVERNEUR ,  attendri.  —  Si  vous 
l'avez  mérité  !  quand  vous  ne  me  donnez 
aucune  confiance.  Edouard  ,  pourriez- 
vous  taire  votre  secret  à  votre  père?  Je 
remplis  ici  les  fonctions  d'un  père  envers 


vous ,  et  vous  ne  voulez  pas  remplir  les 
devoirs  d'un  fils  envers  moi? 

EDOUARD.  —  Oh  I  si  vous  me  prenez 
par  ces  sentimens ,  monsieur  le  gouver- 
neur, vous  êtes  maître  de  tout  ce  que  je 
suis.  Je  puis  résister  à  vos  menaces,  mais 
non  pas  à  votre  amitié.  Oui ,  je  vous  ou- 
vrirai mon  cœur.  Vous  y  verrez ,  comme 
Dieu  même ,  ce  que  je  souffre. 

LE  GOUVERNEUR.  — Je  vicus  doDC  cufin 
de  me  gagner  un  fils  ! 

EDOUARD,  se  précipitant  dans  ses  bras. 
—  Vous  voulez  être  mon  second  père? 

LE  GOUVERNEUR.  —  Oui ,  mou  chcr 
Edouard ,  ne  m'appelez  plus  que  de  ce 
nom. 

EDOUARD ,  lui  prenant  la  main.  —  Eh 
bien  !  mon  père ,  j'en  ai  un  autre  qui  est 
pauvre,  si  pauvre,  qu'il  ne  vit  que  de 
pain  et  d'eau.  Ma  mère ,  qui  se  meurt, 
n'a  pas  une  meilleure  nourriture.  Nous 
n'en  connaissons  point  d'autre ,  cinq  en- 
fans  que  nous  sommes ,  depuis  que  nous 
avons  pris  le  lait  de  maman.  Et  je  pour- 
rais me  livrer  à  la  gourmandise ,  lorsque 
mon  père,  ma  mère,  mes  frères  et  mes 
sœurs  n'ont  pas  toujours  un  morceau  de 
pain  à  tremper  de  leurs  larmes!  Non, 
non,  plutôt  mourir  de  faim.  Je  suis  de 
Bellecombe ,  et  jamais  de  ce  nom  il  n'y  a 
eu  un  fils  indigne  de  son  père. 

LE  GOUVERNEUR.  —  Quoi  !  personuc 
ne  s'est  intéressé  pour  votre  famille? 

EDOUARD.  —  Personne.  Mon  père  est 
pauvre ,  après  avoir  servi  quinze  ans  avec 
honneur,  après  avoir  consumé  la  plus 
grande  partie  de  son  bien  au  service ,  et 
le  reste  à  solliciter  inutilement  une  pen- 
sion. 11  est  d'un  sang  noble ,  et  il  nous 
voit  tous  manquer  des  premiers  besoins. 
La  veille  de  mon  départ,  je  lui  entendais 
raconter  l'histoire  du  comte  Ugolino, 
renfermé  dans  une  tour  avec  ses  enfans , 
pour  y  mourir  de  faim.  Depuis  ce  mo- 
ment cette  histoire  est  toujours  dans  mon 
esprit.  Je  crois  entendre  sans  cesse  les 
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cloches  de  mort  qui  sonnent  les  funé- 
railles de  mon  père ,  de  ma  mère ,  de  mes 
frères  et  de  mes  sœurs.  Et  l'on  veut  que 
je  me  réjouisse ,  lorsque  mon  cœur  est 
noyé  dans  les  larmes  !  On  veut  que  je 
mange  un  meilleur  morceau  que  mon 
père  n'en  a  mangé  depuis  treize  ans  !  Si 
j'étais  assez  lâche,  je  ne  m'appellerais 
plus  Edouard  de  Bellecombe.  Tant  que 
mon  père  sera  malheureux  ,  dans  quel- 
que coin  de  la  terre  que  je  sois  jeté , 
rien  ne  m'empêchera  de  supporter  la 
même  douleur  que  lui.  Sur  cette  terre 
est  le  ciel  ;  et  sur  ce  roi  qui  laisse  mourir 
Djon  père  de  faim ,  il  règne  un  Dieu  qui 
uous  vengera. 

LE  GOUVERNEUR.  —  QuC    ditCS-VOUS , 

mon  ami?  Croyez  que  le  prince  ignore 
votre  situation  ;  qu'il  l'aurait  adoucie  s'il 
en  était  instruit.  J'irai  auprès  deluije  la 
lui  ferai  connaître  ;  et  comptez  sur  sa 
justice.  Mon  cher  Edouard  ,  pourquoi  ne 
ra'avoir  pas  confié  d'abord  votre  secret*? 
vous  auriez  épargné  dix  jours  de  souf- 
frances à  votre  famille. 

EDOUARD.  —  Vous  croycz  donc  que  je 
l'aurais  sauvée  ,  si  jeune  que  je  suis  ? 

LE  GOUVERNEUR.  —  Vous  êtcs  aujour- 
d'hui son  salut  ;  et  j'espère  que  vous  serez 
sa  gloire  dans  l'âge  de  l'honneur.  Géné- 
reux enfant  !  que  ne  suis-je  véritablement 
votre  père  ! 

EDOUARD.  —  Oh  !  c'est  comme  si  vous 
l'étiez,  par  ma  reconnaissance  et  par 
mon  amour.  Regardez -moi  seulement 
comme  votre  fils. 

LE  GOUVERNEUR ,  lut  Serrant  la  maîn 
et  le  regardant  avec  tendresse.  —  Mon 
fils  Edouard  ! 

EDOUARD.  —  Oui ,  je  le  suis.  Vous  êtes 
le  père  de  toute  ma  famille.  Grâces  a 
vous ,  elle  pourra  connaître  la  joie  sur  la 
terre.  Mais  nous  avons  été  si  long-temps 
malheureux!  Je  n'ose  espérer  encore... 
LE  GOUVERNEUR.  —  Espércr,  mon  fils? 
1.  II. 


ce  serait  un  affront  pour  moi  d'en  douter. 
J'y  engage  mon  honneur  et  ma  place. 
Quatre  cents  écus  de  pension  pour  M.  de 
Bellecombe ,  et  cent  écus  pour  vous.  (En 
allant  vers  son  bureau.  )  Edouard ,  en 
voici  d'avance ,  au  nom  du  roi ,  le  pre- 
mier quartier. 

EDOUARD,  l'arrêtant. — A  moi  ?  a  moi? 
qu'en  ai-je  besoin  ?  Envoyez  tout  a  mon 
père.  Qu'il  s'en  serve  pour  mes  frères  et 
pour  mes  sœurs. 

LE  GOUVERNEUR.  —  îl  saura  qu'il  les 
tient  de  vous.  Mon  cher  Edouard  ,  vous 
ne  vivrez  donc  plus  de  pain  et  d'eau? 

EDOUARD.  —  Puisque  mon  père  n'y 
sera  pius  réduit  ! 

LE  GOUVERNEUR.  —  Vous  scrcz  joycux 
avec  vos  camarades? 

EDOUARD.  —  Puisque  mon  père  sera 
joyeux  avec  sa  femme  et  ses  enfans  ! 

LE  GOUVERNEUR.  —  Eh  bien  !  allez , 
courez  leur  écrire.  Je  vais  m'habiller  ,  et 
partir  pour  la  cour.  Je  verrai  le  ministre 
ce  matin  même. 

EDOUARD.  —  0  monsieur  !  comment 
rassembler  toutes  mes  forces  pour  vous 
remercier  selon  mon  cœur? 

LE  GOUVERNEUR,  eu  soimant. —  Mon- 
sieur?... Edouard  ,  vous  oubliez  déjà  que 
vous  êtes  mon  fils? 

EDOUARD ,  se  jetant  à  ses  genoux,  et 
les  embrassant.  —  Oh  1  mon  père!  mon 
père  !  pardonnez.  Je  suis  hors  de  moi... 

LE  GOUVERNEUR  Ic  relevt  »  le  serre 
dans  ses  bras,  et  le  conduit  doucement 
vers  la  porte.  —  Allez ,  allez  ,  laissez-moi 
seul.  J'ai  besoin,  autant  que  vous,  de 
me  remettre  un  moment. 

EDOUARD.  —  Je  serai  bientôt  de  retour 
avec  ma  lettre;  il  faut  que  vous  la  voyiez. 
Mon  père,  ne  partez  pas,  je  vous  prifl, 
sans  que  je  vous  aie  encore  embrassé. 

LE  GOUVERNEUR. NoU  ,  mOU  fils  ,  j? 

ne  me  refuserai  pas  ce  plaisir  à  nioi- 
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mcrae.Couroz,  je  vousalleuds.  [Edouard 
sort  avec  préclpïialioii .) 

SCÈ^E  YI. 

LE  GOUVERNEUR. 

0  jour  le  plus  heureux  de  ma  vie  ! 
quelle  foule  d'objets  touchans  viennent 
se  graver  pour  jamais  dans  mon  souve- 
nir! Un  brave  militaire  oublié,  dont  je 
vais  faire  payer  les  services  !  Un  enfant 
dont  je  puis  former  un  homme  pour  la 
gloire  de  mon  pays  !  Mon  fils  que  je  trouve 
sensible  a  l'impression  secrète  de  la  vertu, 
et  digne  de  l'ami  qu'avait  su  choisir  son 
cœur!  Mon  prince  enfin ,  à  qui  je  donne 
un  trait  d'héroïsme  naissant  a  récompen- 
ser ,  et  une  famille  infortunée  à  secourir  ! 
Oui ,  je  le  connais ,  il  remplira  la  pro- 
messe que  j'ai  osé  faire  en  son  nom.  Je 
lui  r<?ndrais  plutôt  ce  que  je  tiens  de  ses 
bienfaits,  si  les  besoins  de  l'état  ne  lui 
permettaient  pas  de  suivre  les  mouve- 
mens  de  son  ame  juste  et  bienfaisante. 
{Il  se  promène  à  grands  pas,  et  voit  en- 
trer le  directeur.) 

^ SCÈNE  VU. 

LE  GOUVERNEUR,  LE  DIRECTEUR. 

LE  GOUVERNEUR.  —  Ah!  monsicur  le 
directeur,  accourez,  venez  partager  les 
sentimens,  les  transports  que  j'éprouve. 

LE    DIRECTEUR.  — >    Qu'CSt-CC    dOUC  , 

monsieur?  Vous  êtes  dans  une  aussi 
grande  agitation  qu'Edouard.  11  vient  de 
passer  devant  moi ,  courant  d'un  air 
égaré  de  plaisir.  Il  ne  me  voyait  pas;  il 
n'était  plus  sur  la  terre.  Ses  yeux  rayon- 
naient d'une  joie  céleste  au  milieu  de  ses 
larmes.  Je  l'ai  appelé,  il  était  déjà  loin. 

LE  GOUVERNEUR.  —  J'aurais  voulu 
que  vous  eussiez  été  témoin  de  la  scène 
qui  s'est  passée  entre  nous  deux.  C'est 


un  de  ces  momens  qu'on  ne  retrouve  jr- 
mais  une  seconde  fois  dans  sa  vie. 

LE  DIRECTEUR  —  Votrc  cspérancc 
n'est  donc  pas  trompée?  Vous  l'avez  em- 
porté? Vous  savez  sou  secret? 

LE  GOUVERNEDR.  —  Qu'il  m'a  fallu 
combattre  pour  l'obtenir!  Que  j'avais  de 
peine  à  le  tourmenter,  et  qu  il  me  résis- 
tait noblement!  Combien  sa  désobéis- 
sance doit  l'honorer  aux  yeux  de  tous  les 
hommes  ! 

LE  DIRECTEUR.  —  Je  l'avais  pressenti 
sans  pouvoir  me  l'expliquera  moi-même. 
LE  GOUVERNEUR. —  Et  qui  l'aurait  pu 
deviner  ce  généreux  excès  de  tendresse 
et  de  constance?  C'est  pour  ne  pas  vivre 
plus  heureusement  que  son  père,  qu'il 
s'imposait  de  cruelles  privations.  C'est 
loin  de  ses  regards  qu'il  les  supportait, 
et  sans  l'espoir  qu'elles  pussent  le  sou- 
lager. Que  pensez- vous  d'un  tel  enfant? 
Que  pensez-vous  d'un  père  qui,  dans  le 
sein  du  malheur,  a  su  lui  former  une 
ame  aussi  grande?  Quelle  douce  jouis- 
sance pour  un  prince  d'avoir  de  pareilles 
vertus  à  récompenser  dans  ses  états  ! 
Monsieur  le  directeur,  je  suis  fier  de 
l'emploi  glorieux  qu'il  m'a  confié ,  d'é- 
lever sa  jeune  noblesse;  mais  j'en  sais 
un  qui  flatterait  bien  davantage  mon  am- 
bition :  ce  serait  de  lui  rendre  compte 
de  toutes  les  belles  actions  de  ses  sujets, 
et  de  les  lui  raconter  en  présence  de  son 
fils.  Je  croirais  élever  sou  trône  à  une 
hauteur  d'où  il  pourrait  voir  tous  les 
gens  de  bien  de  son  empire ,  et  où  tous 
les  gens  de  bien  pourraient  le  voir  ap- 
plaudir à  leurs  vertus,  et  les  encourager. 
C'est  ainsi  que,  sans  les  indignes  apo- 
théoses de  la  flalterie,  un  prince  serait 
vraiment  un  dieu  sur  la  terre. 

LE  DIRECTEUR.  —  Lc  nôlrc  cst  djguc 
que  vous  l'enflammiez  par  ce  noble  en- 
thousiasme en  faveur  d'une  famille  infor- 
tunée. 
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premiers  malheureux ,  dignes  de  ses 
i)ieofaits  ,  qu'il  n'aurait  pas  secourus. 
J'ai  cru  devoir  eu  donner  l'assurance  au 
jeune  Edouard.  Qu'il  m'en  a  témoigné 
une  vive  reconnaissaDce  !  Nous  nous  som- 
mes donné  les  uoms  de  père  et  de  fils  ; 
et  je  crois  que  nous  eu  éprouvions  les 
véritables  sentimens.  Mais  il  me  semble 
l'entendre  venir.  Entrez  dans  cet  appar- 
tement, vous  y  trouverez  Eugène.  Je  ne 
larderai  pas  à  vous  appeler  l'un  et  l'au- 
ire.  {Edouard  s'avance  en  courant.) 

LE    GOUVERNEUR.    —   Oui  ,    c'est    lui. 

Quelle  expression  louchante  anime  sa 
physionomie  ! 

SCÈNE  vm 

LE   GOUVERNEUR,  EDOUARD. 

EDOUARD ,  se  jetant  dans  les  bras  du 
Gouverneur.  —  AJon  père,  voici  ma  let- 
tre. Voyez. 

LE  GOUVERNEUR.  •—  Elle  u'cst  pas  ca- 
chetée ,  mon  iils.  Vous  voulez  donc  que 
je  la  lise? 

EDOUARD.  —  Si  je  le  veux?  Lisez, 
lisez.  Elle  est  pleine  de  vous. 

LE  GOUVERNEUR  lit  :  —  «  MoD  papa , 
»  maman,  mes  frères,  mes  sœurs,  ras- 
»  sembiez-vous  pour  écouter  cette  lettre. 
»  Oh  !  si  je  pouvais  vous  la  porter,  vous 
»  la  lire  moi-même!  Mais  j'y  suis,  je 
»  vous  vois.  Qu'avez -vous  à  pleurer? 
»  Non ,  vous  ne  vivrez  plus  de  pain , 
»  d'eau  et  de  larmes.  11  y  a  donc  sur  la 
»  terre  des  âmes  généreuses  comme  dans 
»  le  ciel  !  Vous  ne  vouliez  pas  le  croire  ; 
I)  et  voifa  pourtant  celle  du  Gouverneur 
»  de  noire  école  qui  en  est  une.  Oui , 
»  mon  papa,  souffrez  que  je  l'appelle 
«mon  père  comme  vous.  Il  est  aussi  le 
»)  vôtre;  c'est  notre  sauveur  à  tous.  Il 
»>  dit  que  le  roi  va  vous  accorder  une 
»  pension  de  quinze  cents  livres  pour 


»  nous  élever.  Tombez  à  genoux  pour 
»  luidevantDieu,  comme  j'y  suis,  comme 
»  j'y  serai »  {Le  Gouverneur  s'in- 
terrompt, et  il  voit  Edouard  à  genoux, 
les  yeux  et  les  bras  élevés  vers  le  ciel ,  et 
le  visage  baigné  d'un  torrent  de  larmes. 
Il  se  baisse  et  le  relève.)  Que  faites-vous, 
mou  ami  ? 

EDOUARD.  —  J'offre  ma  vie  pour  vous. 
Elle  vous  appartient. 

LE  GOUVERNEUR.  —  NoD  ,  mou  chcr 
Edouard ,  gardez-la  pour  la  remplir  d'ac 
tions  honnêtes  et  vertueuses.  La  mienne 
commence  à  tourner  vers  sou  déclin  ; 
mais  vous  pouvez  la  prolonger ,  en  faire 
la  joie  et  la  gloire. 

EDOUARD ,  avec  feu.  —  Moi  ,  mon 
père?  Ah!  s'il  était  en  mon  pouvoir! 
Hâtez-vous,  parlez  ;  dites  par  quel  moyen. 

LE  GOUVERNEUR.  —  Par  Yotro  amitié 
pour  mon  fils.  (Il  court  vers  la  f.orle  de 
l'appartement.)  Eugène,  venez  embras- 
ser votre  frère. 

SCÈNE  IX. 

LE  GOUVERNEUR,  LE  DIRECTEUR, 
EDOUARD,    EUGENE. 

Les  deux  enfans  se  jettent  dans  les  bras 
l'un  de  l'autre. 

LE  GOUVERNEUR.  —  Édouard  ,  il  est 
digne  des  sentimens  que  je  vous  demande 
pour  lui.  11  vous  aimait  avant  moi. 

EDOUARD.  —  J'ai  bien  vu  qu'il  était 
sensible  a  mes  souffrances. 

EUGÈNE.  —  Ah!  tu  n'en  auras  plus  que 
je  ne  les  partage,  n'est-ce  pas,  Edouard? 
ftle  le  promets-tu  ? 

EDOUARD,  lui  prenant  la  main,  et  la 
présentant  avec  la  sienne  au  Gouver- 
neur. —  Eh  bien  !  Eugène ,  lions-nous 
ensemble  dans  les  mams  de  notre  père. 
C'est  entre  nous  à  la  vie  et  a  la  mort. 

LE  GOUVERNEUR.  —  Oui ,  mcs  cufans, 
je  reçois  vos  vœux ,  et  je  les  consaci  e  J)ar 
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ma  bénédiction.  Faites  revivre  ces  jours 
briilans  de  notre  histoire ,  où  les  guer- 
riers s'unissaient  par  tous  les  nœuds  de 
rhonneur  et  de  l'amitié.  Que  Gaston  et 


Bayard  soient  vos  modèles  !  Aimez-vous 
comme  eux  ;  servez ,  comme  eux ,  votre 


roi,  et 
patrie. 


mourez ,  s'il  le  faut ,  pour  la 


LA  SUITE  DE  L'ECOLE  MILITAIRE. 


PERSONNAGES. 


LE  GOUVERNEUR  de  l'Ecole  militaire. 
M.  DE  BELLEGOMBE. 
Madame  DE  BELLEGOMBE 


RD,     \ 
YRE,   ( 


EDOUARD 

PORPHYRE 

TIMOLÉON ,    /  leurs  cnfans. 

GÉGILE , 

JOSÉPHINE, 

LA  PIPE ,  vieux  sergent. 


La  scène  se  passe  dans  la  chambre  d'étude  des  enfans  de  M.  de  Bellecombe. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PORPHYRE  ,    TIMOLÉON  ,    CÉCILE  , 
JOSÉPHINE,    LA  PIPE. 

Cécile  et  Joséphine  sont  occupées  l'une 
à  lire,  l'autre  à    broder.    Timoléon 


dessine  sur  une  table.  Porphyre  fait 
l'exercice  avec  la  béquille  de  La  Pipe. 
LA  piPEj  à  Porplujre.  —  Apprêtez 
vos  armes.  —  En  joue.  —  Feu.  —  Allons, 
voilà  qui  est  bien.  Rendez-moi  ma  bé- 
quille. (  A  Cécile  et  à  Joséphine,  en  al- 
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lanl  vers  elles.  )  Vous  ne  voulez  donc 
jamais  apprendre,  vous  autres. 

CÉCILE.  —  Y  penses-lUj  La  Pipe? 

JOSÉPHINE.  —  Des  demoiselles? 

LA  PIPE.  —  Qu'importe?  Dans  la  mai- 
son d'un  militaire  tout  le  monde  doit 
savoir  faire  l'exercice.  On  n'a  jamais  si 
honne  grâce  que  sous  un  fusil. 

CÉCILE.  —  Oui,  surtout  quand  c'est 
une  béquille  qui  le  représente. 

LA  PIPE.  —  Il  est  vrai,  mais  je  m'y 
trompe  souvent  moi-même.  Je  suis  plus 
tenté  de  la  porter  sur  mon  épaule  que 
par-dessous.  C'est  toujours  raon  premier 
mouvement.  Ah  !  le  pauvre  La  Pipe  !  pau- 
vre La  Pipe!  n'avoir  plus  qu'un  bâton 
dans  les  mains  à  la  place  d'uu  mousquet! 
Depuis  tant  d'années,  je  ne  puis  encore 
m'y  accoutumer. 

PORPHYRE.  —  Mais  a  ton  âge  tu  serais 
déjà  relire  du  service. 

LA  PIPE.  —  Qu'appelez -vous  retiré? 
Je  serais  mort  soldat  sans  ma  jambe  de 
])ois.  Maudite  jambe!  Il  me  vient  cent 
fois  par  jour  la  pense'e  de  le  mettre  en 
pièces.  Au  lieu  d'une  guêtre  bien  propre, 
quand  je  ne  trouve  là  qu'un  bout  de  co- 
tret,  je  ne  me  connais  plus,  je  me  sens 
près  denlrer  en  fureur. 

TiMOLÉON.  —  Que  veux- tu?  c'est  un 
fruit  de  la  guerre. 

JOSÉPHINE.  —  Ne  t'afflige  pas ,  je  te 
prie,  mon  pauvre  ami. 

LA  PIPE.  —  Oui,  vous  avez  raison  ,  je 
ferais  mieux  d'en  rire.  Après  tout ,  c'est 
ma  croix  de  Saint-Louis ,  à  moi.  Si  ma 
jambe  ne  s'était  pas  trouvée  sous  le  feu  , 
elle  ne  serait  pas  aujourd'hui  si  sèche. 
J'en  connais  qui  ne  sont  bien  conservées 
<jue  pour  s'être  mises  hors  de  la  portée 
du  canon  ;  et  je  ne  voudrais  pas  d'un 
millier  de  celles-là  pour  la  mienne.  Mon- 
sieur Timoléoii,  monsieur  Porphyre,  vous 
êles  bien  heureux  .  vous  servirez  un  jour. 
Ah  !  perdez-moi  bras  et  jambes .  plutôt 


que  de  recevoir  jamais  la  moindie  con- 

,    tusion  à  voire  honneur. 

TiMOLÉo.N.  —  Va  ,  je  le  le  promets  ! 

!  PORPHYRE.  —  Et  moi  aussi.  Tu  seras 
devant  mes  yeux  dans  toutes  mes  ba- 
tailles. 

LA  PIPE.  —  Oui ,  votre  père  et  moi , 
Beliecombe  et  La  Pipe  !  voilà  votre  cri  de 
guerre.  Avec  ces  deux  noms  dans  la  tête, 

;    vous  serez  toujours  les  premiers  à  votre 

'    devoir. 

I  SCÈNE   II. 

!     TIMOLÉON,   PORPHYRE,    CÉCILE,    JO- 
I  SÉPHINE,    LA    PIPE,   M.    DE    BELLE- 

i         COMBE  ,  qui  est  entré  \eis  la  fin  de  la 
scène  précédente. 

Les  enfans  l'aperçoivent.,  courent  vers 
lui,  et  crient  à  la  fois  : 

Ah  !  mon  papa  !  mon  papa  ! 

M.  DE  BELLECOMBE,  en  Ics  embrus- 
sant.  —  Bonjour ,  mes  bien-aimés.  (  // 
tend  la  main  à  La  Pipe.)  Bonjour,  mon 
vieux  ami ,  je  te  remercie  des  bonnes  in- 
structions que  tu  donnes  à  mes  enfans. 

LA  PIPE.  —  Oh!  mon  capitaine,  je  les 
donne  de  bon  cœur ,  tant  que  vous  n'y 
êtes  pas  ;  mais  quand  je  vous  ai  sous  mes 
yeux,  j'y  ai  du  regret. 

M.  DE  BELLECOMBE.  — PoUrqUOi  doUC, 

je  te  prie? 

LA  PIPE.  —  C'est  que  je  vois  alors  tout 
ce  que  cela  produit.  Oui,  n'est-ce  pas? 
je  ferai  de  braves  guerriers  de  vos  en- 
fans,  pour  qu'on  les  renvoie  un  jour, 
comme  vous,  sans  récompense,  après 
avoir  servi  dans  leurs  plus  belles  années  ? 

M.  DE  BELLECOMBE.  —  A  qUOi  boU lUC 

le  rappeler,  puisque  moi-même  j'ai  cessé 
de  m'en  plaindre? 

LA  PIPE.  —  Je  m'en  plaindrai  pour 
vous  et  pour  moi  jusqu'à  la  mort.  Mille 
bombes,  n'est-ce  pas  une  horreur!  Me 
réformer  ,  moi .  La  Pipe,  pour  une  jambe 
de  moins!   In  soldat  est  toujours  bon, 
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quand  il  lui  reste  le  cœur  et  la  teto.  Si 
on  craint  que  des  estropiés  ne  tijjurent 
pas  bien  dans  une  revue ,  qu'on  les  {jyrde 
pour  des  batailles.  Faites-m'en  un  corps 
a  part.  N'en  déplaise,  à  Picardie,  Cham- 
pagne et  Navarre ,  ce  sera  le  premier  de 
tous,  j'en  réponds, 

M.  DE  BELLEcoiMBE,  en  soiiriaut.  — 
Mon  vieux  ami ,  que  j'aime  à  te  voir  en- 
core tout  ce  feu  de  bravoure  et  de  jeu- 
nesse ! 

LA.  PIPE.  —  Vous  me  fâchez  de  rire  , 
quand  vous  devriez  tempêter  plus  que 
moi.  Je  suis  un  pauvre  hère  sans  consé- 
quence ;  que  l'on  croit  ne  devoir  plus  re- 
garder ,  lorsqu'il  n'a  pas  tous  ses  mem- 
bres. Mais  vous  ,  d'un  sang  noble .  vous 
qui  vous  êtes  distingué  dans  dix  batailles, 
qui  êtes  tout  couvert  de  blessures ,  être 
renvoyé  sans  pension  ,  lorsque  vous  avez 
une  famille  nombreuse  à  soutenir,  cela 
crie  vengeance  à  la  terre  et  au  ciel. 

M.  DE  BELLEcoMBE.  —  Jo  n'ai  pas  de 
reproches  a  me  faire.  Il  en  est  de  plus 
malheureux.  (//  se  tourne  vers  ses  enfans 
qui  paraissent  émus  et  troublés.  )  Mes 
petits  amis ,  vous  avez  assez  travaillé  ce 
matin  pour  prendre  un  peu  de  relâche. 
Allez  embrasser  votre  maman. 

LES  ENFANS.  —  Oui ,  ouî ,  moo  popa  , 
et  nous  reviendrons  tout  de  suite  à  l'ou- 
vrage. 

SCÈNE  III. 

M.  DE  BELLECOMBE  ,   LA  PIPE. 

M.  DE  BELLECOMBE.  —  Mon  ami,  je 
n'aim^^pas  que  tu  me  parles  ainsi  devant 
mes  enfans.  Je  ne  veux  point  qu'ils  se 
croient  en  droit  de  haïr  leurs  semblables. 
Ce  sentiment  flétrirait  de  trop  bonne 
heure  leurs  âmes.  Il  les  rendrait  faux , 
misanthropes  et  personnels.  D'ailleurs, 
ils  sont  destinés  à  vivre  d'honneur  et  de 
gloire.  Comment  daigneraient-ils  prendre 
la  peine  d'acquérir  de  la  considération 


aux  yeux  de  ceux  qu'ils  ne  jugeraient 
dignes  que  de  leurs  mépris? 

LA  PIPE ,  avec  un  ton  d'ironie.  —  Vous 
avez  raison  de  défendre  les  hommes  ;  ils 
vous  ont  bien  traité,  les  ingrats! 

M.  DE  BELLECOMBE.    —  Il  en  CSt   pluS 

do  bons  que  de  méchans  ;  et  quand  il  n'y 
aurait  (jiie  toi  seul,  tu  me  réconciliurais 
avec  rh'.jinanité. 

LA  pu'E  .  Uù  serrant  tendrement  la 
main.  —  0  mon  capitaine! 

M.     DE    BELLECOMBE.  —  Tu  o'aS    paS 

craint  de  l'attacher  à  moi  dans  une  mau- 
vaise fortune.  Et  n'est-ce  pas  a  ton  ami- 
tié que  je  dois  la  vie? 

LA  PIPE.  —  Bon  !  si  je  vous  l'ai  sauvée, 
je  vous  le  devais  bien ,  pour  m'avoir  mis 
vingt  fois  aux  arrêts.  Sans  vous,  La  Pipe 
n'aurait  été  qu'un  ivrogne,  un  querel- 
leur, un  vaurien,  comme  tant  d'autres. 
C'est  vous  qui  en  avez  fait  un  brave 
homme.  Je  serais  resté  toute  ma  chienne 
de  vie  simple  soldat ,  si  l'on  m'avait  laissé 
croupir  dans  mes  vices.  De  guichet  en 
guichet  je  me  suis  avancé.  Dieu  merci , 
me  voilà  sergent.  Au  moyen  de  ce  titre, 
on  est,  je  crois,  quelque  chose  dans  le 
monde.  C'était  toujours  un  beau  com- 
mencement de  colonel.  Mais,  ô  maudit 
boulet  !  avec  une  jambe  de  cœur  de  chêne, 
comment  faire  un  pas  dans  les  grades? 

M.  DE  BELLECOMBE.  —  Va  ,  uiou  ami, 
tu  as  aujourd'hui  le  repos ,  cela  vaut  bien 
les  honneurs. 

LA  PIPE.  —  Je  n'en  aurai  de  ma  vie  , 
tant  que  je  vous  verrai  souffrir.  La  récolte 
de  votre  petit  champ  vous  a  manqué  cette 
année;  je  vous  suis  peut-être  a  charge, 
mon  capitaine? 

M.  DE  BELLECOMBE.    —    QUO   dis-tU  , 

mon  ami?  Un  enfant  l'est-il  jamais  à  soa 
père  ;  et  n'es-tu  pas  un  de  mes  enfans. 
Dieu  merci,  j'aurai  du  pain  encore  :  si 
notre  ration  est  plus  petite,  tu  en  auras 
toujours  la  part  comme  eux,  et  aulanl 
que  moi. 
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LA  piPB.  —  Eh  bien!  je  la  prendrai  ; 
mais  j'espère  que  je  vous  la  rendrai  bien- 
tôt. Je  viens  de  trouver  un  bon  travail  en 
ville. 

M.  DK  BELLEcoMBE.  —  Tant  mieux. 
J'en  suis  charmé  pour  toi.  Qu'est-ce  donc? 

LA  PIPE.  —  Croiriez-vous  qu'un  mar- 
chand vint  l'autre  jour  me  proposer  de 
lui  tricoter  des  bas  pour  les  vendre? 

M.  DE  BELLECOMBE.  —  G'cst  bicu  ;  Cela 
t'occupera  du  moins. 

LA  PIPE.  —  Gomment!  c'est  bien?  quel 
plaisir  d'assommer  ce  drôle  de  ma  bé- 
quille ! 

M.  DE  BELLECOMBE.  —  Je  me  flatte  que 
ce  n'est  pas  là  ce  bon  travail  dont  tu  me 
parlais  que  d'assommer  les  gens? 

LA  PIPE.  —  Ce  serait  toujours  cent  fois 
mieux.  Vraiment ,  il  ferait  beau  voir  La 
Pipe  tricoter  comme  une  femme.  Je  me 
contentai  d'envoyer  les  aiguilles  à  tous 
les  diables.  Mais  cela  me  lit  naître  une 
pensée  :  Tu  peux  donc  travailler?  J'allai 
chez  un  fourbisseur.  Je  m'offris  à  lui  pour 
dérouiller  ses  vieilles  larpes ,  et  les  re- 
mettre à  neuf.  J'aurai  la  douceur  de  ma- 
nier encore  des  sabres  et  des  épées  ;  et 
puis  cela  me  vaudra  dix  sous  par  jour. 
Mon  capitaine  ^  faites-moi  l'honneur  de 
les  recevoir. 

M.  DE  BELLECOMBE .  —  Non ,  mou  ami , 
garde-les  pour  toi.  Un  coup  de  vin  est  de 
temps  en  temps  nécessaire  à  ton  âge. 

LA  PIPE.  —  Du  vin?  Oh!  je  ne  m'y 
jouerai  plus.  Je  nous  connais  trop  bien 
l'un  et  l'autre.  Si  j'en  buvais  aujourd'hui 
seulement  une  goutte ,  demain  j'en  vou- 
drais boire  un  tonneau. 

M.  DE  BELLECOMBE.  Tu  pCUX  aVOir 

d'autres  besoins  ;  moi,  je  n'en  ai  aucun. 
LA  PIPE. —  Oui,  lorsque  vous  manquez 
de  tout  !  lorsque  vous  ne  vivez  que  de 
pain  et  d'eau  avec  votre  famille  f  C'est 
aussi  trop  fier ,  mon  capitaine.  Vous  me 
refusez ,  parce  que  je  ne  suis  pas  votre 
camarade.  0  maudite  jambe,  maudite 


jambe!  qui  m'a  empêché  d'être  un  Chfr^ 
vert  ! 

M.  DE  BELLECOMBE.  — Tu  mc  connais 
mal,  mon  enfant.  Si  je  recevais  rien  de 
personne  au  monde ,  ce  ne  serait  que  du 
roi  ou  de  toi. 

LA  PIPE.  —  Comment!  tous  les  deux 
sur  la  même  ligne? 

M.  DE  BELLECOMBE.  —  MoU  TOi  n'cst 

que  mon  mattre.  Je  vois  comme  un  Dieu 
dans  mon  ami  ;  et  tu  es  le  seul  que  j'aie 
sur  la  terre. 

LA  PIPE ,  se  jetant  dans  ses  bras.  — 
Eh  bien!  mou  ami,  capitaine,  prenez  donc 
mes  dix  sous. 

M.  DE  BELLECOMBE.  —  Je  t'ai  dit  que 
je  n'en  avais  pas  besoin ,  je  ne  t'ai  pas 
trompé.  Mais  écoute.  Il  peut  venir  un 
temps  où  une  plus  forte  somme  me  serait 
nécessaire.  Fais  quelques  épargnes,  pour 
être  en  état  de  me  l'offrir. 

LA  PIPE.  —  Oh  !  je  vous  comprends. 
C'est  pour  moi  plus  que  pour  vous-même 
que  vous  me  parlez  ainsi  ;  mais  n'importe. 
Je  prends  vos  paroles  à  la  lettre ,  et  mon 
argent  me  deviendra  sacré.  Je  n'y  tou- 
cherai que  pour  mon  tabac  ;  et  je  pren- 
drai bien  garde  à  ne  pas  me  mettre  en 
colère,  de  peur  de  casser  ma  pipe. 

M.  DE  BELLECOMBE.  —  Fort  bien ,  mon 
enfant.  Va-s-en  fumer  une  en  l'honneur 
de  notre  amitié.  Je  vois  venir  madame 
de  Bellecombe.  Je  voudrais  m'entretenir 
quelques  momens  avec  elle. 

LA  PIPE,  —  Oui ,  mon  capitaine.  Aussi 
bien  j'ai  besoin  de  prendre  un  peu  l'air. 
Vous  m'avez  ému  comme  la  pensée  d'une 
bataille. 

SCÈNE  IV. 

M.  DE  BELLECOMBE,  Madame  DE  BEL- 
LECOMBE. 

M*"^   DE    BELLECOMBE.  —  QUC    s'cst-il 

passé,  cher  époux?  Tu  viens  de  m'en- 
voyer  mes  enfans.  Il  m'a  semblé  voir  sur 
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leurs  traits  une  altéraiioû  qui  ne  leur  est 
pas  ordinaire.  Je  n'ai  pas  voulu  leur  en 
demander  la  cause;  j'ai  mieux  aimé  ve- 
nir m'en  ëclaircir  avec  toi.  Ne  me  cache 
rien ,  mon  ami.  Nous  est-il  arrivé  quel- 
que nouvelle  infortune  que  je  puisse 
adoucir  dans  ton  ame  par  mes  conso- 
lations? 

M.  DE  BELLECOMBE.  —  Non ,  chère 
épouse,  avec  les  secours  que  je  trouve 
dans  ta  tendresse,  je  puis  supporter  tous 
les  malheurs  ;  et  s'il  m'en  survenait  d'im- 
prévus ^  je  ne  craindrais  point  de  te  les 
annoncer  après  la  longue  épreuve  que 
j'ai  faite  de  ton  courage.  Mais  rassure- 
toi.  Notre  condition,  grâces  à  Dieu,  n'est 
pas  empirée. 

M™*    DE    BELLECOMBE.  —    D'oÙ    peut 

donc  venir  cet  air  de  tristesse  que  j'ai 
remarqué  dans  nos  enfans? 

M.  DE  BELLECOMBE.  — C'cst  qUC  UOtrC 

vieux  soldat ,  par  un  excès  de  zèle  et 
d'amitié ,  s'est  emporté ,  en  leur  pré- 
sence ,  jusqu'à  des  plaintes  amères  sur 
l'injustice  que  j'ai  reçue.  J'ai  vu  qu'ils 
en  étaient  frappés.  J'ai  craint  que  cette 
idée  ne  leur  inspirât  du  découragement; 
et  je  te  les  ai  envoyés  pour  en  effacer 
l'impression  par  tes  caresses. 

m"'''  DE  BELLECOMBE.  —  LcS    paUVrCS 

petits  malheureux  !  Hélas  !  ils  ne  savent 
pas  h  quelle  triste  condition  ils  sont  con- 
damnés sur  la  terre  ! 

M.  DE   BELLECOMBE.  —  J'cspèrC    qUC 

leur  sort  ne  sera  pas  aussi  déplorable  que 
ton  cœur  maternel  se  le  représente.  Jus- 
ques  ici  du  moins  je  ne  vois  pas  qu'ils 
aient  a  se  plaindre  de  leur  destinée. 

m""*   DE    BELLECOMBE.  —  Quoi  !    lorS- 

qu'ils  sont  privés  de  toutes  les  douceurs 
que  leur  naissance  devait  leur  procurer? 

M.  DE  BELLECOMBE.  —  lls  ne   IcS  Ont 

jamais  connues,  elles  ne  peuvent  leur 
causer  de  regrets.  Peut-être  n'auraient- 
elles  servi  qu'à  les  amollir,  à  énerver 
leurs  forces  comme  leur  esprit.  La  vie 


dure  à  laquelle  ils  sont  accoutumés  leur 
a  donné  une  santé  robuste  et  de  l'énergie 
dans  le  caractère.  Au  lieu  d'amusemens 
puériles  et  frivoles  ,  ils  savent  déjà  trou- 
ver tous  leurs  plaisirs  dans  le  travail.  Si 
le  ciel  leur  réserve  les  jouissances  de  la 
fortune,  ils  les  goûteront  avec  plus  de 
délices.  S'ils  doivent  passer  leurs  jours 
dans  les  privations ,  ils  auront  appris  à 
les  supporter  sans  impatience  et  sans 
murmure,  lls  seront  heureux  par  eux- 
mêmes  dans  toutes  les  situations  de  la 
vie.  Te  l'avouerai-je ,  chère  épouse  ?  je 
ne  regarde  plus  comme  une  si  cruelle 
disgrâce  l'état  dans  lequel  le  ciel  nous 
retient.  Au  milieu  des  joies  insensées  du 
monde  ,  aurions-nous  connu  ces  doux 
sentimens  de  tendresse,  d'estime  et  de 
respect  que  nous  a  donnés  l'un  pour 
l'autre  l'épreuve  commune  du  malheur? 
Emportés  chacun  dans  notre  tourbillon , 
nous  aurions  cherché  des  amis  qui  nous 
auraient  abandonnés  dans  nos  peines  ,  et 
qui,  peut-être,  les  eussent  aggravées 
par  leurs  perfidies,  tandis  que  le  sort 
nous  apprend  si  bien  que  nous  pouvons 
nous  seuls  nous  suffire  par  notre  con- 
fiance et  par  notre  amour.  Il  est  tant  de 
malheureux  qui  n'ont  pas  toujours  les 
premiers  alimens  de  la  vie  !  Njus  n'en 
avons  point  encore  manqué ,  sans  les 
acheter  par  des  bassesses.  Si  nous  nous 
sommes  réduits  à  la  plus  simple  nourri- 
ture ,  pour  que  rien  ne  manque  à  l'éJu- 
cation  de  nos  enfans  ,  nous  jouissons 
chaque  jour  de  leurs  progrès  et  de  leur 
reconnaissance.  Nous  pouvons  nous  ren- 
dre dans  nos  cœurs  ce  doux  témoignage 
que  nous  n'avons  négligé  envers  eux  au- 
cun de  nos  devoirs.  Tous  les  sentimens 
nobles  et  généreux  qu'ils  expriment  déjà 
sont  notre  ouvrage.  C'est  nos  leçons  et 
nos  exemples  qui  les  leur  ont  inspirés. 
Ils  ne  feront  pas  une  action  honnête  ou 
glorieuse,  qu'un  juste  orgueil  ne  nous  la 
rende  personnelle.  Et  si  l'un  d'eux  par- 
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vient  par  son  mëritej  je  ne  crains  pas 
qu'il  nous  abandonne  dans  nos  vieux 
jours. 

m'"*'  de  bellecombe.  —  0  cher  et 
digne  époux ,  comme  je  sens  mon  ame 
s'élever  par  ton  courage  ! 

M.   DE   BELLECOMBE.  —  C'CSt  ta   COU- 

stance  qui,  jusqu'à  présent,  l'a  soutenu. 
Livré  à  moi  seul ,  j'aurais  succombé  sous 
le  poids  de  mes  peines.  Mais  en  te  voyant 
renoncer  à  tous  les  goûts ,  et  vaincre 
toutes  les  faiblesses  de  ton  sexe,  pour 
ne  t'occuper  que  de  tes  devoirs ,  com- 
ment aurais-jc  pu ,  sans  rougir  à  tes 
yeux  du  nom  d'homme ,  me  montrer 
moins  ferme  que  toi? 

M™^  DE  BELLECOMBE.  —  Ne  mc  fais 
pas  tant  d'honneur  de  ces  sacrifices.  Ils 
ne  sont  rien  pour  une  mère.  Que  j'en 
ferais  de  plus  grands  encore ,  si  je  pou- 
vais ,  a  ce  prix ,  entrevoir  seulement  dans 
l'avenir  un  sort  plus  doux  pour  nos  en- 
fans  !  Quoi  donc ,  mon  ami ,  as-tu  re- 
noncé à  toutes  tes  prétentions  du  côté 
de  la  Cour?  Penses-tu  que  de  nouvelles 
démarches  ne  seraient  pas  enfin  plus 
heureuses  ? 

M.    DE    BELLECOMBE.  —  Tu   Sais   qUcl 

a  été  le  succès  des  premières.  Si  je  n'ai 
pu  rien  obtenir ,  lorsque  mes  services 
récens  parlaient  en  ma  faveur,  si  le 
traître  qui  m'abusait  par  les  dehors  de 
l'amitié,  a  refusé  lâchement  d'appuyer 
mes  justes  demandes,  de  peur  d'user  son 
crédit,  qui  voudrait  aujourd'hui  prendre 
la  cause  d'un  homme  oublié  depuis  tant 
«l'années?  La  longueur  même  de  mon  si- 
lence servirait  de  prétexte  à  de  cruels 
refus.  Ils  rouvriraient  des  plaies  à  peine 
refermées  dans  mon  cœur.  J'ai  consumé 
la  moitié  des  débris  de  ma  fortune  pour 
n'acheter  que  des  regrets  ;  je  n'irai  pas 
du  reste  n'acheter  que  des  remords. 

M™^   DE    BELLECOMBE.  —  Quoi  ,    mOU 

ami.... 

M.  DE  BELLECOMBE.  —  Oul  !  qiKlnd  il 


ne  m'en  coûterait  que  le  temps  précieux 
que  je  déroberais  à  l'instruction  de  mes 
fils.  Si  j'osais  me  permettre  quelques 
espérances  ,  et  qu'elles  fussent  encore 
trompées,  je  sens  que  je  ne  pourrais  y 
survivre ,  ou  je  traînerais  des  jours  in- 
supportables dans  l'amertume  et  dans  le 
désespoir.  Non ,  chère  épouse,  n'imitons 
pas  les  pères  qui  croient  avoir  tout  fait , 
en  abandonnant,  avec  regret,  a  l'édu- 
cation de  leurs  enfans  une  partie  de  leur 
superflu.  C'est  par  nos  privations  qu'il 
faut  nourrir  les  nôtres  de  notre  sang. 
Vivons  de  pain ,  et  qu'ils  soient  dignes 
de  nous  I 

M™®  DE  BELLECOMBE.  —  Ils  IC  SCront , 

mon  ami ,  nous  n'avons  pas  engendre 
des  monstres. 

M.  DE  BELLECOMBE.  —  J'ai  déjà  COUÇU 

cet  espoir  flatteur  de  mon  Edouard.  Tout 
enfant  qu'il  est,  j'ai  observé  en  lui  une 
ame  également  forte  et  sensible ,  de  la 
franchise ,  du  courage  et  de  l'élévation , 
toutes  les  qualités  que  je  désirerais  dans 
mon  ami.  Il  aura,  pour  s'avancer,  deux 
motifs  les  plus  puissans  sur  de  grands 
caractères,  des  obstacles  à  vaincre,  et 
par-là  plus  de  gloire  à  acquérir.  Avec 
quelle  ardeur  je  Fai  vu ,  surtout  depuis 
deux  ans,  se  livrera  l'étude,  et  en  dé- 
vorer les  plus  épineuses  difficultés  ! 
Comme  il  était  saisi  d'un  noble  enthou- 
siasme au  récit  de  quelque  grande  ac- 
tion I  Je  voyais  sa  pensée  le  porter  sans 
cesse  dans  les  plus  beaux  siècles  de  Sparte 
et  de  Rome,  pour  y  rechercher  avec  avi- 
dité jusqu'aux  moindres  détails  de  l'en- 
fance des  héros.  Comme  les  premières 
années  de  Cyrus  ainsi  que  de  Bayard , 
l'enflammaient  d'une  émulation  de  tem- 
pérance ,  de  grandeur  d'ame  et  de  fer- 
meté. Je  crois  qu'il  ne  lui  manquait 
qu'une  circonstance  heureuse  pour  mon- 
trer déjà  ce  qu'il  peut  un  jour. 

m"'*"  de  BELLECOMBE.  —  Mais  daus  la 
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position  oïl  il  se  trouve .  quand  est-ce  que 
telle  circonstance  pourra  s'offrir? 

M.  DE  BELLECOMBE. — Elle  HC  vlcnt  ja- 
mais pour  l'homme  faible.  Un  grand  cœur 
la  fait  naître,  lorsqu'elle  lui  manque.  Oui, 
mon  cher  Edouard  ,  il  n'est  rien  que  je 
n'ose  attendre  de  loi. 

SCÈNE  V. 

M.  DE  BELLECOMBE,  Madame  DE  BEL- 
LECOMBE ,  PORPHYRE  ,  TIMOLÉON  , 
CÉCILE,    JOSÉPHINE. 

roRPHYUE.  — Mon  papa,  vous  parliez, 
je  crois  ,  de  mon  frère  ? 

M.  DE  BELLECOMBE.  —  Il  CSt  Vrai,  mOH 

fils.  Tu  sais  qu'il  n'est  pas  un  moment 
dans  la  journée  où  nous  ne  soyons  occu- 
pés de  quelqu'un  de  vous. 

josÉPHLNE.  —  Est-ce  que  vous  auriez 
reçu  de  ses  nouvelles? 

M.  DE  BELLECOMBE.  —  NOU  paS  d'au- 

jourd'hui.  Mais  je  le  connais  assez  pour 
savoir  tout  ce  qu'il  fait,  sans  qu'il  ait  be- 
soin de  m'en  instruire.  Je  suis  sûr  qu'en 
ce  moment  il  songe  a  me  donner  des 
marques  de  sa  tendresse  par  son  exacti- 
tude à  ses  exercices,  et  son  application 
à  ses  travaux.  Porphyre ,  j'espère  que  sa 
bonne  conduite  te  servira  dans  quelque 
temps  de  recommandation  pour  être  ad- 
mis dans  l'Ecole. 

PORPHYRE.  —  Mon  papa,  je  dois  y 
entrer  avant  mon  frère.  Je  veux ,  a  mon 
tour ,  avoir  une  bonne  porte  pour  lui. 

M.  DE  BELLECOMBE.  —  Je  comptais  en 
moi  sur  ta  promesse.  Dans  l'état  où  vous 
êtes .  mes  chers  amis,  sans  biens  et  sans 
protections  ,  voire  avancement  ne  doit 
être  que  votre  ouvrage.  Il  dépend  des 
efforts  que  vous  allez  faire  pour  vous  sur- 
passer h  l'envi  par  une  noble  rivalité. 
I/élévation  de  tous  peut  être  l'effet  de  la 
bonne  conduite  d'un  seul,  comme  la  mau- 
vaise conduite  d'un  seul  peut  tous  vous 
arrêter  dans  volrc  fortune.  Ainsi,  vous 


voyez,  d'un  côté,  quelle  honte,  et,  de 
l'autre,  quelle  satisfaction  glorieuse  à 
recueillir. 

PORPHYRE.  — Mais,  mon  papa,  La 
Pipe  disait  tout  à  l'heure  que  vous  n'a- 
viez pas  été  récompensé  de  vos  services? 

TIMOLÉON.  —  Je  suis  sûr  pourtant  que 
jamais  vous  n'avez  manqué  à  votre  de- 
voir. 

JOSÉPHINE.  — Oui;  je  voudrais  bien 
savoir  pourquoi  le  roi  vous  a  laissé  dans 
l'oubli? 

M.  DE  BELLECOMBE.  —  C'cst  qUC  pCUt- 

être  il  en  est  d'autres  plus  dignes  encore 
de  ses  récompenses  ;  ou  que  les  charges 
de  sa  couronne  gênent  ses  généreuses  dis- 
positions. D'ailleurs  j'ai  négligé  de  solli- 
citer sa  justice,  pour  vous  donner  tous 
mes  soins.  Mais  lorsque  vous  entrerez 
dîxHs  le  monde,  vous  pouvez  ,  en  vous  y 
distinguant,  rappeler  ses  yeux  sur  moi  ; 
et  c'est  alors  que  je  jouirais  doublement 
de  ses  bienfaits. 

PORPHYRE.  —  Oh  !  s'il  ne  tient  qu'à 
mon  courage... 

TIMOLÉON.  —  Quoi  !  nous  pourrions 
vous  payer  de  tout  ce  que  vous  avez  fait 
pour  nous? 

M.  DE  BELLECOMBE.  —  Oui  ,  mCS  CU- 

fans.  Je  ne  veux  point  vous  faire  valoir 
les  sacrifices  que  votre  instruction  nous 
a  coûtés  à  votre  mère  et  à  moi.  Nous  les 
avons  toujours  faits  sans  regrets,  et  même 
avec  une  joie  bien  vive.  Le  Ciel  com- 
mence à  nous  en  récompenser ,  en  vous 
faisant  répondre  a  notre  espoir.  Mais  si 
vous  alliez  le  tromper  un  jour  !  si  le  fruit 
de  tant  de  peines  devait  être  perdu  ! 
Comment  vous  présenter  cette  affreuse 
image?  Vos  sœurs  abandonnées  à  l'indi- 
gence, votre  mère  à  la  désolation,  et 
votre  père  descendant  avec  déshonneur 
dans  le  tombeau. 

PORPHYRE.  — Non,  non.  C'est  nous 
offenser  que  de  craindre. 

TIMOLÉON.  —  Oui ,  si  vous  nous aimezj 
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soyez  bien  sûr  que  nous  ferons  tout  au 
monde  pour  vous  rendre  heureux. 

M.  DE  BELLECOMBE.  —  J'ai  mis  en 
vous  mon  existence  entière.  Ce  n'est  plus 
que  par  vous  que  je  dois  vivre  ou  mourir. 

PORPHYRE.  —  Vous  vivrez  donc  tant 
que  nous  aurons  une  goutte  de  votre  sang 
dans  nos  veines  ! 

TiMOLÉON.  —  Plutôt  mourir  mille  fois 
que  de  vous  faire  rougir. 

M.  DE  BELLECOMBE.  —  Eh  bicu  !  j'en 
reçois  devant  le  Ciel  l'assurance ,  et  je 
n'ai  plus  rien  à  désirer.  Je  vous  devrai 
le  plus  grand  bonheur  que  l'on  puisse 
goûter  sur  la  terre. 

CÉCILE.  —  0  mon  papa  !  que  nous 
sommes  à  plaindre  de  ne  pouvoir  pas  y 
contribuer  aussi  comme  eux. 

M.    DE    BELLECOMBE.  —  VOUS  pOUVCZ 

me  le  rendre  plus  sensible  ,  en  me  faisant 
jouir  ,  au  sein  de  ma  retraite ,  des  joies 
douces  et  paisibles  d'un  père.  Que  man- 
querait-il un  jour  à  ma  félicité,  si ,  tandis 
que  mes  fils  honoreraient  ma  vieillesse 
par  leurs  talenset  leurs  grandes  actions, 
mes  filles  la  soulageaient  par  leurs  soins, 
et  la  paraient  de  leurs  vertus?  Si  je  les 
voyais  se  rendre  dignes  des  nobles  éla- 
blissemens  que  leur  nom  et  la  gloire  de 
leurs  frères  peuvent  leur  procurer?  (// 
va  prendre  par  la  main  madame  de  Belle- 
combe ,  que  l'excès  de  sa  sensibilité  a 
rendue  muette  pendatit  toute  cette  scène.) 
0  chère  épouse  !  conçois-tu  nos  trans- 
ports! Voir  l'honneur  et  la  joie  se  ré- 
pandre de  toutes  parts  dans  notre  maison 
par  chacun  de  ceux  que  nous  avons  fait 
naître! 

PORPHYRE.  —  Vous  uc  ditcs  ricu ,  ma- 
man? 

CÉCILE.  —  Maman  ,  vous  pleurez? 

M™^  DE  BELLECOMBE.  — C'CSt  de  jOiC, 

mes  enfans.  Je  me  livrais  d'avance  h  tout 
le  bonheur  que  votre  père  vient  de  se 
peindre. 

PORPHYRE.  —  Oh  !  nous  vous  promet- 


tons de  vous  le  faire  goûter.  Mon  frère , 
mes  sœurs ,  jurons-le  tous  ensemble  à  ses 
genoux.  J'en  réponds  au  nom  d'Edouard, 
comme  pour  moi-même.  (Us  tombent 
aux  genoux  de  leur  mère  ,  qui  les  relevé 
et  les  embrasse.  M.  de  Bellecombe  les 
prend  avec  transport,  et  les  serre  contre 
son  cœur.) 

SCÈNE  VI. 

M.  DE  BELLECOMBE,  Madame  DE  BEL 
LECOMBE  ,  PORPHYRE  ,  TIMOLÉON  , 
CÉCILE,   JOSÉPHINE,   LA   PIPE. 

LA  PIPE  ,  se  précipitant  dans  la  cham- 
bre. —  0  mon  capitaine  !  mon  capitaine  ! 

M.  DE  BELLECOMBE.  —  Qu'csl-Ce,  mOU 

ami? 

LA  PIPE.  —  Je  viens  de  le  voir.  Il 
arrive. 

M.  DE  BELLECOMBE.  —  Qui  donC  ? 

LA  PIPE.  —  Lui  ,  vous  dis-je  ;  mon 
meilleur  ami ,  après  vous  pourtant,  mon 
capitaine. 

M.  DE  BELLECOMBE.  —  EdoUard? 
M™*  DE  BELLECOMBE.  —  MOU  filS? 

PORPHYRE.  —  Mon  frère? 

CÉCILE  et  JOSÉPHINE. —  OÙ  cst-il  donc? 
où  est-il  donc? 

TIMOLÉON.  —  0  mon  cher  La  Pipe  ! 
est-ce  bien  vrai? 

LA  PIPE.  —  Quand  je  vous  le  dis.  Il  a 
failli  me  renverser  par  terre,  en  se  jetant 
sur  moi.  11  ne  pouvait  se  détacher  de  mon 
cou.  L'excellent  enfant!  toujours  le  même: 
Il  me  suit;  il  va  monter. 

M™^  DE  BELLECOMBE.  —  POUrqUoi  IC- 

vient-il?  0  ciel!  il  n'y  a  que  dix  jours 
qu'il  est  dans  son  école.  L'en  aurail-ou 
déjà... 

M.  DE  BELLECOMBE ,  l'interrompant. 
—  Que  dites-vous,  madame?  Soupçonner 
mon  Edouard.  Voilà  le  premier  chagrin 
que  vous  m'avez  causé. 

M'"^  DE  BELLECOMBE.   —   PaidonUC   à 


L  AMI    DES    EMA\S. 


U{ 


mon  inquiétude.  Cependant  que  devons- 
nous  penser ,  mon  ami  ? 

M.    DE  BELLECOMBE.   —  ToUt,    plutÔt 

que  de  le  croire  coupable.  Non ,  il  ne  l'est 
point.  (//  court  à  sa  rencontre.) 

SCÈNE  VII. 

M.  DE  BELLECOMBE  ,  Madame  DE  BEL- 
LECOMBE ,  EDOUARD  ,  PORPHYRE  , 

LA 


TIMOLÉON,  CÉCILE,  JOSÉPHINE 
PIPE. 


EDOUARD,  se  jetant  dans  les  bras  de 
son  père.  —  0  mon  papa  !  mon  papa  ! 
quelle  joie  de  vous  revoir! 

M.  DE  BELLECOMBE.  —  Embrassc-moi, 
mon  fils  !  encore  une  fois  !  Quel  est  donc 
le  sujet  qui  te  ramène  auprès  de  nous  ? 

EDOUARD.  —  Il  est  là-dedans.  Lisez , 
lisez.  (//  lui  donne  des  papiers.  Il  court 
ensuite  à  sa  mère ,  et  se  précipitant  à  son 
cou  :  )  0  ma  chère  maman  !  vous  serez 
bien  contente.  {Il  se  retomme  vers  ses 
frères  et  ses  sœurs ,  et  les  embrasse.  ) 
Bonjour,  mes  frères;  bonjour,  mes  petites 
sœurs.  Vous  ne  m'attendiez  pas  encore, 
n'est-ce  pas?  Vous  ne  serez  pas  fâchés  de 
mon  retour ,  quand  vous  saurez  pourquoi 
je  suis  venu. 

josÉPHL\E.  —  Oh  !  nous  en  sommes 
déjà  bien  aises,  sans  le  savoir. 

EDOUARD.  —  J'avais  écrit  à  mon  papa 
pour  lui  annoncer  de  bonnes  nouvelles. 
Mais  j'ai  tant  prié  le  Gouverneur ,  qu'il 
m'a  permis  de  les  apporter  moi-même  ; 
cela  ne  vaut-il  pas  mieux  ? 

CÉCILE.  —  Oh  I  sûrement,  sûrement. 

M.  DE  BELLECOMBE ,  interrompant  sa 
lecture.  —  Que  vois-je  1  une  pension  de 
douze  cents  livres  pour  moi ,  et  de  trois 
cents  pour  mon  fils ,  que  le  roi  nous  ac- 
corde I 

M™*  DE  BELLECOMBE.  —  0  Cicl  I  CSt-il 

possible  y 


LA  PIPE.  —  Mille  bombes!  Si  c'était 
vrai! 

TOUS  LES  ENFANs.  —  Commcut  !  com- 
ment ,  mon  papa  ! 

M.  DE  BELLECOMBE,  d'un  ton  calmc. 
—  Tiens,  chère  épouse,  lis  toi-même. 
{Avec  transport.)  Quel  est  cet  homme 
généreux  qui  a  daigné  porter  mes  services 
au  pied  du  trône ,  quand  tout  le  monde 
semblait  m'abandonner?  Le  roi  sait  donc 
enfin  que  je  ne  l'ai  pas  servi  sans  gloire! 
0  mon  prince  !  je  pouvais  vivre  heureux 
privé  de  tes  dons ,  mais  non  de  ton  es- 
time. Edouard ,  à  qui  dois-je  ce  noble 
bienfait? 

SCÈNE  VIIL 

LE  GOUVERNEUR  de  l'Ecole  mihtaire, 
EUGÈNE  son  fils  ,  M.  DE  BELLECOMBE, 
Madame  DE  BELLECOMBE,  EDOUARD, 
PORPHYRE,  TIMOLÉON,  CÉCILE,  JO- 
SÉPHINE ,   LA  PIPE. 

Edouard  court  vers  la  porte,  sort  avec 
précipitation,  et  rentre  aussitôt,  en 
tenant  le  Gouverneur  par  la  main. 

EDOUARD.  —  Le  voici ,  le  voici ,  mon 
papa!  Voici  notre  bienfaiteur,  et  mon 
second  père  !  Voyez  aussi  mon  frère  Eu- 
gène que  je  vous  présente.  Un  nouveau 
fils  pour  vous  et  pour  maman. 

LE  GOUVERNEUR. — Daigucz  me  par- 
donner ,  si  j'ai  pris  la  liberté  de  paraître 
à  vos  yeux  d'une  manière  si  brusque.  Je 
n'aurais  pas  voulu  perdre  la  scène  atten- 
drissante dont  je  suis  témoin. 

M.    DE    BELLECOMBE.    —   JouisSCZ-eU , 

monsieur,  puisqu'elle  est  votre  ouvrage. 

m""^  DE  BELLECOMBE.  — Je  scus  qu'elle 
doit  être  faite  pour  votre  cœur. 

LE  GOUVERNEUR.  —  Je  fais  mon  bon- 
heur d'y  jouer  un  rôle.  Mais  je  n'en  suis 
pas  le  héros.  C'est  à  cet  aimable  enfant 
que  la  gloire  en  appartient. 
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M™^  DE  BELLECOMBE.  —  A  DIOD  Ûls  ? 
M.  DE  BELLECOMBE. — A  lûOD  EdoUard? 
LE    GOUVERNEUR.  —  VoUS    VOUS    êteS 

privés  de  toutes  les  douceurs  de  la  vie 
])our  former  son  cœur  et  son  esprit.  11 
s'en  privait  à  son  tour  pour  acquitter ,  a 
votre  insu ,  sa  reconnaissance.  Pardon- 
nez ,  monsieur ,  si  je  parais  instruit  d'un 
secret  de  l'intérieur  de  votre  maison. 
Votre  fils  ne  Ta  point  trahi.  C  est  moi  qui 
l'ai  surpris  dans  le  fond  de  son  cœur. 
Depuis  son  entrée  à  l'École ,  il  ne  voulait 
prendre  que  les  plus  grossiers  alimens. 
Toutes  nos  menaces  n'ont  pu  lui  faire  dé- 
clarer le  motif  de  cette  conduite.  Ce  n'est 
<|u'en  m'insinuant  dans  son  ame  par  des 
caresses,  que  je  l'ai  pénétré.  11  ne  voulait 
pas  être  plus  heureux  que  son  père,  qui 
avait  tant  souffert  pour  lui.  Nous  avons 
parlé  de  vous.  J'ai  appris  votre  état.  Je 
n'ai  eu  que  le  faible  mérite  d'en  faire 
iustruire  notre  juste  monarque.  Le  tendre 
sacrifice  de  votre  fils  parlait  tout  seul  en 
votre  faveur.  De  plus ,  votre  nom  se  trou- 
vait avec  une  distinction  flatteuse  dans  sa 
mémoire.  Il  a  dit  (ce  sont  ses  propres 
paroles)  :  Qu'il  s'estimait  heureux  de  pou- 
voir récompenser  vos  anciens  services  , 
et  le  soin  que  vous  prenez  de  lui  former, 
dans  vos  enfans,  des  sujets  d'une  si  grande 
espérance.  Le  digne  ministre  m'a  même 
rapporté  que,  tandis  que  ces  mots  sor- 
taient de  sa  bouche ,  une  de  ses  larmes 
avait  coulé  sur  son  brevet. 

M.    DE    BELLECOMBE.  —  0    mOUSicur  ! 

pardonnez  à  la  faiblesse  de  la  nature! 
J'avais  des  forces  pour  supporter  le  mal- 
heur ,  je  n'en  ai  point  pour  résister  à  tant 
de  joie.  Mon  fils,  mon  cher  Edouard,  c'est 
donc  ainsi  que  tu  sais  aimer  ton  père  ! 

EDOUARD.  —  Ah  !  je  n'ai  fait  pour  vous 
qu'un  moment  ce  que  vous  avez  fait  pour 
moi  depuis  tant  d'années.  {Il  se  retourne 
vers  sa  mire,  et  la  voit  prête  à  s  éva- 
nouir.) Maman  ,  n'allez  donc  pas  mourir, 
je  vous  en  prie ,  à  présent  que  vous  éles 


riche.  Ma  petite  pension  est  pour  vous. 
{Madame  de  Bellecombe  se  ranime  par 
les  baisers  d'Edouard,  et  l'accable  des 
plus  tendres  caresses  ) 

LE  GOUVERNEUR. —  Dieu ,  qucl  ta 
bleau   touchant!  Mon  brave  Edouard, 
vous  souviendrez-vous  que  je  veux  être 
aussi  voire  père? 

EDOUARD.  —  Oh!  toujours,  toujours, 
monsieur  le  Gouverneur.  Mon  papa,  em- 
brassez donc  Eugène.  Nous  nous  sommes 
promis  de  nous  aimer  jusqu'à  la  mort. 

EUGÈNE.  —  Oui,  mon  cher  Edouard, 
je  ne  l'oublierai  de  ma  vie.  {Ils  se  jet- 
tent au  cou  l'un  de  l'autre.  M.  de  Belle- 
combe les  prend  tous  les  deux  dans  ses 
bras.  ) 

LE  GOUVERNEUR.  —  J'ai  pris  la  liberté 
de  l'amener  auprès  de  vous  pour  lui  faire 
respirer  les  senlimens  et  les  vertus  qui 
régnent  dans  votre  maison.  Il  avait  su 
démêler,  avant  moi ,  le  cœur  d'Edouard; 
et  c'est  lui  qui ,  le  premier ,  a  recherché 
son  amitié. 

M.    DE    BELLECOMBE.  —    Si    VOUS    lui 

donnez  un  ami  dans  mon  fils,  je  dois  en 
trouver  un  dans  son  père. 

LE  GOUVERNEUR.  —  J'ambitiounais  le 
titre  que  vous  m'offrez.  En  voici ,  de  ma 
part,  le  gage.  {Il  lui  tend  la  main.) 

LA  PIPE.  —  Oh  !  je  n'y  puis  tenir  plus 
long-temps.  (//  laisse  tomber  sa  béquille, 
et  se  jette  siir  leurs  mains,  qu'il  presse 
dans  les  siennes.  )  Excusez-moi ,  mon- 
sieur; mais  où  mou  capitaine  met  son 
cœur,  il  faut  que  le  mien  y  soit  aussi. 
Vous  êtes  un  brave  homme.  C'est  moi 
qui  vous  le  dis  ;  et  La  Pipe  ne  l'a  jamais 
dit  pour  rien. 

M.  DE  BELLECOMBE.  —  Je  VOUS  de- 
mande pardon  pour  la  franchise  d'un 
vieux  Soldat.  Il  est  plein  d'honneur,  cl 
le  mouvement  de  son  affection  ne  peut 
vous  être  indifférent.  Hélas  !  elle  m'a 
consolé  de  bien  des  peines. 
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LE  GOUVERNEUR.  —  S'il  Cil  cst  aiiisi , 
je  reçois  ses  scntimens  avec  plaisir.  Oui , 
mon  ami ,  touchez  là.  Tous  les  guerriers 
sont  frères. 


LA  pii'E  ,  avec  ivamporL  —  0  mon 
autre  bonne  jambe  !  où  cs-lu ,  que  je 
puisse  danser  de  joie  pour  tout  le  bon- 
heur de  celte  journée! 
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LE  BON  FILS.  (1) 


Un  enfant  de  très-bonne  naissance , 
placé  à  l'Ecole  militaire,  se  contentait, 
depuis  plusieurs  jours ,  de  la  soupe  et  du 
pain  sec  avec  de  l'eau.  Le  Gouverneur, 
averti  de  cette  singularité ,  l'en  reprit , 
attribuant  cela  à  quelque  excès  de  dévo- 
tion mal  entendue.  Le  jeune  enfant  con- 
tinuait toujours ,  sans  découvrir  son  se- 
cret. M.  P.  D. ,  instruit  par  le  Gouver- 
neur de  cette  persévérance ,  fit  venir  le 
jeune  élève;  et,  après  lui  avoir  doucement 
représenté  combien  il  était  nécessaire 
d'éviter  toute  singularité ,  et  de  se  con- 
former à  l'usage  de  l'école ,  voyant  qu'il 
ne  s'expliquait  point  sur  les  motifs  de  sa 
conduite,  fut  contraint  de  le  menacer, 
s'il  ne  se  réformait,  de  le  rendre  à  sa  fa- 
mille. Hélas!  monsieur,  dit  aJors  l'en- 
fant, vous  voulez  savoir  la  raison  que 
j'ai  d'agir  comme  je  fais;  la  voici  :  Dans 
la  maison  de  mon  père  je  mangeais  du 
pain  noir  en  petitequantilé;  nous  n'avions 
souvent  que  de  l'eau  à  y  ajouter.  Ici  je 
mange  de  bonne  soupe,  le  pain  y  est  bon, 
blanc  et  à  discrétion.  Je  trouve  que  je 
fais  grande  chère,  je  ne  puis  me  résoudre 
à  manger  davantage ,  me  souvenant  de 
l'état  de  mon  père  et  de  ma  mère. 

M.  P.  D.  et  le  Gouverneur  ne  pou- 
vaient retenir  leurs  larmes  en  voyant  la 


sensibilité  et  la  fermeté  de  cet  enfant. 
Monsieur,  reprit  M.  P.  D.,  si  monsieur 
votre  père  a  servi,  n'a-t-il  pas  de  pen- 
sion? Non,  répondit  Penfant.  Pendant 
un  an  il  en  a  sollicité  une  :  le  défaut 
d'argent  l'a  contraint  d'y  renoncer,  et  il 
a  mieux  aimé  languir  que  de  faire  des 
dettes  à  Versailles.  Eb  bien  !  dit  M.  P.  D., 
si  le  fait  est  aussi  prouvé  qu'il  paraît  vrai 
dans  votre  bouche,  je  vous  promets  de 
lui  obtenir  cinq  cents  livres  de  pension. 
Puisque  vos  parens  sont  si  peu  à  leur 
aise,  vraisemblablement  ils  ne  vous  ont 
pas  bien  fourni  le  gousset;  recevez ,  pour 
vos  menus-plaisirs,  ces  trois  louis  que  je 
vous  présente  de  la  part  du  roi;  et  quant 
à  monsieur  votre  père  je  lui  enverrai 
d'avance  les  six  mois  de  la  pension  que 
je  suis  assuré  de  lui  obtenir.  Monsieur, 
reprit  Penfant ,  comment  pourrez-vous 
lui  envoyer  cet  argent?  Ne  vous  en  in- 
quiétez point,  répondit  M.  P.  D.,  nous 
en  trouverons  le  moyen.  Ah!  monsieur, 
repartit  promptement  l'enfant,  puisque 
vous  avez    cette   facilité ,   remettez-lui 
aussi  les  trois  louis  que  vous  venez  de 
me  donner.  Ici  j'ai  de  tout  en  abondance; 
cet  argent  me  deviendrait  inutile,  et  il 
fera  grand  bien  à  mon  père  pour  ses  au- 
tres en  fans. 


>Si^Q^9^S 


{\)  On  a  cru  faire  plaisir  au  lecteur  de  rapporter  ici,  dans  tou!e  sa  simplicité,  lanccdote  intéres 
sanle  qui  fait  le  sujet  des  deui  drames  qu'on  vient  de  lire.  11  est  bon  de  prévenir  que  le  nom  de  Bel 
lecouibe  dont  on  a  fait  usage,  est  un  nom  supposé. 


LE  BON  FILS. 


PERSONNAGES. 


JEROME  GUERIN,  laboureur. 
NICOLE  GUÉRIN,  sa  femme. 
COLETTE,  leur  fille. 
BARBE ,  mère  d'Isidore. 
ISIDORE ,  fils  de  Barbe. 


CHARLES  GUERIN  ,  capitaine  de  cavalerie, 

fils  de  Jérôme. 
BONIFACE ,  magister. 
UN  SERGENT  de  recrues. 
DES  SOLDATS. 
DES  PAYSANS. 


La  scène  est  sous  un  berceau ,  devant  la  chaumière  de  Jérôme  Guérin. 


ACTE  r^ 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ISIDORE. 

Je  ne  l'ai  pas  vue  hier  de  toute  la 


T.  II. 


journée.  Il  y  a  plus  d'uû  an  que  je  n'avais 
passé  un  jour  entier  sans  la  voir.  Que 
peut-il  donc  lui  être  arrivé?  Tout  est 
paisible  dans  sa  cabane.  Ah  !  Colette  , 
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peux- lu  dormir  trauquille  ,  lorsque  tu 

sais  combien  je  dois  soulfrir? Est-ce 

qu'elle  ne  m'aime  plus?  Est-ce  qu'elle 
en  aimerait  un  autre  que  moi?  Ah  !  Co- 
lette, Colette! 

SCÈr^E  II. 

ISIDORE,    COLETTE. 

COLETTE  ,  eu  le  contrefaisant.  —  Ah! 
Isidore,  Isidore!....  Allons,  me  voici. 

ISIDORE.  —  Vous  voila  bien  joyeuse^ 
Colette  ! 

COLETTE.  —  Es-tu  fàché  que  j'aie  du 
plaisir  à  te  voir  ? 

ISIDORE.  —  Vous  n'en  auriez  pas  eu 
hier,  sans  doute,  et  c'est  ce  qui  vous  a 
fait  manquer  au  rendez-vous. 

COLETTE.  —  Eh  bien  !  vas-lu  me  gron- 
der? Crois-tu  que  je  n'aie  pas  autant  souf- 
fert que  toi? 

ISIDORE.  — Oh!  c'est-il  bien  vrai,  Co- 
lette? Je  suis  à  présent  aussi  joyeux  que 
j'étais  fàché  tout-à-l' heure.  Mais  qu'est-ce 
qui  t'a  donc  empêchée  de  venir? 

COLETTE. —  Tu  sais  que  c'était  hier  le 
premier  jour  du  mois,  et  que  les  lettres 
de  mon  frère  arrivent  toujours,  sans 
manquer,  ce  jour-lh. 

ISIDORE.  — Eh  bien? 

COLETTE.  —  Je  cours  sur  les  quatre 
heures  a  la  poste  voisine  pour  chercher 
la  lettre ,  la  porter  a  mon  père ,  et  l'aller 
trouver.  On  me  dit  h  la  poste  d'attendre, 
et  que  le  courrier  ne  peut  tarder.  J'at- 
tends en  m'impatientant.  Mon  père ,  in- 
quiet de  mon  retard,  arrive  bientôt  apfès. 
Au  bout  d'un  quart  d'heure  survient 
aussi  ma  mère.  Pouvais-je  les  quitter? 
Nous  attendons  encore.  Le  soir  approche. 
On  nous  dit  que  le  courrier  n'arrivera 
que  dans  la  nuit.  Nous  nous  retirons  bien 
affligés.  Fallail-il  laisser  mon  père  et  ma 
mère  se  désoler  tout  seuls,  pour  courir 
après  toi?  La,  voyous,  pouvais-je  le  faire? 

ISIDORE.  —  Non  ;  lu  as  toujours  rai- 


son. Je  ne  te  gronde  plus.  Mais  pourquoi 
ces  airs  d'impatience?  Où  veux-tu  donc 
aller? 

COLETTE.  — Voir  si  la  lettre  est  arri- 
vée. Mon  père  et  ma  mère  sont  dans  une 
inquiétude  terrible.  Ils  aiment  tant  mon 
frère ,  et  mon  frère  les  aime  tant  I 

ISIDORE.  —  Et  toi,  Colette,  m'aimes- 
tu  bien  aussi  ? 

COLETTE.  —  Mon  frère,  qui  n'était 
que  simple  soldat,  et  qui  est  devenu  ca- 
pitaine ? 

ISIDORE.  —  Oui ,  Colette  ;  mais... 

COLETTE.  —  Qui  a  aujourd'hui  cin- 
quante, cent,  deux  cents  cavaliers  à  ses 
ordres. 

ISIDORE.  — Il  est  bien  heureux,  ton 
frère  1 

COLETTE.  —  Qu'il  doit  avoir  bonne 
grâce  sur  son  cheval ,  avec  son  uniforme 
en  or  !  Oh  !  c'est  une  belle  chose,  Isidore, 
que  d'êlre  capitaine  !  Conçois-tu  bien 
cela  ? 

ISIDORE.  —  Hélas  !  je  ne  le  conçois  que 
trop  bien.  Il  va  peut-être  maintenant 
rougir  de  me  voir  entrer  dans  sa  famille, 
moi  qui  n'ai  ni  uniforme  en  or ,  ni  deux 
cents  cavaliers  à  mes  ordres. 

COLETTE.  —  Non,  Isidore,  ne  le  rends 
pas  malheureux  par  les  craintes.  Mon 
frère  honore  et  respecte  l'état  où  mon 
père  a  vécu  soixante  ans.  C'est  létal  qu'il 
aurait  eu  lui-môme,  si  l'on  n'était  venu 
Fenlever  à  la  charrue.  Il  ne  choisira  pas 
dans  un  autre  état  un  époux  à  sa  sœur. 

ISIDORE.  —  Ah  !  Colette ,  que  lu  me 
ravis  ! 

SCÈNE  III. 

JÉRÔME,   COLETTE,  ISIDORE. 

JÉRÔME.  —  Es-tu  déjà  de  retour?  Où 
est  cette  lettre?  Voyons. 

COLETTE.  —  Mon  père  ,  je  ne  suis  pas 
encore  allée  a  la  poste. 

JÉRÔME.  —  Kl  lu  restes  la  a  jaser? 
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COLETTE.  —  J'allais  partir.  J'y  cours 
de  toutes  mes  jambes.  Viens  avec  moi , 
Isidore. 

JÉRÔME.  —  Oui ,  c'est  le  moyeu  d'être 
bientôt  de  retour.  Allez  ensemble  ;  mais 
ne  vous  amusez  pas  en  cbemin.  Colette, 
tu  diras,  en  passant,  au  magister  Boni- 
face  de  venir  me  lire  la  lettre  que  tu  nous 
rapporteras. 

SCÈNE  IV. 

JÉRÔME. 

Que  ce  courrier  me  donne  de  chagrin 
par  son  retardement  !  Je  n'ai  pu  me  tran- 
quilliser de  toute  la  uuit ,  ni  consoler  ma 
pauvre  femme.  Ah  !  mon  cher  fils  ,  que  ta 
tendresse  nous  cause  tour  à  tour  de  plai- 
sir et  d'inquiétude  î 

SCÈNE  V. 

JEROME,   NICOLE. 

NICOLE.  —  Eh  bien  !  cette  lettre  ne 
vient  donc  point  ?  Je  ne  sais  quelle  crainte 
me  tourmente. 

JÉRÔME.  —  Ne  t'impatiente  pas ,  ma 
chère  femme ,  nous  allons  recevoir  de  ses 
nouvelles.  Nous  le  reverrons  bientôt  lui- 
même  ,  j'en  suis  sûr.  Ah  !  je  le  demande 
tous  les  jours  à  Dieu. 

NICOLE.  — 11  est  soldat ,  mon  ami  :  un 
soldat  n'est  pas  sûr  un  moment  de  sa  vie. 
Combien  cela  me  désole  !  Souvent,  lors- 
qu'on nous  lit  ses  lettres ,  et  que  tu  crois 
que  je  pleure  de  joie,  c'est  de  chagrin 
que  je  pleure.  11  me  vient  en  pensée  que 
c'est  peut-être  sa  dernière.  Et  cet  argent 
qu'il  nous  envoie  toujours  ,  je  ne  puis  y 
toucher  que  mon  cœur  ne  se  serre.  C'est 
avec  cet  argent,  me  dis-je  à  moi-même  , 
que  le  roi  paie  son  sang  ;  et  nous  ,  qui 
sommes  ses  père  et  mère ,  nous  pouvons 
le  prendre  et  le  dépenser  à  nous  donner 
nos  aises  !  Ah  !  mon  ami ,  quand  aurons- 
nous  la  paix? 


JÉRÔME.  —  On  dit  qu'elle  est  déjà  faite? 
et  même  que  les  régimens  s'en  retournent 
dans  leurs  quartiers. 

NICOLE.  —  Ah  !  si  c'était  vrai  ! 

JÉRÔME.  —  Cela  est  sûr,  ma  chère 
femme  ;  tu  peux  y  compter.  Nous  aurons 
la  paix ,  avant  que  nous  nous  en  doutions. 
Et  alors  notre  Chariot  viendra  en  garni- 
son dans  quelque  ville  voisine  ;  et  nous, 
nous  irons  nous  y  promener  une  fois  la 
semaine. 

NICOLE ,  avec  transport.  — Ah  !  deux, 
trois  fois,  mon  ami  !  Une  fois  n'est  pas 
assez.  Quelle  joie  de  le  revoir!  Mais  qui 
sait  si  nous  le  reconnaîtrons! 

JÉRÔME.  —  Ah  !  je  reconnaîtrai  bien 
mon  fils ,  peut-être. 

NICOLE.  —  En  habit  d'officier,  mon 
ami ,  tout  galonné  d'or,  avec  un  ruban  a 
la  boutonnière,  et  une  croix? 

SCÈNE  VI. 

JEROME,   NICOLE,   BONIFACE. 

BONiFACE.  — Bonjour,  père  Jérôme; 
bonjour ,  mère  Nicole. 

JÉRÔME  et  NICOLE.  —  Bonjour  ,  notre 
magister.  {Us  le  prennent  par  la  main,) 

BONIFACE.  —  Eh  bien  !  vous  avez  donc 
reçu  des  nouvelles  de  votre  fils?  Où  est 
sa  lettre ,  que  je  vous  la  lise? 

JÉRÔME.  —  Nous  ne  l'avons  pas  encore 
reçue,  et  je  suis  dans  une  impatience... 

BONIFACE.  —  Je  crois  bien  ;  quand  ce 
ne  serait  que  pour  l'honneur  de  recevoir 
des  nouvelles  d'un  capitaine.  Mais  com- 
ment diantre  est-il  parvenu  jusque  là  ? 
Je  n'en  sais  rien ,  moi  ;  car  vous  m'avez 
soufflé  sa  dernière  lettre ,  pour  vous  la 
faire  lire  par  M.  le  bailli. 

NICOLE.  — Vous  ne  le  savez  donc  pas, 
monsieur  Boniface?  Oh  !  conte-lui  un  peu 
cela,  mon  ami. 

BONIFACE.  —  Oui,  voyons,  voyous. 
Contez-moi  cela,  père  Jérôme. 

JÉRÔME.  —  Tenez ,  mon  cher  monsieur 


l'ami  des   enfaxs. 


Boniface  ,  voici  ce  que  c'est.  Dans  la  der- 
nière bataille...  la...  près  de...  je  ne  me 
souviens  jamais  du  nom;  tout  son  régi- 
ment était  culbuté  ;  la  plupart  des  officiers 
tués  ou  blessés  :  mon  fils  avait  reçu  un 
V  up  de  feu  ;  mais  il  n'y  fit  pas  attention, 
îl  rassembla,  comme  il  put,  trois  cents 
hommes,  (avec  plus  de  vivacité)  les  mena 
à  l'ennemi ,  tomba  dessus,  le  sabre  à  la 
main.  11  eut  un  cheval  tué  sous  lui;  il  s'en 
fit  donner  un  autre,  et  il  sortit  du  feu 
avec  cinquante  hommes.  Son  général  vit 
tout  cela ,  le  nomma  sur-le-champ  capi- 
taine ,  et  lui  donna  la  croix ,  en  l'assurant 
qu'il  aurait  soin  de  sa  fortune.  —  Oui , 
monsieur  le  magister,  c'est  comme  je 
vous  le  dis  ;  voilà  ce  que  mon  fils  a  fait. 
BOMFACE.  ^  Oh  !  c'est  un  brave  gar- 
çon 1  Je  m'en  étais  déjà  aperçu ,  lorsqu'il 
était  à  l'école.  Quand  les  enfans  du  village 
jouaient  entre  eux ,  c'était  toujours  Chariot 
qui  menait  la  bande  :  et  lorsqu'ils  avaient 
des  querelles,  c'était  toujours  lui  qui  frap- 
pait le  plus  fort.  —  C'était  déjà  en  lui , 
père  Jérôme.  Cela  lui  est  tout  naturel. 
JÉRÔME  ,  riant.  — PS'esl  ce  pas? 

SCk^E  VU. 

JLROME  ,   NICOLE  ,    COLETTE  , 
BONIFAGE. 

COLETTE  ,  en  courant.  —  Mon  père , 
mon  père,  voici  la  lettre ,  la  voici  !  Voilà 
aussi  votre  argent  du  mois.  11  y  a  douze 
cens. 

JÉRÔME.  —  Un  louis,  veux-tu  dire? 
COLETTE.  —  Non  ,  non,  le  maître  de 
la  poste  y  a  regardé  à  deux  fois.  Douze 
écus. 

JÉRÔME.  -—  Le  bon  Chariot  !  je  peux 
bien  vivre  avec  un  louis,  peut-être. 

COLETTE.  —  Et  du  vin  encore,  mon 
père  !  Le  marchacd  de  vin  qui  a  un  gros 
nez  rouge-bleu  ,  s'est  trouvé  en  même 
lemps  que  moi  à  la  poste.  Il  venait  de 
recevoir  l'ordre  de  vous  en  livrer  un  pu- 


nier  tout  plein.  Isidore  est  allé  le  cher- 
cher. 

BOMFACE.  —  Un  panier  tout  plein? 

JÉRÔME.  —  Il  y  aura  quelque  cho.se  de 
cela  pour  vous  ,  monsieur  Boniface.  Mais 
il  faut,  en  attendant,  que  vous  buviez 
avec  moi  le  peu  qui  nous  est  resté  du 
dernier ,  pendant  que  vous  nous  lirez  la 
lettre.  Va,  ma  bonne  femme,  apporte- 
nous  de  ce  vin  et  trois  verres  ,  avec  quel- 
que chose  pour  déjeuner.  Et  toi,  Colette, 
donne  ici  une  table  et  trois  chaises ,  dé- 
pêche-toi. 

NICOLE  et  COLETTE  ,  cn  s'cn  allant.  — 
Mais  au  moins,  ne  lisez  pas  sans  nous, 
je  vous  prie. 

BOMFACE.  — Soyez  tranquilles.  Est-ce 
que  je  sais  lire  à  jeun? 

SCÈNE  VIII. 

JEROME,  BONIFACE,  COLETTE, 

qui  va  et  vient. 

JÉRÔME.  —  Ouvrez  toujours  la  lettre, 
monsieur  le  magister;  nous  ne  la  lirons 
pas  pour  cela.  Je  suis  pourtant  bien  cu- 
rieux de  savoir  ce  qu'il  dit  de  la  paix  , 
et  s'il  viendra  bientôt. 

BONIFACE.  —  De  la  paix,  dites- vous? 
On  en  parle  beaucoup  ;  mais  je  ne  sau- 
rais le  croire.  On  enrôle  toujours  à  force  ; 
et  ce  malin  même ,  ne  vient-il  pas  d'ar- 
river un  sergent  avec  quelques  soldats? 

JÉRÔME.  —  Pour  recruter? 

BONIFACE.  — Vraiment  oui.  Et  s'ils 
allaient  vous  enlever  le  prétendu  de  votre 
fille?  Prenez-y  garde,  père  Jérôme,  pre- 
nez-y garde  ;  c'est  un  jeune  drôle  bien 
découplé. 

COLETTE,  qui  s'est  approchée  pour 
écouter. — Oh!  mon  Dieu,  que  dites- 
vous  ,  monsieur  Boniface  ? 

JÉRÔME. — Ne  crains  rien,  ma  fille, 
tu  sais  qu'il  est  exempt. 

BONIFACE.  —  A  la  bonne  heure.  Mais 
i   ouvrons...  Quelle  belle  écriture  a  votre 
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fils!  Coaiine  c'est  propre  et  lisible?  C'est 
pourtant  a  moi  qu'il  en  a  l'ohligation. 
(//  crache  et  commence  à  lire.) 

<(  Mon  très-cher  père.  » 

JÉRÔME ,  avançant  la  tête  vers  le  ma- 
(jister,  pour  mieux  entendre.  —  0  mon 
bon  Chariot  ! 

BONiFACE.  —  «  Comme  la  paix  vient 
»  d'être  signée ,  c'est  la  dernière  fois  que 
»  je  vous  écris  du  camp  pour...  » 

JÉRÔME. — Dieu  soit  loué!  Nous  l'a- 
vons donc  enfin,  la  paix.  Comme  ma 
!>onne  femme  va  être  bien  aise  ! 

BoxiFACE ,  lisant.  —  «  Pour  vous  en- 
t)  voyer  l'argont  du  mois  que  vous  avez 
»  bien  voulu  accepter,  h 

JÉRÔME.  —  Oui ,  mon  fils. 

BONIFACE  ,  lisant.  —  «  Ces  jours  pas- 
I)  ses,  mon  père,  j'ai  goiîtéle  plus  grand 
»  plaisir  que  j'aie  jamais  eu  de  ma  vie. 
»>  11  faut  que  je  vous  le  conte.  » 

JÉRÔME,  avec  joie.  —  Ah!  voyons! 
voyons  ! 

BONIFACE.  —  «  Mon  général  me  fît 
»  l'honneur  de  m'invitera  sa  table...  » 

JÉRÔME.  —  A  sa  table,  mon  Chariot  à 
sa  table?  Ah!  comme  les  autres  auront 
ouvert  de  grands  yeux  !  Tous  ces  grands 
officiers  !  Eh  bien  ,  eh  bien  ? 

BONIFACE.  —  «  Il  s'entretint  long- 
»  temps  avec  moi ,  et  me  donna  ,  sur  ma 
»  conduite  ,  beaucoup  de  louanges  que  je 
»)  ne  mérite  pas.  Enfin,  il  me  demanda 
»)  de  quelle  maison  j'étais,  où  j'étais  né, 
»  qui  était  mon  père.  » 

JÉRÔME,  riant.  — Comment!  jusqu'à 
s'informer  de  moi,  son  général?  Eh  bien! 
qu'est-ce  qu'il  lui  a  répondu  ?  Oh  !  voyous 
vile  ,  mon  cher  monsieur  Boniface. 

BONIFACE ,  lisant.  —  «  Je  lui  dis  le  nom 
»  de  notre  village  et  le  votre  ;  que  vous 
»  étiez  un  pauvre  laboureur;  mais  que 
»)  je  ne  vous  changerais  pas  pour  tout  au 
»  monde,  malgré  votre  état.  » 


JÉRÔME ,  levant  les  mains.  —  Bonlé 
divine  !  il  me  semble  l'entendre. 

BONIFACE ,  lisant.  —  «  Mon  général 
»  fut  touché  de  mon  amour  pour  vous. 
»  Il  prit  le  verre  qu'il  avait  devant  lui , 
»  et  porta  votre  santé  en  présence  do 
►)  toute  la  table  ,  en  m'ordonnant  de  vous 
»)  le  faire  savoir ,  et  de  vous  assurer  de 
»  sa  bienveillance.  » 

JÉRÔME,  sautant  de  joie.  — ^Oh!  cela 
est-il  possible,  monsieur  Boniface?  Sou 
général  !  Quelque  prince  ! 

BONIFACE.  —  Oui ,  comme  vous  venez 
d'entendre,  il  a  bu  à  votre  santé. 

JÉRÔME  court  hors  de  lui-même  vers 
la  cabane,  et  s'écrie  :  —  Femme  !  femme  ! 
laisse  tout  cela ,  ma  chère  femme.  Viens 
vite!  viens  vite! 

NICOLE ,  de  l  intérieur  de  la  cabane. 
—  Qu'est-ce  que  c'est ,  mon  ami  ? 

JÉRÔME.  —  Mais  viens  donc  ,  que  je  te 
conte  ;  viens ,  te  dis-je ,  viens  donc. 

SCÈNE  IX. 

JÉRÔME,  BONIFACE,   NICOLE. 

JÉRÔME ,  embrassant  Nicole.  —  Ah  ! 
ma  bonne  chère  femme ,  quel  tils  tu  m'as 
donné  ! 

NICOLE  ,  posant  sur  la  table  le  déjeu- 
ner, dont  le  magiste.r  s' empare,  sans  faire 
semblant  de  rien.  —  Qu'y  a-t-il  donc  , 
mon  cher  homme?  Je  suis  déjà  toute 
tremblante  d'aise.  Avons-nous  la  paix? 

JÉRÔME.  —  C'est  bien  autre  chose  ! 
Oui ,  la  paix  ;  et  notre  fils  a  dîné  à  la 
table  de  son  général  ;  et  son  général  s'est 
informé  de  notre  village  et  de  moi  ;  et 
mon  fils  lui  a  répondu  queje  n'étais  qu'un 
pauvre  laboureur  ;  mais  qu'il  ne  me  chan- 
gerait pas  pour  tous  les  pères  du  monde. 
Ah  !  je  pleure  de  joie  !  Et  là-dessus  ,  son 
général  a  bu  publiquement  à  ma  santé  , 
et  m'a  fait  assurer  de  sa  bienveillance. 
{Nicole  frappe  ses  mains  à  plusieurs  re- 
prises.) Oui ,  ma  chère  femme ,  il  faut  à 
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présent  que  nous  buvions  à  la  santé  de 
notre  général.  —  Allons ,  toi ,  prends 
cela ,  femme  ;  et  vous ,  notre  cher  maître 
d'école  ,  prenez  celui-ci ,  et  moi  celui-là. 
Choquons  tous  ensemble.  (//  ôte  son  cha- 
peau.) Tous  a  la  fois  :  Vive  notre  général  ! 

BONiFACE.  —  Ma  foi!  il  n'en  boit  pas 
de  meilleur. 

JÉRÔME. — Écoutez  donc,  monsieur 
Boniface  ;  il  faudra  ,  s'il  vous  plaît ,  que 
vous  écriviez  à  mon  fils,  comme  quoi  j'ai 
pris  ma  revanche  de  son  général;  qu'il  le 
remercie  de  ma  part,  et  qu'il  l'assure 
que  je  l'aime  de  tout  mon  cœur.  N'y  man- 
quez pas  ,  au  moins.  Il  ne  serait  peut-être 
pas  mal  de  lui  écrire  a  lui-même  en  droi- 
ture. 

BOMFACE.  —  Bon!  père  Jérôme,  y 
pensez-vous? 

NICOLE.  —  Mais  si  la  paix  est  faite , 
mon  ami? 

JÉRÔME.  —  Sans  doute  qu'elle  est  faite, 
puisque  notre  lîls  nous  l'écrit. 

NICOLE,  avec  tendresse^  s'appitynnt 
sur  le  bras  de  Jérôme,  et  laissant  éclater 
sa  joie. — 11  retournera  donc  bientôt,  mon 
cher  ami.  Il  ne  manquera  sûrement  pas 
de  venir  nous  voir.  Nous  le  reverrons 
donc  enfin. 

JÉRÔME.  —  Doucement,  notre  femme, 
nous  allons  entendre  tout  cela. 

NICOLE.  —  Ah  !  s'il  pouvait  venir  avant 
le  mariage  de  Colette,  ce  serait  un  dou- 
ble plaisir. 

JEROME.  —  Patience,  patience, M.  Bo- 
niface aura  la  bonté  de  continuer. 

NICOLE.  —  Oui ,  oui ,  continuez ,  je 
vous  prie  ;  peut-être  qu'il  nous  appren- 
dra quelque  autre  chose. 

BONIFACE  cherche,  en  se  rasseyant, 
où  il  en  est  resté.  Nicole  passe  de  son 
côté,  et  lui  prête  attention.  —  De  ra'in- 
viter  à  sa  table?....  Où  en  suis  je  resté? 
A  votre  santé...  Kn  m'ordonnant...  Oui , 
c'est  ici.  «  En  m'ordonnant  de  vous  le 
»  faire  savoir ,  et  de  vous  assurer  de  sa 


»  bienveillance.  11  ne  me  fut  pas  possible 
»  de  me  contenir  davantage,  tant  j'étais 
»  ému.  Je  m'élançai  de  ma  place,  et...  » 

SCÈNE  X. 

JÉBOME  ,   NICOLE  ,    COLETTE  , 
BONIFACE. 

COLETTE ,  sanglotant  et  criant.  —  Au 
secours  !  au  secours  !  mon  père ,  les  en- 
rôleurs  ! 

JÉRÔME.  —  Comment!  qu'est-ce  qu'il 
ya? 

NICOLE ,  courant  avec  inquiétude  à 
Colette.  —  Remets-toi  donc  ,  ma  fille  ; 
qu'est-il  arrivé? 

COLETTE.  —  Les  enrôleurs  nous  enlè- 
vent Isidore. 

BONIFACE.  —  Quoi!  ct  Ic  vin  qu'il 
porte  aussi? 

NICOLE.  —  0  Dieu  !  quel  malheur  ! 

JÉRÔME.  —  De  force ,  à  présent  que  la 
paix  est  faite?  Il  faut  qu'il  y  ait  quelque 
coquinerie  là-dessous. 

COLETTE.  —  Mais  allez  donc  ,  mon 
père  ;  voyez  si  vous  pourrez  le  faire  re- 
lâcher. Vous  êtes  aussi  bien  son  père  que 
le  mien.  Ce  sergent  aura  du  respect  pour 
vous,  j'en  suis  sûre.  Tout  le  monde  vous 
respecte. 

JÉRÔME. —  Innocente  que  tu  es!  comme 
si  tout  le  monde  était  de  notre  village  ! 

SCÈNE  XI. 

JÉRÔME  ,  NICOLE  ,  BARBE  ,  BONIFACE  , 
COLETTE. 

BARBE.  —  Je  n'en  puis  plus.  Je  suis 
morte  de  douleur. 

NICOLE.  —  Ah  !  que  je  vous  plains,  ma 
bonne  mère  Barbe!  Au  moins  si  notre 
lils  était  à  présent  ici  pour  nous  tirer  de 
peine. 

JÉRÔME.  —  Femmes,  apaisez- vous, 
apaisez-vous;  le  mal  n'est  peut-être  pas 
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si  grand  que  vous  Timaginez.  Est- ce 
qu'on  arracherait  un  fils  unique  de  la 
cliarrue?  Cela  serait  inouï.  J'y  vais.  Je 
leur  parlerai. 

COLETTE.  —  F^t  moi  aussi,  mon  père, 
je  vous  suis.  Je  prierai,  je  pleurerai,  je 
crierai ,  jusqu  à  ce  qu'on  nous  le  rende. 

SCÈXE  XIl. 

NICOLE,   BONIFACE. 

Ah  I  pourquoi  la  vieillesse  ne  permet- 
elle  pas  de  les  suivre?  Mais  vous,  mon- 
sieur Boniface,  vous  qui  parlez  comme 
une  harangue  ,  que  n'allez-vous  leur  en 
imposer? 

BOxMFACE.  —  Non  ,  non,  mon  devoir 
est  de  m'attacher  aux  plus  affligés ,  et  je 
ne  vous  quitte  pas. 

MCOLE ,  avec  ivquiétude.  —  Ciel  ! 
n'entends-je  pas  d(^à  du  bruit  dans  le 
village?  pourvu  quil  n'arrive  pas  de 
malheur  à  mon  pauvre  homme  !  Allez 
voir  un  peu  monsieur  le  magister. 

BONIFACE. —  Y  pensez -vous?  Moi, 
moi  ? 

NICOLE.  —  Vous  êtes  un  homme  comme 
il  faut,  monsieur;  un  homme  savant. 

BONIFACE.  —  Oui-da;  c'est  justement 
le  pis.  Ces  bourrus  ne  demandent  pas 
mieux  que  de  tomber  sur  nous  autres 
savans.  Mêlez -vous  de  vos  livres,  me 
diraient-ils ,  de  par  tous  les  diables.  De 
mon  côté  je  suis  un  peu  vif;  qui  sait  ce 
qu'il  en  arriverait?  Non,  non  ^  il  fau- 
drait n'avoir  jamais  fourré  le  nez  dans 
la  science. 

NICOLE.  —  Vous  êtes  de  nos  amis, 
monsieur  Boniface ,  et  vous  ne  voulez  pas 
nous  secourir  ? 

BONIFACE.  —  Mais  soyez  donc  raison- 


nable, après  (ont,  mère  Nicole.  Songez 
donc  à  mon  état.  Je  puis  bien  vous  donner 
des  conseils,  des  consolations  en  français 
et  en  latin ,  tant  que  vous  en  voudrez  ; 
mais  des  secours,  vous  savez  bien  que  ce 
n^est  pas  mon  ofûce  ? 

NICOLE.  — Je  n'aurais  jamais  attendu 
cela  de  vous.  Eh  bien  !  je  vais  lâcher  de 
m'y  traîner ,  moi. 

SCËNEXlll. 

BONIFACE  scu.. 

Oui ,  m'ai  1er  fourrer  parmi  ces  jeunes 
drôles  !  Je  n'ai  que  vingt  marmots  dans 
mon  école  ;  et  ces  espiègles  me  lutinent 
toute  la  journée.  Jugez  ,  quand  je  serais 
au  milieu  d'une  troupe  de  grands  peu 
dards  !  Je  n'aurais  pas  là  de  verges  pour 
leur  en  imposer.  Je  pense  qu'il  vaut 
mieux  achever  celte  bouteille,  et  finir  en 
même  temps  la  lettre...  Je  suis  curieux 
desavoir...  {Il  verse  du  vin  dans  son 
verre,  et  commence  à  lire  tout  bas.) 
{Haut.)  Le  6!  Ho!  ho!  c'était  hier.  (// 
continue  de  lire  avec  empressement.  ) 
Le  7  1  Ah  !  les  voilà  tous  hors  d'embarras  ! 
(//  avale  son  vin.)  Il  n'y  a  pas  un  instant 
à  perdre.  (//  verse  une  seconde  fois  du 
vin  et  le  boit.)  Je  cours  les  rappeler.  (// 
verse  et  boit  une  troisième  fois.)  Les  mo- 
mens  sont  précieux.  {Il  regarde  à  travers 
ta  bouteille  ;  et,voycmt  quïlny  reste 
plus  rien,  il  court  vers  la  porte  en  criant:) 
Jérôme  !  Nicole  !  Ils  sont  trop  loin  ;  ils  ne 
m'entendent  pas.  Oh  !  cette  nouvelle  va 
me  réconcilier  avec  Nicole.  Quel  dom- 
mage ce  serait  de  se  brouiller  avec  ces 
bonnes  gens,  qui  viennent  de  recevoir 
un  panier  plein  de  nectar  de  celle  ex- 
cellence ! 
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SCENE  PREMIERE. 

JÉRÔME  ,  NICOLE  ,  ISIDORE  ,  BARBE  , 
COLETTE,  un  SERGENT,  des  SOLDATS, 
des  PAYSANS. 

LE  SERGENT,    ttUX  SOldutS.    —   Qu'oQ 

me  l'emmène  ;  allons ,  qu'est-ce  que  ces 
piailleries  ? 

LES  PAYSANS ,  l'un  aprh  l'autre.  — 
Prendre  le  dernier  d'une  famille!...  un 
fils  unique!...  Non,  le  roi  ne  l'entend 
pas  comme  cela...  Il  ne  saurait  le  pré- 
tendre. 

LE  SERGENT.  —  Vous  avez  bcau  dire , 
vous  autres  manans,  {frappant  sur  sa 
poche)  j'ai  mes  ordres  ici,  et  cela  sufflt. 

LES  PAYSANS ,  i'uïi  après  l'autre.  — 
Vos  ordres  !  vos  ordres  I...  Il  n'y  a  rien 
de  ce!a  dans  vos  ordres...  On  n'a  jamais 
donné  ordre  de  laisser  un  champ  à  l'a- 
bandon. 

JÉRÔME ,  faisant  signe  aux  paysans  de 
se  taire.  — Ecoutez ,  mon  cher  monsieur, 
avec  de  bonnes  paroles  on  fait  bien  des 
choses. 

LE  SERGENT.  —  Dc  bonucs  parolcs? 
Je  n'attends  que  cela.  Voyons  de  quel 
poids  sont  les  vôtres? 

JÉRÔME.  — Tenez,  monsieur  le  ser- 
gent ,  j'aime  le  roi  de  tout  mon  cœur  ;  et 
si  je  n'étais  sûr  que  la  paix  fût  faite  ,  et 
qu'il  fût  hors  d'embarras  ;  si  je  le  voyais 
tellement  embourbé  qu'il  eût  peine  à  se 
tirer  d'affaire... 

LE  SERGENT. EstCC  là  tOUt?  Qu'CSt- 

ce  que  tout  cela  signifie? 

JÉRÔME.  —  Mais  écoutez  seulement, 
monsieur  le  sergent. 

LE  SERGENT,  S  appuijant  sur  sa  canne. 
—  Eh  bien  ? 


JÉRÔME.  —  Ce  jeune  homme  est  le  pré- 
tendu de  ma  fille  ;  c'est  un  fils  unique  ; 
mais  ,  malgré  tout  cela  ,  je  serais  le  pre- 
mier à  vous  dire  :  Emmenezle  avec  vous. 
Que  peut-il  avoir  de  plus  pressé,  que 
d'aller  se  battre  pour  son  roi  ?  Prenez- 
moi  aussi ,  vous  dirais-je.  Ma  télé  est  déjà 
toute  grise;  mon  visage  est  couvert  de 
rides;  mais  je  ne  suis  encore  ni  assez 
vieux,  ni  assez  cassé  pour  ne  pas  me 
battre  comme  un  autre.  La  gloire  de  mon 
fils  m'a  donné  de  la  vigueur.  Je  me  battrai 
tant  que  je  serai  en  état  de  porter  un  fu- 
sil ;  et  lorsque  je  n'en  pourrai  plus  de 
vieillesse  et  de  fatigue ,  j'exhorterai  en- 
core les  jeunes  gens  qui  seront  à  mes 
côtés  à  se  comporter  bravement.  Si  j'en 
vois  quelqu'un  qui  ait  envie  de  lâcher  le 
pied,  je  me  jetterai  à  travers  son  chemin  ; 
et  il  faudra,  avant  de  pouvoir  s'enfuir  , 
qu'il  passe  sur  le  corps  d'un  pauvre  vieil- 
lard. Oui,  sur  mon  ame,  monsieur  le 
sergent,  voilà  ce  que  je  dirais,  si  les 
choses  en  étaient  à  cette  extrémité. 

LE  SERGENT. — Et  moi  jc  dirais ,  vieux 
bon  homme,  que  vous  ne  savez  ce  que 
vous  dites. 

JÉRÔME,  s' avançant  d'un  pas.  — Mon- 
sieur le  sergent,  votre  conduite  pourrait 
vous  coûter  cher.  Si  vous  faites  le  maître 
avec  nous  ,  nous  saurons  bien  trouver  lo 
vôtre  quelque  part  :  et  si  jécrivais  à  mon 
fils  le  capitaine... 

LE  SERGENT.  —  Vous?  uu  fils  Capi- 
taine? Mais  quand  vous  en  auriez  dix, 
je  n'ai  autre  choseà  vous  dire,  sinon  qu'il 
me  faut  Isidore ,  ou  de  l'argent. 

JÉRÔME. —  Comment!  monsieur  ,  vous 
prenez  aussi  de  l'argent?  et  vous  le  pre- 
nez des  propres  sujets  du  roi  ? 
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LE  SERGENT.  —  Moi ,  tout  comme  le 
roi  ;  excepté  que  je  prends  la  peine  de  le 
lever  moi-même.  Trente  écus,  ou  il  mar- 
chera. 

JÉRÔME.  —  Trente  ëcus?  comment  les 
trouver  dans  tout  le  village? 

NICOLE.  —  Ail!  par  pitié,  monsieur  le 
sergent... 

LE  SERGENT.  —  Pitié!  Nous  nous  em- 
barrassons bien  de  la  pilié ,  nous  autres 
soldats.  Si  vous  étiez  en  pays  ennemi 
donc,  ce  serait  bien  pis.  La ,  il  n'y  a  point 
de  quartier.  Il  faut  donner  de  l'argent , 
ou  ses  oreilles. 

NICOLE ,  tressaillant  d'horreur.  —  0 
mon  Dieu  ! 

LE  SERGENT.  —  Parblcu  !  le  moyen  de 
conserver  de  la  pitié  dans  un  camp.  On 
vous  casse  bras  et  jambes  comme  rien  ; 
on  ne  voit  que  cela  tous  les  jours. . .  Enfin , 
je  vous  donne  encore  un  quart  d'heure  : 
après  quoi ,  de  l'argent  ou  Isidore.  Mar- 
che. (//  sort  avec  ses  soldats.) 

COLETTE. — Donnez-moi  le  bras,  mère 
Barbe ,  que  je  vous  aide  à  le  suivre.  Ah  ! 
ne  le  quittons  pas. 

JÉRÔME ,  aux  paysans.  —  Et  vous  aussi , 
suivez-le,  mes  amis.  {Les  paysans  sor- 
tent.) 

SCÈNE  II. 

JÉRÔME,  NICOLE. 

NICOLE.  —  0  mon  Dieu!  quelle  mé- 
chanceté !  N'aurons-nous  jamais  un  jour 
tout  entier  de  bonheur? 

SCÈNE  III, 

JÉRÔME,  NICOLE,  BONIFACE,  essoufflé. 

JÉRÔME.  — Vous  nous  avez  donc  aban- 
donnés, monsieur  Boniface? 

BONIFACE.  —  Comment  diantre!  Il  y 
a  un  quart  d'heure  que  je  cours  après 
vous. 


JÉRÔME.  —  Qu'y  a-t-il  donc  de  nou- 
veau? vous  avez  l'air  tout  joyeux.  Igno- 
rez-vous qu'on  ne  veut  pas  relâcher 
Isidore  ? 

BONIFACE.  —  On  ne  veut  pas?  Ah  !  on 
ne  veut  pas?  Oh  !  je  saurai  bien  vous  le 
faire  rendre,  moi.  (Frappaïzfswr /a /e«re.) 
Le  voici ,  le  voici  dans  la  lettre. 

NICOLE.  —  Dans  la  lettre?  Dans  la 
lettre  de  mon  fils? 

BONIFACE.  — Oui ,  il  y  est.  Votre  fils 
arrive  aujourd'hui. 

JÉRÔME.  —  Aujourd'hui  ,  monsieur 
Boniface? 

BONIFACE.  —  Ecoutez  Seulement.  (// 
lit.  )  «  Notre  régiment ,  mon  père ,  a 
»  aussi  l'ordre  de  retourner  dans  ses 
»  quartiers.  Le  6  du  mois  prochain , 
»  l'escadron  que  je  commande  passera 
»  devant  votre  village.  »  Voyez -vous, 
père  Jérôme ,  c'est  comme  qui  dirait  hier. 
JÉRÔME.  —  Est-il  possible?  Que  me 
dites- vous  la? 

NICOLE.  —  Hier?  et  il  n'est  pas  encore 
ici? 

BONIFACE.  —  Attendez ,  attendez. 
Ecoutez  la  suite.  {//  continue.)  «  Au  plus 
»  tard ,  mon  père ,  ce  sera  le  7  au  nia- 
»  tin.  Et  comme  alors  je  ne  serai  éloigné 
»  que  d'un  quart  de  lieue  de  votre  vil- 
»  lage ,  je  laisserai  mon  escadron  au  lieu- 
»  tenant  pour  vous  aller  trouver.  J'aurai 
»)  au  moins  le  plaisir  de  vous  voir  un  in- 
»  stant,  vous  et  ma  bonne  mère,  et  de 
»  vous  embrasser.  » 

JÉRÔME ,  avec  vivacité.  —  Oh  !  quel 
plaisir!  Il  vient  donc!  Je  vais  au-devant 
de  lui ,  notre  chère  femme  ;  j'irai  jusqu'à 
la  prairie.  Je  veux  l'appeler,  lui  tendre 
les  bras  ;  je  veux  lui  crier  du  plus  loin 
que  je  le  verrai  :  Mon  fils  !  mon  cher  fils  ! 
NICOLE. —  Ne  me  quitte  pas,  mon 
ami  ;  comment  pourrais-je  te  suivre,  moi 
qui  suis  si  faible?  Faut-il  qu'il  imagine 
que  je  l'aime  moins  que  toi? 

BONIFACE.  —  Oui,  oui,  rcslcz ,  père 
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Jérôme.  Donaez-inoi  seulement  vos  douze 
ecus;  donnez  vite. 

JEROME.  —  Pourquoi  doue  mes  douze 
écus  ? 

BONiFACE.  —  Pour  retenir  le  sergent, 
sous  prétexte  d'un  à-compte  des  trente 
ecus  qu'il  demande.  Et  lorsqu'ensuite 
votre  (ils  viendra 

JÉRÔME.  —  Fort  bien.  Les  voilà ,  mon- 
sieur Boniface.  Courez ,  voyez  ce  que 
vous  pourrez  faire;  car  moi  je  ne  puis 
en  ce  moment  pens&r  qu'à  mon  fils. 
{Boniface  sort  en  courant.) 

SCENE  IV. 

JEROME  ,   NICOLE. 

NICOLE.  —  Au  moins,  ne  t'en  va  pas, 
mon  ami ,  je  t'en  prie.  Je  ne  saurais 
rester  après  toi.  Il  vaut  mieux  que  tu 
montes  sur  celte  petite  colline.  Tu  le 
verras  encore  plus  tôt  de  là. 

JEROME.  —  Tu  as  raison,  ma  femme. 
Ali  !  tout  mon  sang  me  bout  dans  les 
veines  d'impatience  et  de  plaisir. 

NICOLE ,  pendant  que  Jérôme  monte 
sur  la  colline.  —  Il  revient  donc  enfin. 
0  Ciel  !  il  revient,  pour  la  première  fois, 
après  tant  d'années  si  longues  I  Ah  ! 
comme  le  cœur  me  bat!  J'ai  eu  une 
grande  joie  quand  il  est  venu  au  monde, 
mais  celle-ci  est  plus  grande  encore. 
{Elle  crie  à  Jérôme)  :  Eh  bien!  mon 
cher  homme,  ne  vois-tu  rien? 

JÉRÔME,  sur  la  pointe  des  pieds,  et 
tenant  sa  main  sur  ses  yeux.  —  Pas  en- 
core, ma  chère  femme;  le  soleil  m'éblouit. 

NICOLE  ,  allant  vers  la  colline.  — 
Pourvu  que  nous  ne  nous  soyons  pas  ré- 
jouis mal-à-propos.  Descends  un  peu,  et 
donne-moi  la  main  pour  monter.  Je  suis 
sure  que  je  le  verrai  de  plus  loin  que  toi. 

JÉRÔME.  —  Quel  nuage  de  poussière! 
Est-ce  un  troupeau?  i\on  ,  je  vois  reluire 
des  armes.  Les  voici  qui  viennent  par  la 
montagne,  les  chevaux  les  uns  contre 


les  autres.  Ce  sont  eux,  ma  chère  femme, 
ce  sont  eux. 

NICOLE.  —  Et  notre  fils? 

JÉRÔME.  —  Il  ne  saurait  être  bien  loin. 

NICOLE.—  Attends,  attends.  {Elle 
s'efforce  en  vain  de  monter  sur  la  col- 
Une.) 

JÉRÔME.  —  Mais  qui  est-ce  qui  vient 
vers  nous  au  grand  galop?  Il  entre  dans 
le  village.  {Jérôme  jette  son  chapeau  en 
l'air  )  Femme!  femme!  le  voilà  qui  saute 
à  bas  de  son  cheval.  C'est  notre  Chariot. 

NICOLE.  —  Oh  bon  Dieu  !  je  suis  toute 
hors  de  moi  !  Il  faut  que  j'aille  à  sa  ren- 
contre. {Elle  court  vers  le  cliemni,  en 
tendant  ses  hrns.  On  entend  ces  cris  ré- 
pétés) :  Mon  fils!  ma  mère! 

SCÈNE  V. 

JEROME,   NICOLE,    LE   CAPITAINE. 

LE  CAPITAINE ,  entrant  dans  le  moment 
oii  Jérôme  vient  de  desvendre.  —  Mon 
digne  et  respectable  père!  {Us  se  jettent 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre.) 

JÉRÔME.  —  Ah  !  mon  fils  !  {L'embras- 
sant une  seconde  fois.)  Encore  une  fois, 
mon  fils.  C'est  à  présent  que  je  ni'aper- 
rois  que  je  n'ai  plus  mes  forces.  Je  ne 
saurais  te  serrer  dans  mes  bras  comme 
je  le  voudrais.  Mais  mes  larmes  te  disent 
ce  que  je  ne  puis  t'exprimer.  Tu  as  un 
père  reconnaissant. 

NICOLE,  lui  mettant  une  main  sur  l'é- 
paule, et  tenant  de  l'autre  une  des  sien- 
nes. —  Oh  !  pour  cela ,  oui ,  mon  fils;  et 
une  mère  qui  ne  l'est  pas  moins. 

LE  CAPITAINE.  —  Quc  mc  paHcz-vous 
de  reconnaissance?  Mes  chers  parens  ! 
est-ce  donc  vous  qui  m'avez  des  obliga- 
(ions? 

JÉRÔME.  —  Paix  ,  mon  cher  fils.  J.^ 
veux  le  dire  devant  tout  le  monde,  que 
tu  m'as  bien  plus  rendu  que  je  ne  t'ai 
donné.  Tu  fais  tonle  ma  consolation  , 
(oui  le  bonheur  de  ma  vieillesse.  C'est 
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loi  qui  rue  fais  vivre  ,  qui  prolonges  mes   ; 
jours. 

NICOLE.  —  Tu  nous  fais  mille  plaisirs, 
que  je  ne  saurais  te  rendre. 

LE  CAPITAINE..  —  Et  uc  sout  ce  pas 
les  plus  grands  plaisirs  que  je  puisse  me 
faire  a  moi-même?  Mon  bonheur  en  se- 
rait-il un ,  si  voire  tendresse  ne  vous  le 
faisait  partager  avec  moi?  Oui,  croyez- 
moi  ,  mes  bons ,  mes  chers  parens ,  je 
n'ai  jamais  cessé  de  penser  à  vous ,  de 
rapporter  tout  à  vous.  Lorsqu'il  m'est 
arrivé  quelque  chose  d'heureux ,  je  me 
suis  fort  peu  soucié  de  l'avantage  qui 
devait  m'en  revenir.  Le  plus  grand  plai- 
sir que  j'en  ressentais,  c'était  de  penser 
à  celui  que  vous  en  auriez.  Mais  de  tous 
ceux  que  j'ai  goûtés  dans  ma  vie,  il  n'y 
en  a  jamais  eu  de  si  grand,  de  si  touchant 
pour  mon  cœur,  que  celui  dont  je  jouis 
en  ce  moment ,  où  je  vois  vos  yeux  rem- 
plis de  larmes.  {Leur  prenant  lamaïn  à 
chacun ,  et  les  regardant  tour  à  tour,  ) 
0  mes  honnêtes  parens  I  je  ne  saurais 
me  rassasier  de  vous  voir.  —  Mais  re- 
mettez-vous, remettez-vous.  Je  ne  puis 
m'arrêter  long-temps.  Que  faites-vous? 
Comment  passez -vous  votre  vieillesse? 
comment  vivez-vous?  Où  est  ma  sœur, 
que  je  n'ai  connue  qu'au  berceau?  Faites- 
la  moi  voir. 

JÉRÔME.  —  Elle  nous  donne  bien  de 
la  consolation;  et  nous  allons  la  marier, 
si  tu  l'approuves.  Je  cours  te  la  chercher, 
mon  fils.  J'y  cours.  (Se  retournant  après 
avoir  fait  quelques  pas.)  Mais  je  suis  si 
troublé Il  faut  que  je  te  dise  aupa- 
ravant  

NICOLE.  —  Sans  toi,  peut-être,  elle 
allait  devenir  bien  malheureuse.  Son 
prétendu,  mon  cher  fils... 

JÉRÔME.  —  Il  vient  de  nous  être  en 
levé  par  un  sergent  qui^  heureusement, 
est  encore  ici  11  attend,  pour  le  délivrer, 
trente  écus  que  je  lui  ai  fait  promettre  , 
espérant  que  tu  allais  venir.  0  quel  bon- 


heur que  tu  nous  sois  arrive  aujourd'hui! 

LE  CAPITAINE.  —  AlIcz  ,  allcz  ,  mou 
père ,  tâchez  de  l'attirer  dans  ce  lieu , 
sans  lui  dire  que  J'y  suis.  N'en  dites  rien 
non  plus  à  ma  sœur. 

JÉRÔME.  —  Bon  Dieu  !  comment  pour- 
rais-je  m'en  tenir?  J'aimerais  bien  mieux 
crier  a  tous  ceux  que  je  rencontrerai  :  Il 
est  ici!  il  est  ici!  {Il  sort.) 

SCÈNE  VI. 

NICOLE,    LE    CAPITAINE. 

LE  CAPITAINE ,  regardant  tout  autour 
de  lui,  et  prenant  ensuite  sa  mère  par 
la  main.  —  Que  ce  séjour  est  charmant  1 
Ce  n'est  que  dans  ce  moment  que  je  re 
connais  le  lieu  de  ma  naissance  !  Voilà  la 
cabane  après  laquelle  j'ai  tant  soupiré  1 
Voici  l'endroit  où  nous  nous  asseyions 
sur  la  verdure  avec  nos  voisins  dans  les 
belles  soirées  d'été  !  Voilà  encore  celle 
colline  que  j'avais  choisie  pour  mes  jeux  ! 
0  douces  années  de  mou  enfance  !  De 
tout  ce  que  je  vois  ici ,  ma  mère ,  il  n'y  a 
rien  qui  ne  me  rappelle  quelques  mar- 
ques de  votre  tendresse.  Mais  quoi!  vous 
ne  me  dites  rien  ? 

NICOLE.  —  Ma  joie  est  trop  grande, 

I   mou  cher  fils,  elle  ne  saurait  soriir  de 

j   mon  cœur.  Je  voudrais  être  seule  et  pou- 

I   voir  pleurer  tout  à  mon  aise.  D'ailleurs 

aussi  je  pense... 

LE  CAPITAINE.  —  Ne  VOUS  contraigucz 
pas,  ma  mère;  que  voulez-vous  dire? 

NICOLE. —  Que  lu  n'es  plus  notre  égal 
à  présent;  que  tu  es  trop  au-dessus  de 
nous. 

LE  CAPITAINE.  —  Moi ,  trop  au-dcssus 
de  vous!  Oh  !  étouffez  celle  pensée;  les 
liens  que  la  nature  a  formes  entre  nous 
ne  sont-ils  pas  les  plus  tendres?  Ne  doi- 
vent-ils pas  m'être  toujours  sacrés?  Ne 
suis-je  pas  bien  siir  qu'il  n'y  a  pas  de 
cœurs  au  monde  auxquels  je  sois  aussi 
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cher  qu'aux  vôtres?  Et  le  micu ,  ue  doit- 
il  pas  vous  être  plus  attaché  qu'à  tout 
autre  dans  l'univers  ?  (//  l'embrasse.)  Ah  ! 
croyez,  raa  mère,  que  je  vous  aiaie  tou- 
jours aussi  vivement,  aussi  tendrement 
que  jamais. 

NICOLE.  —  Oui ,  je  te  crois.  Aussi  l'ai-je 
bien  mérité.  Je  ne  pense  qu'à  toi.  Je  ne 
rêve  que  de  toi.  Combien  de  nuits  j'ai 
passées  auprès  de  ton  père  à  me  désoler  ! 
Je  craignais  toujours  de  ne  plus  te  revoir 
avant  de  mourir. 


SCENE  VU. 

NICOLE,   LE    CAPITAINE,   COLETTE. 

COLETTE  ,  courant  à  sa  mère  sans  voir 
le  capitaine.  — Qu'est-ce  que  c'est  donc, 
ma  mère?  Savez -vous  pourquoi  mon 
père  m'a  recommandé  de  courir  ici? 
(Apercevant  le  capitaine ,  d'un  air  crain- 
tif.) Ah  !  un  officier  ! 

LE  CAPITAINE  ,  bos ,  à  Nicolc.  —  Ma 
mère ,  est-ce  là  ma  sœur  ?  {Nicole  lui  fait 
signe  que  oui.  Il  va  pour  l'embrasser.) 
L'aimable  physionomie  ! 

COLETTE  ,  se  défendant.  —  Fi  donc  ! 
monsieur  l'officier  ! 

NICOLE ,  à  Colette.  —  Comment  !  Co- 
lette, à  toQ  frère? 

LE    CAPITAINE  ,    à    Nicolc.    —    Qucls 

grands  yeux  elle  me  fait!  {A  Colette.) 
Oui ,  Colette ,  ton  frère ,  et  je  me  flatte 
que  c'est  ton  frère  chéri. 

COLETTE.  — Quoi!  ma  mère,  ce  bel 
officier  ,  c'est  mon  frère  Chariot? 

LE  CAPITAINE,  cn  icmbrassaut.  — 
Quelle  aimable  naïveté  ! 

COLETTE,  courant  toute  joyeuse  vers 
sa  mère.  —  Ah  !  ma  mère,  nous  n'avons 
donc  plus  rien  à  craindre.  Isidore  est  à 
nous. 


SCENE  Vlll. 

JEROME  ,  NICOLE ,  LE  CAPITAINE  ,  BO- 
NIFACE  ,  BARBE ,  COLETTE,  ISIDORE, 
LE  SERGENT,  et  quelques  PAYSANS. 

JÉRÔME  ,  montrant  son  fils.  —  Tenez . 
monsieur  le  sergent ,  voilà  celui  qui  vous 
paiera  les  trente  écus. 

LE  SERGENT  ,  constemé.  —  Que  vois- 
je?  un  officier  1  (//  ôte  son  chapeau  avec 
respect.  Colette  court  à  Isidore.  Les  pay- 
sans tantôt  se  regardent  les  uns  les  au- 
tres ,  tantôt  regardent  le  capitaine ,  et  se 
donnent  à  entendre  que  c'est  le  fils  de 
Jérôme.) 

JÉRÔME.  — Oui,  c'est  lui ,  mes  enfans, 
c'est  mon  fils.  Réjoujssez-vons  tous  avec 
moi.  —  Comment  pourrais-je  seul  suffire 
à  ma  joie? 

LE  CAPITAINE,  uu  scrgcnt.  —Vous 
avez  usé  ici  de  violence ,  mon  ami.  Où 
sont  vos  ordres? 

LE  SERGENT,  Ics  lui  remettant  d'un  air 
troublé.  —  Les  voici ,  monsieur  le  capi- 
taine. 

LE  CAPITAINE.  —  De  quclIc  compagnie 
êtes- vous  ? 

LE  SERGENT.  —  Dc  la  Compagnie  du 
capitaine  Martineau, 

LE  CAPITAINE,  a/jrès  avoir  regardé  les 
ordres.  —  El  vous  osez  produire  de  pa- 
reils ordres!  Je  connais  votre  capitaine, 
et  je  vous  connais  aussi ,  vous.  Quel  était 
votre  projet?  d'extorquer  de  l'argent  des 
sujets  du  roi,  et  de  profiter  ensuite  du 
voisinage  de  la  frontière  pour  déserter? 
LE  SERGENT ,  d'uu  uir  suppUaut.  — 
Monsieur  le  capitaine! 

LE  CAPITAINE.  —  Taiscz-vous ,  misé- 
rable. Vous  avez  abusé  du  noble  état  de 
soldat.  Vous  ne  lavez  regardé  que  comme 
un  privilège  qui  vous  donnait  la  facilité 
d'exercer  plus  librement  vos  brigandages. 
Il  est  temps  que  vous  en  receviez  le  clià- 
limeut.  {Aux  paysans  qui  sont  av  fond 
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du  théâtre.)  Ayez  soin  de  le  garder  jus- 
qu'à nouvel  ordre.  Arrêtez  aussi  ses  com- 
plices ,  et  conduisez-les  avec  lui  chez  le 
juge.  [Quelques-uns  des  paysans  emmè- 
nent le  songent.) 

SCÈm  IX. 

JÉRÔME  ,  NICOLE  ,  LE  CAPITAINE  ,  BO- 
NIFACE  ,  BARBE  ,  COLETTE  ISIDORE, 
et  quelques  PAYSANS. 

LE  CAPITAINE.  — Approchc ,  ma  chère 
sœur.  Est-ce  là  ton  prétendu?  11  est  d'une 
jolie  tournure.  Je  sais  gré  à  Colette  de 
son  choix. 

COLETTE  ,  en  rougissant.  —  Oh  !  je  le 
crois  bien!  N'est-il  pas  vrai,  mon  frère? 

ISIDORE.  —  Quoi!  monsieur  le  capi- 
taine, vous  voulez  bien  l'approuver?  moi 
qui  ne  suis  qu'un  laboureur  ! 

LE  CAPITAINE. — Et  qu'était  mon  père? 
n'es-tu  pas  né  d'honnêtes  parens? 

NICOLE ,  lui  présentant  Barbe.  — Oui, 
mou  fils ,  voilà  sa  mère  Barbe  ;  c'est  la 
plus  brave  femme  de  tout  le  canton. 

LE  CAPITAINE.  —  Quc  je  l'cmbrassc  et 
la  félicite.  Mes  enfans ,  je  ne  serai  pas 
tout-à-fait  heureux ,  si  je  ne  suis  de  vos 
noces.  Je  me  charge  de  tous  les  frais. 

BARBE  et  ISIDORE.  — Ah  !  mousicuT  le 
capitaine  ! 

LE  CAPITAINE.  —  Mais  u'apcrçois-je 
pas  là  monsieur  Boniface? 

BONIFACE  ,  s' avançant.  —  Oui,  mon- 
sieur le  capitaine  ,  prêt  à  vous  servir. 

LE  CAPITAINE.  —  Eh  1  c'cst  ma  plus 
ancienne  connaissance.  {Il  lui  tend  la 
main.)  Je  me  reproche  de  l'avoir  fait  un 
peu  enrager  autrefois. 

BONIFACE. —  Oublions  le  passé!  le 
présent  m'est  trop  honorable.  Monsieur 
le  capitaine ,  savez-vous  bien  que  c'est 
moi  qui  leur  ai  lu  toutes  vos  lettres?  J'ai 
répandu  votre  gloire  dans  tout  le  pays. 
Vraiment  il  m'en  revenait  un  peu  aussi 
pour  ma  part. 


I  LE  CAPITAINE.  —  Oui  >  monsicuF  Bo- 
niface ,  je  le  reconnais  avec  plaisir.  Vos 
instructions  ne  m'ont  pas  été  inutiles 
pour  mon  avancement. 

BONIFACE  lui  fait  une  inclination  pé- 
dantesque,  et  se  relève  en  se  rengor- 
geant. {A  part.)  —  Qui  croirait  que  j'ai 
donné  le  fouet  à  un  capitaine? 

LE  CAPITAINE.  —  Mou  père ,  tous  ces 
honnêtes  gens  sont-ils  de  ce  hameau  ? 

JÉRÔME.  —  Oui ,  mon  fils,  ce  sont  nos 
voisins.  Ils  ont  tous  eu  bien  des  soins  pour 
notre  vieillesse. 

LA  CAPITAINE.  —  Jc  VOUS  en  Femercie, 
mes  bon  amis. 

LES  PAYSANS,  s' approciiunt  familière- 
ment. —  Le  brave  monsieur  !  II  ne  nous 
méprise  pas.  Soyez  mille  fois  le  bien- 
venu ,  monsieur  le  capitaine.  Nous  avons 
toujours  eu  bien  du  plaisir ,  quand  nous 
avons  appris  de  vos  nouvelles.  [Le  capi- 
taine prend  chacun  d'eux  par  la  main.) 

JÉRÔME.  —  Tout  ce  que  je  vois  de  toi, 
mon  cher  fils ,  m'enchante ,  et  me  fait 
croire  le  bien  que  j'en  ai  entendu  dire. 
Tu  t'es  sûrement  toujours  comporté  en 
honnête  homme  dans  ton  métier  desoldat. 

LE  CAPITAINE. — Toujours  ,  mou  père. 
C'est  à  vos  leçons  et  à  celles  de  ma  mère 
que  je  le  dois.  Il  n'y  a  aucun  endroit  dans 
le  monde  où  Ton  puisse  maudire  ma  mé- 
moire. Mais  je  me  flatte  qu'il  y  en  a  plu- 
sieurs oïl  on  la  bénira.  (//  regarde  à  si 
montre.)  Mais  mon  temps  est  écoulé.  Il 
faut  que  je  vous  quitte,  mes  chers  parens. 

NICOLE.  — Quoi!  déjà,  déjà? 

JÉRÔME.  —  Encore  un  moment.  A 
peine  avons-nous  eu  le  temps  de  nous 
regarder. 

LE  CAPITAINE.  —  Il  faut  absolumcut 
que  je  rejoigne  la  marche.  Soyez  bien 
persuadés  que  mon  cœur  seul  suffirait 
pour  me  retenir ,  si  mon  devoir  ne  m'ap- 
pelait ailleurs.  Mais  oserais-je  vous  de- 
mander une  chose,  avant  de  vous  quit- 
ter? 
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JÉRÔME  et  NICOLE.  —  Tout ,  moii  lilS; 
tout. 

LE  CAPITAINE.  —  Eh  bien  !  mes  chers 
pareus ,   venez  vous  établir  chez  moi 
Disposez  de  ma  maison  comme  vous  dis- 
posez de  mon  cœur.  Ne  vivons  phis  sé- 
parés. Que  tout  ce  que  j'ai  soit  à  vous. 

JÉRÔME  et  NICOLE.  —  Mou  chcr  fils... 

LE  CAPITAINE.  —  Yous  hésitcz?  Ah  !  il 
faut  que  votre  consentement  soit  tout-a- 
fait  volontaire.  Ce  ne  serait  pas  un  bon- 
heur pour  moi ,  dès  que  ce  n'en  sérail 
pas  un  pour  vous. 

JÉRÔ3IE.  —  Écoute ,   mon  cher  fils  , 


nous  sommes  vieux ,  et  nous  attendons 
la  mort.  Laisse-nous  mourir  ici ,  où  nous 
avons  vécu.  Laisse-nous  mourir  dans  cette 
cabane  qui  nous  est  si  chère  ;  c'est  dans 
cette  cabane  que  tu  es  né.  Pourvu  que 
tu  nous  y  viennes  voir  souvent ,  c'est  tout 
ce  que  nous  demandons. 

LE  CAPITAINE.  —  Oh!  sûrcmeDtj  sû- 
rement, mon  père. 

NICOLE.  —  Et  nous,  mon  cher  fils, 
nous  le  rendrons  tes  visites.  Ce  sera  au- 
tant de  jours  de  fête  pour  nous  ;  et  pen- 
dant tout  le  chemin ,  nous  remercierons 
le  Ciel  de  nous  avoir  donné  un  tel  fils. 
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LE  PÈRE  DE  FAMILLE.  —  Voicï  le  pre- 
mier moment  où  je  te  vois  seul ,  mon 
Charles.  {Charles  veut  baiser  la  main  de 
son  père  :  son  père  l'embrasse  tendre- 
ment.) Qu'as-tu  fait  depuis  si  long-temps 
que  nous  sommes  séparés  ? 

CHARLES.  —  Sans  cesse  tourmenté  de 
mille  et  mille  projets  qui  s'entre-détrui- 
saient  les  uns  les  autres ,  j'ai  vécu  dans 
une  irrésolution  oisive  ,  travaillant  tou- 
jours sans  jamais  rien  faire ,  comme  tous 
les  jeunes  gens  d'une  imagination  ar- 
dente, qui  n'ont  point  encore  d'emploi 
qui  les  occupe. 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE.  —  Je   SUis  COU- 

tent  de  te  voir  désirer  le  travail,  et  un 
état  assuré;  mais,  mon  fils,  il  faut  at- 
tendre que  l'arbre  soit  dans  sa  force,  si 
Ton  veut  qu'il  porte  des  fruits. 

CHARLES.  —  Est-ce  quo  la  sagesse  et 
les  lalens  attendent  toujours  les  années? 
Est-il  si  extraordinaire  de  voir  un  jeune 
homme ,  même  de  vingt  ans... 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE.  —  Qui   SOUVCUt 

a  plus  de  connaissances  et  de  vrai  mérite 
que  des  vieillards  courbés  sous  le  faideau 
des  ans?  D'accord.  J'en  conviens  avec 
toi  ;  mais  il  est  rare  aussi  que  dans  un 
âge  si  tendre ,  on  ait  cette  fermeté  de 
caractère  qui  rend  l'homme  actif. 

CHARLES.  —  Mais  il  est  un  temps  où 
le  jeune  homme  sent  une  puissance  irré- 
sistible qui  l'entraîne  ;  un  feu  dévorant 
nous  brûle  ;  et  dans  mon  cœur  je  me  sens 
la  force  de  transplanter  les  montagnes. 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE.  —  Et    alorS    OU 

entre  dans  un  monde  où  rien  de  tout  cela 
n'existe ,  où  tous  vos  pas  sont  enchaînés , 
où  l'on  a  sans  cesse  à  combattre  l'envie, 
i'inlérol  sordide ,  le  caprice ,  la  stupidité 


brutale ,  et  de  vils  préjugés.  Crois-moi , 
la  vertu  la  plus  active ,  un  cœur  honnête, 
et  les  plus  sublimes  vertus  ne  peuvent 
espérer  aucun  succès ,  si  l'on  n'a  pas , 
avec  une  constance  infatigable,  une  in- 
telligence presque  divine ,  qui  sache  pé- 
nétrer le  fourbe  et  le  méchant.  Et  ces 
qualités,  si  rares  dans  l'homme  le  plus 
sage,  comment  les  soupçonner  seulement 
dans  le  cœur  brûlant  et  sauvage  d'un 
jeune  homme  ! 

Sais-tu  à  quoi  je  compare  cette  con- 
science intime  de  vos  forces?  a  un  flam- 
beau que,  sans  être  demandé,  vous  portez 
indifféremment  devant  les  enfans ,  les 
femmes,  les  vieillards,  et  dont  le  premier 
coup  de  vent  éteint  la  lumière.  Je  veux 
que  la  force  de  l'homme  se  concentre 
dans  son  cœur,  comme  le  feu  dans  les 
entrailles  de  la  pierre  :  toujours  invisible, 
au  premier  choc  l'œil  est  sûr  d'en  voir 
briller  les  étincelles.  Tout  ce  que  je  dis 
la  cependant,  ce  n'est  point  pour  te  laisser 
plus  long-temps  sans  de  réelles  occupa- 
lions.  Aujourd'hui  même, j'ai  obtenu  de 
l'emploi  pour  mon  Charles. 

CHARLES.  — De  l'emploi  ?0  mon  père, 
que  je  vous  remercie  ! 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE.  —  Sois  persuadé 
que  la  plus  grande  joie  d'un  père  est  de 
rendre  ses  enfans  heureux. 

CHARLES.  —  Je  vous  assurc  que  si  ja- 
mais le  travail  et  la  bonne  volonté  sont 
récompensés  par  le  succès ,  vous  n'aurez 
point  à  rougir  de  votre  fils. 

LE    PÈRE    DE  FAMILLE.  —  Je    COmple 

assez  sur  ton  zèle  pour  être  persuadé  que 
tu  ne  regarderas  jamais  aucune  affaire 
comme  indigne  de  tes  soins  ;  car  la  plus 
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légère  négligence  peut  aJ?oir  des  suites 
funestes. 

CHARLES.  —  Je  sens  tout  ce  qu'exige 
r honneur  de  mon  prince,  et  le  bien  de 
toute  une  nation. 

LE    PÈRE    DE    FAMILLE.  —  C'cst    Unc 

grande  affaire,  mon  fils,  qui  doit  occuper 
(out  entier  un  cœur  honnête  et  sensible, 
et  pour  que  tes  conseils  soient  toujours 
propres  aux  circonstances ,  observe ,  étu- 
die l'esprit  de  ta  nation  :  cherche  à  dé- 
couvrir sa  force ,  sa  faiblesse,  et  consulte 
toujours  ceux  dont  un  long  âge  a  mûri 
l'expérience.  Ainsi  tu  n'auras  jamais  à 
craindre  de  mal  employer  tes  connais- 
sauces  ;  ce  qui  arrive  souvent  à  la  jeu- 
nesse ,  remplie  même  de  la  meilleure 
volonté. 

CHARLES.  —  Je  me  suis  formé  des 
principes  sûrs. 

LE    PÈUE    DE    FAMILLE.  —    Gardc-toi 

d'établir  de  nouveaux  systèmes  ;  mais  at- 
taque les  injustices  et  les  préjugés.  Dé- 
racine-les dans  le  cœur  des  hommes,  si 
tu  crains  des  peines  inutiles.  En  général 
ne  fais  guère  sonner  tes  projets ,  et  n'é- 
lève point  ta  gloire  sur  l'imprudence  de 
les  rivaux.  Ne  blâme  personne ,  agis  en 
silence. 

ciLVRLES.  —  J'ai  souvent  remarqué 
que  le  désir  d'imiter  d'un  côté,  et  le  dé- 
sir de  blâmer  de  l'autre,  sont  des  vices 
Irès-ordinaires;  et  que  ces  imitateurs 
enthousiastes,  ou  ces  critiques  envieux, 
restent  dans  l'inaction  ,  en  s'annonçant 
à  grand  bruit,  et  déployant  un  ennuyeux 
étalage  de  paroles  bruyantes. 

LE  rÈKE  DE  FAMILLE.  —  JC  VOUdiaiS 

même....  Mais  je  commence  h  devenir  si 
verbeux....  C'est  le  cœur  d'un  père  qui 
s'épanche. 

CHAULES.  —  0  mon  père  !  pourriez- 
vous  donner  a  votre  fils  trop  de  guides, 
pour  conduire  ses  pas  inexpérimentés 
dans  la  noble  carrière  qui  s'ouvre  devant 


lui  :  car  vos  sages  conseils  seront  mes 
guides  ? 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE.  —  Eh  bicU  !  mOU 

fils,  sois  donc  toujours  vrai.  C'est  la  base 
de  tous  les  principes.  Ne  cherche  pas 
même  le  bien  public  par  un  chemin  dé- 
tourné; et  si  jamais  quelque  intrigant 
voulait  t'en  persuader  la  nécessité,  aban- 
donne-le a  ses  remords ,  et  regarde-le 
toujours  comme  un  ennemi  caché  de  ton 
pays. 

CHARLES.  —  Que  je  sens  mon  cœur 
soulagé  !  Comme  je  vais  employer,  pour 
ma  patrie ,  toutes  les  observations  que 
j'ai  déjà  faites  !  Avec  quelle  force  j'élè- 
verai la  voix  contre  les  abus  ! 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE.  —  Fort  bien  ! 
mais  songe,  songe,  mon  fils,  que  les 
hommes  tendent  en  vain  à  la  perfection, 
et  que  le  grand  art,  le  grand  effort  du 
génie ,  est  de  choisir ,  entre  plusieurs 
maux,  le  moindre. 

CHARLES.  —  Aidé  de  vos  leçons  et  de 
votre  expérience,  je  parviendrai  bientôt 
à  des  places  encore  plus  distinguées. 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE.  —  J'aimcrais 
mieux  que  tu  pensasses  plutôt  à  devenir 
un  homme  utile.  Toujours  s'avancer  et 
quitter  une  place  où  l'on  est  souvent  né- 
cessaire, pour  en  occuper  une  aulre  dans 
laquelle  on  ne  l'est  pas  autant,  c'est  tra- 
hir sa  patrie ,  s'avilir ,  et  dégrader  son 
propre  mérite.  Etre  grand ,  c'est  être 
seulement  tout  ce  qu'on  doit  être. 

Au  reste ,  ne  t'imagine  pas  que  de  cette 
manière  tu  ne  rencontreras  jamais  d'ob- 
stacles ;  tu  succomberas  peut-être  écrasé 
du  poids  de  tes  bienfaits  ;  tu  resteras 
ignoré.  Et  par  des  discours  envenimés , 
la  calomnie  prêtera  même  à  tes  bonnes 
intentions  des  interprétations  sinistres. 
Mais  ne  perds  jamais  courage;  marche 
hardiment  dans  tes  desseins;  un  temps 
viendra  où  l'on  recherchera  tes  conseils; 
et  si  ton  attente  est  trompée,  la  conscience 
de  tes  vertus  sera  toujours  la  récompense. 
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LA  SJ^PARATION. 


LE  PÈRE  DE  FAMILLE  ,  LE  COMTE  DE  | 

MONHEIM  entrant  du  côté  opposé. 

LE  COMTE  DE  MONHEIM-  —  Avez-VOUS 

eu  la  bonté  de  réfléchir  h  mes  proposi- 
tions? 

LE  PÈRE  UE  FAMILLE.  —  Non  ;  Car  il 
n'y  a  point  à  réfléchir.  Quand  deux  élres, 
qui  se  sont  juré  une  éternelle  fidélité,  et 
qu'un  enfant,  le  fruit  de  leur  tendresse 
mutuelle,  force  à  mainienir  leurs  ser- 
mens,  veulent  se  séparer,  sur  quoi  peut- 
on  réfléchir  alors?  Que  peut-on  faire? 

LE  COMTE  DE  MONHEIM.  —  AuSSi   mOD 

dessein  est  si  ferme,  qu'il  ne  dépend 
plus ,  en  ce  moment ,  que  de  quelques 
formalités. 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE   SOÏllie.  —   Soit. 

(  Un  domestique  entre,  )  Faites  descendre 
ma  fille.  {Le  domestique  va  four  sortir, 
le  Père  de  famille  le  rappelle,  et  lui 
parle  bas.  Le  domestique  sort.  ) 

LE  COMTE  DE  MONHEIM.  —  AgréCZ-VOUS 

les  offres  que  j'ai  faites  pour  sa  pension? 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE.  —  ComniC  VOUS 

voudrez  :  je  reprends  ma  fille  chez  moi, 
et  j-espcre  qu'elle  ne  manquera  jamais 
de  rien. 

LE  COMTE  DE  MONHEIM.  —  Cependant 
il  est  jusle  de  prendre  des  anangemens. 

LE  PÈRE   DE    FAMILLK.  —    Forl    bJeU  , 

arrangez  cela  vous-même  au  gi  é  de  vos 
désirs. 

LE  COMTE  DE  MOiNHEiM ,  prenant  la 
plume.  —  .l'aurai  fini  en  deux  mois.  (// 
s'assied  pour  écrire.  ) 

SOPHIE  arri\c. 

LE  PÈRE  DE   FAMILLE.  —   Tu    dcvIlUS 
T.  II. 


sans  doute,  ma  fille,  pourquoi  je  t'ai  fait 
appeler? 

SOPHIE.  —  Oui ,  et  au  point  où  eu 
sont  les  choses ,  j'attends  ce  moment  avec 
plaisir. 

LE    PÈRE  DE  FAMILLE.  —  VoUS  VOUlcZ 

donc  absolument  me  donner  ce  chagrin? 
SOPHIE.  —  Je  ne  puis  me  résoudre  à 
vivre  davantage  avec  lui. 

LE     COMTE    DE    MONHEIM    Se    lèvS  ,    €1 

donne  un  papier  au  Père  de  famille.  — 
Le  voici. 

LE   PÈRE   DE    FAMILLE.  Ainsi  ,   lOUS 

les  deux  vous  renoncez  l'un  à  l'autre,  et 
le  comte  de  Monheim  vous  accorde  une 
pension  de  quatre  mille  florins.  Est-ce  Ta 
votre  volonté  à  l'un  et  à  l'autre? 

SOPHIE.  —  J'en  suis  très-contente. 

LE  COMTE  DE  MONHEIM.  —  Certaine- 
ment. 

LE    PÈRE   DE   FAMILLE.  —  Il  CSt   dOHC 

mutile  de  vous  faire  davantage  aucune 
remontrance? 

SOPHIE. —  Mon  père 

LE  COMTE  DE  MONHEIM. Ma  résolu 

tion  est  ferme. 

LE  PÈRE  DE    FAMILLE.  —  Il    fuut  doUC 

bien ,  malgré  moi ,  y  consentir.  Allez  si- 
gner cet  écrit.  {Ils  signent.)  Voilà  qui 
est  donc  terminé;  cependant  voici  en- 
core une  difficulté.  Avec  Icc^uel  des  deux 
restera  l'enlanl? 

SOPHIE  et  LE  COMTE  DE  MONHEIM  ,  en- 
semble. —  Je  suis  mère.  Je  suis  père. 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE.  —  Cela  cst  vral 
—  Vos  droits  sont  les  mêmes,  voilà  pour- 
quoi... 

SOPHIE.  —  On  m'arracherait  plutôt  la 
vie  (jjie  mon  enfant. 
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LE  COMTE  DE  MONHEIM,  —  Le  filS  CSt  à 

moi ,  et  je  ne  consenlirai  jamais... 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE.  — VoyeZ-VOUS, 

mes  enlans;  ceci  devrait  vous  apprendre, 
vous  forcer  à  renoncer  a  vos  cruels  des- 
seins. Des  cœurs  sensibles  qui  se  con- 
fondent ainsi  dans  un  enfant,  ne  sont 
point  eimemis;  ce  ne  peut  être  qu'un 
malentendu.  (Il prend  le  papier.  )  Faut-il 
le  déchirer? 

LE  COMTE  DE  MONHEIM.  —  Gardez- 
vous-en  bien. 

SOPHIE.  — Non  ,  non  ,  mon  père. 

LE  PÈBE  DE  FAMILLE.  — 11  faut  Ce- 
pendant vous  décider.  Voulez-vous  que 
leiifani  choisisse  entre  vous  deux? 

SOPHIE.  —  Oh!  je  le  veux  bien. 

LE    COMTE    DE    MONHEIM.    —    Et    moi 

aussi.  [Le  Père  de  famille  sort.)  Au  reste, 
je  souhaite  que  vous  viviez  heureuse; 
je  me  sépare  sans  nourrir  aucun  senti- 
meiît  de  haine. 

SOPHIE.  —  Puissiez -vous  trouver  à 
l'avenir  un  bonheur  que  vous  (rouviez 
jadis  près  de  moi ,  et  qu'enfin  vous  n'y 
pouvez  plus  trouver!  [Le  Père  de  famille 
rentre  avec  l'enfant  ;  Sophie  court  au- 
devant  de  son  fils,  et  le  caresse.)  N'est-ce 
pas ,  tu  restes  avec  aïoi  ? 

FiiÉDÉiiic.  — Oui,  maman 7  oui,  ma 
chère  maman  ! 

LE  COMTE  DE  MONHEIRI  Ic  prcud  daUS 

ses  bras.  —  Tu  veux  donc  me  quitter  , 
mon  fils? 

FRÉDÉiuc.  —  Non  ,  papa  ,  je  veux  res- 
ter avec  toi . 

LE   PÈRE    DE  FAMILLE.  — Mais  ,    mOR 


petit  ami^  ion  père  et  ta  mère  se  séparent 
pour  toujours ,  et  il  faut  que  tu  leur  dises 
avec  lequel  des  deux  tu  veux  rester. 

SOPHIE.  —  C'est  avec  moi ,  n'est-il  pas 
vrai  ? 

LE  COMTE  DE  MONHEIM.  —  AVCC  moi  , 

mon  enfant? 

FRÉDÉRIC.  —  Avec  papa  et  avec  ma- 
man. [Ils  se  détournent  tons  devx;  le 
Père  de  famille  s'en  aperçoit.  Courte 
panse.  )  Mais  pourquoi  avez-vous  ainsi 
tous  deux  l'air  si  fâché?  Vous,  papa  et 
maman,  qui  étiez  autrefois  si  bons!... 
[D'un  ton  caressant  et  les  tirant  à  lui 
tous  les  deux  par  leurs  habits.)  Vous  ne 
vous  en  irez  pas  ;  vous  resterez  tous  deux 
avec  moi.  [Le  père  et  la  mère  se  baissant 
en  même  temps  pour  embrasser  leur  en- 
enfant,  se  rencontrent,  se  regardent  avec 
attendrissement,  et  s'embrassent.) 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE.  —  Je  te  remer- 
cie, nature,  tu  ne  m'as  point  abandonné! 

LE  COMTE    DE    MONHELM.     VeU\-Ul 

me  pardonner? 

SOPHIE.  —  J'oublie  tout.  (  Ils  s'em- 
brassent avec  transport.) 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE  SOulèvC  l'cnfaUt 

dans  ses  bras,  pour  qu'il  les  embrasse 
en  même  temps  tous  les  deux.  —  Voulez- 
vous  encore  vous  séparer  ? 
SOPHIE.  —  Non  ,  mon  père. 

LE  COMTE  DE  MONHEIM.    — Cc    ICUdrC 

lien  nous  réunit  à  jamais.  Oui,  je  l'aime; 
oui,  je  suis  heureux. 

LE    PÈRE    DE    FAMILLE,    eSSUlfanf  SCS 

larmes  de  ses  mains.  —  Mes  enfans  ,  ce 
sont  les  douces  larmes  d'un  père. 


DENISE  ET   ANTONIN. 


C'ÉTAIT  un  beau  jour  d'été  :  M.  de 
Yalbonne  devait  aller  se  promener  dans 
un  joli  jardiû  aux  portes  de  la  ville,  avec 
ses  deux  enfans ,  Denise  et  Ântonin.  Il 
passa  dans  sa  garde-robe  pour  s'habiller, 
et  les  deux  enfans  restèrent  dans  le  sa- 
lon. 

Ântonin,  transporté  du  plaisir  qu'il  se 
promettait  de  sa  promenade  ,  en  courant 
étourdiment  ça  et  là,  heurta  du  pan  de 
8on  habit  une  fleur  rare  et  précieuse, 
que  son  père  cultivait  avec  des  soins  in- 
finis, et  qu'il  avait  malheureusement  ôtée 
de  dessus  la  fenêtre ,  pour  la  préserver 
de  Tardeur  du  soleil. 


0  mon  frère!  qu'as-tu  fait!  lui  dit 
Denise  en  ramassant  la  fleur  qui  s'était 
séparée  de  sa  tige. 

Elle  la  tenait  encore  à  la  main,  lorsque 
son  père  ,  ayant  fini  de  s'habiller  ,  rentra 
dans  le  salon. 

Comment!  Denise,  lui  dit  M.  de  Val- 
boune ,  avec  un  mouvement  de  colère,  tu 
cueilles  une  fleur  que  tu  m'as  vu  prendre 
tant  de  peine  à  cultiver ,  pour  en  avoir 
de  la  graine? 

Mon  cher  papa,  lui  répondit  Denise 
toute  tremblante,  ne  vous  fâchez  pas, 
je  vous  prie. 

Je  ne  me  fâche  point,  répliqua  M.  de 
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Yalboune  en  se  calmant  ;  mais  comme  tu 
pourrais  avoir  aussi  la  fantaisie  de  cueillir 
des  fleurs  dans  le  jardin  où  je  vais ,  et  qui 
ne  m'appartient  pas,  tu  ne  trouveras  pas 
mauvais  que  je  te  laisse  à  la  maison. 

Denise  baissa  les  yeux  et  se  tut.  Anto- 
nin  ne  put  garder  plus  long-temps  le 
silence.  11  s'approcha  de  son  père,  les 
yeux  mouillés  de  larmes ,  et  lui  dit: 

Ce  n'est  pas  ma  sœur,  mon  papa ,  c'est 
moi  qui  ai  arraché  cette  fleur.  Ainsi, 
c'est  a  moi  de  rester  a  la  maison.  Menez 
ma  sœur  avec  vous. 

M.  de  Valbonne  ,  touché  de  Tingénuité 
de  ses  enfans ,  et  de  la  tendresse  qu'ils 
montraient  l'un  pour  l'autre,  les  em- 
brassa et  leur  dit  :  Vous  êtes  tous  deux 


mes  bien-aimés,  et  vous  viendrez  tous 
deux  avec  moi. 

Denise  et  Autouin  firent  un  bond  de 
joie.  Us  allèrent  se  promener  dans  le 
jardin  ,  où  on  leur  montra  les  plantes  les 
pins  curieuses.  M.  de  Valbonne  vit  avec 
plaisir  Denise  presser  de  ses  mains  les 
deux  côtés  de  ses  jupons  ,  et  Antonin  re- 
lever les  pans  de  son  habit  sous  chacun 
de  ses  bras ,  de  peur  de  causer  quelque 
dommage  en  se  promenant  entre  les  plaies- 
bandes. 

La  fleur  qu'il  avait  perdue  lui  aurait 
causé  sans  doute  î)eaucoup  de  plaisir  : 
mais  il  en  goûta  bien  davantage  en  voyant 
fleurir  dans  ses  enfans  l'amitié  fraternelle, 
la  candeur  et  la  prudence. 


LE  TEaSPS  PERDU  ET  REGAGNE. 


Les  parcns  de  Lucien  étaient  engagés 
dans  des  affaires  de  commerce  si  consi- 
dérables qu'il  leur  fût  impossible  de 
s'occuper  eux-mêmes  de  son  éducation. 
Ils  avaient  entendu  parler  d'une  école 
célèbre,  d'où  il  était  sorti  un  grand  nom- 
bre déjeunes  gens  distingués  par  les  con- 
naissances qu'ils  y  avaient  acquises  ,  et 
par  les  principes  d'honneur  qu'on  leur  y 
avait  inspirés.  Quoiqu'elle  lût  éloignée 
d'environ  cent  lieues  de  sa  demeure,  le 
père  de  Lucien  y  envoya  son  fils,  en  le 
recommandant  avec  les  plus  vives  in- 
stances au  directeur.  Celui-ci ,  qui  regar- 
iait  chacun  de  ses  élevés  comme  son 


propre  enfant ,  n'épargna  rien  pour  le 
corriger  de  ses  défauts  ,  l'exciter  au  tra- 
vail ,  et  faire  naître  en  son  arae  des  sen- 
(imens  élevés.  Les  personnes  qu'il  avait 
associées  a  ses  travaux  cherchèrent  aussi, 
de  tout  leur  pouvoir  ,  à  le  seconder  dans 
ses  louables  dispositions. 

Des  soins  si  tendres  n'eurent  pas  le 
succès  qu'on  en  devait  espérer.  Lucien 
était  d'un  caractère  inquiet  et  volage,  qui 
lui  faisait  oublier  dans  l'instant  même  les 
sages  conseils  qu'on  lui  donnait.  Pendant 
les  heures  destinées  a  l'étude,  il  laissait 
tellement  égarer  ses  pensées ,  qu'il  ne  lui 
restait  aucune  attention  pour  les  leçon» 
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de  ses  mallres.  Tous  ses  devoirs  élaienl 
sacriiSés  aux  plus  frivoles  arnusemens.  Il 
apportait  la  même  négligence  dans  le  soiu 
â(i  sa  personne  et  de  ses  livres.  Ses  vê- 
temens  étaient  toujours  en  désordre,  et, 
malgré  l'agrément  de  sa  figure,  on  ne 
pouvak  l'approcher  qu'avec  un  mouve- 
ment de  dégoût. 

Il  est  aisé  de  sentir  combien  cette  lé- 
gèreté fut  nuisible  à  son  avancement. 
Tous  ses  camarades  le  laissaient  loin  der- 
rière eux  dans  leurs  progrès.  Il  n'y  avait 
pas  môme  jusqu'aux  plus  petits,  reçus 
long-temps  après  lui  dans  l'école,  qtii  ne 
l'eussent  bientôt  surpassé  et  qui  ne  le 
regardassent  avec  mépris.  Lorsqu'il  ve- 
nait quelques  étrangers  de  distinction, 
on  avait  grand  soin  de  l'écarter  de  leurs 
feux ,  de  peur  qu'il  ne  fit  tort  à  ses  ca- 
marades par  son  air  sauvage  et  sa  mal- 
propreté. Jamais  il  n'avait  paru  dans  les 
exercices  que  l'on  fait  ordinairement  ea 
public  h  la  fin  de  l'année.  Son  ignorance 
eiit  suffi  pour  décrédiler  la  pension. 

Toutes  ces  disgrâces  humiliantes  ne 
7aisaieut  aucune  impression  sur  lui.  C'é-    | 
tait  toujours  la  même  inconséquence ,  la 
môme  dissipation  et  le  même  désordre. 

Ses  précepteurs  ne  le  voyaient  qu'avec 
une  tristesse  secrète,  et  leur  zèle  pour 
son  avancement  se  refroidissait  de  jour 
en  jour.  Ils  se  disaient  souvent  l'un  a 
l'autre  :  Le  pauvre  Lucien  !  combien  il  se 
rend  malheureux  !  Que  vont  dire  ses  pa- 
rens ,  en  le  voyant  revenir  dans  la  maison 
paternelle  avec  si  peu  de  connaissances 
et  tant  de  défauts  I 

Deux  années  entières  s'étaient  ainsi 
écoulées  sans  le  moindre  fruit  pour  son 
éducation  ,  lorsqu'il  reçut  un  paquet  fer- 
mé d'un  cachet  noir.  Il  l'ouvrit ,  et  y  lut 
la  lettre  suivante  : 

«  Mon  cher  fils , 

»  Tu  n'as  plus  de  père.  Le  Ciel  vient 
»  de  le  ravir  à  notre  amour.  J'ai  perdu, 


»  dans  mou  époux ,  mon  protecteur  et 
»  mon  ami.  11  n'est  plus  maintenant  que 
»  toi  sur  la  terre  qui  puisse  apporter 
9  quelque  soulagement  à  ma  douleur, 
»  par  des  sentimens  dignes  de  ma  ten- 
»  dresse.  Mais  si  tu  trompais  mon  at- 
»  lente,  s'il  fallait  renoncer  à  la  douce 
»  espérance  de  voir  revivre  un  jour  dans 
»  ton  cœur  les  vertus  de  celui  que  j'ai 
»  perdu  ,  je  n'aurais  plus  qu'a  mourir  de 
»  mon  désespoir.  Je  t'envoie  le  portrait 
»  de  ton  père  ,  et  je  te  conjure  de  le  sus- 
»  pendre  au  chevet  de  ton  lit.  Regarde-le 
»  souvent,  pour  t'exciler  à  devenir  aussi 
»  honnête  homme  que  lui.  Je  te  laisserai 
»  passer  le  reste  de  cette  année  dans  ta 
»  pension  ,  afin  que  tu  achèves  de  t'in- 
»  struire  et  de  le  former.  Songe  que  tu 
»  tiens  en  tes  mains  le  destin  de  ma  vie, 
»  et  que  ta  tendre  mère  ne  peut  plus  avoir 
»  un  moment  de  bonheur  que  par  toi.  • 

La  dissipation  de  Lucien  n'avait  pas 
étouffé  en  lui  les  sentimens  de  la  nature. 
Cette  lettre  les  réveilla  tous  à  la  fois  dans 
le  fond  de  son  ame.  11  fondit  en  larmes , 
se  tordit  les  mains ,  et  s'écria  d'une  voix 
enlrecoupée  de  mille  sanglots;  Ah!  mon 
père  ,  mon  père  ,  tu  m'es  donc  ravi  pour 
toujours  !  Il  prit  le  portrait ,  le  porta  sur 
son  cœur  et  sur  sa  bouche  ,  et  lui  adressa 
ces  paroles  :  0  cher  auteur  de  ma  vie,  tu 
as  fait  tant  de  dépenses  pour  mon  instruc- 
tion ,  et  je  n'en  ai  pas  profité  !  Tu  étais  un 
si  brave  homme,  et  moi...  Non  ,  je  ne 
suis  pas  digne  de  me  nommer  ton  fils. 

il  passa  toute  la  journée  à  pousser  ces 
plaintes  amères.  Le  soir  il  se  mit  au  lit  ; 
mais  il  eut  beau  se  tourner  d'un  côté  et 
de  l'autre  ,  le  sonmieil  ne  vint  point  fer- 
mer ses  yeux.  Il  lui  srmblait  voir  l'image 
de  son  père,  qui  lui  disait  d'une  voix 
terrible  :  Indigne  enfant,  j'ai  sacrifié  mon 
rrpos  et  ma  vie  pour  te  rendre  heureux, 
et  tu  déshonores  mon  nom  pai'  ta  con- 
duite! 

Il  pensait  ensuite  à  sa  mère,  et  à  la  tris- 
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tcsse  qu'il  allait  lui  causer  ,  au  lieu  de  la 
eonsolaliou  qu'elle  s'attendait  à  recevoir 
de  son  retour.  Lorsque  je  paraîtrai  devant 
ses  yeux  ,  et  que  je  n'aurai  que  de  tristes 
téinoignafjes  a  lui  pre'seuter  de  mes  insti- 
tuteurs! lorsqu'elle  voudra  se  faire  hon- 
neur dans  le  monde  de  léducation  qu'elle 
m'a  donnée ,  et  que  je  la  forcerai  de  rou- 
gir !  lorsqu'elle  voudra  m'aimer,  et  que 
je  ne  mériterai  que  sa  haine!  0  Ciel  !  ma 
pauvre  mère,  je  serai  peut-être  la  cause 
de  sa  mort  !  Ah  !  si  j'avais  mieux  profité 
des  instructions  qu'on  m'a  prodiguées! 
si  je  pouvais  reprendre  le  temps  précieux 
qui  m'est  échappé! 

C'est  ainsi  qu'il  se  tourmentait  :  c'est 
ainsi  que  toute  la  nuit  il  baigna  son  lit  de 
ses  larmes. 

Aussitôt  que  le  jour  eut  commencé  à 
paraître,  il  se  leva  précipitamment,  cou- 
rut à  la  chambre  du  directeur,  se  jeta  à 
ses  pieds,  et  lui  dit  :  Oh  !  monsieur,  vous 
voyez  le  plus  malheureux  enfant  qui  soit 
au  monde.  Je  ne  vous  ai  pas  écouté  ;  je 
n'ai  rien  appris  de  ce  que  je  devrais  sa- 
voir. Prenez  pitié  de  moi.  Je  ne  veux  pas 
l'aire  mourir  ma  mère  de  douleur. 

Le  directeur  fut  vivement  attendri  par 
ces  paroles  touchantes.  Il  releva  Lucien 
et  l'embrassa.  Mon  cher  ami ,  lui  dit-il, 
puisque  vous  sentez  votre  faute,  vous 
pouvez  encore  la  réparer.  Vous  éprouvez 
combien  il  est  cruel  d'avoir  des  reproches 
à  se  faire.  Avant  d'en  être  si  bien  per- 
suade, vous  n'étiez  que  blâmable;  vous 
seriez  désormais  criminel.  Deux  années 
entières  ont  été  peidues  pour  vous  ,  et  il 
ne  vous  reste  que  six  mois  pour  les  re- 
gagner. Jugez  combien  d'efforts  vous  au- 
rez à  faire.  Il  ne  faut  pas  cependant  vous 
décourager  :  il  n'est  rien  dont  on  ne  puisse 
venir  à  bout  avec  de  la  constance.  Com- 
mencez dès  ce  moment.  Venez  me  trouver 
chaque  jour  ;  il  ne  (iendra  pas  à  mon  zèle 
que  vous  ne  soyez  bientôt  aussi  content 
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de  vous-même  ,  que  vous  avez  sujet  d'eu 
être  mécontent  aujourd'hui. 

Lucien  ne  put  le  remercier  qu'en  lui 
baisant  les  mains,  et  eu  sautant  à  son 
cou. 

Il  courut  de  ce  pas  s'enfermer  dans  sa 
chambre  pour  répéter  sa  leçon.  Il  en  fut 
de  même  les  jours  suivans.  Ses  maîtres, 
étonnés  d'une  application  si  soutenue,  se 
miient,  dès  ce  moment,  à  cultiver  avec 
plus  de  soin  ses  dispositions  naturelles. 
Ses  camarades  ,  auxquels  il  avait  inspiré 
tant  de  mépris  ,  furent  bientôt  obligés  de 
concevoir  pour  lui  del'estime.  Encouragé 
par  tous  ces  succès ,  Lucien  redoublait 
chaque  jour  de  vigilance  et  d'ardeur.  Ce 
n'était  plus  cet  enfant  qui  abandonnait 
ses  devoirs  pour  se  livrer  à  de  folles  dis- 
sipations ;  il  fallait  maintenant  l'art  acher 
à  l'étude ,  pour  lui  faire  goûter  quelque 
délassement.  L'ordre  et  la  propreté  suc- 
cédèrent à  la  négligence.  11  Jiii  survc-nait 
bien  quelquefois  des  retours  vers  ses  pre- 
miers défauts;  mais  il  n'avait  besoin  que 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  portrait  de 
son  père,  pour  reprendre  toute  la  fermeté 
de  ses  résolutions. 

Les  six  mois  que  sa  mère  lui  avait  ac- 
cordés pour  perfectionner  ses  études,  s'a- 
vançaient  versleur  terme  ;  et  il  les  voyait 
}  s'écouler  avec  une  extrême  rapidité, 
parce  qu'il  savait  en  remplir  tous  les 
instans. 

Enfin  le  moment  de  partir  arriva.  Le 
changement  qui  s'était  opéré  dans  son  ca- 
ractère lui  avait  attaché  si  tendrement 
;    ses  amis,  que  l'idée  d'une  cruelle  sépa- 
i    ration  fit  naître  dans  tous  les  cœurs  les 
'    regrets  les  plus  sensibles.   Ses  maîtres 
avaient  de  la  peine  à  voir  s'éloigner  un 
,    sujet  qui  commençait  à  faire  tant  dhon- 
neur   h   leurs  soins  ;   et  il   n'en  avait 
I    pas  moins  à  s'éloigner  de  ses  maîtres, 
i    dont  les  sages  conseils  avaient  si  bien 
I    soutenu  ses  dispositions.    Le  directeur , 
on  particulier,  qui  se  félicitait  de  ses  pro- 
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îjrès  comme  de  son  propre  ouvrage ,  ne 
pouvait  se  consoler  de  son  départ  ;  et  ce 
sentiment  se  répandit  avec  abondance 
dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  la  mère 
de  Lucien ,  pour  lui  rendre  le  compte  le 
p'us  avantageux  de  la  conduite  de  son 
iils. 

Pendant  tout  le  voyage ,  Lucien  res- 
sentit les  émotions  les  plus  vives.  Son 
cœur  agité  s'élançait  vers  la  maison  pa- 
ternelle. Il  ne  craignait  plus  tant  de  se 
présenter  aux  yeux  de  sa  mère ,  parce 
qu'il  pouvait  se  rendre  témoignage  que 
depuis  six  mois  il  n'avait  rien  négligé 
pour  son  instruction.  Cependant  il  se  di- 
sait toujours  :  insensé  que  je  suis  !  ne 
pouvais-je  pas  faire  la  même  chose  il  y  a 
deux  ans?  Je  serais  aujourd'hui  bien  plus 
avancé.  Combien  de  choses  que  j'ignore 
n'aurais-je  pas  apprises  dans  cet  inter- 
valle !  Ah  !  je  me  serais  épargné  bien  des 
chagrins  et  des  regrets  ! 

Sa  mère  était  allée  à  sa  rencontre. 
Quelle  joie  pour  elle  de  le  revoir!  Les 
lettres  du  directeur  l'avaient  instruite 
de  son  heureuse  réforme.  Celle  qu'il  lui 
apportait  était  encore  plus  flatteuse. 
Une  mère  ne   demande   qu'a  se  com- 


poser de  nouvelles  raisons  d'aimer  da- 
vantage son  fils.  Elle  les  trouvait  dans 
l'idée  qu'il  n'avait  entrepris  de  se  corri- 
ger que  par  un  sentiment  de  tendresse 
pour  elle  ,  et  le  plus  doux  avenir  se  dé- 
voilait à  ses  regards  maternels. 

Lucien  ne  démentit  point  celte  espé- 
rance. Après  avoir  employé  les  premiers 
jours  à  visiter  ses  pareus  et  ses  amis,  il 
se  remit  au  travail  avec  une  nouvelle 
ardeur.  L'habitude  de  s'occuper  ayant 
développé  son  esprit,  il  eut  bientôt  acquis 
les  connaissances  don tii  avait  besoin  pour 
se  mettre  à  la  tête  des  affaires  de  sa  mai- 
son. Elles  avaient  un  peu  décliné  depuis 
la  mort  de  son  père.  Leur  poids  était  au- 
dessus  des  forces  d'une  tendre  veuve  déjà 
trop  accablée  de  sa  douleur.  Son  activité, 
son  exactitude  et  son  intelligence  les  eu- 
rent bientôt  rétablies.  Un  riche  établis- 
sement qu'il  forma  ,  et  l'ordre  avec  lequel 
il  sut  le  conduire ,  le  mirent  en  état  de 
travailler  lui-même  à  l'éducalion  de  ses 
enfans  noml)reux.  Il  s'attacha  surlout  a 
leur  faire  bien  sentir  le  prix  inestimable 
du  temps ,  pour  leur  épargner ,  par  son 
expérience  ,  le  regret  de  l'avoir  mal  em- 
ployé. 


LES  OIES  SAUVAGES. 


Le  jeune  Raimond  voyait  \\u  jour  une 
troupe  d'oies  sauvages  qui  traversaient  les 
airs,  a  demi  cachées  dans  les  nues ,  et  il 
admirait  lahauteur  et  l'ordre  de  leur  vol. 

M.  de  Laval  était  en  ce  moment  près 
de  lui  :  Mon  papa ,  lui  dit  Raimond  ,  vous 
prenez  soin  de  faire  nourrir  les  oies  que 
nous  avons  dans  notre  basse-cour  ;  mais 
les  oies  sauvages ,  qui  les  nourrit? 

M.  UE  LAVAL.  —  Pcrsoune  ,  mon  ami. 

KAiMOM).  —  Comment  font-elles  donc 
pour  vivre? 


M.  DE  LAVAL.  —  ElIcs  chcrclicnt  elles- 
mêmes  leur  nourriture.  N'onteiles  pas 
des  ailes? 

RAIMO^D.  —  Celles  de  notre  basse-cour 
en  ont  aussi.  D'où  vient  qu'elles  ne  savent 
pas  voler  ? 

M.   DE  LAVAL.  —  C'cSt    qUC  tOUtCS    ICS 

bêles  apprivoisées  sont  des  animaux  dé- 
générés, qui  ont  perdu  en  partie  l'usage 
de  leurs  forces  et  de  leur  instinct, 

iiAiMOM).  —  Elles  ne  doivent  pourtant 
pas  se  trouvri  plus  a  plaindre  .  puisque 
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Margueriie   leur   fomnit  abondamment 
lont  ce  qu'il  leur  faut. 

M.  DE  LAVAL.  —  Il  cst  vfai ,  mon  61s, 
qu'on  les  nourrit  avec  soin  ;  mais  tu  sais 
dans  quelles  vues,  pour  les  manger  aussi- 
tôt qu.'elles  seront  engraissées.  Les  autres 
ne  craignent  pas  ce  malheur.  En  se  pro- 
curant toutes  seules  leurs  aiimens,  elles 
peuvent  jouir  de  tons  les  droits  de  la 
liberlë.  il  en  est  ainsi  dans  la  vie  sociale. 
Un  homme  qui  serait  assez  lâche  pour  se 
reposer  entièrement  sur  les  autres  du  soin 
de  sa  subsistance,  perdrait  toute  l'éner- 
gie de  son  esprit,  et  serait  obligé  de  se 
vendre  pour  un  morceau  de  pain.  Celui 
qui  se  sent,  au  contraire,  assez  de  cou- 
rage pour  pourvoir  de  lui-même  à  ses  né- 
cessités ,  jouit  d'une  noble  indépendance 
et  ne  perd  rien  de  la  vigueur  de  son  ame. 
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Ce  n'est  pas  que  chacun  de  nous  doive 
vivre  h  part  uniquement  occupé  de  lui- 
même.  Ces  oiseaux ,  dont  je  le  propose 
l'exemple,  forment  entre  eux  des  sociétés 
fort  bien  réglées.  On  les  voit  couver  les 
œufs  et  soigner  les  petits  des  mères  qui 
perdent  la  vie  par  quelque  malheur.  Ils 
se  soutiennent  aussi  mutuellement,  lors- 
qu'ils sont  fatigués  dans  leur  vol.  Chacun 
se  met  à  son  tour  à  la  tête  de  la  troupe 
pour  guider  les  antres  et  leur  faciliter  le 
voyage.  Raimond ,  ces  deux  espèces  d'oi- 
seaux n'en  formaient  qu'une  originaire- 
ment. Tu  vois  quelle  différence  a  mise 
entre  eux  leur  manière  de  vivre. 

RAIMOND. — Oh!  mon  papa!  ne  me 
parlez  pas  de  ramper  dans  une  basse- 
cour.  Vive  ceux  qui  savent  fendre  les 
airs! 


RELATION  D'UN   NAUFRAGE  SUR    L'ILE  ROYALE 

AUTUIiMENT    DITE    LE    CAP-BKETO>'. 


AVEllïlSSEMEM'. 

La  relation  qu'on  va  lire  est  rédigée 
sur  le  journal  de  M.  S.  W.  Prennes,  en- 
seigne dans  le  84*"  régiment,  infanterie, 
(ju'il  publia  pour  la  première  fois  a 
Londres,  en  1782,  et  dont  il  s'est  fait 
<  inq  éditions  en  dix-Iuiit  mois.  En  con- 
servant avec  une  scrupuleuse  exactitude 
le  fond  l)jstori(iue  des  disgrâces  qu'il  a 
éprouvées ,  j'ai  cru  devoir  clierclier  a 
leur  prêter  un  nouvel  intérêt,  par  une 
narration  plus  vive  iica  événemens,  et 


par  un  tableau  plus  animé  des  situations 
où  il  a  lait  éclater  tant  de  force  d'esprit 
et  de  courage.  Il  serait  'a  désirer  qu'un 
écrivain  pliilosoplie  choisît  dans  la  foule 
immense  des  voyageurs  ceux  dont  les 
avenlures  seraient  les  plus  propres  à 
donner  du  caracière  à  la  jeunefse,  en 
frappant  fortement  son  imagination  et  sa 
sensibilité.  C'est  par  des  Irails  d'indus- 
trie, de  constance,  et  quelquefois  même 
d'une  heureuse  audace,  qu'il  faudrait 
lui  monlrei  les  ressources  que  l'homme 
trouve   toujours  en   lui-même  dans   les 
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positions  les  plus  désespérées.  Celte  lec- 
ture, en  la  préparant  de  bonne  heure 
aux  plus  étrau{jes  accidens  qui  peuvent 
troubler  le  cours  de  la  vie  lumiaiuej  lui 
en  donnerait,  en  quelque  sorte,  la  pre- 
uiière  expérience,  et  l'animerait  par  nue 
noble  émulation  à  les  soutenir  avec  fer- 
meté. 

Mes  jeunes  lecteurs  seront  bien  aises 
sans  doute  d'apprendre  que  ,  sur  les  té- 
moignages du  lord  Dalrymple,  aide-de- 
cnnjp  du  général  Clinton ,  et  par  les  bons 
ofljces  de  iM.  Fischer,  alors  sous-secré- 
taire du  département  de  l'Amérique  , 
M.  Prenlies  a  obtenu  tous  les  dédomma- 
gemens  qu'il  pouvait  désirer  pour  les 
souffrances  et  les  pertes  qu'il  a  essuyées. 


Chargé  des  dépêches  que  le  général 
Haldimand,  commandant  en  chef  du  Ca- 
nada, m'avait  confiées  pour  le  général 
Clinton ,  je  m'embarquai  le  1 7  novembre 
1780,  sur  un  petit  brigantin  qui  faisait 
voile  de  Québec  vers  New  Yorck.  Nous 
allions  de  conserve  avec  une  goélette 
destinée  pour  le  mémo  endroit,  et  qui 
portait  un  duplicata  des  dépêches.  Après 
avoir  descendu  le  fleuve  Saint-Laurent 
jusqu'au  havre  appelé  le  Trou-de-Saint- 
Patrice,  dans  l'île  d'Orléans,  nous  fûmes 
retenus  dans  ce  port  par  un  vent  con- 
traire qui  dura  six  jours.  L'hiver  faisait 
déjk  sentir  ses  premiers  frimas  ,  et  la 
glace  se  forma  bientôt  à  une  grande  épais- 
seur sur  tous  les  bords  du  fleuve ,  par 
Tàpreté  d'un  froid  rigoureux.  Plût  au 
Ciel  qu'il  eût  duré  quelques  jours  de 
plus!  En  fermant  absolument  notre  mar- 
che, il  nous  aurait  sauvés  des  malheurs 
dont  le  récit  va  commencer  avec  celui 
de  notre  navigation. 

Avant  de  parvenir  à  l'embouchure  du 
fleuve,  on  s'était  aperçu  que  le  brigantin 
faisait  une  légère  voie  d'eau.  A  peine 
lùmes-uous  entrés  dans  le  golfe  que  celle 


voie  devint  plus  considérable; et  les  deux 
pompes ,  malgré  leur  travail  continuel , 
laissaient  toujours  deux  pieds  d'eau  dans 
la  cale.  D'un  autre  côté ,  le  froid  avait 
augmenté  sa  rigueur,  et  les  glaces  s'a- 
moncelaient autour  du  vaisseau  jusqu'à 
nous  faire  craindre  d'en  être  entièrement 
environnés.  Nous  n'avions  à  bord  que 
dix  neuf  personnes,  dont  six  passagers, 
et  les  autres,  mauvais  matelots.  Quant 
au  capitaine,  de  qui  nous  devions  atten- 
dre des  secours  dans  une  position  si  fâ- 
cheuse, au  lieu  de  veiller  à  la  conserva- 
tion du  navire,  il  passait  le  temps  à 
s'enivrer  dans  sa  chambre,  sans  s'occuper 
un  moment  de  notre  sûreté. 

Le  vent  continuant  de  souffler  avec  la 
môme  violence,  et  l'eau  s'étant  élevée 
dans  la  cale  jusqu'à  la  hauteur  de  quatre 
pieds,  le  froid  et  la  lassitude  jetèrent  le 
découragement  parmi  les  gens  de  l'équi- 
page. Tous  les  matelots,  de  concert,  pri- 
rent la  résolution  de  ne  plus  manœuvrer. 
Ils  abandonnèrent  les  pompes  en  témoi- 
gnant une  profonde  indifférence  sur  leur 
destin ,  aimant  mieux, disaient-ils,  couler 
à  fond  avec  le  vaisseau ,  que  de  s'épuiser 
d'un  travail  inutile  dans  une  situation 
désespérée.  Il  faut  convenir  que  depuis 
plusieurs  jours  leurs  fatigues  avaient  été 
excessives,  et  sans  aucun  intervalle  de 
délassement.  L'inaclion  du  capitaine  ache- 
vait encore  de  les  abattre.  Cependant,  à 
force  d'encouragemens  et  de  promesses, 
et  par  une  distribution  de  vin  que  j'or- 
donnai fort  à  propos  pour  les  réchauffer, 
je  parvins  à  vaincre  leur  répugnance. 
L'interruption  du  travail  avait  fait  entrer 
un  pied  d'eau  de  plus  dans  la  cale,  mais 
leur  activité  se  ranimant  par  la  chaleur 
de  la  boisson  que  je  leur  faisais  donner 
toutes  les  demi -heures,  ils  soutinrent 
avec  tant  de  constance  l'effort  de  la  ma- 
nœuvre ,  que  l'eau  fut  bientôt  réduite  k 
moins  de  trois  pieds. 

Nous  étions  au  5  décembre.  Le  vont 
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semblait  de  jour  en  jour  s'irriter,  au  lieu 
de  s'adoucir.  Les  fentes  du  vaisseau  al- 
laient toujours  en  s'agrandissant ,  tandis 
que  les  glaçons  attachés  à  ses  côtés  aug- 
menlaienl  son  poids  et  gênaient  sa  mar- 
che. Il  fallait  continuellement  casser  cette 
croûte  de  glace  qui  menaçait  de  l'enve- 
lopper. La  goélette  qui  nous  suivait,  loin 
de  pouvoir  lui  prêter  aucune  assistance, 
se  trouvait  dans  un  état  encore  plus  dé- 
plorable, ayant  donné  sur  des  rochers 
devant  Tile  de  Coudres,  par  l'ignorance 
du  pilote.   Une  neige  épaisse  qui  vint 
alors  à  tomber  nous  déroba  sa  vue.  Un 
coup  de  canon  que  nous  tirions  tour  à 
tour,  de  demi-heure  en  demi-heure,  for- 
mait toute  notre  correspondance.  Bientôt 
nous  eûmes  la  douleur  de  ne  l'entendre 
plus  répondre  à  ce  signal.  Elle  périt  avec 
les  seize  personnes  de  son  équipage,  sans 
qu'il   nous  fût  même   possible  d'aper- 
cevoir leur  désastre,  pour  chercher  à  les 
recueillir. 

La  pitié  que  nous  inspirait  un  sort  si 
funeste  fut  bientôt  détournée  sur  nous- 
mêmes  ,  par  l'appréhension  d'un  nouveau 
danger.  La  mer  était  fort  grosse,  la  neige 
très-épaisse,  le  froid  insupportable,  et 
tout  l'équipage  abattu.  C'est  dans  cet  état 
que  le  contre-maître  s'écria  que  nous  ne 
devions  pas  être  éloignés  des  îles  Made- 
leine, amas  confus  de  rochers,  dont  les 
uns  élèvent  leur  tête  sur  la  mer,  et  dont 
les  autres  cachent  sous  sa  surface  des 
pointes  déjà  fatales  à  plusieurs  vaisseaux. 
i:n  moins  de  deux  heures  nous  enlen- 
dîraes  les  vagues  se  briser  à  grand  bruit 
sur  ces  roches;  et  bientôt  après  nous 
découvrîmes  l'île  principale ,  appelée 
r Homme-mort ,  qu'une  manœuvre  péni- 
ble nous  fit  éviter.  Le  sentiment  du  péril 
n'en  devint  que  plus  vif  au  milieu  d'une 
foule  d'écueils,  dont  il  y  avait  peu  d'ap- 
parence que  nous  pussions  échapper  avec 
le  même  bonheur ,  l'épaisseur  redoublée 
de  la  neige  nous  pcrmeltanl  a  peine  d'é- 


tendre notre  vue  d'un  bout  à  l'aulre  du 
vaisseau.  Il  serait  difCcile  de  peindre  la 
consternation  et  l'effroi  dont  nous  fûmes 
saisis  dans  toute  la  longueur  de  ce  pas- 
sage. Mais  lorsque  nous  l'eûmes  franchi . 
un  rayon  d'espoir  rentra  dans  le  cœur 
des  matelots,  qui  ne  doutèrent  plus  que 
la  Providence  ne  s'intéressât  a  leur  salut, 
en  considérant  le  danger  dont  ils  ve- 
naient de  sortir  ;  et  ils  reprirent  leurs 
efforts  avec  une  ardeur  nouvelle. 

La  mer  devint  plus  agitée  pendant  la 
nuit;  et  le  lendemain,  vers  cinq  heures 
du  malin ,  une  grosse  houle  fondit  sur  le 
vaisseau ,  enfonça  nos  faux  sabords ,  et 
remplit  d'eau  la  cabane.  L'impétuosité 
des  vagues  ayant  écarté  l'étambord,  nous 
cherchâmes  à  boucheries  ouvertures  avec 
du  bœuf  coupé  par  tranches  ;  mais  ce 
faible  expédient  demeura  sans  effet ,  et 
l'eau  continua  de  nous  gagner  plus  ra- 
pidement que  jamais.  L'équipage  effrayé 
avait  suspendu  un  moment  Icxercice  des 
pompes.  Lorsqu'il  voulut  le  reprendre, 
il  les  trouva  si  fortement  gelées,  qu'il 
était  désormais  impossible  de  les  faire 
jouer. 

Nous  perdîmes  dès  ce  moment  l'espé- 
rance de  conserver  long-temps  le  navire, 
et  tous  nos  vœux  se  bornaient  h  ce  qu'il 
n'enfonçât  pas  du  moins  jusqu'à  ce  que 
nous  fussions  à  la  portée  de  l'île  Saint- 
Jean  ou  de  quelque  autre  île  dans  le 
golfe,  où  nous  pourrions  aborder  à  l'aide 
de  notre  (haloupe.  Abandonnés  à  la  merci 
du  vent,  nous  n'osions  entreprendre  au- 
cune manœuvre,  de  peur  de  causer  au 
vaisseau  quelque  effort  dangereux.  Le 
nouveau  poids  d'eau  qu'il  prenait  de  rai- 
nite  en  minute  ralentissait  sa  marche, 
et  les  vagues  plus  rapides  dont  il  brisait 
la  course,  se  icdressaient  furieuses,  et 
venaient  se  déborder  sur  le  tiltac.  La  ca- 
bane où  nous  nous  étions  réfugiés  ne 
nous  présentait  qu'un  bien  faible  abri 
contre  le  souflle  du  vent,  cl  nous  garan- 


AMI    DES    ENFAiNS. 


475 


tissait  à  peine  do  la  violence  des  iuinles 
glacées.  A  chaqne  ir.slant  nous  crai<^nions 
de  voir  emporler  notre  gouveriiail,  et 
notre  mât  se  briser.  Les  mouelles  et  les 
canards  sauvages  que  nous  entendions 
volliger  autour  de  nous,  témoignaient, 
il  est  vrai ,  que  la  côte  ne  devait  pas  être 
éloignée;  mais  ses  approches  môme  étaient 
un  nouveau  sujet  de  terreur.  Comment 
échapper  aux  hrisans  dont  elle  pouvait 
être  entourée  ,  dans  l'impuissance  où 
nous  étions  de  les  éviter  par  aucune  ma- 
nœuvre, et  même  de  les  apercevoir  a 
travers  le  voile  de  neige  dont  nous  étions 
enveloppés?  Telle  était,  depuis  quelques 
heures,  notre  déplorable  situation,  lors- 
que le  ciel  s'étant  tout  à-coup  éclairci, 
nous  découvrîmes  enûn  la  leire  à  trois 
lieues  de  distance. 

Le  sentiment  d'a'légresse  dont  nous 
pénétra  son  premier  aspect  fut  bien  mo- 
déré par  une  vue  plus  distincte  des  ro- 
ches énormes  qui  paraissaient  s'élever  a 
pic  le  long  de  la  côte,  pour  nous  en  re- 
pousser. Le  vaisseau  venait  encore  d'es- 
suyer des  lames  violentes,  qui  l'auraient 
snjjmergé  si  sa  charge  eût  été  moins  lé- 
gère. Chaque  nouvelle  secousse  nous  fai- 
sait craindre  de  le  voir   s'entr'ouvrir. 
Notre  chaloupe  était   trop   petite  pour 
contenir  tout  l'équipage  ,  et  la  mer  d'ail- 
leurs trop  furieuse  pour  lui  confier  un 
si  faible  bâtiment.  Il  semblait  que  nous 
n'étions  parvenus  devant  cette  terre  fa- 
tale que  pour  la  rendre  témoin  de  notre 
perle.  Cependant  nous  en  approchions 
toujours  de  plus  près.  Nous  n'en  étions 
plus  éloignés  que  d'un  mille,  lorsque  nous 
découvrîmes  avec  transport ,  au  détour 
de  ces  roches  menaçantes,  une  pUige  sa- 
blonneuse, vers  laquelle  notre  cours  se 
dirigeait ,  sans  que  l'eau  perdît  assez  sen- 
siblement de  sa  profondeur  pour  nous 
défendre  d'en  approcher  de  cinquante  à 
soixante  verges  avant  d'échouer.  Le  sort 
de  nos  vies  allait  se  décider  dans  quelques 


minutes.   Knfin  le  navire  donna  sur  le 
sable  avec  une  violente  secousse.  Le  pre- 
mier choc  fit  sauter  le  grand  mât,  mais 
sans  aucun  accident;  et  le  gouvernail  fut 
démonté  d'une  telle  rudesse  que  la  barre 
faillit  tuer  un  des  matelots.  Les  vagues 
mutinées  qui  battaient  de  tous  côtés  le 
navire  forcèrent  la  poupe;  en  sorte  que  , 
n'ayant  plus  d'abri  dans  la  cabane  ,  nous 
fûmes  obligés  de  monter  sur  le  pont,  et 
de  nous  tenir  accrochés  aux  haubans ,  de 
peur  d'être  renversés  dans  la  mer.  Au 
bout  de  quelques  instans,  le  vaisseau  se 
releva  tant  soit  peu;  mais  la  quille  était 
brisée ,  et  la  carcasse  semblait  près  de  se 
disperser.   Ainsi   toutes  nos  espérances 
furent  réduites  à  la  chaloupe,  que  j'eus 
une  peine  infinie  a  faire  mettre  à  la  mer  , 
tant  elle  était  hérissée,  au-dedans  et  au- 
deliors,  de  larges  glaçons  dont  il  fallait 
la  débarrasser.  La  plupart  des  gens  de 
l'équipage  s'étant  pris  de  vin,  pour  tâ- 
cher de  se  délivrer  de  l'effroi  dont  ils 
étaient  saisis ,  je  fis  avaler  un  verre  d'eau- 
de-vie  a  ceux  qui  étaient  restés  sobres , 
et  je  leur  demandai  s'ils  voulaient  s'em- 
barquer avec  moi  dans  la  chaloupe  pour 
gagner  la  terre.  La  mer  était  si  houleuse 
qu'il  paraissait  impossible  que  notre  frêle 
esquif  pût  la  tenir  un  moment  sans  être 
englouti.  Il  n'y  eut  que  le  contre-maître  , 
deux  matelots  et  un  jeune  passager  qui 
résolurent  d'en  courir  le  hasard.  Dès  le 
premier  instant  de  péril ,  j'avais  mis  mes 
dépêches  dans  un  mouchoir  noué  autour 
de  ma  ceinture.  Sans  m'occuper  alors  de 
mes  autres  effets,  je  saisis  une  hache  et 
une  scie  ,  et  me  jetai  dans  le  canot ,  suivi 
du  contre-maître  et  de  mon  domestique 
qui,  plus  avisé  que  moi,  sauvait  de  mes 
coffres  une  bourse  de  cent  quatre-vingts 
guinées.  Le  passager  ne  s'étant  pas  élance 
assez  loin,  tomba  dans  la  mer;  et  peu 
s'en  fallut  que  nos  mains  engourdies  par 
le  froid    ne   fussent   incapables  de   lui 
'^vHev  le  moindre  secours.  Lorsque  les 
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deux  matelots  furent  descendus,  ceux  qui 
avaient  le  plus  obstinément  refuse  de 
tenter  la  même  fortune  nous  supplièrent 
de  les  recevoir;  m:iis  le  poids  d'un  si 
grand  nombre  de  personnes,  et  le  tu- 
multe de  leurs  mouvemens  me  faisant 
craindre  de  chavirer ,  je  donnai  l'ordre 
de  s'éloigner  du  bord  du  vai^seau.  Je  ne 
tardai  pas  h  m'applaudir  d'avoir  élouffc 
un  sentiment  de  pitié  qui  leur  aurait  été 
funeste  à  eux-mêmes.  <^uoique  la  terre 
ne  fût  éloignée  que  d'environ  cinquante 
verges,  nous  fûmes  accueillis,  a  moitié 
chemin ,  d'une  grosse  lame  qui  remplit  à 
demi  le  canot ,  et  qui  l'aurait  infaillible- 
ment renversé  si  sa  charge  eût  été  pe- 
sante. Une  seconde  vague  nous  jeta  vio- 
lemment sur  le  rivage. 

La  joie  de  nous  trouver  enfin  a  l'abri 
des  périls  qui  nous  avaient  tenus  si  long- 
temps en  de  cruelles  alarmes  nous  lit 
oublier  un  moment  que  nous  n'étions 
échappés  d'un  genre  de  mort  que  pour 
en  souffrir  probablement  un  autre  plus 
terrible  et  plus  douloureux.  En  nous  te- 
nant embrassés  dans  nos  premiers  trans- 
ports ,  pour  nous  féliciter  sur  notre  salut, 
nous  ne  pouvions  être  insensibles  à  la  dé- 
tresse de  nos  compagnons  que  nous  avions 
laissés  sur  le  navire,  et  dont  les  cris  la- 
mentables se  faisaient  entendre  au  milieu 
du  bruit  sourd  des  flots.  Ce  qui  redou- 
blait la  douleur  où  nous  plongeait  ce  sen- 
timent, était  de  ne  pouvoir  leur  prêter 
aucune  espèce  de  secours.  Notre  canot , 
jeté  sur  le  sable  par  les  vagues  courrou- 
cées, témoignait  assez  l'impossibilité  de 
rompre  leur  impulsion  pour  retourner  au 
vaisseau. 

La  nuit  s'approchait  h  grands  pas,  et 
nous  n'eûmes  pas  resté  long-temps  sur 
cette  plage  glaciale  avant  de  sentir  que 
nous  allions  être  engourdis  par  le  froid. 
Il  fallut  nous  traîner,  à  travers  la  neige 
qui  s'enfonçait  sous  nos  pieds ,  jusqu'à 
l'entrée  d'un  petit  bois,  environ  a  deux 


cents  verges  du  rivage,  dont  l'abri  nous 
défendit  un  peu  du  souffle  perçant  du 
nord-ouest.  Cependant  il  nous  manquait 
du  feu  pour  réchauffer  nos  membres 
transis ,  et  nous  n'avions  aucun  moyen 
d'en  allumer.  La  boîte  d'amadou  que 
nous  avions  eu  la  précaution  de  prendre 
dans  la  chaloupe  avait  été  baignée  par  la 
dernière  houle  que  nous  venions  d'es- 
suyer. Il  n'y  avait  que  lexercice  qui  pûl 
nous  garantir  de  la  gelée,  en  tenant  notre 
sang  en  circulation.  Mieux  instruit  que 
mes  compagnons  de  la  nature  de  ces  âpres 
climats ,  je  leur  recommandai  de  se  livrer 
à  un  grand  mouvement  pour  repousser 
le  sommeil.  Mais  le  jeune  passager,  dont 
les  habits  trempés  des  eaux  de  la  mer 
s'étaient  raidis  en  glaçon  sur  son  corps, 
ne  put  résister  à  la  sensation  assoupis- 
sante que  donne  toujours  le  froid  extrême 
qu'il  éprouvait.  Vainement  j'employai 
tour  à  tour  la  persuasion  et  la  force  pour 
le  faire  tenir  sur  ses  pieds.  Je  fus  obligé 
de  l'abandonner  h  son  assoupissement. 
Après  avoir  marché  pendant  une  demi- 
heure,  saisi  moi-même  d'une  si  forte 
envie  de  dormir ,  que  je  me  sentais  près 
à  chaque  instant  de  me  laisser  couler  à 
terre  pour  la  satisfaire ,  je  revins  à  l'en- 
droit où  ce  jeune  homme  était  couché.  Je 
mis  la  main  sur  son  visage  ,  et  le  sentant 
tout  froid ,  je  le  fls  toucher  au  contre- 
maître. Nous  crûmes  l'un  et  l'autre  qu'il 
était  mort.  Il  nous  répondit  d'une  voix 
faible  qu  il  ne  l'était  pas,  mais  qu'il  sen- 
tait sa  fin  s'approcher,  et  il  me  supplia, 
si  je  lui  survivais ,  d'écrire  à  s(m  père  h 
New-Yorck  ,  et  de  l'instruire  de  son 
malheur.  Au  bout  de  dix  minutes,  nous 
le  vîmes  expirer  sans  aucune  souffrance, 
ou  du  moins  sans  de  vives  convulsions. 
J'ai  rapporté  cet  incident  pour  montrer 
l'effet  d'un  frcid  violent  sur  le  corps  hu- 
main pendant  le  sommeil,  et  pour  faire 
voir  que  celte  mort  n'est  pas  toujours 
accompagnée  d'im  sentiment  de  douleur 
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aussi  vif  qu'on  a  coutume  de  le  supposer. 

Celte  leçon  effrayante  ne  fut  pas  ca- 
pable d'engager  les  autres  à  combattre  le 
penchant  qui  les  entraînait  au  sommeil. 
Trois  d'entre  eux  se  couchèrent  en  dépit 
de  mes  exhortations.  Voyant  qu'il  était 
impossible  de  les  faire  tenir  debout,  j'allai 
couper  deux  branches  d'arbre ,  dont  je 
donnai  l'une  au  contre-maître;  et  toute 
notre  occupation ,  pendant  le  reste  de  la 
nuit ,  fut  d'empêcher  nos  compagnons  de 
dormir,  en  les  frappant  aussitôt  qu'ils 
fermaient  la  paupière.  Cet  exercice  ne 
nous  fat  pas  inutile  h  nous-mêmes  ,  en 
même  temps  qu'il  préservait  les  autres 
du  danger  presque  certain  de  mourir. 

La  lumière  du  jour,  que  nous  atten- 
dions avec  une  si  vive  impatience ,  parut 
enfin.  Je  courus  avec  le  contre-maître  sur 
le  rivage  pour  tâcher  de  découvrir  quel- 
ques traces  du  vaisseau ,  quoiqu'il  nous 
en  restât  à  peine  une  faible  espérance. 
Quelle  fut  notre  surprise  et  notre  salis- 
faction  de  voir  qu'il  s'était  conservé , 
malgré  la  violence  du  vent ,  qui  semblait 
avoir  dû  le  briser  en  mille  pièces  pendant 
la  nuit!  .Mon  premier  soin  fut  de  cher- 
cher comme  je  pourrais  faire  venir  h  terre 
le  reste  de  l'équipage.  Le  vaisseau  ,  de- 
puis que  nous  l'avions  quitté ,  avait  été 
poussé  par  les  vagues  beaucoup  plus  près 
de  la  côte;  et  l'espace  qui  l'en  séparait 
devait  encore  se  trouver  plus  petit  à  la 
basse  marée  Lorsqu'elle  fut  venue,  je 
criai  aux  gens  du  vaisseau  d'attacher  une 
corde  à  son  bord,  pour  s'y  glisser  tout  du 
long  l'un  après  l'autre.  Ils  adoptèrent  cet 
expédient.  En  veillant  d'un  œil  attentif  le 
mouvement  de  la  mer ,  et  saisissant  bien 
le  temps  de  glisser  au  moment  où  la  vague 
se  retirait,  ils  descendirent  tous  sans 
péril,  a  l'exception  du  charpentier.  Celui- 
ci  ne  jugea  pas  à  propos  de  se  hasarder 
de  cette  manière ,  ou  peut-être  se  trou- 
vait-il incapable  d'aucun  mouvement, 
ayant  usé  pendant  la  nuit  un  peu  trop 


librement  de  sa  bouteille.  Le  salut  géné- 
ral était  attaché  à  celui  de  chacun  de  nous 
en  particulier  ;  et  je  me  rojouis  double- 
ment de  voir  autour  de  moi  un  si  grand 
nombre  de  mes  compagnons  d'infortime 
que  je  croyais  tous  engloutis  dans  les 
ondes  peu  d'heures  auparavant. 

Le  capitaine  ,  avant  de  descendre,  s'é- 
tait heureusement  chargé  de  tous  les  ma- 
tériaux nécessaires  pour  allumer  du  feu. 
La  troupe  se  mit  alors  en  marche  vers  la 
forêt,  et  les  uns  s'employèrent  à  couper 
du  bois  ,  les  autres  à  ramasser  des  bran- 
ches sèches  ,  dispersées  à  terre.  Bientôt 
une  flamme  brillante,  qui  s'éleva  d'un 
large  bûcher,  nous  fit  pousser  mille  cris 
joyeux.  Si  Fou  considère  le  froid  extrême 
que  nous  avions  souffert  si  long-temps , 
aucune  jouissance  ne  pouvait  être  égale 
à  celle  de  la  chaleur  d'un  bon  brasier. 
C'était  à  qui  s'en  approcherait  de  plus 
près  pour  ranimer  ses  membres  engour- 
dis. Mais  cette  jouissance  fut  suivie ,  pour 
la  plupart,  des  douleurs  les  plus  cruelles, 
aussitôt  que  l'ardeur  de  la  flamme  péné- 
tra les  parties  de  leurs  corps  mordues 
par  la  gelée.  Le  contre-maître  et  moi 
étions  les  seuls  qu'elle  eût  respectés,  à 
cause  de  l'exercice  que  nous  avions  fait 
dans  la  nuit.  Tous  les  autres  en  avaient 
été  plus  ou  moins  attaqués,  soit  dans  le 
vaisseau,  soit  à  terre.  Les  raouvemens 
convulsifs  qu'arrachait  à  ces  malheureux 
la  violence  des  tortures  qu'ils  éprouvaient, 
seraient  trop  horribles  à  exprimer. 

Lorsque  nous  vînmes  à  faire  la  revue 
de  notre  troupe,  j'observai  qu'il  man- 
quait un  passager,  nommé  le  capitaine 
Green.  J'appris  qu'il  s'était  endormi  a 
bord  du  vaisseau,  et  il  avait  été  gelé 
mortellement.  Nos  inquiétudes  se  renou- 
velèrent au  sujet  du  charpentier  resté  sur 
le  navire.  La  mer  roulant  toujours  avec 
la  même  fureur  ,  il  était  impossible  d'en- 
voyer la  chaloupe  à  son  secours.  Nous 
fûmes  obligés  d'attendre  le  retour  de  la 
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basse  marée,  et  nous  lui  persuadâmes 
enfin  de  venir  à  terre  de  la  même  ma- 
nière que  les  autres  ;  ce  qu'il  ne  put  faire 
qu'avec  une  extrême  difficulté,  réduit 
comme  il  l'était  à  la  plus  grande  faiblesse, 
et  gelé  dans  presque  toutes  les  parties  de 
son  corps. 

La  nuit  vint ,  et  nous  la  passâmes  un 
peu  mieux  que  la  précédente.  Cependant, 
malgré  le  soin  que  nous  prenions  d'en- 
tretenir toujours  un  grand  feu ,  nous 
avions  beaucoup  à  souffrir  de  la  rigueur 
du  vent  qui  soufflait  a  découvert  sur  nous. 
L'épaisseur  des  arbres  pouvait  à  peine 
nous  défendre  de  la  neige  ,  qui  semblait 
se  précipiter  à  grands  flots  sur  notre  feu 
pour  l'éteindre.  En  pénétrant  nos  babils 
d'humidité  du  côté  exposé  à  la  flamme  , 
elle  nous  formait  sur  le  dos  une  couche 
épaisse  ,  qu'il  fallait  continuellement  se- 
couer avant  qu'elle  se  durcît  en  glaçon. 
Le  sentiment  aigu  de  la  faim ,  nouvelle 
misère  que  nous  avions  jusqu'alors  igno- 
rée ,  vint  encore  se  joindre  à  celui  du 
froid ,  que  nous  avions  tant  de  peine  à 
soutenir. 

Deux  jours  s'écoulèrent  pendant  les- 
quels chaque  instant  ajoutait  au  souvenir 
cruel  de  nos  maux  passés  la  terreur  d'un 
avenir  plus  affreux.  Enfin ,  le  vent  et  la 
mer  qui  s'étaient  accordés  pour  nous  in- 
terdire l'approche  du  vaisseau  ,  renouve- 
lèrent leurs  efforts  réunis  pour  le  briser. 
Nous  en  fûmes  avertis  par  le  bruit  qu'il 
fit  en  éclatant.  INous  courûmes  vers  le 
rivage,  et  nous  vîmes  déjà  flotter  une 
partie  de  la  cargaison  ,  que  l'inipétuosité 
des  ondes  entraînait  hors  de  ses  flancs 
entr'ouverts.  Par  bonheur  la  marée 
portait  une  partie  des  débris  sur  la  plage. 
Armés  de  longues  perches  et  des  rames 
de  notre  canot ,  nous  allions  le  long  du 
sable,  attirant  tout  ce  qui  s'offrait  de  plus 
utile  à  notre  portée.  C'est  ainsi  que  nous 
parvînmes  à  sauver  quelques  b.iiils  de 
bœuf  salé ,  et  une  quautilé  considérable 


d'ognons ,  que  le  capitaine  avait  pris  à 
bord  pour  les  vendre,  ^os  soins  se  por- 
tèrent aussi  sur  les  planches  qui  se  déta- 
chaient du  vaisseau,  et  qui  pouvaient 
servir  a  nous  construire  une  cabane.  On 
en  recueillit  un  grand  nombre,  qui  furent 
traînées  dans  le  bois  pour  être  aussitôt 
employées  à  leur  destination.  Cette  entre- 
prise n'était  pas  aisée.  Il  en  était  peu  d'entre 
nous  qui  fussent  en  état  d'y  travailler. 
Cependant  l'heureux  succès  de  la  journée 
animant  notre  courage,  et  la  nourriture 
que  nous  avions  prise  soutenant  nos 
forces,  l'ouvrage  se  trouva  fort  avancé 
à  la  chute  du  jour.  La  lueur  de  notre  feu 
nous  mit  en  état  de  le  continuer  dans  les 
ténèbres  ;  et  vers  les  dix  heures  du  soir  , 
nous  eûmes  une  cabane  longue  d'environ 
vingt  pieds,  et  large  de  dix,  assez  solide, 
grâce  aux  arbres  qui  la  soutenaient  de 
distance  eu  distance ,  pour  résisl^r  à  la 
force  du  vent,  mais  pas  assez  close  pour 
nous  mettre  entièrement  à  l'abri  de  la 
froidure. 

La  journée  suivante  et  celle  du  sur- 
lendemain furent  employées  soit  a  per- 
fectionner notre  édifice  ,  soit  à  recueillir, 
pendant  la  haute  marée  ,  ce  qu'elle  nous 
apportait  du  vaisseau  ,  soit  à  dresser  l'in- 
ventaire de  nos  provisions,  pour  en  ré- 
partir l'usage  entre  nous  sur  une  juste 
mesure.  H  n'avait  pas  été  possible  de 
sauver  du  biscuit,  entièrement  délrempé 
dans  l'eau  de  la  mer.  II  fut  décidé  que 
chaque  personne ,  en  santé  ou  malade , 
serait  réduite  à  un  quart  de  livre  de  bœuf 
et  a  quatre  ognons  par  jour,  aussi  long- 
temps que  ceux-ci  pourraient  durer.  Celle 
faible  ration ,  à  peine  suftisante  pour  s'em- 
pêcher de  mourir  de  faim  ,  était  tout  ce 
que  l'on  pouvait  se  permettre,  dans  l'in- 
certitude du  temps  quil  faudrait  peut- 
être  passer  sur  cette  (ôle  déserte. 

Le  1 1  décembre ,  sixième  jour  de  notre 
naufrage,  le  vent  s'àiloucit .  et  nous  laissa 
la  liberté  de  mettre  noire  chaloupe  à  flot, 
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pour  aller  chercher  ce  qui  pouvait  rester 
dans  le  uavire.  Une  grande  partie  de  la 
journée  fut  perdue  à  briser,  à  coups  de 
hache,  la  glace  épaisse  qui  couvrait  le  pont 
etqui  fermait  les  écoutilles.  Le  lendemain, 
nous  réussîmes  à  retirer  un  petit  barril 
contenant  cent  vingt  livres  de  bœuf  salé , 
deux  caisses  d'ognons ,  trois  bouteilles  de 
baume  de  Canada,  une  de  patates,  une 
bouteille  d'huile ,  qui  nous  devint  très- 
uiile  pour  les  plaies  des  matelots,  une 
seconde  hache ,  un  grand  pot  de  fer ,  deux 
marmites,  et  environ  douze  livres  de 
chandelles.  Ce  renfort  précieux  nous  mit 
en  état,  le  jour  suivant,  d'ajouter  quatre 
ognons  de  plus  a  notre  ration  journa- 
lière. 

Nous  retournâmes  encore  a  bord  le  ^ 4, 
pour  chercher  les  voiles ,  dont  une  partie 
nous  servit  a  couvrir  notre  cabane ,  et  à 
la  rendre  impénétrable  à  la  neige.  Ce 
même  jour  ,  les  plaies  de  ceux  qui  avaient 
le  plus  souffert  de  la  gelée ,  et  qui  avaient 
négligé  de  se  frotter  de  neige ,  commen- 
cèrent a  se  mortifier.  Leurs  jambes ,  leurs 
mains ,  et  toutes  les  autres  parties  de 
leurs  membres  affectées,  se  dépouillèrent 
de  leur  peau,  avec  des  douleurs  intoléra- 
bles. Le  charpentier ,  qui  était  descendu 
le  dernier  a  terre,  avait  perdu  la  plus 
grande  partie  de  ses  pieds,  et  dans  la 
nuit  du  14  ,  le  délire  le  prit.  Il  resta  dans 
le  même  état  jusqu'au  lendemain ,  où  la 
mort  le  délivra  de  sa  misérable  existence. 
Trois  jours  après ,  notre  second  contre- 
maître mourut  de  la  même  manière,  ayant 
été  en  délire  quelques  heures  avant  d'ex- 
pirer ;  ce  qui  arriva  également  le  surlen- 
demain à  un  matelot.  Nous  couvrîmes 
leurs  cadavres  de  neige  et  de  branches 
d'arbres,  n'ayant  ni  pioche  ni  bêche  pour 
leur  creuser  une  fosse  ;  et  quand  nous  en 
aurions  été  pourvus ,  la  terre  était  durcie 
«  une  trop  grande  profondeur  pour  céder 
à  ces  instrumens. 

Toutes  ces  pertes,  qui  réduisaient  no- 
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tre  troupe  a  quatorze  personnes ,  nous 
causèrent  un  médiocre  chagrin  ,  soit  pour 
eux,  soit  pour  nous-mêmes.  En  considé- 
rant notre  déplorable  condition ,  la  mort 
nous  paraissait  un  bienfait  plutôt  qu'une 
disgrâce  :  et  lorsqu'un  sentiment  naturel 
nous  ramenait  à  l'amour  de  la  vie,  cha- 
cun de  nous  en  particulier  ne  pouvait 
regarder  ses  compagnons  que  comme  au 
tant  d'ennemis  armés  par  la  faim  pour 
lui  ravir  sa  subsistance.  En  effet,  si  quel 
ques-uns  n'avaient  payé  le  tribut  a  la 
nature,  nous  aurions  été  bientôt  dans 
l'horrible  nécessité  de  périr  de  faim  ,  ou 
de  nous  égorger  et  de  nous  dévorer  les 
uns  les  autres.  Sans  en  être  encore  réduits 
à  cette  affreuse  alternative,  notre  situa- 
tion était  si  misérable ,  qu'il  semblait  im- 
possible qu'aucune  nouvelle  calamité  pôt 
en  accroître  l'horreur.  Le  sentiment  con- 
tinuel d'un  froid  rigoureux  et  d'une  faim 
pressante ,  la  douleur  des  plaies  de  la  ge- 
lée irritée  par  le  feu,  les  plaintes  des 
souffrans ,  le  désordre  et  la  malpropreté 
qui  nous  rendaient  un  objet  de  dégoût 
pour  nous-mêmes  autant  que  pour  les 
autres,  toutes  les  images  du  désespoir 
rassemblées  autour  de  nous,  et  dans  la 
perspective  une  mort  lente  et  cruelle,  au 
milieu  d'une  région  désolée,  loin  des 
consolations  du  sang  et  de  l'amitié;  telle 
est  la  faible  peinture  des  maux  que  notre 
cœur  ressentait  à  chaque  instant  des  longs 
jours  et  des  éternelles  nuits. 

Nous  étions  souvent  sortis ,  le  contre- 
maître et  moi ,  pour  voir  si  nous  pour- 
rions découvrir  quelques  vestiges  d'habi- 
tation dans  la  contrée.  Nos  courses  ne 
pouvaient  être  longues ,  et  n'avaient  ja- 
mais été  suivies  d'aucun  succès.  Nous 
résolûmes  un  jour  de  nous  avancer  plus 
avant  dans  le  pays,  en  remontant  les 
bords  d'une  rivière  glacée.  Il  s  offrait  de 
temps  en  temps  a  nos  yeux  des  traces 
d'orignal  et  d'autres  animaux,  qui  nous 
faisaient  sentir  vivement  le  regret  d  être 
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dépourvus  d'arraes  el  de  poudre  pour  les 
chasser.  Du  léger  espoir  vint  flatter  un 
moment  nos  esprits.  En  suivant  la  direc- 
tion de  quelques  arbres  entamés  du  même 
côté  par  la  hache ,  nous  arrivâmes  dans 
un  endroit  où  des  Indiens  devaient  avoir 
passé  depuis  peu,  puisque  leur  wigwam 
y  restait  encore,  et  que  l'écorce  qu'on  y 
avait  employée  paraissait  toute  fraîche. 
Une  peau  d'orignal ,  que  nous  trouvâmes 
tout  près  suspendue  au  bout  d'une  per-    ! 
che,  couûrmait  mes  conjectures.  Nous    : 
parcourûmes  avec  empressement  tous  les    ; 
environs;  mais,  hélas  1  sans  aucun  fruit.    ' 
11  nous  resta  cependant  quelque  satisfac- 
tion de  penser  que  cet  endroit  avait  eu 
ses  habitans  ou  ses  voyageurs ,  et  qu'ils 
pourraient  bientôt  y  revenir.  Frappé  de 
cette  idée,  je  coupai  une  longue  perche, 
et  l'enfonçant  sur  le  bord  de  la  rivière, 
j'y  attachai  un  morceau  d'écorce  de  bou- 
leau ,  après  l'avoir  taillé  en  forme  de 
main  ,  avec  le  doigt  indicateur  étendu  et 
tourné  vers  notre  cabane.  Je  crus  aussi 
devoir  emporter  la  peau  d'orignal ,  afln 
que  les  sauvages ,  h  leur  retour ,  pus- 
sent comprendre  que  quelques  personnes 
étaient  passées  en  cet  endroit  depuis  qu'ils 
l'avaient  quitté,  et  démêler ,  à  la  faveur 
de  notre  signal ,  la  route  qu'elles  avaient, 
suivie.  L'approche  de  la  nuit  nous  força 
de  reprendre  le  chemin  de  notre  habita- 
tion ,  et  nous  redoublâmes  le  pas ,  pour 
communiquer  plus  tôt  à  nos  compagnons 
de  si  agréables  nouvelles.  Quelque  faibles 
que  fussent  les  espérances  qu'il  était  rai- 
sonnablement permis  de  concevoir  de 
cette  découverte,  je  vis  que  mon  récit 
leur  donnait  une  vive  consolation,  tant 
un  instinct  bienfaisant  de  la  nature  porte 
les  malheureux  a  saisir  tout  ce  qui  peut 
adoucir  le  sentiment  de  leurs  peines! 

Plusieurs  jours  s'écoulèrent  dans  l'at- 
tente de  voir  a  chaque  instant  paraître 
1(S  Indiens  devant  notre  cabane.  Peu  à 
peu  ces  douces  idées  s'affaiblirent;  elles 


ne  tardèrent  pas  enlin  a  s'évanouir.  Quel- 
ques-uns de  nos  malades,  entre  autres  le 
capitaine,  avaient  commencé,  dans  cet 
intervalle,  à  recouvrer  leurs  forces,  et 
nos  provisions  diminuaient  à  vue  dœil. 
Je  proposai  le  dessein  où  j'étais  de  quitter 
riiabitation  avec  tous  ceux  qui  seraient 
en  état  de  manœuvrer  dans  la  chaloupe  , 
pour  aller  à  la  découverte  le  long  de  la 
côte.  Ce  projet  reçut  une  approbation  gé- 
nérale ;  mais  lorsqu'il  fallut  s'occuper  des 
moyens  de  l'exécuter,  une  nouvelle  difli- 
culté  se  présenta;  c'était  de  pouvoir  ré- 
parer le  canot,  battu  par  la  mer  contre 
le  sable  avec  une  telle  furie ,  que  toutes  les 
jointures  s'étaient  écartées.  On  avait  bien 
assez  d'étoupes  pour  boucher  les  fentes; 
malheureusement  le  goudron  manquait 
pour  les  recouvrir.  Et  le  moyen  d'y  sup- 
pléer I  II  ne  s'en  présentait  aucun  à  notre 
esprit,  lorsque  j'imaginai  tout  à  coup  de 
fiire  servir  à  cet  usage  le  baume  de  Ca- 
nada que  nous  avions  sauvé.  L'épreuve 
était  facile.  J'en  versai  quelques  bouteilles 
<lans  notre  pot  de  fer  ,  que  j'exposai  sur 
un  grand  feu.  En  la  retirant  fréquemment 
pour  la  laisser  refroidir ,  j'eus  bientôt  ré- 
duit la  liqueur  à  une  juste  consistance. 
Mes  compagnons ,  pendant   ce    temps , 
avaient  retourné  le  canot,  et  l'avaient 
bien  débarrassé  du  sable  et  des  glaçons. 
Je  lis  remplir  d'étoupes  toutes  les  cre- 
vasses ,  je  les  enduisis  de  mon  calfat ,  et 
j'eus  le  plaisir  de  voir  qu'il  produisait  à 
merveille  l'effet  que  j'en  avais  attendu. 

Ce  premier  succès  nous  anima  d'une 
ardeur  plus  vive  pour  continuer  nos  pré- 
paratifs. Un  morceau  de  toile  ajusté  sur 
une  perche  dressée  de  manière  à  pouvoir 
se  lever  ou  s'abattre  à  volonté,  nous 
promit  une  voilure  assez  forte  pour  sou- 
lager, dans  un  vent  doux  et  favorable,  le 
travail  de  nos  rameurs.  Parmi  les  gens 
de  l'équipage  il  y  en  avait  peu  d'assez 
bien  rétablis  pour  soutenir  les  fatigues 
(jue  nous  devions  prévoir  dans  celte  ex 
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pédition.  On  me  choisit  pour  la  conduire 
avec  le  capitaine  ,  le  conire-naaître  ,  deux 
matelots  et  mon  domestique.  Ce  qui  res- 
tait de  vivres  fut  divisé ,  selon  le  nombre 
de  personnes,  en  quatorze  parts  égales , 
sans  que  l'excès  des  travaux  que  nous  al- 
lions entreprendre  pour  la  cause  com- 
mune pût  nous  faire  adjuger  une  por- 
tion plus  forte  qu'à  ceux  qui  devaient 
rester  paisiblement  dans  la  cabane.  C'est 
avec  cette  misérable  ration  d'un  quart  de 
livre  de  bœuf  par  jour  pour  six  semaines, 
un  frêle  esquif  revêtu  d'un  enduit  incer- 
tain .  que  la  moindre  vague,  le  moindre 
souffle  de  vent  pouvait  renverser,   le 
moindre  écueil  mettre  en  pièces  ;  c'est 
au  milieu  des  masses  énormes  de  glaces 
flottantes ,  sur  une  plage  inconnue ,  semée 
de  rochers ,  et  pendant  la  saison  la  plus 
rigoureuse  de  l'année  ,  qu'il  fallait  tenter 
une  entreprise  dont  un  désespoir  aveugle 
avait  pu  seul  inspirer  le  projet.  Mais  nous 
en  étions  à  ce  point,  qu'il  était  moins  té- 
méraire d'affronter  tous  les  dangers  pos- 
sibles, à  la  plus  faible  lueur  d'espérance, 
que  de  s'exposer,  par  une  lâche  inaction  , 
au  danger  presque  inévitable  de  périr 
abandonnés  de  la  nature  entière. 

L'année  ^78^  venait  de  s'ouvrir.  Notre 
dessein  était  de  partir  le  jour  suivant , 
2  janvier.  Un  vent  fougueux  de  nord- 
ouest  nous  retint  jusqu'à  l'après-midi  du 
4.  Son  impétuosité  s'étant  alors  abattue  , 
nous  embarquâmes  nos  provisions ,  avec 
quelques  livres  de  chandelle,  ainsi  que 
tous  les  petits  effets  qui  pouvaient  nous 
être  utiles  ;  et  nous  prîmes  congé  de  nos 
compagnons,  dans  l'incertitude  cruelle 
si  ce  ne  serait  pas  nos  derniers  adieux. 
Nous  n'avions  guère  couru  plus  de  huit 
milles,  lorsque  le  vent  tournant  au  sud- 
est  ,  contraria  notre  marche ,  et  nous  con- 
traignit d'aborder ,  à  force  de  rames ,  dans 
une  large  baie,  qui  nous  présentait  un 
asile  favorable  pour  la  nuit.  Notre  pre- 
mier soin  fut  de  débarquer  nos  vivres , 


et  de  transporter  la  chaloupe  assez  avant 
sur  la  plage ,  pour  que  la  mer  ne  pût 
lendommager,  Il  fallut  ensuite  allumer 
du  feu ,  et  couper  du  bois  pour  l'entre- 
tenir jusqu'au  lendemain.  Les  branches 
de  pin  les  plus  menues  furent  employées 
à  former  notre  lit,  et  les  plus  grosses,  a 
nous  construire  à  la  hâte  une  espèce  de 
wigwam,  pour  nous  mettre,  de  notre 
mieux ,  à  l'abri  des  injures  de  Pair. 

En  faisant  notre  petit  repas ,  je  re- 
marquai sur  le  rivage  quelques  pièces  de 
bois  que  le  flux  y  avait  jetées  ,  et  qui  pa- 
raissaient avoir  été  taillées  par  la  hache. 
Je  voyais  aussi  de  longues  perches  fa- 
çonnées autrefois  de  main  d'homme.  Ce- 
pendant aucune  autre  marque  d'habita- 
tioa  ne  se  montrait  à  nos  regards.  Il 
s'élevait  à  deux  milles  de  distance ,  une 
colline  dépouillée  d'arbres ,  avec  quelques 
traces  de  défrichement.  J'engageai  deux 
de  mes  compagnons  à  m'y  suivre  avant 
la  fin  du  jour  ,  pour  pouvoir  embrasser, 
de  sa  hauteur,  un  horizon  plus  étendu. 
En  marchant  le  long  de  la  baie  ,  nous  re- 
connûmes un  bateau  de  pécheur  de  Terre- 
Neuveà  demi-brûlé,  dont  les  restes  étaient 
ensevelis  dans  le  sable.  Cet  objet  nous 
donna  de  nouvelles  espérances ,  et  nous 
fit  redoubler  de  vitesse  pour  gravir  la 
colline.  Parvenus  au  sommet ,  quelle  ne 
fut  pas  notre   satisfaction  d'apercevoir 
de  l'autre  côté  quelques  édifices  éloignés 
d'un  mille  tout  au  plus  !  L'intervalle  qui 
nous  en  séparait   fut  bientôt  franchi , 
j    malgré  notre  lassitude.  Nous  arrivâmes 
I    palpitans  d'espoir  et  de  joie  ;  mais  ces 
I    douces  émotions  furent  au  même  instant 
dissipées.  En  vain  nous  parcourûmes  tous 
les  bâtimens  ;  ils  étaient  déserts.  C'étaient 
des  magasins  pour  la  préparation  de  la 
morue ,  qui ,  selon  les  apparences  ,  avaient 
été  abandonnés  plusieurs  années  aupara- 
vant. Le  triste  fruit  de  cette  course  fut 
cependant  de  nous  confirmer  toujours 
dans  l'idée  de  trouver  quelques  habita- 
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(ions,  en  conlinuant  de  touroer  autour 
(Je  l'île. 

Le  vcnl,  qui  avait  repassé  au  nord- 
ouest,  vint  le  lendemain  nous  retenir 
par  la  crainte  du  choc  des  glaçons  qu'il 
poussait  dans  les  courans.  Depuis  trois 
jours  il  régnait  avec  la  même  fureur. 
M'étant  réveillé  dans  lanuit ,  je  fus  étonné 
d'entendre  ses  sifflemens aigus,  sans  que 
la  mer  y  joignît ,  comme  à  l'ordinaire, 
le  bruit  sourd  de  ses  vagues.  J'interrompis 
le  sommeil  du  contre-maître ,  pour  lui 
taire  part  de  ce  phénomène.  Curieux  d'en 
connaître  la  cause,  nous  courûmes  vers 
le  rivage.  La  lune  nous  éclairait  de  ses 
rayons.  Aussi  loin  que  notre  vue  put  s'é- 
tendre ,  leur  funeste  clarté  nous  fit  ap- 
percevoir  la  surface  des  eaux  immobiles 
sous  les  chaînes  de  la  glace,  qui  s'élevait 
à  divers  endroits  en  monceaux  d'une 
prodigieuse  hauteur.  Comment  vous 
peindre  le  sentiment  de  tristesse  qui 
s'empara  de  nos  cœurs  à  cet  aspect?  Ne 
pouvoir  pousser  plus  loin  noire  course, 
ni  regagner  notre  première  cabane  qui 
nous  aurait  mieux  défendus  de  l'âpreté 
redoublée  du  froid.  Jusqu'à  quand  devait 
durer  cette  funeste  situation  !  Deux  jours 
s'écoulèrent  au  milieu  de  ces  réflexions 
désolantes.  Entin  le  9 ,  le  vent  tomba.  11  se 
releva  le  lendemain  au  sud-est ,  et  souffla 
d'une  telle  force ,  que  toutes  les  glaces 
qui  nous  bloquaient  dans  la  baie  se  bri- 
sèrent à  grand  bruit,  et  furent  balayées 
dans  la  haute  mer,  en  sorte  qu'il  n'en 
restait  plus  le  long  de  la  cote  vers  les 
quatre  heures  de  Taprès-midi. 

En  rompant  les  chaînes  qui  nous  arrê- 
taient, le  tyran  des  airs  nous  en  forgeait 
d'autres  par  sa  violence.  Ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  deux  jours  qu'elle  se  modéra.  Une 
brise  légèresoufflant  alors  lelongdu  rivage 
notrechaloupe  fut  miseà  la  mer,  notre  voile 
dressée  ;  et  dt^a  nous  nous  étions  avancés 
d'un  cours  assez  favorable  ,  lorsque  nous 
aperçûmes ,  h  quehiues  lieues  dans  le 


lointain  ,  une  pointe  de  terre  extrême- 
ment élevée.  La  côte  jusque-là  paraissait 
ne  former  qu'une  ceinture  si  continue  de 
rochers  escarpés,  qu'il  était  impossible 
de  tenter  aucun  débarquement  avant 
d'avoir  atteint  ce  cap  éloigné.  Cependant 
il  était  dangereux  de  risquer  une  aussi 
longue  course.  La  chaloupe  venait  de  faire 
une  voie  d'eau ,  qui  occupait  constam- 
ment deux  hommes  à  la  vider.  Ainsi 
nous  ne  pouvions  employer  que  deux 
rames  ;  encore  la  faiblesse  où  nous  étions 
réduils  par  nos  chagrins  et  par  le  défaut 
de  nourriture  nous  permettait  à  peine 
de  soutenir  cette  légère  manœuvre.  Qu'al- 
lions-nous devenir ,  si  le  vent  venait  à 
tourner  au  nord-ouest?  11  devait  infailli- 
blement nous  briser  contre  les  rochers. 
Heureusement  le  danger  n'était  plus  pour 
nous  un  objet  digne  de  considération  ;  et 
le  vent  seconda  si  bien  notre  constance  , 
que  nous  parvînmes  au  cap  environ  à 
onze  heures  de  lanuit.  La  place  ne  s'élant 
point  trouvée  commode  pour  aborder, 
nous  fûmes  encore  obligés  de  longer  la 
côte  jusqu'à  deux  heures  du  matin , 
lorsque  le  vent  devenu  plus  fort,  nous 
ôta  la  liberté  de  choisir  un  endroit  favo- 
rable. Il  fallut  descendre ,  ou  plutôt  gravir , 
avec  mille  peines ,  sur  une  plage  pier- 
reuse, sans  qu'il  fût  possible  de  mettre 
notre  chaloupe  à  l'abri  des  flots  qui  me- 
naçaient de  la  briser  conlre  les  rochers. 
L'endroit  où  nous  étions  débarqués 
était  une  baie  peu  profonde,  renfermée 
du  coté  de  la  terre  par  des  hauteurs  inac- 
cessibles ,  mais  ouverte  sur  la  mer  aii 
vent  du  nord-ouest,  dont  rien  ne  pouvait 
nous  garantir.  Le  vent  qui  s'éleva  le  ii> 
jeta  notrechaloupesur  un  banc  rocailleux, 
l'endommagea  dans  plusieurs  parties.  Cet 
accident  ne  fut  qu'un  léger  prélude  à  de 
nouvelles  misères.  Environnés  de  rochers 
insurmontables,  qui  nous  erapêchaieni 
d'aller  chercher  un  abri  dans  les  bois  ; 
réduils ,  pour  toule  couverture,  à  noire 
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voile  hérissée  de  glaçons  ;  ensevelis  durant 
plusieurs  jours  sous  un  déluge  de  neige 
qui  S'était  amoncelée  autour  de  nous  a  la 
hauteur  de  trois  pieds  ;  nous  n'avions , 
pour  alimenter  notre  feu,  que  des  bran- 
ches et  des  débris  de  troncs  d'arbres , 
(jui  se  trouvèrent  par  hasard  jetés  sur  le 
rivage.  Cette  déplorable  situation  dura 
jusqu'au  2],  où  le  temps  se  radoucit; 
mais  il  n'était  plus  en  notre  pouvoir  d'en 
profiter.  Comment  réparer  notre  cha- 
loupe ouverte  de  plusieurs  crevasses? 
Après  avoir  médité  les  divers  moyens 
qui  se  présentèrent  a  notre  esprit ,  et  les 
avoirrejetés  comme  impraticables,  toutes 
nos  pensées  se  tournèrent  à  chercher  notre 
salut  d'un  autre  côté. 

Quoiqu'il  fiit  impossible  d'escalader  le 
mur  de  rochers  qui  nous  entourait  de 
toutes  parts,  cependant  si  nous  étions 
dans  la  nécessité  de  renoncer  a  l'usage  de 
notre  chaloupe,  il  nous  vint  dans  Pidée 
que  nous  pourrions  du  moins  nous  avan- 
cer le  long  du  rivage ,  en  marchant  sur 
la  glace ,  devenue  assez  forte  pour  sup- 
porter notre  poids.  Je  résolus  avec  le 
contre-maître  d'en  faire  l'épreuve.  Nous 
partîmes  aussitôt  ;  et  au  bout  de  quelques 
railles,  nous  parvînmes  à  l'embouchure 
d'une  rivière  bordée  d'une  plage  sablon- 
neuse, où  nous  aurions  pu  conserver 
notre  chaloupe,  et  vivre  avec  beaucoup 
moins  de  désagrémens,  si  notre  bonne 
fortune  nous  y  eût  d'abord  conduits.  Cette 
découverte,  en  faisant  naître  nos  regrets, 
n'étendait  pas  bien  loin  nos  espérances. 
II  était  à  la  vérité  facile  de  pénétrer  de  là 
dans  les  bois  ;  mais  fallait-il  s'enfoncer  au 
hasard  en  des  lieux  sauvages  pour  aller  à 
la  recherche  d'un  canton  habité?  Par 
quels  moyens  diriger  notre  course  a  tra- 
vers la  noire  épaisseur  de  la  forêt?  et 
surtout  comment  traîner  ses  pas  sur  la 
neige,  dont  la  terre  était  chargée  à  la 
hauteur  de  six  pieds  ;  et  que  le  moindre 
dégel  pouvait  ramollir?  Après  avoir  tenu 


conseil  à  notre  retour ,  il  fut  décidé  que 
notre  seule  ressource  était  de  charger  sur 
noire  dos  ce  qui  nous  restait  d'effets  utiles 
et  de  provisions ,  et  d'aller  le  long  de  la 
côte,  où  il  était  plus  naturel  d'espérer 
qu'il  se  trouverait  enfin  quelques  familles 
de  pécheurs  ou  de  sauvages.  Le  temps 
paraissait  devoir  encore  tenir  à  la  gelée  , 
et  le  vent  ayant  balayé  dans  la  mer  lu 
plus  grande  partie  de  la  neige  qui  cou- 
vrait les  glaces  de  ses  bords ,  nous  pou- 
vions nous  flatter  de  faire  environ  dix 
milles  par  jour,  môme  dans  l'état  de  lan- 
gueur où  nos  forces  étaient  tombées. 

Cette  résolution  ayant  été  arrêtée  d'une 
voix  unanime,  nous  eûmes  bientôt  fait 
nos  préparatifs.  Notre  projet  était  de 
partir  le  24  au  matin;  mais  dans  la  nuit 
qui  le  précéda ,  le  vent  tourna  tout  à  coup 
au  sud-est,  accompagné  d'une  grosse 
pluie  ;  en  sorte  que ,  peu  d'heures  après , 
cette  croûte  de  neige ,  qui  la  veille  pa- 
raissait si  solide ,  fut  entièrement  fondue , 
et  toute  la  lisière  de  glaçons  détachée  du 
rivage.  Plus  de  chemins  ouverts  pour 
sortir  de  cette  plage  désastreuse  où  nous 
étions  renfermés.  Dans  ces  cruelles  re- 
flexions, nos  regards  se  tournaient  quel- 
quefois vers  la  chaloupe,  que  nous  avions 
été  souvent  tentés  de  mettre  eu  pièces 
pour  entretenir  notre  feu,  n'osant  plus 
en  attendre  aucun  autre  service.  Il  nous 
restait  encore  assez  d'étoupe  pour  rem- 
plir les  nouvelles  crevasses  ;  mais  le  baume 
de  Canada  avait  été  tout-à-fait  épuisé  par 
nos  réparations  journalières,  et  rien  ne 
s'offrait  a  notre  imagination  pour  le  rem- 
placer. 

Cependant  le  froid  revint  le  surlende- 
main. Sa  rigueur,  dans  la  nuit,  me  fit 
concevoir  une  idée  que  je  me  hâtai  d'es 
sayer  aussitôt  que  le  jour  parut.  C'était 
de  répandre  de  l'eau  sur  l'étoupe  qui 
bouchait  les  fentes,  et  de  l'y  laisser  geler 
en  forme  d'enduit  d'une  certaine  épais- 
seur. Mes  compagnons  se  moquaient  ils 
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mon  entreprise^  et  ne  se  prêtaient  qu'avec 
répugnance  à  me  seconder.  Un  moyen 
aussi  simple  me  réussit  cependant  au-deih 
de  mon  espoir.  Toutes  les  ouvertures  se 
trouvèrent  par-là  si  bien  fermées,  qu'on 
en  vint  à  croire  que  l'eau  ne  pourrait  y 
pénétrer  aussi  long-temps  que  la  gelée  se- 
rait aussi  forte  que  dans  ce  moment. 

Nous  en  fîmes  une  heureuse  expérience 
le  lendemain  27.  Quoique  la  chaloupe  fût 
devenue  fort  lourde  et  très-difficile  à  ma- 
nier ,  par  la  quantité  de  glace  dont  elle 
était  revêtue ,  elle  avait  fait  dans  la  jour- 
née environ  douze  milles  du  lieu  de  notre 
départ.  Ce  nouveau  service  nous  la  ren- 
dit plus  précieuse  ;  et  nous  eûmes  le  soin 
de  la  transporter  sur  nos  rames  dans  l'en- 
droit le  plus  favorable  a  sa  sûreté.  Une 
épaisse  forêt,  qui  s'élevait  dans  le  voisi- 
nage, nous  offrait  deux  biens  dont  nous 
avions  été  privés  durant  tant  de  nuits, 
un  léger  abri  contre  le  souffle  glacial  du 
vent ,  et  du  bois  en  abondance  pour  en- 
tretenir un  grand  feu ,  qui  nous  réchauf- 
fât dans  notre  sommeil.  Cette  double 
jouissance  fut  pour  nous  le  comble  des 
voluptés.  Notre  provision  d'amadou  étant 
presque  consommée  ,  je  fus  obligé  de  la 
renouveler  en  brûlant  une  partie  de  ma 
chemise,  la  même  que  j'avais  toujours 
portée  depuis  la  perte  de  mes  équipages. 
Le  lendemain  ,  une  ondée  de  pluie  fon- 
dit malheureusement  toute  la  glace  de 
notre  chaloupe  ;  et  nous  eûmes  le  chagrin 
de  perdre  l'avantage  d'une  journée  favo- 
rable, qui  aurait  pu  nous  avancer  de 
plusieurs  milles  dans  notre  course.  Il  fal- 
lut se  résoudre  à  attendre  le  retour  de  la 
gelée;  et  ce  qui  augmentait  notre  impa- 
tience et  nos  regrets ,  c'est  que  nos  pro- 
visions se  trouvaient  maintenant  rédui- 
tes à  deux  livres  et  demie  de  bœuf  pour 
chacun. 

La  gelée  n'ayant  repris  que  dans  Fa- 
près-midi  du  29  ,  la  longueur  inévitable 
de  nos  préparatifs  ne  nous  permit  pas  de 


faire  plus  de  sept  milles  avant  la  nuit.  Un 
vent  très-fort  qui  nous  surprit  le  jour 
suivant ,  dans  le  commencement  de  notre 
route ,  nous  obligea  de  relâcher ,  sans 
avoir  fait  plus  de  deux  lieues.  Le  dégel 
nous  retint  à  terre  jusqu'au  surlende- 
main,  V  février,  où  un  froid  excessif 
nous  fournit  l'occasion  de  réparer  notre 
chaloupe  ;  mais  les  glaçons  flottaus  étaient 
si  considérables,  qu'ils  occupaient  sans 
cesse  l'un  de  nous  à  les  briser  avec  une 
perche  ;  et  ce  ne  fut  que  par  le  travail  le 
plus  fatigant  que  nous  vînmes  à  bout  de 
faire  cinq  milles  avant  la  chute  du  jour. 

Notre  navigation  fut  plus  heureuse 
le  3.  Le  vent  soufflait  dans  une  direction 
aussi  favorable  que  nous  aurions  pu  le 
désirer.  Quoique  la  chaloupe  fît  une  voie 
d'eau ,  qui  employait  une  partie  de  nos 
bras  a  la  tarir,  nous  courûmes  d'abord 
quatre  milles  par  heure  avec  le  secours 
de  nos  rames  ,  et  bientôt  cinq  avec  notre 
seule  voile.  Vers  deux  heures  de  l'après- 
midi  ,  nous  eûmes  pleinement  en  vue  un 
cap  très-élevé  ,  qui ,  selon  notre  estime  , 
ne  devait  être  éloigné  que  de  trois  lieues. 
Sa  prodigieuse  hauteur  nous  trompait 
sur  sa  distance.  Il  était  presque  nuit  lors- 
que nous  parvînmes  à  l'atteindre.  En  le 
doublant ,  notre  course  prenait  une  di- 
rection différente  de  ce  qu'elle  avait  été 
dans  la  journée,  en  sorte  qu'elle  nous 
obligea  de  baisser  les  voiles ,  et  de  pren- 
dre nos  rames.  Le  vent  se  trouvait  alors 
souffler  du  côté  de  la  terre  Nos  efforts 
étaient  bien  faibles  pour  le  combattre  ;  et 
sans  un  courant  venant  du  nord-est,  qui 
nous  soutint  un  peu  contre  son  impul- 
sion, nous  courions  le  risque  d'être  em- 
portés pour  jamais  dans  la  haute  mer. 

La  côte,  hérissée  de  rochers,  étant  en 
cet  endroit  trop  dangereuse  pour  y  des- 
cendre, il  nous  fallut  ramer  avec  mille 
périls,  dans  les  ténèbres  et  le  long  des 
écueils,  jusqu'à  cinq  heures  du  malin. 
Incapables  alors  de  soutenir  une  plus  Ion- 
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(jue  manœuvre  par  l'épuisement  de  nos 
(orées,  nos  yeux  se  fermèrent  sur  les 
dangers  du  débarquement;  et  le  Ciel  le 
fit  réussir,  sans  autre  accident  que  d'a- 
voir notre  chaloupe  jetée  à  demi-pleine 
d'eau  sur  le  rivage.  L'entrée  des  bois  n'é- 
tait pas  éloignée;  cependant  nous  eûmes 
beaucoup  de  peine  à  nous  y  traîner  ,  et  à 
dresser  du  feu  pour  nous  dégourdir  et 
pour  sécher  uos  habits.  Tel  était  l'acca- 
blement où  nous  avaient  plongés  la  fati- 
gue et  l'insomnie,  qu  il  nous  fut  impos- 
sible de  résister  au  sommeil  lorsque 
notre  feu  commençait  à  s'allumer.  Nous 
étions  obligés  de  nous  éveiller  tour  h  tour 
pour  l'entretenir,  de  peur  qu'il  ne  s'é- 
leignît  pendant  que  nous  serions  tous  en- 
dormis a  la  fois,  et  que  la  gelée  ne  nous 
frappât  de  mort  dans  cet  assoupissement. 
A  mon  réveil,  j'eus  occasion  de  me  con- 
vaincre ,  par  les  observations  que  je  fis 
sur  le  rivage ,  de  ce  que  j'avais  soupçonné 
pendant  la  route  ;  savoir ,  que  cette  pointe 
de  terre  élevée  que  nous  venions  de  dou- 
bler était  le  Cap-Nord  de  l'île  Royale,  qui, 
avec  le  Cap-Roy  sur  l'île  de  Terre-Neuve, 
marque  l'entrée  du  golfe  Saint-Laurent. 
La  douce  certitude  de  nous  trouver 
sur  une  île  habitée  nous  aurait  flattés  de 
l'espérance  de  rencontrer  enfin  du  se- 
cours en  continuant  notre  voyage ,  si 
nous  avions  eu  de  quoi  pourvoir  à  notre 
subsistance  pendant  tout  le  temps  qu'il 
pouvait  durer.  Mais  nos  provisions 
étaient  près  de  finir;  et  cette  perspective 
nous  jeta  t  dans  le  désespoir.  H  ne  se 
présentait  à  notre  esprit  que  des  idées 
d  une  mort  prochaine,  ou  des  moyens 
affreux  pour  la  reculer.  En  tournant  les 
yeux  les  uns  sur  les  autres,  il  semblait 
que  chacun  fût  prêt  à  marquer  la  vic- 
time qu'il  fallait  dévouer  à  la  faim  de  ses 
bourreaux.  Déjà  même  quelques-uns 
dentre  nous  étaient  convenus  d'en  re- 
mettre le  choix  à  la  décision  aveugle  du 
sort.    Heureusement  l'exécution  de  cet 


affreux  projet  fut  remise  à  la  dernière 
extrémité. 

Pendant  que  mes  compagnons  s'occu-»' 
paient  à  vider  la  chaloupe  du  sable  dont 
la  marée  l'avait  remplie ,  et  à  boucher 
ses  fentes,  en  versant  sur  l'étoupe  de 
l'eau  qu'ils  y  laissaient  geler ,  j'allai  le 
long  du  rivage  avec  le  contre-maître , 
pour  chercher  des  huîtres  ,  dont  on  ap- 
percevait  une  quannté  d'écaillés  disper- 
sées. Il  ne  s'en  trouva  par  malheur 
aucune  de  pleine.  Nous  aurions  regardé 
comme  une  grande  fortune  de  rencontrer 
quelques  cadavres  de  bêtes  sauvages  à 
demi-dévorés  par  des  oiseaux  de  proie  ; 
mais  tous  ces  débris  étaient  ensevelis  sous 
la  neige.  Rien  qui  pût  nous  offrir  les  plus 
vils  alimens.  C'était  peu  que  la  destiiiée 
nous  eût  jetés  sur  une  côte  déserte,  il  fal- 
lait, pour  combler  notre  misère,  qu'elle 
eût  choisi  la  plus  affreuse  saison, lorsque 
non-seulement  la  terre  refusait  ses  pro- 
ductions naturelles  à  notre  subsistance  , 
mais  encore  lorsque  les  animaux  qui 
peuplent  les  deux  élemens  nourriciers  de 
I  homme ,  s'étaient  réfugiés  dans  leurs 
grottes  ou  dans  leurs  repaires  ,  pour  se 
pi  éserver  du  froid  rigoureux  qui  désole 
ces  inhospitabîes  climats. 

Je  craindrais  de  porter  un  sentiment 
trop  pénible  dans  les  âmes  à  qui  notre 
situation  a  pu  inspirer,  jusqu'à  ce  mo- 
ment ,  une  tendre  pitié  ,  si  je  peignais  , 
dans  toute  leur  horreur,  les  maux  que 
nous  eûmes  a  souffrir  les  jours  suivans. 
Réduits ,  pour  seule  nourriture ,  à  des 
fruits  secs  d'églantier  déterrés  sous  la 
neige  ,  et  à  quelques  chandelles  de  suif 
que  nous  avions  réservées  pour  notre 
dernière  ressource  ;  oppressés  de  fatigue 
au  moindre  elfort;  contrariés  dans  notre 
navigation  par  les  glaces^  les  pluies  ou 
les  vents;  animés  quelquefois  d'une  lé- 
gère espérance,  pour  retomber  bientôt 
après  dans  un  plus  cruel  désespoir  ;  na- 
vrés  des  sensations  douloureuses  de  ton- 
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tes  ces  détresses,  réunies  pour  nous  acca- 
bler de  leur  poids  insupportable  à  chaque 
instant  du  jour  et  de  la  nuit,  voilà  quel 
fut  notre  état  jusqu'au  4  7  ,  où ,  succom- 
bant de  faiblesse  ,  nous  descendîmes  à 
terre  pour  la  dernière  fois,  résolus  de  pé- 
rir en  cet  endroit,  si  le  Ciel  ne  nous  en- 
voyait quelque  secours  imprévu.  Mettre 
notre  chaloupe  en  sûreté  sur  la  plage, 
aurait  été  une  entreprise  trop  au-dessus 
de  notre  pouvoir.  Elle  resta  livrée  à  la 
fureur  des  vagues ,  après  que  nous  en 
eûmes  retiré  tristement  nos  outils,  et  la 
voile  qui  nous  servait  de  couverture.  Nos 
dernières  forces  furent  employées  à  ba- 
layer la  neige  de  la  place  que  nous  avions 
choisie,  à  la  relever  tout  autour  en  talus, 
pour  y  planter  des  branches  de  pin,  des- 
tinées à  nous  former  un  abri  ;  enfin  ,  à 
couper  et  à  mettre  en  pile  autant  de  bois 
qu'il  nous  fut  possible  ,  pour  entretenir 
notre  feu  ,  dans  la  crainte  d'être  bientôt 
hors  d'état  de  faire  usage  de  nos  instru- 
mens. 

Quelques  poignées  de  fruits  d'églantier 
bouillis  dans  de  la  neige  fondue  furent , 
pendant  les  premiers  jours,  l'unique  sou- 
lien  de  notre  vie.  Ils  vinrent  à  nous  man- 
quer,  et  nous  regardions  comme   un 
bonheur  de  pouvoir  y  suppléer  par  des 
plantes  marines  qui  croissaient  sur  le  ri- 
vage.  Après  les  avoir  fait  bouillir  plu- 
sieurs heures  de  suite,    sans   qu'elles 
eussent  perdu  beaucoup  de  leur  dureté , 
je  mis  fondre  dans  le  jus  une  des  deux 
seules  chandelles  qui  nous  restaient.  Ce 
bouillon  dégoûtant  et  ces  herbes  coriaces 
assouvirent   d'abord   notre  faim  ;  mais 
peu  d'instans  après  ,  nous  fûmes  saisis 
d'un  vomissement  terrible,  sans  avoir  la 
force  de  pouvoir  débarrasser  notre  esto- 
mac.   Celte  crise  dura  environ   quatre 
heures,  au  bout  desquelles  nous  fûmes  un 
peu  soulagés ,  mais  pour  tomber  d^ns  un 
épuisement  absolu. 

Il  fallut  cependant  recourir  le  lende- 


main à  la  même  nourriture,  qui  opéra 
comme  la  veille ,  seulement  avec  un  peu 
moins  de  violence.  Nous  avions  employé 
notre  dernière  chandelle.  Nous  fûmes 
réduits,   pendant  trois  jours,  à   nous 
contenter  de  ces  herbes  dures  et  grossiè- 
res ,  qui  nous  causaient  des  nausées  cha- 
que fois  que  nous  les  portions  à  la  bou- 
che.  Dans  le  même  temps  ,  nos  jambes 
commencèrent  à  s'enfler.  Cette  bouffis- 
sure s'étendit  a  tel  point  sur  tout  le 
corps  ,  que,  malgré  le  peu  de  chair  que 
nous  avions  conservé;,  nos  doigts,  par  la 
moindre  pression,  s'enfonçaient  à  la  pro- 
fondeur de  plus  d'un  pouce  sur  notre 
peau,  et  l'empreinte  en  subsistait  encore 
une  heure  après.   Nos  yeux  semblaient 
comme  ensevelis  dans  des  cavités  pro- 
fondes. Engourdis  par  la  dissolution  in- 
térieure de  notre  sang ,  et  par  les  âpres 
frimas  qui  nous  enveloppaient,  à  peine 
avions-nous  la  force  de  ramper  tour  h 
tour  pour  aller  attiser  notre  feu  presque 
éteint ,  ou  ramasser  quelques   branches 
dispersées  sur  la  neige.  C'est  alors  que  le 
souvenir  de  mon  père  ,  qui  m'avait  tou- 
jours suivi  au  milieu  des  plus  pressons 
dangers,  vint  s'offrir  avec  un  nouvel  at- 
tendrissement à  mon  cœur  .  en  se  mêlant 
à  l'idée  de  mon  trépas.  Je  me  le  repi  é- 
sentais,  ce  tendre  père  ,  inquiet  d'abord 
sur  mon  compte,  dans  la  première  at- 
tente de  mes  nouvelles  ;  accablé  ensuite 
de  chagrin,  lorsque  le  temps  s'écoulerait 
sans  lui  en  apporter  ;  enfin  ,  condamné  à 
pleurer  ,  pendant  tous  les  jours  de  sa 
vieillesse,  sur  la  perte  de  son  fils.  Je  pleu- 
rais moi-même  de  mourir  si  loin  de  ses 
braS;,  sans  recevoir  sa  dernière  bénédic- 
tion. Â  ces  touchantes  pensées,  interrom- 
pues par  les  gémissemens  poussés  autour 
de  moi,  succédaient  des  projets  barbares, 
que  l'instinct  naturel  de  la  vie  m'inspi- 
rait pour  la  soutenir.  Ces  malheureux 
compagnons  de  mon  infortune  ,  dont  les 
travaux  m'avaient  jusqu'alors  secouru  , 
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ne  me  paraissaient  plus  qu'une  proie 
pour  assouvir  ma  faim.  Je  lisais  les  mê- 
mes sentimensdans  leurs  regards  avides. 
Je  ne  sais  où  nous  auraient  conduits  ces 
féroces  dispositions ,  lorsque  tout  à  coup 
les  accens  d'une  voix  humaine  se  firent 
entendre  dans  la  forêt.  Au  même  instant 
nous  découvrîmes  deux  Indiens  armés  de 
fusils ,  qui  ne  semblaient  pas  nous  avoir 
encore  aperçus.  Cette  apparition  subite 
ranimant  notre  courage,  nous  donna  la 
force  de  nous  lever  et  de  nous  avancer 
vers  eux  avec  toute  la  promptitude  dont 
nous  étions  capables. 

Aussitôt  que  nous  fûmes  en  leur  pré- 
sence ,  ils  s'arrêtèrent ,  comme  si  leurs 
pieds  eussent  été  cloués  à  la  terre.   Ils 
nous  regardaient  fixement,  immobiles  de 
surprise   et  d'horreur.   Outre  l'étonne- 
ment  où  devait  naturellement  les  jeter  la 
rencontre   imprévue  de  six   étrangers 
dans  ce  coin  de  l'île  déserte ,  notre  seul 
aspect  était  bien  capable  de  glacer  le  plus 
intrépide.    Nos  habits  traînans  en  lam- 
beaux, nos  yeux  éteints  sous  la  bouffis- 
sure   de   nos  joues    livides ,    l'enflure 
monstrueuse  de  tous  nos  membres,  noire 
barbe  hérissée  et  crépue  ,   nos  cheveux 
flottans  en  désordre  sur  nos  épaules,  tout 
devait  nous  donner  une  apparence   ef- 
frayante. Cependant,  à  mesure  que  nous 
avancions,  mille  sentimens  heureux  se 
peignaient  sur  nos  traits.   Les  uns  ver- 
saient de  douces  larmes,  les  autres  sou- 
riaient de  joie.  Quoique  ces  signes  pai- 
sibles fussent  propres  à  rassurer  un  peu 
les  Indiens  ,  ils  ne  témoignaient  pas  en- 
core la  moindre  inclination  à  nous  ap- 
procher ;    et   certes  le  dégoût  répandu 
sur  toutes  nos  personnes  justifiait  assez 
leur  froideur.   Je  pris  donc  le  parti  de 
m' avancer  vers  celui  qui  se  trouvait  le 
plus  près  de  moi ,  en  lui  tendant  une 
main  suppliante.  11  la  prit ,  et  la  secoua 
très-cordialement,  façon  de  saluer  em- 
ployée parmi  ces  sauvages. 


Ils  commencèrent  alors  à  nous  donner 
quelques  marques  de  compassion.  Je  leur 
fis  signe  de  venir  vers  notre  feu.  Ils  nous 
accompagnèrent  en  silence,  et  s'assirent 
auprès  de  nous.  L'un  d'eux,  qui  parlait 
un  français  corrompu,  nous  pria,  dans 
celte  langue,  de  l'informer  d'où  nous 
venions  ,  et  quel  hasard  nous  avait  ame- 
nés en  cet  endroit.  Je  me  hâtai  de  lui 
rendre  un  compte  aussi  succinct  qu'il  me 
fut  possible  des  infortunes  et  des  souf- 
frances que  nous  avions  éprouvées. 
Comme  il  me  parut  assez  vivement  tou- 
ché de  mon  récit,  je  lui  demandai  s'il 
pourrait  nous  fournir  quelques  provi- 
sions. Il  me  répondit  qu'oui  ;  mais 
voyant  notre  feu  prêt  h  s'éteindre ,  il  se 
leva  brusquement  et  saisit  notre  hache , 
qu'il  fut  un  moment  à  considérer,  en  sou- 
riant, j'imagine,  du  mauvais  état  où  elle 
se  trouvait.  Il  la  rejeta  d'un  air  de  mé- 
pris, pour  prendre  celle  qui  était  à  son 
côté.  En  un  clin  d'œil  il  eut  abattu  une 
grande  quantité  de  branches  ,  qu'il  jeta 
sur  notre  feu  :  puis  il  ramassa  son  fusil  ; 
et ,  sans  dire  un  seul  mot,  il  s'en  alla  avec 
son  compagnon. 

Une  retraite  si  soudaine  aurait  pu  don- 
ner de  l'inquiétude  à  ceux  qui  ne  con- 
naissent pas  l'humeur  des  Indiens  :  mais 
je  savais  que  ces  peuples  parlent  rare- 
ment, lorsqu'ils  n'y  voient  pas  une  né- 
cessité absolue.  Ainsi  je  ne  doutai  point 
qu'ils  ne  fussent  allés  nous  chercher  des 
provisions  ;  et  j'assurai  ma  troupe  alar- 
mée que  nous  ne  tarderions  guère  à  les 
revoir.  Malgré   le  besoin  que  nous  de- 
vions avoir  de  nourriture,  la  faim  n'était 
pas,  du  moins  pour  moi,  le  plus  pressant. 
Le  bon  feu  que  nous  avaient  fait  les  sau- 
vages remplissait  ,  en  ce  moment ,  tous 
mes  désirs,  ayant  passé  tant  de  jours  à 
souffrir  dun  froid  rigoureux,  auprès  de 
la  flamme  languissante  de  notre  miséra- 
ble foyer. 

Trois  heures  s'étaient  écoulées  depuis 
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le  départ  des  Indiens  ,   et  mes  compa- 
gnons désolés  commençaient  à  perdre 
l^espérauce  de  les  revoir ,  lorsqu'enfin 
nous   les   aperçûmes  au   détour   d'une 
pointe  de  terre  avancée  ,  qui  ramaient 
vers  nous  dans  un  canot  d'écorce.  Bien- 
tôt ils  descendirent  sur  le  rivage,  chargés 
d'une  grosse  pièce  de  venaison  fumée  , 
et  d'une  vessie  pleine  d'huile  de  poisson. 
Ils  firent  bouillir  la  viande  dans  notre 
pot  de  fer  avec  de  la  neige  fondue  ;  et 
lorsqu'elle  fut  cuite,  ils  eurent  l'attention 
de  ne  nous  en  donner  qu'en  très-petiie 
quantité,  avec  un  peu  d'huile,  pour  pré- 
venir les  suites  dangereuses  qu'aurait  pu 
avoir  notre  voracité ,  dans  l'état  de  fai- 
I)!esse  où  notre  estomac  se  trouvait  ré- 
duit. 

Ce  léger  repas  étant  fini ,  ils  me  firent 
embarquer  avec  deux    de  mes  compa- 
gnons dans  leur  pirogue,  trop  petite  pour 
nous  emmener  tous  à  la  fois.  Leur  habi- 
tation n'était  éloignée  que  de  cinq  milles. 
INous  lûmes  reçus,   en  débarquant ,  par 
trois  Indiens  et  une  douzaine  de  femmes 
ou   enfans  qui  nous  attendaient  sur  le 
bord  de  la  mer.  Tandis  que  ceux  de  la 
pirogue  retournaient  chercher  le  reste 
de  notre  troupe ,  les  autres  nous  condui- 
sirent vers  leurs  cabanes  ,  ou  wigwams  , 
qui  s'élevaient  au  nombre  de  trois ,  pour 
le  môme  nombre  de  familles,  à  l'entrée 
de  la  forêt.  Nous  fûmes  traités  par  ces 
bonnes  gens  avec  la  plus  douce  hospita- 
lité.  Ils  nous  firent  avaler  d'une  espèce 
de  bouillon ,  mais  sans  vouloir  nous  per- 
mettre ,  malgré  nos  prières ,  de  manger 
de  la  viande,  ou  de  prendre  aucun  ali- 
ment trop  substantiel. 

Je  ressentis  une  joie  bien  vive  lorsque 
la  pirogue  revint  et  nous  ramena  nos 
trois  compagnons.  Nous  goûtions  à  nous 
trouver  réunis  parmi  ces  sauvages,  même 
après  une  séparation  si  courte  ,  les  sen- 
tiniens  qu'éprouvent  des  amis  de  l'en- 
fance, qui,  après  avoir  long-temps  gén)', 


éloignés  l'un  de  l'autre,  se  retrouvent  au 
sein  de  leur  patrie.  Celte  hutte  nous  pa- 
raissait un  lieu  de  délices.  Les  transports 
que  nous  faisions  éclater  intéressèrent 
en  notre  faveur  une  femme  très-âgée , 
qui   témoigna    beaucoup    de    curiosité 
d'apprendre  nos  aventures.  Je  fis  un  dé- 
tail plus  circonstancié  que  le  premier  à 
l'Indien  qui  pouvait  entendre  le  français. 
Il  le  rendit  aux  autres  dans  son  langage. 
Pendant  le  cours  de  son  récit ,  j'eus  oc- 
casion d'observer  que    les   femmes  en 
étaient  vivement  affectées  ;  et  je  fondai 
sur  cette  impression  l'espoir  d'un  trai 
tement  favorable  pendant  notre  séjour. 

Après  avoir  satisfait  aux  premiers  be- 
soins, nos  pensées  se  tournèrent  vers  les 
malheureux  que  nous  avions  laissés  à 
l'endroit  de  notre  naufrage.  La  détresse 
sous  laquelle  nous  avions  été  près  de 
succomber  me  faisait  craindre  pour  eux 
un  sort  plus  funeste.  Cependant ,  quand 
un  seul  d'entr'eux  aurait  survécu,  j'étais 
résolu  de  n'omettre  aucune  tentative 
pour  son  salut.  Je  tâchai  de  bien  dési- 
gner aux  sauvages  le  quartier  de  l'île  où 
nous  avions  été  jetés,  et  je  leur  demandai 
s'il  ne  serait  pas  possible  d'y  porter  des 
secours. 

Sur  la  description  que  je  leur  fis  du 
cours  de  la  rivière  la  plus  voisine  ,  et 
d'une  petite  île  que  Ton  découvrait  à  peu 
de  distance  de  son  embouchure,  ils  ré- 
pondirent qu'ils  connaissaient   à   mer- 
veille cette  place  ,  qu'elle  était  éloignée 
I    d'environ  cent  milles,   par  des  routes 
très-difficiles  dans  les  bois  ;  qu'il  y  avait 
des  rivières  et  des  montagnes  a  franchir 
pour  y  pénétrer ,  et  que  s'ils  entrepre- 
naient le  voyage,  ils  devaient  s'attendre 
à  quelque  récompense  pour  leurs  fati- 
gues. Il  n'était  pas  raisonnable  d'exiger 
qu'ils  suspendissent  leur  chasse,  le  seul 
umyen  qu'ils  ont  de  faire  subsister  leurs 
femmes  et  leurs  enfans,  pour  entrepren- 
dre une  course  pénible  par  un  pur  motif 
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de  bienveillance  envers  des  inconnus. 
Quant  à  ce  qu'ils  disaient  de  la  distance, 
elle  ne  me  paraissait  pas  exagérée ,  puis- 
que j'estimais,  par  mes  propres  calculs, 
que  nos  courses  le  long  des  rivages,  n'a- 
vaient guère  été  au  dessous  de  cent  cin- 
quante milles.   Je  leur  dis  alors,  ce  dont 
il  ne  m'était  pas  encore  venu  dans  l'es- 
pritde  leur  parler,  quej'avais  de  l'argent, 
et  que  s'il  était  de  quelque  prix  a  leurs 
yeux,  j  en  emploierais  une  partie  à  les 
payer  de  leur  peine.  Us  semblèrent  fort 
contens  de  cette  proposition,  et  me  de- 
mandèrent a  voir  ma  bourse.  Je  la  pris 
des  mains  de  mon  domestique  pour  leur 
montrer  les  cent  quatre-vingts  guinées 
qu'elle  contenait.    J'observai   sur  leurs 
traits  ,  a  la  vue  de  cet  or  ,  des  seniimens 
que  j'étais  bien  loin  d'attendre  d'un  peu- 
ple sauvage.  Les  femmes  surtout  le  re- 
gardaient avec  une  extrême  avidité  ;  et 
lorsque  je  leur  eus  fait  présent  d'une 
guinée  a  chacune  ,  je  les  vis  pousser  un 
grand  éclat  de  rire  ;  ce  qui  est  le  signe 
dont  les  Indiens  expriment  les  mouve- 
mens  extraordinaires  de  leur  joie. 

Quelque  exorbitantes  que  pussent  être 
leurs  prétentions  ,  je  n'avais  rien  à  mé- 
nager pour  sauver  mes  compatriotes , 
s'il  en  restait  quelqu'un  en  vie.  Nous 
conclûmes  un  accord,  par  lequel  ils  s'en- 
gageaient à  se  mettre  en  route  dès  le 
jour  suivant,  et  moi  à  leur  donner  vingt- 
cinq  guinées  à  leur  départ ,  et  la  même 
somme  à  leur  retour.  Us  s'occupèrent 
aussitôt  à  faire  des  souliers  propres  a 
marcher  sur  la  neige  ,  soit  pour  nos  ma- 
telots qu'ils  devaient  ramener,  soit  pour 
eux-mêmes  ;  et  le  lendemain  de  bonne 
heure  ils  partirent,  après  avoir  reçu  l'ar- 
gent dont  nous  étions  convenus. 

Dès  le  moment  où  les  sauvages  eurent 
vu  de  l'or  dans  mes  mains  ,  ma  situation 
perdit  tous  les  charmes  qu'elle  devait  a 
leur  hospitalité.  Ils  devinrent  aussi  avi- 
des qu'ils  avaient  été  jusqu'alors  géné- 


reux ,   exigeant   dix    fois   la  valeur  des 
moindres  choses  qu  ils  nous  fournissaient 
a  mes  compagnonsouà  moi.  Je  tremblais 
dailleurs  que  celte    passion   excessive 
pour  l'argent,  qu'ils  avaient  prise  dans 
leur  commerce  avec  les  Européens,  ne 
les  portât  à  nous  dépouiller  et  à  nous 
laisser  dans  la  déplorable  situation  dont 
nous  étions  sortis  par  leurs  secours.  Le 
seul  motif  sur  lequel  je  fondais  l'espé- 
rance d'un  traitement  plus  humain,  était 
la  religion  qu'ils    avaient   embrassée  , 
ayant  été  convertis  au  christianisme  par 
les  jésuites  français,  avant  que  cette  île 
nous  fût  cédée  avec  le  Canada.  Us  témoi- 
gnaient l'attachement  le  plus  vif  pour 
leur  foi  nouvelle  ;  et  souvent  ils  nous 
étourdissaient  dans  la  soirée  par   leur 
triste  psalmodie.  C'était  sur  mon  domes- 
tique qu'ils  avaient  réuni  toutes  leurs  af- 
fections, parce  qu'il  était  catholique  ir 
landais,  etqu'ilsejoignait  a  leurs  prières, 
quoiqu'il  n'en  entendît  pas  un  seul  mot. 
Je  doute  fort  s'ils  étaient  en  état  de  s'en- 
tendre eux-mêmes  ;  car  leurs  chants,  ou 
leurs  hurlemens,  pour  mieux  dire,  étaient 
dans  un  jargon  confus ,  mêlé  de  mauvais 
français  et  de  leur  idiome  sauvage,  avec 
quelques  bouts  de  phrases  latines  qu'ils 
avaient  retenues  de  la  bouche  de  leurs 
missionnaires. 

Ces  insulaires  ont  dans  la  figure  et  dans 
les  mœurs  des  traits  généraux  de  ressem- 
blance avec  les  sauvages  du  continent  de 
l'Amérique.  Cependant  leur  langage  est 
très-différent  de  celui  de  toutes  les  na- 
tions ou  tribus  que  j'ai  connues.  Us  en 
diffèrent  aussi  dans  l'usage  de  laisser 
croître  leur  chevelure  ;  ce  qui  est  parti- 
culier aux  femmes  seules  parmi  les  In- 
diens du  conUnent.  Us  ont  d'ailleurs 
pour  les  liqueurs  spiritueuses  ce  goût 
violent,  si  universel  parmi  les  sauvages. 
Nous  passâmes  bien  des  jours  encore 
avant  de  recouvrer  nos  forces,  et  de  pou- 
voir digérer  quelque  nourriture  subslan- 
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lielle.  La  seule  que  les  Indiens  fussent  en 
étal  de  nous  procurer,  était  de  la  chair 
d'orignal,  et  de  l'huile  de  veau  raarin  , 
dont  ils  vivent  uniquement  pendant  la 
saison  de  la  chasse.  Quoique  le  souvenir 
de  tant  de  misères  passées  diit  nous  faire 
bénir  le  changement  de  notre  situation  , 
et  prêter  des  agrémens  à  notre  séjour 
parmi  les  sauvages ,  je  me  sentais  fort 
empressé  de  les  quitter  ,  à  cause  des  dé- 
pêches que  l'on  m'avait  confiées,  et  qui 
pouvaient  être  delà  plus  grande  impor- 
tance pour  le  service  de  l'état  ;  d'autant 
plus  que  je  ne  pouvais  ignorer  que  le  du- 
plicata s'était  perdu  dans  le  naufrage  di; 
la  goélette.  Cependant  j'étais  encore 
dans  une  telle  langueur,  qu'il  me  fut  im- 
possible ,  pendant  quelque  temps  ,  de 
faire  le  moindre  exercice  ;  et  j'éprouvai, 
ainsi  que  les  compagnons  de  mes  disgrâ- 
ces ,  combien  une  atteinte  si  rude  à  la 
constitution  était  difficile  à  réparer. 

Après  une  absence  d'environ  quinze 
jours,  les  Indiens  revinrent  avec  trois  de 
nos  gens,  les  seuls  que  la  mort  eût  épar- 
gnés parmi  les  huit  personnes  que  j'avais 
laissées  dans  la  cabane.  Ils  nous  appri- 
rent qu'après  avoir  consommé  toutes  les 
provisions,  ils  avaient  subsisté,  pendant 
quelques  jours,  de  la  peau  d'orignal  que 
nous  avions  dédaigné  de  partager  avec 
eux  ;  que  cette  dernière  ressource  étant 
épuisée  ,  trois  étaient  morts  de  faim  ,  et 
que  les  autres  avaient  été  dans  l'horrible 
nécessité  de  se  nourrir  de  leurs  cadavres, 
jusqu'à  l'arrivée  des  Indiens  ;  que  l'un 
des  cinq  qui  restaient  s'était  livré  avec 
tant  d'imprudence  à  sa  voracité ,  qu'il 
était  mort  au  bout  de  quelques  heures  en 
destourmens  inexprimables  ;  enfin  qu'un 
autre  s'était  tué  par  accident,  en  maniant 
les  armes  d'un  sauvage.  Ainsi  notre 
troupe,  composée  d'abord  de  dix-neuf 
personnes,  se  trouvait  alors  réduite  à 
neuf;  et  j'admire  ,  toutes  les  fois  que  j'y 
pense,  qu'une  seule  en  eiît  pu  réchapper. 


après  avoir  eu  à  combattre,  durant  l'es- 
pace de  trois  mois  ,  toutes  les  misères 
combinées  du  froid,  de  la  fatigue  et  de  la 
faim. 

Le  délabrement  de  nos  forces  nous 
retint  en  ce  triste  lieu  quinze  jours  en- 
core ,  pendant  lesquels  je  fus  contraint , 
comme  auparavant,  de  payer  le  prix  le 
pi  us  excessifpour  notre  nourriture  et  pour 
nos  moindres  besoins.  Au  bout  de  ce  temps, 
ma  santé  se  trouvant  un  peu  rétablie , 
et  ma  bourse  presque  épuisée,  je  me  crus 
obligé  de  sacrifier  mes  convenances  per- 
sonnelles au  devoir  de  mon  service  ;  et 
je  résolus  de  porter  mes  dépêches  au  gé- 
néral Clinton  ,  avec  toute  la  diligence 
dont  j  étais  capable  ,  quoique  ce  fût  la 
saison  de  l'année  la  moins  propre  b  voya- 
ger. En  conséquence  ,  j'engageai  deux 
Indiens  à  me  conduire  dans  Hallifax  , 
moyennant  quarante  guinées  que  je  leur 
paierais  en  y  arrivant.  Je  me  chargeais 
de  plus  de  leur  fournir  sur  la  route  tou- 
tes les  provisions  et  tous  les  rafraîchisse- 
mens  convenables  dans  chaque  partie 
habitée  où  nous  pourrions  passer.  D'au- 
tres Indiens  devaient  conduire  le  reste 
de  notre  troupe  à  un  établissement  sur 
la  Rivière  espagnole,  où  ils  resteraient 
jusqu'au  printemps,  pour  attendre  une 
eccasion  de  gagner  par  mer  Hallifax.  Je 
fournis  au  capitaine  tout  l'argent  néces- 
saire à  sa  subsistance  et  celle  de  ses  ma- 
telots ,  pour  une  lettre-de-change  qu'il 
me  donna  sur  son  armateur  à  New-York. 
Celui-ci  ne  rougit  point  dans  la  suite  de 
m'en  refuser  le  paiement,  sous  prétexte 
que  le  navire  étant  perdu,  ni  le  capitaine, 
ni  l'équipage  n'avaient  plus  rien  à  pré- 
tendre. 

Je  partis  le  2  avril ,  accompagné  de 
deux  Indiens,  de  mon  domestique  et  de 
M.  Winslow,  jeune  passager  de  notre 
vaisseau,  l'un  des  trois  qui  avaient  sur- 
vécu dans  la  cabane.  Nous  emportions 
chacun  quatre  paires  de  souliers  indiens, 
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une  paire  de  souliers  à  neige,  et  des 
provisions  pour  quinze  jours.  Nous  ar- 
livâmes  le  soir  dans  un  endroit  que  les 
Anglais  nomment  Broad-Oar,  où  une 
chute  orageuse  de  neige  nous  retint  tout 
le  jour  suivant.  Nous  repartîmes  le  4  ;  et 
après  une  marche  d'environ  quinze 
milles  nous  parvînmes  sur  les  bords 
d'un  très- beau  lac  salé,  nommé  le  lac 
Saint-Pierre,  dont  l'extrémité  va  com- 
muniquer en  pointe  avec  la  mer.  En  cet 
endroit  nous  fîmes  la  rencontre  de  deux 
familles  indiennes  qui  allaient  à  lâchasse. 
Je  leur  achetai  pour  quatre  guinées  un 
canot  d  écorce,  mes  guides  m'ayant  pré- 
venu qu'il  nous  serait  souvent  nécessaire 
pour  traverser  quelques  parties  du  lac 
qui negêlent  jamais.  Comme  nousdevions 
en  d'autres  parties  voyager  sur  la  glace, 
je  fus  obligé  d'acheter  aussi  deux  traî- 
neaux pour  y  placer  le  canot ,  et  le  tirer 
après  nous. 

Après  avoir  goûté  deux  jours  de  repos , 
et  nous  être  munis  de  nouvelles  provi- 
sions, nous  reprîmes  notre  marche  le  7, 
en  la  dirigeant  pendant  quelques  milles 
le  long  des  bords  du  lac  ;  mais  la  glace 
étant  mauvaise,  il  nous  fallut  quitter 
cette  route ,  pour  en  prendre  une  dans 
les  bois.  La  neige  s'y  trouvait  élevée  de 
six  pieds.  Un  dégel  mêlé  de  pluie ,  qui 
survint  le  lendemain  ,  la  rendit  si  molle , 
qu'il  nous  fut  impossible  de  marcher 
plus  long-temps  sur  sa  surface.  Nous 
fiâmes  donc  obligés  de  nous  arrêter.  Un 
grand  feu ,  un  wigAvam  commode  et  des 
provisions  abondantes,  nous  aidèrent  à 
supporter  ce  contre-temps  fâcheux  ,  sans 
dissiper  toutefois nosinquiétudes.  L'hiver 
était  trop  avancé  pour  espérer  de  voyager 
long-temps  sur  la  neige,  sans  le  retour 
fortuit  de  la  gelée  ;  et  si  elle  ne  devait 
plus  revenir ,  le  seul  parti  qui  nous  res- 
tait était  d'attendre  que  le  lac  fût  entiè- 
rement débarrassé  de  ses  glaçons;  ce 
qui  pouvait  nous  retenir  encore  quinze 


jours  ou  trois  semaines.  Notre  situation  , 
dans  ce  cas,  devenait  aussi  malheureuse 
que  celle  où  nous  avions  été  réduits  par 
notre  naufrage ,  excepté  que  la  saison 
était  moins  rude  ,  que  nous  étions  un  peu 
mieux  fournis  de  munitions ,  et  que  nous 
avions  au  moins  des  armes  pour  les  re- 
nouveler. 

Heureusement  la  gelée  revint  le  ^2  , 
et  nous  crûmes  devoir  proOler  de  cette 
faveur  dès  le  lendemain.  Notre  marche 
fut,  ce  jour-la,  de  six  lieues,  tantôt  sur 
les  glaces  flottantes,  et  tantôt  dans  noire 
pirogue.  Le  -14,  nos  provisions  étant 
presque  toutes  consommées ,  je  proposai 
d'aller  à  la  poursuite  du  gibier,  qui  me 
paraissait  abonder  en  ce  canton.  Les 
sauvages  en  général  ne  songent  guère 
qu'aux  besoins  du  jour,  sans  se  mettre 
en  peine  de  ceux  du  lendemain.  Cette 
prévoyance  pouvait  cependant  être  bien 
essentielle,  puisqu'une  fonte  soudaine  de 
la  neige  nous  eût  empêchés  de  sortir. 
J'allai  dans  les  bois  avec  un  de  mes  guides  ; 
et  nous  fûmes  bientôt  sur  la  trace  d'un 
orignal,  que  mon  Indien  atteignit  au 
bout  d'une  heure  de  chasse.  Il  l'ouvrit 
avec  beaucoup  d'adresse,  recueillit  le 
sang  dans  la  vessie,  et  dépeça  le  corps 
en  grands  quartiers  dont  une  partie  fut 
portée  sur  nos  épaules  jusques  à  la  pi- 
rogue. Nous  envoyâmes  chercher  le  reste 
par  l'autre  Indien  ,  mon  domestique 
et  M.  Winslow.  Cette  expédition  nous 
valut  un  renfort  de  provisions  assez 
considérable  pour  n'avoir  plus  la  crainte 
d'en  manquer,  dans  le  cas  où  un  de- 
gel  subit  nous  eût  empêchés  de  con- 
tinuer notre  route  sur  le  lac  ou  dans  les 
bois.  Le  1 5  au  matin  nous  partîmes  de 
très-bonne  heure ,  et  nous  fîmes  six  lieues 
dans  la  journée  ;  ce  qui  abattit  tellement 
nos  forces  déjà  épuisées  par  de  longues 
souffrances  ,  qu'il  nous  fut  impossible  de 
nous  remettre  en  marche  le  lendemain. 
La  fatigue  nous  retint  encore  jusqu'au  i  8 , 
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OÙ  nous  reprîmes  noire  voyage  de  la 
même  manière;  c'est-à-dire,  partie  sur 
les  glaces  flottantes,  et  partie  sur  la  pi- 
rogue ,  dans  les  endroits  où  le  lac  n'était 
pas  gelé.  J'eus  alors  occasion  d'observer 
les  beautés  de  ce  lac ,  Tun  des  plus  beaux 
que  j'aie  vus  en  Amérique  ;  quoique  cette 
saison  de  Tannée  ne  fût  pas  propre  à  le 
faire  paraître  avec  tous  ses  avantages.  11 
est  couvert  d'un  nombre  infini  de  petites 
îles  ,  répandues  çà  et  la  sur  sa  surface , 
qui  lui  donnent  un  air  de  ressemblance 
avec  le  célèbre  lac  de  Killarney,  et  d'au- 
tres lacs  d'eau  douce  en  Irlande.  On  n'a 
jamais  formé  d'établissemens  sur  ces  îles. 
Cependant  le  sol  en  paraît  tres-fertile , 
et  leur  séjour  devrai>,  être  délicieux  eo 
été  ,  si  l'on  pouvait  s'y  procurer  de  l'eau 
douce  ,  dont  elles  manquent  absolument  ; 
ce  qui  est  sans  doute  la  raison  pour  la- 


quelle elles  ne  sont  pas  habitées.  Si  les 
glaces  du  lac  eussent  été  continues  el 
plus  solides  ,  nous  aurions  pu  nous  épaP' 
gner  bien  du  temps  et  des  peines ,  en 
marchant  directement  d'une  pointe  a  une 
pointe ,  et  d'une  île  à  l'autre ,  au  lieu  que 
presque  à  chaque  baie  nous  étions  obligés 
de  nous  enfoncer  en  de  longs  détours. 

Le  20 ,  nous  arrivâmes  à  un  endroit 
appelé  Saint-Pierre  ,  où  se  trouve  un  éta- 
blissement de  quelques  familles  anglaises 
et  françaises.  Je  dois  à  la  reconnaissance 
de  faire  mention  de  M.  Cavanaugh,  né 
gociant  anglais,  dont  nous  fûmes  reçus 
avec  toutes  sortes  de  politesses,  et  qui, 
sur  le  récit  de  mes  malheurs ,  eut  la  con- 
fiance de  m'avancer  deux  cents  livres 
sterling,  pour  une  lettre  de  change  que 
je  lui  donnai  sur  mon  père,  quoique  no- 
tre nom  lui  fût  entièrement  étranger. 


ir^ 


J'aurais  pris  a  Saint-Pierre  un  lâlimenl 
de  pécheur  pour  me  rendre  à  Ilallifax , 
sans  la  crainte  de  tomber  entre  les  mains 
des  corsaires  américains,  dont  ces  para- 
ges étaient  alors  infestés.  Le  lac,  eu  cet 
endroit ,  n'étant  séparé  de  la  mer  que  par 
une  forêt  d'environ  un  mille  de  largeur  . 
il  ne  fut  question  que  de  traîner  notre 


pirogue  à  travers  cet  espace ,  pour  ga- 
gner le  rivage  et  nous  embarquer.  Après 
nous  être  arrêtés  les  jours  suivans  en  di- 
vers endroits  peu  remarquables  ,  nous 
arrivâmes  le  25  à  Narrashoc  ,  où  nous 
fûmes  accueillis  avec  la  même  hospitalité 
qu'a  Saint-Pierre.  Nous  en  partîmes  le  26 
dans  notre  pirogue,  pour  nous  rendre  h 
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l'île  Madame,  située  presque  au  milieu 
du  passage  du  Canceau,  par  lequel  l'île 
du  Cap- Breton  est  séparée  de  l'Acadie 
ou  Nouvelle-Ecosse. 

Mais  a  la  pointe  de  cette  île  nous  dé- 
couvrîmes une  si  grande  quantité  de  gla- 
ces flottantes ,  qu'il  eût  été  de  la  dernière 
imprudence  d'y  hasarder  notre  fragile 
nacelle.  Nous  retournân)es  donc  à  Nar- 
rashoc ,  où  je  frétai  un  bâtiment  plus  ca- 
pable de  leur  résister.  Je  fis  mettre  à 
bord  la  pirogue;  et  le  27,  à  l'aide  du 
vent  le  plus  favorable,  nous  franchîmes 
en  trois  heures  le  passage ,  et  nous  débar- 
quâmes au  Canceau ,  qui  lui  donne  son 
nom.  Ensuite ,  après  une  navigation  de 
dix  jours  le  long  des  côtes,  notre  pirogue 
nous  porta  jusque  dans  le  port  d'IIallifax. 


Les  Indiens  ayant  reçu  le  prix  dont 
nous  étions  convenus ,  et  les  présens  par 
lesquels  je  crus  devoir  satisfaire  ma  re- 
connaissance envers  ceux  à  qui  j'étais  re- 
devable du  salut  de  ma  vie,  nous  quittè- 
rent au  bout  de  quelques  jours,  pour 
s'en  retourner  dans  leur  île.  Comme  il 
me  fallut  attendre  long-temps  encore  l'oc- 
casion d'un  vaisseau,  j'eus  la  satisfac- 
'tiou ,  pendant  cet  intervalle,  de  voir  ar- 
river mes  compagnons  d'infortune ,  que 
les  autres  Indiens  s'étaient  chargés  de 
conduire  par  la  Rivière  espagnole.  Enfin, 
après  deux  mois  d'attente,  je  m'embar- 
quai sur  le  vaisseau  nommé  le  Chêne 
Boyal ,  et  j'arrivai  a  New-Yorck^  où  je 
remis  au  général  Clinton  mes  dépêches 
tardives  dans  1  étal  le  plus  délabré. 


LETTRE 

de  Julie  de  Mersan  à  Emilie  de  Beaumont. 


Ma  chère  Emilie, 

4s-tu  donc  oublié  la  parole  que  tu  m'a- 
vais donnée ,  de  venir  nous  trouver  à  la 
campagne  aux  premiers  jours  du  prin- 
temps? Peut-être  les  gens  de  la  ville  ima- 
ginent-ils qu'il  n'est  pas  encore  de  retour? 
Je  conçois  cette  méprise.  11  n'est  que  le 
soleil  qui  puisse  les  en  avertir  ;  et  ils  se 
tiennent  toujours  si  claquemurés  dans 
leurs  appartemens,  qu'ils  ne  songent  guère 
a  le  consulter.  Pour  nous ,  nous  jouissons 
déjà  de  ses  faveurs  :  la  campagne ,  si  triste 
pendant  quelques  jours ,  a  repris  tous  ses 
charmes.  Les  arbres  ont  secoué  les  frimas 
qui  les  enveloppaient,  pour  revêtir  leurs 
babils  de  verdure.  Les  oiseaux,  revenus  en 
foule  de  tous  les  côtés,  forment  les  plus 
aiiréables  concerts .  en  cachant  leurs  nids 


sous  l'épaisseur  du  feuillage.  Que  fais- tu 
donc  a  la  ville?  Quand  tu  passerais  la 
journée  a  respirer  de  la  fenêtre  l'air  doux 
qui  se  fait  sentir,  croirais-tu  jouir  du  prin- 
temps ?  Lève  les  yeux ,  tourne-les  autour 
de  toi,  que  vois-tu?  Un  ciel  obscurci  par 
la  fumée ,  des  rues  fangeuses ,  les  mêmes 
objets  que  tu  as  vus  dans  la  triste  saison. 
Les  toits,  il  est  vrai,  ne  sont  plus  cou- 
verts de  glaçons  et  de  neige  ;  mais  comme 
le  soleil  pâlit  sur  vos  sombres  ardoises! 
Vois-tu  comme  moi  ses  rayons  naissans 
se  jouer  avec  les  feuilles  agitées,  qu'ils 
colorent  de  pourpre  et  d'or?  Le  vois-lu 
perler  un  moment  la  rosée  avant  de  la 
dissiper,  et  tout  à  coup  inonder  un  vaste 
horizon  d'un  torrent  de  lumière?  Je  veux 
croire  que  vos  paresseux ,  retenus  si  long- 
temps au  coin  de  leurs  fovers .  commen- 
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cent  à  se  hasarder  dans  les  rues ,  tout  gre- 
lotans  encore  du  froid  qu'ils  ont  senti; 
mais  regarde-les  bien,  tu  les  trouveras 
vieillis  cVun  hiver.  Ici,  au  contraire,  tout 
semble  rajeuni.  Les  ruisseaux  ont  nettoyé 
leurs  eaux  bourbeuses,  les  prairies  s'é- 
maillent  de  fleurs  nouvelles,  l'aubépine 
qui  blanchit,  tapisse  tous  les  chemins;  il 
n'est  pas  jusqu'au  plus  vieux  espalier  qui 
ne  se  pare  de  bouquets,  pour  déguiser 
son  grand  âge.  Tout  paraît,  comme  nous, 
dans  la  fraîcheur  de  la  jeunesse.  Quel  plai- 
sir, après  le  morne  silence  qui  régnait 
dans  la  nature,  d'entendre  les  belemens 
des  troupeaux  qu'on  voit  gravir  sur  le 
penchant  des  collines ,  et  les  cris  de  joie 
des  enfans  qui  se  répandent  dans  la  cam- 
pagne pour  sarcler  les  blés,  ou  pour 
essayer  leurs  forces  au  labourage  !  Notre 
maison  est  bâtie  sur  une  hauteur ,  expo- 
sée aux  premiers  traits  du  soleil.  Je  pour- 
rais ,  de  mon  lit ,  attendre  sa  visite  ;  mais 
j'aime  mieux  me  lever  avec  l'aurore , 
pour  lui  offrir  moi-même  mon  hommage 
sur  le  sommet  du  coteau ,  et  j'y  reviens 
le  soir  pour  lui  faire  mes  adieux  à  son 
coucher.  Ce  spectacle  magnifique  est  tou- 
jours   nouveau  pour    moi.   Voilà,   ma 
chère  Emilie,  un  petit  détail  des  plai- 
sirs que  je   goûte  ;  mais  je  sens  qu'il 
me  manque  une  amie  pour  les  partager. 
Hâte-toi  donc  de  venir.  Ne  crois  pas  que 
ce  temps  soit  perdu  pour  ton  instruction. 
J'apprends  ici  tous  les  jours  mille  choses 
<iue  je  me  trouve  bien  honteuse  d'avoir 
ignorées  jusqu'à  présent.  Je  suis  sûre  que 
nos  petits  talcns  y  gagneront  aussi.  Les 
<loux  chants  du  rossignol  nous  engageront 
il  cuKiver  avec  plus  de  soin  notre  voix. 
Les  agneaux  qui  bondissent  autour  de 
leurs  mères,  nous  feront  chercher  à  met- 
Ire  dans  nos  mouvemcns  leur  aisance, 
leur  grâce  et  leur  légèreté,  tandis  que  les 
charmans  paysages ,  qui  se  varient  à  cha- 
que pas ,  nous  feront  exercer  nos  crayons 
pour  les  repiésenler  comme  la  nature. 


Notre  vanité  sera  peut-être  humiliée  par 
ces  rivaux  ;  mais  ils  n'en  sont  point  or- 
gueilleux,  et  on  leur  pardonne.  Tâche 
d'engager  ta  maman  à  venir  avec  toi. 
Nous  vous  attendons  l'une  et  l'autre  avec 
la  plus  vive  impatience.  Adieu,  ma  chère 
Emilie.  Du  moment  où  je  compterai  que 
ma  lettre  peut  être  parvenue  dans  tes 
mains,  j'irai  me  poster  au  bout  de  l'ave- 
nue pour  te  voir  venir.  Il  serait  fort  mal 
à  toi  de  m'y  laisser  long-temps  gémir 
avec  les  tourterelles.  Adieu  encore  une 
fois.  Je  t'embrasse  de  toute  l'amitié  que 
je  t'ai  vouée  pour  la  vie. 

Julie  de  Mers  an. 

Réponse  d'Emilie  de  Beaumonl  à  Julie 
de  Mersan. 

Je  n'ai  pas  oublié ,  ma  chère  Julie ,  la 
promesse  que  tu  me  rappelles  ;  et  si  je 
ne  l'ai  pas  remplie ,  je  suis  sûre ,  lorsque 
je  t'en  aurai  dit  la  raison ,  que  tu  ne  me 
croiras  plus  si  digne  de  tes  reproches. 
J'ai  mieux  aimé  te  paraître  les  mériter 
par  mon  silence ,  que  de  porter  mes  in- 
quiétudes dans  ton  cœur.  Je  m'empresse 
de  t'en  faire  part  aujourd'hui  qu'elles  sont 
dissipées.  Tu  sais  avec  quelle  tendresse 
j'aime  ma  digne  maman.  Eh  bien  !  ma 
chère  amie ,  je  me  suis  vue  presque  sur 
le  point  d'en  être  séparée  pour  jamais;  et 
ce  n'est  qu'en  frémissant  encore  que  je 
songeaudanger  que  j'ai  couru.  Depuis  a 
perte  de  mon  papa ,  j'avais  toujours  vu 
décliner  sa  santé  :  mais  je  me  flattais  que 
le  séjour  de  la  campagne,  les  amitiés  de 
ta  maman ,  la  douceur  de  me  voir  heu- 
reuse dans  la  société ,  pourraient  la  dis- 
traire un  peu  de  sa  douleur,  et  rétablir 
ses  forces.  C'est  dans  cette  espérance  que 
je  te  parlais  avec  tant  de  joie  cet  hiver  de 
nos  plaisirs  du  printemps.  Les  premiers 
instans  de  cette  charmante  saison  avaient 
réveillé  dans  mon  esprit  les  idées  les  plus 
riantes.  Je  m'occupais  l'autre  jour  de  mes 
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préparatifs ,  et  maman  secondait  mon  ar- 
deur de  toute  sa  complaisance ,  lorsqu'en 
faisant  elle-même  ses  paquets ,  le  recueil 
des  lettres  qu'elle  a  conservées  de  mon 
père  tomba  sous  sa  main.  C'était  le  soir. 
Elle  me  renvoya ,  pour  pouvoir  les  relire 
en  silence.  J'ai  su  depuis  qu'elle  y  avait 
passé  toute  la  nuit.  Il  faut  que  cette  lec- 
ture lui  eût  causé  des  émotions  bien  for- 
tes, puisque  le  lendemain  au  matin  la 
fièvre  se  déclara  avec  la  plus  grande  vio- 
lence, et  la  réduisit  en  deux  jours  à  la 
dernière  extrémité.  Juge  de  ce  que  j'ai 
dû  souffrir ,  en  la  voyant  dans  un  délire 
continuel  ,  en  l'entendant  prononcer , 
d'une  voix  éteinte ,  le  nom  chéri  de  mon 
papa.  Je  tremblais  a  chaque  instant  qu'elle 
ne  me  fût  ravie  comme  lui.  Que  serais-je 
devenue  sur  la  terre,  privée  de  cette 
chère  maman ,  qui  paraît  ne  tenir  plus  à 
la  vie  que  par  son  amour  pour  moi?  Ses 
bontés  m'avaient  toujours  pénétrée  ;  mais 
en  ce  moment  combien  j'ai  senti  s'accroî- 
tre ma  tendresse  et  ma  reconnaissance  i 
Quoique  son  état  la  rendît  insensible  a 
mes  soins ,  je  me  plaisais  à  ces  tristes  de- 
voirs ,  comme  si  elle  m'en  eût  payée  par 
ses  caresses.  11  me  semblait  que  mon 
papa,  dont  l'image  se  peignait  si  vive- 
ment a  mon  souvenir,  men  remerciait 
pour  elle.  Je  ne  l'ai  pas  quittée  une  seule 
minute ,  et  je  jouis  aujourd'hui  de  sa  con- 
valescence. Je  ne  puis  te  dire  combien 
cette  révolution  a  développé  de  sentimens 
dans  mon  cœur.  Je  sens  que  les  noms  de 
mère  et  de  fille  ont  pris  encore  pour  moi 
une  douceur  nouvelle.  Tout  ce  qui  me  re- 
trace les  tendres  liens  de  la  nature  excite 
en  mon  ame  des  mouvemens  plus  affec- 
tueux. J'en  fis  hier  une  épreuve  qui  res- 
tera long-temps  dans  ma  mémoire.  Ma- 
man me  mena  passer  la  journée  à  la 
campagne,  chez  madame  De*",  qui  lui 
avait  témoigné,  pendant  sa  maladie,  le 
plus  vif  intérêt.  J'avais  toujours  entendu 
parler  de  cette  dame  avec  des  expressions 
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touchantes  d'atlacliemcnt  et  de  considéra- 
lion;  mais  la  légèreté  de  mon  âge  m'avait 
empêchée  de  faire  des  remarques  bien 
suivies  sur  son  caractère.  Je  résolus  de 
l'étudier  avec  plus  de  soin.  Nous  la  trou- 
vâmes ,  a  notre  arrivée ,  au  milieu  de  vingt 
personnes,  dont  les  unes  lui  étaient  unies 
par  l'amitié,  et  les  autres  de  simples  con- 
naissances ,  en  liaison  d'affaires  avec  son 
mari .  Sa  physionomie,  toujours  animée  par 
le  sourire  de  la  candeur  et  de  la  beauté , 
mettait  les  étrangers  mêmes  a  leur  aise 
avec  elle.  J'admirais  comme  elle  savait 
tenir  tour  à  tour  a  chacun  le  langage  qui 
lui  convenait,  n'oublier  personne  dans 
cette  foule ,  et  parmi  tant  de  soins  embar- 
rassans,  veiller  encore  sur  sa  jeune  fa- 
mille, sans  avoir  l'air  de  s'en  occuper.  Le 
soir,  quand  la  compagnie  se  retira,  ma- 
man se  rendit  aux  aimables  instances  que 
lui  fit  son  amie  pour  jouir  plus  long-temps 
du  plaisir  de  se  retrouver  avec  elle.  Ma- 
dame De"*  venait  de  recevoir  d'heureuses 
nouvelles  de  deux  de  ses  fils  qui  voyagent 
dans  l'étranger.  Son  mari  revenait  le 
même  jour  d'un  petit  voyage  dans  la  pror 
vince.  Ces  deux  circonstances  mettaient 
son  cœur  dans  une  situation  délicieuse  ; 
et  son  bonheur  se  peignait  également  par 
le  sourire  errant  sur  ses  lèvres  et  par  les 
douces  larmes  qui  roulaient  dans  ses  yeux. 
11  semblait  que  celte  ame  aimante  craignît 
de  jouir  seule  en  elle-même  et  voulût  se 
répandre  dans  tout  ce  qui  l'environnait, 
pour  l'associer  a  sa  joie.  Le  charme  en 
était  si  doux,  qu'on  s'en  laissait  pénétrer 
comme  d'une  félicité  personnelle.  Sa  sen- 
sibilité produisait  le  même  effet  que  l'as- 
pect touchant  d'une  belle  soirée,  où  la 
nature  se  plaît  à  verser  dans  tous  les 
cœurs  la  fraîcheur  qu'elle  respire.  Une 
gaieté  vive  et  légère  succéda  bientôt  à  son 
premier  attendrissement.  De  ce  ton  no- 
ble ,  de  ce  caractère  de  sagesse  et  d'élé- 
vation ,  si  naturel  h  ses  idées ,  et  qu'elle 
avait  su  soutenir  avec  tant  d'avantage 
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dans  la  conversation  générale  de  l'après- 
midi  ,  je  ta  vis  descendre  avec  la  même 
grâce  au  badinage  le  plus  affable,  et  à 
la  familiarité  la  plus  intime.  Maman  était 
touchée  de  la  part  affectueuse  qu'elle  lui 
voyait  prendre  au  retour  de  sa  santé  ;  je 
l'étais  aussi  des  témoignages  flatteurs  d'a- 
mitié que  je  recevais  de  sa  bouche  ;  mais 
je  ne  sais  où  elle  trouvait  le  secret  de  nous 
rendre  encore  plus  sensibles  a  ses  propres 
jouissances.  Tantôt,  par  des  caresses ,  elle 
animait  sa  fille  à  déployer  devant  son 
père  les  nouveaux  talens  acquis  en  son 
absence  ;  tantôt ,  par  d'ingénieuses  agace- 
ries ,  elle  lutinait  l'enjouement  et  la  viva- 
cité de  son  esprit,  pour  en  faire  jaillir 
mille  traits  pleins  de  sel  et  de  délicatesse. 
Aimable  coquetterie  de  la  tendresse  ma- 
ternelle ,  qui  cherche  a  parer  les  enfans 
de  toutes  leurs  grâces  aux  yeux  d'un  père 
enchanté ,  pour  le  rendre  a  son  tour  plus 
cher  à  ses  enfans ,  par  l'accroissement  de 
son  amour ,  que  tu  seyais  bien  a  cette  ame 
naïve  et  pure ,  si  étrangère  à  tout  autre 
artifice  !  Le  reste  de  la  soirée  se  passa  en 
divers  petits  jeux ,  auxquels  je  pris  plus 
d'intérêt  que  dans  toute  autre  maison, 
parce  qu'ailleurs  ils  ne  paraissent  qu'une 
ressource  contre  l'ennui ,  au  lieu  que  la 
gaieté,  l'esprit  et  la  cordialité  dont  ma- 
dame De'"  les  assaisonne,  les  transfor- 
ment près  d'elle  en  de  véritables  plaisirs. 
Bientôt  arriva  le  moment  de  retourner  à 
la  ville  ;  et  je  t'avoue  que  ce  ne  fut  pas 
sans  me  causer  de  vifs  regrets.  A  peine 
étions-nous  remontées  en  voilure  :  0  ma- 
man !  m'écriai-je  en  me  jetant  à  son  cou , 
que  je  vous  remercie  de  m'avoir  rendue 
témoin  du  bonheur  de  cette  honorable  fa- 
mille! Je  sens  que  je  vais  vous  en  aimer 
davantage.  —  Tu  vois ,  mon  Emilie ,  me 
répondit-elle  en  me  pressant  tendrement 
sur  son  sein ,  combien  les  douceurs  de  la 
nature  et  de  l'amitié  sont  au-dessus  de 
tous  les  autres  plaisirs  !  La  même  impres- 
sion est  restée  dans  mon  cœur  ;  et  je  l'é- 


prouve toutes  les  fois  qtie  je  me  trouve 
auprès  de  ma  digne  amie.  Je  ne  ïa  quitte 
jamais  sans  me  sentir  plus  portée  a  pra- 
tiquer mes  devoirs  et  plus  instruite ,  par 
son  exemple ,  des  moyens  d'y  réussir.  — 
Ah  !  maman  ,  qu'ils  sont  délicieux ,  et 
qu'ils  paraissent  faciles,  de  la  manière 
dont  madame  De'"  les  remplit  !  Il  me  sem- 
ble qu'il  suffirait  a  toutes  les  femmes  de 
la  voir  pendant  un  seul  jour,  pour  re- 
chercher le  même  bonheur.  —  11  est  vrai, 
ma  fille;  tel  est  le  charme  de  la  vraie 
vertu,  qu'à  son  aspect  toutes  les  âmes 
honnêtes  sentent  le  plus  doux  penchant  à 
la  suivre.  Mais  la  plupart  sont  bientôt  re- 
butées par  quelques  difficultés  dont  elles 
s'épouvantent ,  faute  d'une  assez  grande 
solidité  dans  leurs  principes.  Madame 
De'"  a  eu  le  courage  de  se  former  les 
siens  dans  sa  première  jeunesse ,  pour  ne 
plus  s'en  écarter  le  reste  de  sa  vie.  Avec 
tous  les  agrémens  qui  pouvaient  la  faire 
briller  dans  le  monde ,  une  fortune  capa- 
ble de  fournir  à  ses  dissipations ,  et  mal- 
gré les  exemples  dont  il  lui  aurait  été  fa- 
cile de  s'autoriser,  elle  a  senti,  de  bonne 
heure,  que  l'estime  d'elle-même,  celle  de 
son  époux ,  de  sa  famille  et  de  ses  amis , 
étaient  d'un  prix  plus  flatteur  pour  une 
ame  telle  que  la  sienne.  Toutes  ses  pen- 
sées ,  toutes  ses  actions  ont  été  rapportées 
à  cette  résolution  vertueuse.  Ses  efforts 
lui  sont  devenus  chaque  jour  pkis  faciles, 
et  leur  succès  a  commencé  sa  récompense. 
A  mesure  qu'elle  en  a  goûté  davantage  la 
douceur,  elle  a  senti  plus  vivement  la 
crainte  de  la  perdre ,  si  elle  se  démentait 
un  seul  instant.  Dès-lors,  son  courage  ne 
s'est  effrayé  d'aucun  travail.  Tous  ses  en- 
fans ont  été  nourris  sur  son  sein.  Ils  n'ont 
été  malades  que  dans  ses  bras.  Elle  a 
formé  leurs  premières  idées  et  leurs  pre- 
miers sentimens  ;  sans  cesse  elle  a  veille 
sur  les  moindres  détails  de  leur  éduca- 
tion ;  elle  n'est  encore  aujourd'hui  occu- 
pée que  de  leur  bonheur ,  au  prix  de  tous 
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les  sacriflces  qu'il  pourrait  en  coûter  h  sa 
généreuse  tendresse.  C'est  du  calme,  où 
tant  de  satisfactions  intérieures  entretien- 
nent son  ame  au  milieu  de  son  activité , 
que  naissent  cet  enjouement ,  cet  air  se- 
rein et  cette  candeur  qui  intéressent  au 
premier  regard.  Certaine  de  trouver  tou* 
jours  dans  les  autres  la  bienveillance  et  le 
respect,  comme  elle  ne  trouve  en  elle- 
même  rien  qui  ne  soit  digne  de  ses  senti- 
raens ,  il  lui  suffirait  de  s'abandonner  aux 
mouvemens  de  son  ame  pour  être  sûre  de 
charmer.  A  ces  moyens  naturels ,  elle  a  su 
réunir  tous  ceux  que  peut  donner  une 
raison  cultivée  par  la  réflexion ,  la  lecture 
et  l'expérience.  Il  semble  que  rien  ne  soit 
hors  de  la  portée  de  ses  lumières,  comme 
rien  n'est  étranger  a  ses  affections.  Son 
entretien  vous  touche  autant  qu'il  vous 
instruit.  On  dirait  que  toutes  ses  idées 
passent  par  son  cœur ,  pour  s'y  revêtir  de 
l'expression  d'un  sentiment  noble  et  dé- 
licat. Une  égalité  d'humeur  inaltérable, 
une  amabilité  toujours  nouvelle,  capti- 
vant son  époux  par  les  liens  les  plus  chers, 
ne  lui  laissent  jamais  désirer  d'autres  dé- 
lassemens  de  ses  travaux.  Ehl  quel  spec- 
tacle étranger  pourrait  l'intéresser  autant 
que  celui  de  sa  maison ,  lorsqu'il  voit  ses 
amis  fatigués  des  scènes  bruyantes  du 
monde,  venir  chercher  les  plaisirs  qu'elles 
n'ont  pu  leur  donner,  dans  cet  asyle  de 
la  paix  et  de  l'honneur  ?  L'air  pur  qu'on 
y  respire,  le  ton  de  franchise  et  de  liberté 
décente  qu'on  y  trouve  établi,  disposent 
les  cœurs  à  s'ouvrir,  après  les  avoir  pé- 
nétrés de   sentimens   honnêtes.   On  s'y 
trouve  en  sûreté  contre  les  autres  et  con- 
tre soi-même ,  comme  dans  un  temple,  où 
tout  inspire  le  respect  et  l'amour  d'une 
divinité  bienfaisante,  que  l'on  craindrait 
d'offenser  même  dans  le  secret  de  sa  pen- 
sée. Au  lieu  des  jalousies  et  des  préten- 
tions qui   divisent  les  autres  femmes, 
celles  qu'elle  a  su  choisir  pour  sa  société, 
ne  sentent,  en  sa  présence ,  que  le  désir 


de  mériter  de  plus  en  plus  son  estime  ;  et 
ce  besoin  commun  les  attachant  l'une  à 
l'autre  par  de  nouveaux  nœuds ,  les  porte 
toutes  ensemble  vers  elle  par  la  recon- 
naissance et  par  l'amitié.  Ainsi  tout  con- 
spire à  lui  faire  goûter  le  bonheur  le  plu6 
touchant  pour  une  ame  sensible.  Heu- 
reuse épouse ,  heureuse  mère ,  heureuse 
amie,  tout  ce  qui  l'environne  lui  forme 
un  empire ,  où  chacun  lui  donne  son  cœur 
à  gouverner  pour  le  remplir  du  sentiment 
et  de  l'émulation  de  ses  vertus. 

Malgré  le  transport  rapide  avec  lequel 
maman  me  traçait  ce  portrait,  il  fit  sur 
moi  une  impression  si  forte,  que  je  l'ai 
retrouvé  ce  matin  tout  entier  dans  mon 
souvenir.  Je  me  hâte  de  te  l'envoyer,  en 
te  priant  de  le  présenter  h  ta  mère.  Je 
t'avoue  que  je  voudrais  le  voir  entre  les 
mains  de  tous  les  honnêtes  gens.  Il  me 
semble  qu'on  devrait  cet  hommage  public 
k  la  vertu ,  de  peindre  les  plaisirs  qu'elle 
donne ,  pour  encourager  ceux  qui  la  pra- 
tiquent ,  et  attirer  les  autres  dans  son  sein 
par  l'espoir  du  même  bonheur.  La  seule 
personne  à  qui  je  voudrais  pouvoir  le  dé- 
rober, est  madame  De'",  de  peur  deblesser 
sa  modestie ,  si  toutefois  cette  même  mo- 
destie lui  permettait  de  s'y  reconnaître. 
Ses  amis  seuls  seraient  frappés  de  la  res- 
semblance, et  me  sauraient  gré  de  leur 
avoir  retracé  les  sentimens  qu'ils  ont  tous 
dans  le  cœur.  Les  gens  de  bien  m'applau- 
diraient aussi  d'avoir  montré,  par  un 
exemple  vivant,  que  la  vertu  n'est  point 
étrangère  sur  la  terre  ;  qu'elle  peut  s'allier 
au  caractère  le  plus  aimable ,  et  jouir  de 
la  félicité  la  plus  pure  que  l'homme  soit 
en  état  de  goûter. 

Pour  nous ,  ma  chère  amie ,  qui  avons 
le  bonheur  de  trouver  les  mêmes  prin- 
cipes dans  nos  parens,  profitons  de  ce 
nouvel  exemple  pour  nous  animer  a  mar- 
cher sur  leurs  traces.  Nous  sommes  dans 
cet  âge  heureux  où  nos  instructions  et 
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nos  exercices  sont  autant  de  plaisirs;  où 
nos  premiers  devoirs  sont  de  suivre  le 
doux  penchant  de  la  tendresse  et  de  la  re- 
connaissance pour  ceux  qui  nous  ont 
donné  la  vie ,  et  qui  n'aspirent  qu'à  l'em- 
bellir par  les  talens  et  les  vertus.  Joignons 
à  ces  sentimens  ceux  de  l'amitié  qui  nous 
unit.  Elle  est  née  dans  notreenfance  ;  nous 
allons  la  renouveler  à  la  campagne,  et 
dans  la  saison  la  plus  riante  de  l'année. 


Toutes  ces  circonstances  ne  doivent-elles 
pas  lui  donner  une  force  et  une  délicatesse 
qui  en  étendent  la  durée  et  les  agrémens 
sur  tous  nos  jours?  Elle  t'a  fait  partager 
la  peine  que  j'ai  ressentie  de  notre  sépa- 
ration ,  qu'elle  te  fasse  partager  la  joie  a. 
laquelle  mon  cœur  seul  ne  saurait  sufflre , 
d'aller  recevoir ,  à  la  fin  de  la  semaiuc , 
tes  embrassemens.  ^ 

Emilie  de  Beaumont. 


L'INCONSTANT, 


Zéphirin  de  Saint-Léger  était  né  avec 
une  mémoire  facile ,  un  esprit  vif  et  pé- 
nétrant, une  imagination  souple ,  active 
et  féconde.  La  fortune  semblait  promettfe 
de  couronner  de  si  belles  espérances ,  en 
lui  donna^des  narens  dont  le-plus  tendre 
désir  éjmt  de  cuUiver ,  dans  leur  fils ,  les 
heureuses  dispositions  qu'il  tenait  de  la 
nature.  Une  promptitude  extrême  à  saisir 
les  élémens  des  premières  connaissances* 
l'avait  avancé  de  très-bonne  heure ,  et  il 
brûlait  déjà  de  joindre  des  talens  agréables 
à  son  instruction. 

Un  jour  qu'il  était  allé  voir  un  de  ses 
camarades ,  il  le  trouva  occupe  à  dessiner 


une  tête  romaine ,  dont  le  grand  caractère 
le  frappa  vivement.  A  mesure  que  son 
ami  en  formait  les  traits  sur  son  dessin , 
Zéphirin  les  sentait  s'animer  dans  son  ima- 
gination. La  vue  de  quelques  morceaux 
du  môme  genre ,  dont  le  cabinet  était  ta- 
pissé ,  acheva  de  le  pénétrer  d'un  enthou- 
siasme tel  que  Raphaël  dut  le  sentir  la 
première  fois  qu'on  lui  donna  des  crayons. 
Il  revint  en  courant  au  logis  ;  et  ayant 
rencontré  son  père  sur  l'escalier,  il  se  jeta 
â  son  cou,  en  le  priant  de  redescendre, 
pour  aller  tout  de  suite  lui  chercher  un 
maître  de  dessin.  Son  père,  enchanté  de 
l'ardeur  qu'il  témoignait ,  se  rendit  sans 
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peine  à  ses  instances.  Ils  allèrent  en- 
semble chez  le  plus  célèbre.  Zéphirin  au- 
rait bien  voulu  que  le  maître  eût  aban- 
donné tous  ses  élèves  pour  ne  s'occuper 
que  de  lui  seul  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir.  Comme  il  ne  put  le  décider  a  ce  sa- 
crifice ,  il  insista  du  moins  pour  que  la 
leçon  fût  de  deux  grandes  heures  par  jour. 
Il  ne  pouvait  concevoir  comment  on  n'em- 
ployait pas  chaque  instant  de  sa  vie  en- 
tière a  cultiver  un  art  si  plein  de  génie. 
Son  maître  ne  devait  venir  que  le  len- 
demain. Je  ne  vous  dirai  pas  combien  il 
avait  tracé  de  figures  avant  la  fin  de  la 
soirée.  Tous  ses  cahiers  étaient  déjà  cou- 
verts de  têtes  de  caractère.  Vous  lui  par- 
donnerez sans  doute  de  n'y  avoir  pas  mis , 
du  premier  coup,  cette  correction  qui 
décèle  une  longue  pratique.  11  y  avait  par 
exemple  un  grand  œil  pour  répondre  à 
un  petit.  Le  nez  partait  quelquefois  du 
milieu  du  front,  et  l'oreille  venait  écouter 
la  bouche,  ou  la  bouche  allait  mordre 
l'oreille  a  travers  la  rondeur  de  la  joue  : 
mais  a  ces  petits  défauts  près,  son  trait 
avait  toute  la  pureté  qu'on  pouvait  en  at- 
tendre. 

Il  avait  préparé  lui-même  un  cahier 
énorme  du  plus  grand  papier  qu'on  eût 
trouvé  dans  la  ville.  Bientôt  cet  espace  se 
trouva  trop  étroit  pour  loger  le  nombre 
d'yeux ,  d'oreilles ,  de  bras  et  de  jambes 
qu'il  figurait  sous  la  direction  de  son 
maître.  L'hôtel  des  Invalides  y  aurait 
trouvé  d'excellens  modèles  pour  se  re- 
monter de  tous  les  membres  qui  manquent 
à  ses  respectables  habitans.  Son  impatience 
naturelle  était  un  peu  contrariée  par  la 
monotonie  de  ces  premières  études  aux- 
quelles on  le  tenait  rigoureusement  as- 
servi dans  ses  leçons,  pour  assurer  sa 
main.  Aussi ,  dès  qu'il  était  seul,  s'affran- 
chissait-il de  la  lenteur  de  cette  marche, 
en  cherchant  déjà,  dans  ses  idées,  à 
former  de  grands  tableaux.  On  venait  de 
recrepir  les  murs  du  greHier ,  il  imagina 


d'y  retracer  l'histoire  romaine,  dont  il 
avait  achevé  la  lecture.  En  effet ,  au  bout 
de  huit  jours ,  il  eut  charbonné  une  très- 
belle  suite  de  têtes  de  tribuns ,  de  bustes 
de  consuls,  de  dictateurs  en  pied,  d'em- 
pereurs à  cheval  ;  et  je  ne  doute  pas  que 
si  les  noms  eussent  été  sous  les  figures 
pour  les  rendre  tout-a-fait  ressemblantes, 
un  antiquaire  n'eût  trouvé  le  secret  de 
composer  sur  cette  galerie  une  foule  de 
mémoires  fort  intéressans. 

11  se  proposait  de  tracer,  dans  le  même 
esprit,  les  progrès  de  l'histoire  de  notre 
monarchie ,  lorsqu'il  trouva  un  jour  son 
ouvrage  effacé  par  les  domestiques,  qui 
prétendaient  que  ces  héros  romains  fai- 
saient peur  aux  chats ,  et  n'intimidaient 
point  les  souris.  Cette  infortune  avait  un 
peu  ralenti  son  penchant  :  le  dépit  de  se 
voir  encore  si  loin  de  son  ami ,  qu'il  s'était 
flatté  de  surpasser  dès  les  premières  ten- 
tatives, aliéna  encore  plus  son  goût.  11 
craignit  bientôt  de  salir  ses  doigts  avec 
son  crayon,  d'ébrécher  son  canif  à  le 
tailler.  Son  maître  qui  avait  eu  d'abord 
tant  de  peine  a  modérer  son  ardeur ,  en 
éprouvait  maintenant  bien  davantage  à  la 
faire  renaître.  En  vain  il  lui  racontait  les 
effets  merveilleux  de  la  peinture ,  et  les 
anecdotes  intéressantes  de  la  vie  des  grands 
artistes.  H  lui  avait  amené  un  jeune  élève 
qui  revenait  de  Rome,  pour  l'entretenir 
des  superbes  tableaux  qu'il  avait  étudiés 
en  Italie.  Celui-ci,  en  exprimant  son  ad- 
miration, employait  des  mots  italiens, 
selon  qu'ils  lui  semblaient  plus  prompts , 
ou  plus  heureux  pour  rendre  sa  pensée. 
Ces  sons  nouveaux  pour  l'oreill^de  Zé- 
phirin l'eurent  à  peine  frappé,  qu  il  jugea 
tout  de  suite  qu'il  était  bien  plus  agréable 
de  parler  une  langue  yivante ,  que  de  faire 
des  têtes  qui,  tout  expressives  qu'elles 
fussent,  ne  parleraient  jamais.  Il  courut 
faire  part  de  celte  réflexion  à  son  père  , 
qui  le  vit ,  avec  peine ,  renoncer  h  un  ta- 
lent agréable ,  qu'il  avait  désiré  avec  tant 
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de  passion  ;  mais  il  ne  voulut  point  con- 
trarier ce  nouveau  goût  ;  etiejour  d'après , 
Zéphirin  eut  un  maître  de  langue  ita- 
lienne pour  remplacer  le  maître  dedessin. 
Je  lui  dois  publiquement  cette  justice , 
que  ses  progrès  furent ,  dans  les  premiers 
jours  j  aussi  soutenus  que  sa  constance. 
Toutes  les  difficultés  de  la  grammaire  cé- 
daient a  la  facilité  de  sa  pénétration .  11 
raffolait  d'un  langage  si  plein  de  douceur 
et  d'harmonie.  On  l'entendait  sans  cesse 
le  parler  à  tous  les  gens  de  la  maison ,  sans 
s'inquiéter  s'ils  pourraientle  comprendre. 
Il  appelait  Voslra  Signoria  la  cuisinière, 
et  Cor  mio  le  portier.  La  traduction  ita- 
lienne de  Télémaque  commençait  à  lui 
devenir  presque  aussi  familière  que  l'ori- 
ginal. En  cliercliant  un  livre  plus  difficile 
dans  la  bibliothèque  de  son  papa,  un  Don 
Quichotte  espagnol  lui  tomba  sous  la  main. 
Don  Quichotte  !  l'ami  de  ses  premières  lec- 
tures !  Oh  !  quel  plaisir  de  pouvoir  goûter 
les  admirables  proverbes  de  son  naïf 
écuyer ,  assaisonnés  de  tout  le  sel  de  leur 
langue  naturelle  !  Les  graves  discours  de 
Mentor  valaient-ils  les  plaisantes  reparties 
de  Sancho?  Et  Calypso  abandonnée  par 
Ulysse ,  malgré  les  plaisirs  de  son  île  en- 
chantée, pouvait-elle  inspirer  autant  d'in- 
térêt que  son  incomparable  Dulcinée  , 
pour  qui  son  amant  allait  conquérir  des 
royaumes? Cette  entreprise  demandait  du 
courage.  Il  fallait  sans  cesse  batailler 
contre  des  mots  inconnus,  comme  le  che- 
valier de  la  Triste-figure  contre  les  trou- 
peaux et  les  moulins.  Il  se  tira  cependant 
avec  autant  de  gloire  que  lui  de  cette  pre- 
mière campagne.  Mais ,  vous  le  dirai-je? 
avant  la  seconde  sortie  du  Héros  de  la 
Manche ,  Zéphirin  était  déjà  sorti  de  l'es- 
pagnol pour  entrer  dans  l'anglais.,  qu'il 
abandonna  bientôt  pour  l'allemand.  En 
sorte  qu'au  bout  de  l'année ,  il  parlait  déjà 
quatre  langues  vivantes  ;  mais  si  peu  de 
chacune ,  et  les  mêlant  de  telle  façon  dans 
ses  discours,  qu'il  aurait  fallu  lui  compo- 


ser un  auditoire  de  députés  de  ces  quatre 
nations ,  pour  s'interpréter  l'un  a  l'autre 
ce  que  chacun  aurait  pu  saisir  par  lam- 
beaux dans  le  décousu  de  ses  périodes. 

L'adresse  dans  les  exercices  du  corps, 
semble  prêter  un  nouveau  charme  a  la 
culture  de  l'esprit  ;  et  les  connaissances 
les  plus  étendues  ne  peuvent,  aux  yeux 
de  la  société,  faire  pardonner  les  gauche- 
ries. Zéphirin  en  avait  fait  une  épreuve 
assez  désagréable.  On  avait  donné  un  pe- 
tit bal  le  jour  de  la  fête  de  son  papa ,  où , 
malgré  son  érudition,  il  avait  brouille 
toutes  les  danses.  Il  voulut  s'instruire  a 
y  figurer  suivant  les  principes  de  l'art. 
Mais  à  peine  commençait-on  à  lui  mon- 
trer les  pas  du  menuet,  que  les  entre- 
chats lui  tournèrent  la  tête.  Ce  qu'il  dési- 
rait le  plus  vivement  d'apprendre  dans 
chaque  leçon  ,  était  précisément  ce  qu'on 
ne  devait  pas  encore  lut  enseigner.  Tou- 
jours avide  de  ce  qu'il  ignorait,  et  mécon- 
tent de  ce  qu'il  avait  appris,  rien  ne  pou- 
vait s'arranger  dans  sa  mémoire,  lls'avisait 
quelquefois  de  vouloir  faire  des  chassés 
dans  les  rondes.  Un  rigaudon  ne  lui  coû- 
tait rien  h  figurer  pour  un  pas  grave ,  ni 
un  balancé,  quand  il  était  question  du 
moulinet  ;  et  il  n'avait  jamais  besoin  que 
le  violon  changeât  d'air  pour  commencer 
à  lui  seul  un  pot  'pourri  :  ce  qui  le  ren- 
dait insupportable  aux  jeunes  demoi- 
selles. 

Pour  se  remettre  un  peu  dans  leur  es- 
prit, il  mit  dans  le  sien  d'apprendre  la 
musique,  afin  de  pouvoir  les  accompagner 
dans  leur  chant,  ou  a  leur  clavecin.  Mais 
par  quel  instrument  commencer  ?  A  l'en 
croire,  rien  n'était  si  aisé  que  de  s'exercer 
sur  tous  a  la  fois.  Néanmoins  son  père  ne 
jugea  pas  a  propos  d'en  risquer  l'épreuve, 
et  ne  lui  laissa  que  la  liberté  de  choisir. 
Au  milieu  de  ses  incertitudes ,  il  crut  de- 
voir prendre ,  par  forme  d'essai ,  le  vio- 
lon ;  et  il  ne  se  décida  pour  la  flûte  que 
six  mois   après ,   lorsqu'il   commençait 
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passabicment  a  connaître  son  manche,  et 
à  manier  légèrement  son  archet. 

Cependant  l'instabilité  de  ses  idées ,  et 
l'inconstance  de  ses  goûts ,  donnaient  de 
vives  alarmes  à  son  père,  quoique  l'aveu- 
glement d'un  cœur  paternel  ne  lui  fît  at- 
tribuer ces  défauts  qu'à  la  seule  jeunesse 
de  son  fils.  Dans  la  vue  d'en  avancer 
plus  proraptement  la  maturité,  par  l'ob- 
servation et  l'expérience,  il  résolut  de 
lui  faire  visiter  une  partie  de  l'Europe. 
Zéphirin  ne  demandait  pas  mieux  que  de 
se  déplacer.  Les  relations  des  voyageurs 
avaient  toujours  été  sa  lecture  favorite;  et 
son  imagination  l'avait  mille  fois  trans- 
porté dans  les  contrées  qu'ils  avaient  par- 
courues. Le  récit  que  je  lui  avais  fait,  à 
mon  retour  d'Angleterre ,  de  l'accueil 
gracieux  que  j'y  avais  reçu ,  les  tableaux 
que  je  me  plaisais,  par  reconnaissance,  à 
lui  retracer  de  ce  pays  célèbre  par  sa  cul- 
ture, ses  fabriques  et  son  commerce ,  où 
l'on  jouit  du  spectacle  si  touchant  de  voir 
toutes  les  vertus  royales  et  humaines  as- 
sises sur  le  trône ,  avec  la  beauté ,  la  jeu- 
nesse et  les  grâces  à  l'en  tour  ;  les  lettres 
que  je  lui  offrais  pour  mes  dignes  amis , 
M""*^  de  la  Fite,  MM.  de  Luc,  Wilkes  et 
Hutton,  et  la  famille  de  Burney  {i),  si 
favorisée  de  la  nature  par  la  réunion  des 
qualités  aimables  et  des  grands  talens; 
enfin  ,  les  vœux  ardens  qu'il  m'entendait 


(1)  On  ne  sera  peul-ê're  pcsfâchr  d'apprendre 
que  la  maison  hal)itoe  autrefois  par  ISewlon,  et 
dans  laquelle  on  vot  encore  son  observa  tore, 
<sl  occupée  aujourd'hui  par  miss  Btirney,  auteur 
d'Errlina  et  de  (  ecilia.  Celte  demeLtrè  semble 
elre  le  temple  du  génie,  d'où,  après  nous  avoir 
éclairés  sur  les  mystères  des  gi-ands  mouvemens 
de  l'univers ,  i!  revient  après  cent  ans  nous  écla  - 
rer  dune  aussi  vive  lumière  sur  les  mouvemeus 
les  plus  profonds  du  cœur  humain. 

M.  le  docteur  liurney,  père  de  miss  Burney, 
est  connu  de  toute  l'turopc  savante,  par  une 
excellente  Histoire  de  la  Mu.iqve  annnne  et 
vwderve,  où  les  apréraens  du  style  et  l'intérêt 
des  anccdoifs  se  trouvent  réunis  à  c'es  dées  in- 
génicjiscs  et  à  îles  vues  utiles. 


former  pour  voir  cette  nation  et  la  nôtre, 
unies  aujourd'hui  par  la  paix ,  ajouter  a 
ces  nœuds  une  étroite  alliance,  pour  s'en- 
richir mutuellement  par  un  libre  échange 
de  leurs  productions  et  de  leurs  lumiè- 
res, et  forcer  au  repos  par  l'image  de  leur 
bonheur,  aulant  que  par  la  terreur  de 
leurs  forces ,  le  reste  de  la  terre  ;  toutes 
ces  peintures  et  ces  sentimens,  enflam- 
mant son  enthousiasme  naturel, lui  firent 
désirer  de  commencer  par  cette  île  fa- 
meuse le  cours  de  ses  voyages  ;  et  ce  fut 
avec  une  joie  difficile  à  vous  exprimer, 
qu'il  vit  arriver  le  moment  fixé  pour  son 
départ,  sous  la  conduite  d'un  gouverneur 
aussi  sage  que  plein  de  dévouement  pour 
sa  famille. 

11  faudrait  avoir  parcouru  ces  belles 
routes  du  comté  de  Kent,  semées  de  jolis 
villages ,  et  bordées  de  terres  en  riche 
culture^  ou  de  jardins  délicieux,  pour  se 
former  une  idée  de  l'impression  que  cette 
vue  produisit  sur  notre  jeune  voyageur. 
La  rapidité  de  ses  pensées  ne  pouvait  suf- 
fire k  tout  ce  qui  le  frappait  dans  cette 
succession  de  tableaux  intéressans.  Le 
noble  spectacle  du  travail  et  de  l'industrie 
élevait  son  esprit ,  autant  que  les  douces 
images  de  Laisance  et  de  la  fertilité  atten- 
drissaient son  ame.  Une  extase  continue 
le  conduisit  jusqu'aux  portes  de  Londres, 
où  il  entra  vers  la  nuit,  pour  jouir  d'un 
coup  d'œil  encore  plus  ravissant  pour  son 
âge ,  dans  le  concours  nombreux  du  peu- 
ple ,  la  largeur  imposante  des  rues ,  et 
l'éclat  de  leur  illumination.  Il  employa 
les  premiers  jours,  après  son  arrivée,  à 
parcourir  les  différens  quartiers  de  cette 
ville  superbe.  La  magnificence  des  places 
publiques  qui  l'embellissent  a  Tune  de 
ses  extrémités,  la  multitude  innombrable 
de  vaisseaux  rassemblés  à  l'autre  sur  la 
rivière  majestueuse  dont  elle  est  baignée, 
la  masse  fière  des  ponts  qui  la  traversent 
pour  alx)utir  a  des  dehors  d'un  aspect 
enchanteur;  dans  l'intérieur,  la  décora- 
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lion  brillante  des  boutiques  ,  ces  larges 
trottoirs,  où  vous  rencontrez  toujours  en 
foule ,  autour  de  vous ,  les  deux  objets  les 
plus  intéressans  de  la  nature  animée ,  de 
beaux  enfans  et  de  belles  femmes  ,  parés 
de  la  fraîcheur  et  de  la  propreté  d'un  ha- 
billement simple  mais  élégant  ;  quelles 
sensations  toutes  ces  beautés  réunies  du- 
rent produire,  dans  leur  premier  effet, 
sur  une  ame  ardente  et  facile  à  s'exalter, 
puisqu'elles  ont  été  pendant  plus  d'un  an 
le  sujet  continuel  de  mon  admiration, 
et  qu'elles  se  représentent  encore  sous 
des  couleurs  si  vives  a  mon  souvenir  ! 

Leur  impression  ne  fut  pas  d'une  si 
longue  durée  sur  Zéphirin.  Son  avide 
curiosité  une  fois  satisfaite ,  il  n'éprouva 
plus  que  de  la  langueur  et  de  la  satiété. 
Son  gouverneur  s'en  aperçut ,  et  lui  pro- 
posa de  visiter  les  endroits  les  plus  re- 
marquables des  provinces.  Zéphirin,  dans 
l'excès  de  sa  joie,  ne  lui  répondit  qu'en  le 
pressant  d'envoyer  arrêter  des  chevaux 
de  poste  pour  le  lendemain. 

Je  ne  les  suivrai  point  dans  toute  l'é- 
tendue de  leur  course ,  de  peur  de  vous 
fatiguer.  Je  ne  m'arrêterai  un  instant 
avec  eux  qu'à  Richmond  et  à  Windsor , 
parce  que  ces  deux  noms  seront  un  jour 
précieux  à  votre  mémoire,  par  les  vers 
admirables  qu'ils  inspirèrent  à  deux 
grands  poètes  (  Thomson  et  Pope  )  qui  les 
ont  célébrés.  Ils  ont  encore  un  charme  de 
plus  pour  la  mienne:  en  me  rappelant 
un  bon  roi,  l'ami  éclairé  de  toutes  les 
sciences  et  de  tous  les  arts ,  qui  a  formé 
les  rians  jardins  du  premier  de  ces  beaux 
lieux,  et  une  reine  auguste  ,  qui  passe  la 
j)lus  grande  partie  de  Tannée  dans  le  se- 
cond ,  occupée  a  couronner ,  par  sa  ten- 
dresse ,  la  félicité  de  son  époux ,  et  à  mé- 
riter ,  par  ses  soins  maternels ,  par  ses 
vertus  et  sa  bienfaisance ,  les  adorations 
de  ses  enfans ,  et  de  tout  un  peuple  qui 
i>ait  apprécier  le  bonheur  de  la  posséder. 

Des  tableaux  aussi  intéressans  que  ceux 


qui  avaient  tant  charmé  Zéphirin  dès  son 
arrivée ,  se  retraçaient  bien  toujours  de- 
vant lui  :  partout  il  retrouvait  des  objets 
aussi  dignes  de  remplir  son  esprit  que  de 
captiver  ses  regards  ;  mais  il  était  dans 
son  génie  de  ne  désirer  jamais  que  ce  qui 
était  hors  de  sa  portée,  et  de  ne  se  plaire 
que  dans  les  lieux  dont  il  était  éloigné. 
Ce  qui  l'occupait  le  plus  vivement  en  An- 
gleterre ,  était ,  ainsi  qu'il  s'extasiait  à  la 
nommer,  la  céleste  Italie,  11  n'avait  cher- 
ché que  le  capitole  au  milieu  de  la  tour 
de  Londres  :  il  poursuivait  maintenant  la 
Calabre  dans  le  comté  de  Cornouailles.  Son 
gouverneur  avait  épuisé  toutes  sortes  de 
moyens  pour  le  guérir  de  cette  inquié- 
tude :  il  craignit  bientôt  que  sou  élève  ne 
gagnât  a  ses  remèdes  que  la  consomption, 
et  il  appuya  ses  instances  auprès  de  son 
père  ,  pour  eu  obtenir  la  permission  de 
courir  après  cette  Italie,  le  dernier  terme 
de  ses  vœux ,  comme  autrefois  ceux  des 
Troyens  fugitifs. 

A  l'exception  de  la  traversée  du  Pas-de- 
Calais,  toutes  les  courses  de  Zéphirin  s'é- 
taient faites  sur  la  terre-ferme,  et  il  y 
avait  près  de  deux  mois  qu'il  arpentait  les 
grands  chemins.  C'en  était  assez  pour 
que  les  voyages  ne  lui  présentassent  plus 
d'agrément  que  dans  la  navigation.  Son 
gouverneur  fondant  quelques  espérances 
sur  celte  épreuve  pour  dompter  un  peu 
son  caractère,  feignit  de  trouver  autant 
de  raison  que  lui  dans  cette  nouvelle  fan- 
taisie ;  et  ils  s'embarquèrent  ensemble 
sur  un  vaisseau  qui  faisait  voile  vers  la 
Toscane. 

Zéphirin  passa  le  premier  jour  sur  le 
tillac ,  sans  pouvoir  détacher  ses  yeux  de 
la  mer ,  dont  les  vagues  ,  mollement  agi- 
tées, semblaient  venir  se  jouer  autour  de 
son  navire.  Le  lendemain  il  était  encore 
si  fier  a  ses  propres  yeux  ,  d'avoir  osé 
tenter  celte  expédition ,  que  l'orgueil  de 
son  courage  le  soutint  assez  bien  contre 
les  premières  surprises  de  l'ennui.  Mais 
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dès  le  troisième  jour ,  et  le  profond  ra- 
vissement où  l'avaient  plongé  les  beautés 
de  la  mer ,  et  son  enthousiasme  de  lui- 
même  l'abandonnèrent.  II  ne  sentit  que 
les  dégoûts  de  son  entreprise;  il  appelait 
la  terre  de  tous  les  cris  de  son  cœur. 
Malheureusement  elle  se  trouvait  alors 
trop  éloignée  pour  se  prêter  à  son  ca- 
price ;  et  ceux  de  l'Océan  ,  un  peu  plus 
respectables  que  les  siens,  étaient  les  seuls 
dont  s'occupaient  les  matelots.  11  lui  fal- 
lut donc  prendre  patience,  ou  plutôt 
s'impatienter  de  toutes  les  manières  jus- 
qu'au débarquement. 

Heureux  pouvoir  de  limagination , 
qui,  dans  les  doux  prestiges  de  l'espé- 
rance, nous  dérobe  le  souvenir  de  nos 
maux  !  Zéphirin  oublia  tous  les  siens  sur 
le  rivage.  Il  venait  enfin  de  l'aborder , 
celte  contrée  fameuse,  trésor  de  toutes 
les  richesses  de  la  nature  et  des  arts. 
Après  deux  jours  de  repos  a  Livourne ,  il 
partit  pour  Florence.  11  savait  que  la  su- 
perbe galerie  de  cette  ville  y  prolongeait 
involontairement  le  séjour  des  voyageurs. 
On  lui  montrait  des  curieux  qu'elle  rete- 
nait depuis  six  mois  ,  en  dépit  des  belles 
résolutions  qu'ils  formaient  chaque  jour 
de  s'en  arracher.  Une  telle  conduite  ne 
lui  parut  pas  si  étrange  au  premier  coup 
d'œil  qu'il  jeta  sur  cette  superbe  collec- 
tion de  chefs-d'œuvre.  Peut-être  même 
aurait-il  conservé  cette  opinion  jusqu'au 
bout  de  la  galerie,  sans  l'image  qui  vint 
tout  à  coup  s'offrir  a  son  esprit  de  Saint- 
Pierre  de  Rome  et  de  la  bibliothèque  du 
Vatican.  Ces  deux  objets  le  tourmentèrent 
toute  la  journée  ,  en  s'agrandissant  sans 
mesure  dans  sa  tête.  Afin  de  savoir  au 
juste  a  quoi  s'en  tenir  sur  leurs  dimen- 
sions, il  pressa  ,  dès  le  soir,  son  gouver- 
neur daller  les  vérifier  eux-mêmes. 
Qu'on  ne  me  parle  point  de  ces  observa- 
teurs éternels  ,  auxquels  un  siècle  pour- 
rait à  peine  suffire  pour  l'examen  de  cha- 
que merveille.  Zéphirin,  au  bout  de  trois 


jours,  était  sûr  de  n'avoir  laissé  net* 
échapper  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable dans  l'ancienne  capitale  du 
monde  ;  encore  avait-il  trouvé  dans  les 
intervalles,  le  temps  d'arranger  fort  pro- 
prement sa  valise  pour  Naples,  où  il  brû- 
lait déjà  de  se  rendre.  Ce  n'étaient  point 
cependant  les  beautés  particulières  de 
cette  ville  qui  tentaient  le  plus  vivement 
sa  curiosité.  11  avait  traversé  tant  de  cités 
magnifiques  depuis  quelque  temps  ;  mais 
toutes  celles  qu'il  avait  vues  jusqu'alors, 
étaient  élevées  sur  le  niveau  de  la  terre. 
Herculanum  et  Pompéia  se  trouvaient  au 
contraire  ensevelies  dans  ses  entrailles. 
Des  villes  souterraines  étaient  désormais 
les  seules  qui  pussent  l'intéresser.  La  fé- 
condité romanesque  de  son  imagination 
lui  faisait  arranger  de  mille  manières  l'é- 
vénement terrible  qui  les  avait  réduites  à 
cet  état.  Il  fut  surpris,  en  y  descendant,^ 
de  s'être  passionné  pour  un  amas  de  rui- 
nes et  de  décombres  ;  car  il  n'y  vit  alors 
rien  de  plus ,  malgré  les  beaux  restes 
que  le  temps  en  a  conservés.  Un  autre 
aurait  au  moins  trouvé  quelque  motif  de 
consolation  ,  en  admirant  à  Naples  un 
des  plus  beaux  ports  de  l'Europe.  Mais 
Zéphirin  ne  pouvait  le  voir,  sans  lui  op- 
poser aussitôt  dans  sa  pensée  les  ports 
d'Amsterdam  ,  de  Bordeaux  et  de  Con- 
stantinople  a  qui  Téloignement  faisait 
prendre  l'avantage  dans  ses  comparai- 
sons. Quant  a  cette  montagne  brûlante  qui 
domine  la  ville  ,  et  qui  ajoute  tant  d'in- 
térêt à  sa  situation  pittoresque  ,  en  la 
menaçant  sans  cesse  de  la  couvrir  des 
cendres  et  des  feux  qu'elle  vomit,  n'était- 
il  pas  reconnu,  de  l'aveu  de  tous  les  voya- 
geurs ,  que  riitna  l'emporte  de  beaucoup 
sur  le  Vésuve  ?  Et  les  suites  désastreuses 
de  sa  dernière  éruption  ne  réunissaient- 
elles  pas  sur  lui  seul  tous  les  sentimens 
divers  d'admiration  et  d'effroi  qu'un  vol- 
can peut  exciter  ?  Ainsi ,  dans  cette  belle 
contrée  qu'il  avait  si  vivement  désiré  de 
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parcourir  ,  Zéphirin  n'avait  plus  qu'une 
seule  ville  dont  l'aspect  pût  le  dédomma- 
ger des  fatigues  de  son  voyage.  C'était  la 
singulière  Venise ,  s* élevant  du  sein  des 
lagunes  avec  ses  cinq  cents  ponts  ,  ses 
canaux  et  ses  gondoles.  11  est  vrai  que 
pour  y  parvenir  ,  il  lui  fallait  traverser 
l'Italie  dans  presque  toute  sa  longueur  ; 
mais  son  imagination  ,  dont  l'audace 
aplanissait  tous  les  obstacles  ,  le  servait 
aussi  bien  par  sa  mobilité  pour  rappro- 
cher toutes  les  distances  ;  et  il  ne  prit 
que  le  temps  de  faire  son  paquet ,  pour 
fixer  le  moment  de  se  mettre  en  route 
vers  l'état  vénitien. 

Je  crains ,  mes  chers  amis ,  que  vous 
n'ayez  peut-être  déjà  soupçonné  son  gou- 
verneur d'une  coupable  complaisance ,  en 
le  voyant  céder  avec  tant  de  faiblesse  a 
toutes  les  boutades  de  son  élève.  Je  me 
vois  réduit ,  pour  le  justifier ,  a  vous  ré- 
véler ici  un  secret  de  famille,  dans  la 
confiance  que  je  prends  en  votre  direction. 

Pendant  tout  le  cours  de  ses  voyages, 
Zéphirin  avait  écrit  régulièrement  à  son 
père  ;  et  celui-ci  avait  toujours  remarqué 
que  ses  lettres  étaient  pleines  d'expres- 
sions de  dégoût  au  sujet  des  lieux  d'où 
elles  étaient  datées,  et  d'enthousiasme 
pour  ceux  qu'il  était  prêt  a  visiter.  De 
cette  manière ,  il  était  clair  que  chaque 
pays ,  après  lui  avoir  présenté  de  loin  des 
espérances  agréables ,  ne  lui  avait  offert , 
pendant  le  séjour,  que  des  sujets  de  mé- 
contentement et  d'ennui.  Ces  observations 
Jointes  à  celles  qui  venaient  de  la  part  du 
gouverneur,  et  qui  en  confirmaient  la 
justesse ,  ainsi  que  vous  seriez  prêts  sans 
doute  h  le  témoigner  vous-mêmes,  d'après 
ce  que  vous  venez  de  lire ,  lui  donnèrent 
à  juger  que  son  fils  n'était  pas  d'un  ca- 
ractère, ou  dans  une  disposition  propre 
•  à  lui  faire  recueillir  un  grand  fruit  de  ses 
voyages.  Cependant  il  ne  voulait  point , 
en  le  rappelant  brusquement  auprès  de 
sa  personne ,  lui  fournir  le  prétexte  de  se 


plaindre  un  jour  que  ce  rappel  eût  fait 
manquer  l'objet  d'instruction  qu'on  s'était 
proposé.  Seulement  il  avait  recommandé 
au  gouverneur  de  ne  point  contrarier  les 
caprices  de  son  fils,  qui  tendraient  à  le 
ramener  dans  sa  patrie.  C'est  ainsi  que 
Zéphirin,  après  avoir  vu,  en  courant, 
Venise,  Turin,  la  Suisse  et  la  Hollande, 
toujours  avec  la  même  précipitation  et  la 
même  légèreté ,  n'aspirait  plus ,  par  un 
nouveau  trait  d'inconstance,  qu'à  re- 
tourner auprès  de  ses  foyers  avant  le 
temps  qu'il  avait  demandé  lui-même  pour 
ses  courses. 

Un  père  est  toujours  père.  C'est  assez 
vous  dire  combien  celui  de  Zéphirin 
s'émut  en  le  revoyant.  Mais  pourquoi 
n'ai-je  pas  a  vous  peindre  ces  transports , 
cette  ivresse  de  joie  d'un  cœur  paternel , 
au  moment  où  lui  est  rendu  un  enfant 
digne  de  sa  plus  vive  tendresse?  Pourquoi 
n'ai-jè  pas  a  vous  les  représenter  dans  les 
bras  l'un  de  l'autre,  muets  de  ravisse- 
ment ,  et  se  baignant  de  leurs  larmes  con- 
fondues, le  père  orgueilleux  des  nouvelles 
perfections  qu'il  reconnaît  dans  son  fils , 
celui-ci  tout  fier  de  les  étaler  devant  les 
yeux  de  son  père ,  comme  un  gage  de  re- 
connaissance pour  son  amour?  Que  j'au- 
rais été  heureux  de  vous  offrir  cette  scène 
touchante ,  même  avec  le  regret  d'en  af- 
faiblir la  peinture  !  Et  pour  vos  parens  et 
pour  vous ,  quelle  source  d'émotions  dé- 
licieuses d'y  retrouver  l'expression  naïve 
des  sentimens  dont  vous  êtes  mutuelle- 
ment pénétrés  !  il  ne  tenait  qu'à  Zéphirin 
de  nous  procurer  à  tous  ce  bonheur,  en 
profitant  mieux  des  soins  prodigués  à  ses 
premières  années.  Que  lui  aurait-il  man- 
qué dans  son  éducation  pour  cultiver  ses 
taleus,  et  perfectionner  ses  connaissances, 
s'il  avait  eu  le  courage  de  chercher  à 
vaincre  l'inquiétude  de  son  caractère ,  et 
de  s'assujettir  à  une  application  plus  con- 
stante et  plus  soutenue!  Au  lieu  de  ce 
goût  volage ,  qui ,  le  portant  d'études  en 
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études ,  le  forçait  de  dévorer  les  difOcultés 
attachées  a  leurs  principes,  sans  lui  laisser 
jamais  le  temps  de  sentir  dans  aucune  le 
charme  de  ses  progrès;  au  lieu  de  ces  il- 
lusions mensongères ,  qui  ne  décoraient 
si  magnifiquement  à  ses  yeux  les  objets 
éloignés ,  que  pour  lui  représenter  les  ob- 
jets présens  sous- des  couleurs  plus  som- 
bres ;  au  lieu  de  ces  mécontentemens  et 
de  ces  dégoûts  qu'il  devait  éprouver  sans 
cesse,  en  ne  voyant  de  près  que  sous  des 
traits  affaiblis  les  images  qu'il  s'était  exa- 
gérées dans  la  perpective ,  quelle  foule  de 
plaisirs  purs  et  de  jouissances  délicieu- 
ses auraient  pu  remplir  son  esprit  et  son 
cœur  !  Sans  parler  de  cette  satisfaction  si 
douce  qu'un  enfant  bien  né  goûte  a  sur- 
passer les  espérances  de  sa  famille ,  ne 
considérons  que  la  félicité  personnelle  qui 
aurait  été  son  partage ,  puisqu'aussi  bien 
le  sentiment  le  plus  profond  et  le  plus 
constant  de  la  nature  en  eût  fait  la  félicité 
suprême  pour  son  père. 

Vous  l'avez  vu,  dès  l'enfance,  égale- 
ment avide  d'instruction  et  de  talens  ai- 
mables, se  livrer  à  leur  poursuite  avec 
une  ardeur  effrénée ,  et  croyant  tout  em- 
porter du  premier  effort,  après  avoir 
lutté  courageusement  contre  les  difficultés 
les  plus  décourageantes,  leur  céder  au 
moment  où  il  était  près  d'en  triompher. 
Aidé  de  ses  dispositions  naturelles ,  sou- 
tenu par  les  éloges  de  ses  parens ,  avec  un 
peu  plus  d'empire  sur  lui-même,  il  au- 
rait successivement  acquis  tout  ce  qui 
pouvait  contribuer  à  répandre  le  charme 
le  plus  doux  sur  le  reste  de  sa  vie.  Sa 
raison  mûrie  de  bonne  heure  par  l'étude 
et  le  goût  qu'il  aurait  pris  a  des  délasse- 
mens  agréables ,  aurait  préservé  sa  jeu- 
nesse des  inquiétudes  qui  la  tourmentent , 
et  des  ennuis  qui ladévorent  dans  sa  fleur. 
Les  principes  qu'il  se  serait  formés  sur  les 
beaux-arts ,  joints  a  l'habitude  de  les  cul- 
tiver, ne  lui  auraient  laissé  rien  voir  avec 
indifférence  dans  ses  voyages.  Les  chefs- 


d'œuvre  de  tous  genres  étalés  à  ses  re- 
gards, en  satisfaisant  sa  curiosité ,  lui  au- 
raient donné  de  nouvelles  lumières.  Son 
esprit  aurait  pris  plus  d'étendue  en  voyant 
un  plus  grand  nombre  d'objets ,  plus  de 
justesse  en  étudiant  leurs  différences  et 
leurs  rapports ,  une  connaissance  plus 
profonde  des  hommes ,  en  observant  leurs 
mœurs  et  leurs  caractères  en  diverses  con- 
trées. Accueilli  par  les  étrangers ,  si  flattés 
de  l'empressement  qu'un  jeune  homme 
instruit  de  leur  langage  témoigne  à  visiter 
leur  patrie,  son  passage  dans  chaque 
pays  lui  aurait  attiré  les  prévenances  les 
plus  flatteuses  et  les  égards  les  plus  tou- 
chans.  Admis  en  des  sociétés  distinguées  , 
il  y  aurait  puisé  cette  politesse  insinuante 
et  ces  manières  affables ,  qui ,  par  leur 
réunion  à  des  qualités  essentielles,  dés- 
arment l'envie,  et  savent  concilier  le 
tendre  intérêt  de  la  bienveillance  avec  le 
respect  de  la  considération.  Il  ne  serait 
rentré  dans  sa  patrie ,  qu'en  laissant  par- 
tout sur  ses  traces  des  regrets  de  son  éloi- 
gnement ,  en  faisant  naître  dans  le  cœur 
de  tous  ses  amis  la  joie  la  plus  vive  de  son 
retour,  et  dans  celui  de  ses  parens ,  les 
espérances  les  mieux  fondées  sur  sa 
fortune. 

Combien  Zéphirin  se  trouvait  alors 
éloigné  de  cette  position  brillante ,  où 
semblait  devoir  le  porter  si  naturellement 
sa  destinée  !  Dans  toutes  les  villes  qu'il 
avait  parcourues  à  tire-d'ailes  ,  il  n'avait 
eu  de  relation  qu'avec  les  hôtes  chez  les- 
quels il  était  allé  se  reposer  un  moment 
des  fatigues  de  son  vol.  Ses  concitoyens 
n'avaient  rien  à  se  promettre  des  faibles 
connaissances  qu'il  avait  recueillies  ;  son 
père  voyait  toutes  ses  vues  trompées  ;  et 

ses  amis? mais  son  inconstance  lui 

avait-elle  jamais  permis  de  s'en  attacher  ? 
Zéphirin  n'avait  point  d'amis.  Le  malheu- 
reux !  que  je  le  plains ,  en  songeant ,  ô 
mon  cher  Garât ,  que  ce  fut  dans  un  âge 
aussi  tendre  que  se  forma  entre  nous  cette 
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amitië  qui  ne  s'est  jamais  altérée  «u  seul 
instant ,  et  qui  nous  porterait  aujourd'hui, 
comme  dans  la  première  chaleur  de  sa 
naissance ,  a  confondre  nos  fortunes  et  nos 
vies,  pour  les  partager  par  une  égale 
moitié  !  Que  j'aime  a  me  les  rappeler,  ces 
doux  momens  de  notre  jeunesse ,  où  les 
mêmes  goûts  et  les  mêmes  sentimens  rap- 
prochaient nos  cœurs  par  tous  les  points 
qui  pouvaient  les  unir  !  avec  quelle  rapi- 
dité s'écoulaient  les  journées  entre  nos 
confidences  et  nos  études  !  Point  de  plaisirs 
ou  de  peines  qui  ne  fussent  communs  a 
tous  les  deux.  Voisins  à  la  ville ,  voisins 
à  la  campagne ,  pendant  huit  années  il  ne 
fut  presque  pas  un  seul  jour  où  le  besoin 
d'être  ensemble  ne  nous  portât  l'un  vers 
l'autre.  Combien  de  larmes  nous  coûta 
notre  séparation  !  En  te  précédant  dans  la 
capitale ,  avec  quelle  ardeur  t'y  appelaient 
mes  vœux  !  et  quelle  fut ,  au  bout  de  trois 
ans ,  la  joie  que  nous  éprouvâmes  a  nous 
réunir  !  Aujourd'hui ,  dans  nos  entretiens, 
si  quelque  circonstance  nous  ramène   a 
ces  charmantes  promenades  que  nous  fai- 
sions si  souvent  le  long  d'une  belle  rivière, 
à  ces  hautes  collines ,  où  un  Gessner,  un 
Thomson  ,  un  Saint-Lambert  a  la  main  , 
nous  jouissions  a  la  fois  de  tous  les  charmes 
de  l'amitié ,  de  la  poésie  et  de  la  nature  ; 
quelle  douceur  de  nous  retrouver  toujours 
dans  les  mêmes  sentimens,  et  de  nous 
reposer  sur  la  ferme  confiance  qu'ils  ne 
s'éteindront  que  dans  notre  tombe  ! 

0  vous ,  mes  jeunes  lecteurs ,  devant 
qui  mon  ame  vient  de  se  répandre ,  vous 
me  pardonnerez  cet  épanchement  que  je 
n'ai  pu  retenir  !  Ah  !  si  vous  aviez  un  ami 
comme  le  mien  1  si  vous  l'aimiez,  si  vous 
en  étiez  aimé  comme  moi  !  Et  puis  n'ai-je 
pas  quelques  droits  à  vous  parler  de  ce 
qui  m'intéresse!  Serait-ce  en  vain  que 
vous  auriez  attaché  à  ma  personne  le  titre 
sous  lequel  je  vous  ai  présenté  cet  ou- 
vrage? 


Non ,   rien   de  ce  qui  peut  loucher 
l'un  de  nous  ne  saurait  désormais  être  in- 
différent a  Vautre.  INous   sommes    unis 
par  des  nœuds  qui  ne  seraient  rompus,  de 
voire  part  ou  de  la  mienne,  que  par  une 
ingratitude  bien  coupable.  Si  les  soins 
que  je  prends  de  former  votre  esprit  et 
votre  cœur  ont  quelque  prix  à  vos  yeux  , 
ne  vous  dois-je  pas  à  mon  tour  la  plus 
tendre  reconnaissance  ?  Des  bergers ,  des 
amans  plainlifs  avaient  bien  jusqu'ici  peu- 
plé ma  retraite  ;  mais  a  ces  objets  tou- 
chans ,  vous  en  êtes  venu  joindre  de  plus 
intéressans  encore.  Grâces  à  vous  je  ne 
vois  rien  que  de  frais  et  de  riant  dans  la 
nature.  Que  je  me  plais  a  m'entourer  de 
vos  douces  physionomies,  où  se  peignent, 
avec  une  expression  si  gracieuse,  la  gaieté, 
l'innocence  et  la  candeur  !  C'est  vous  que 
mon  imagination  rassemble  sans  cesse  a 
mes  côtés.   C'est  de  votre  bouche  que  je 
recueille  ces  traits  naïfs  qui  vous  font  sou- 
rire ,  et  ces  sentimens  tendres  ou  géné- 
reux qui  font  couler  vos  larmes,  ou  qui 
impriment  à  vos  jeunes  pensées  un  ca- 
ractère de  noblesse  et  d'élévation.  Venez, 
que  je  vous  présente  a  la  patrie,  lui  por- 
tant chacun  dans  vos  mains  une  fleur 
d'espérance.  Son  attente  ne  sera  point 
trompée.   Non ,  vous  ne  serez  pas  mé- 
chans  comme  ces  hommes  dont  j'ai  lu 
l'histoire.  Ils  n'avaient  pas  eu  d'ami  pour 
les  mener  au  bien  par  la  voie  du  plaisir  ; 
et  vous  en  avez  un  qui  fait  de  ce  devoir 
tout  le  bonheur  de  sa  vie.  Souvenez-vous 
donc  toujours  de  lui  ;  mais  pour  vous  en 
souvenir  comme  il  le  désire ,  que  sa  mé- 
moire se  lie  a  vos  vertus.  11  me  semble 
déjà  la  recevoir ,  cette  récompense  flat- 
teuse. Je  vous  entends  aujourd'hui  répéter 
mon  nom  dans  vos  jeux  ;  je  vous  entends 
dans  l'avenir  l'apprendre  a  vos  enfans , 
assis  sur  vos  genoux  ;  et  je  vous  vois  ca- 
resser vos  petits-fils ,  qui  viennent  vous 
le  bégayer  dans  votre  vieillesse. 


LA  FJLâTTEHIE 


Madame  DE  LAURENCE,   DELPHINE, 

sa  fiUe. 

DELPHINE. —  Oma  chère  maman,  em- 
brassez-moi bien  vite,  pour  la  lionne 
nouvelle  que  je  viens  vous  annoncer. 

M™*  DE  LAURENCE.  — Qu'cSt-CC  doUC, 

ma  fille? 

DELPHiNii:.  —  C'est  la  connaissance  la 
plus  agréable  du  monde  que  je  vous  pro- 
cure. Une  demoiselle  charmante,  Léonor 
de  Tourneil.  Elle  doit  venir  tout-à- 
l'heure. 

M™*  DE  LAURENCE. — Ici  ?  J'avais  pensé 
que  pour   être  admise  en  ma  maison, 


c'était  à  moi  qu'il  fallait  s'adresser  la 
première. 

DELPHINE. — 11  est  bien  vrai,  maman  ; 
mais  j'étais  si  sûre  du  plaisir  que  vous  au- 
riez de  l'avoir  dans  votre  société  ,  que 
j'ai  cru  pouvoir,  dans  celte  circonstance, 
passer  un  peu  sur  l'étiquette. 

M""^  DE  LAURENCE. — llSt-CC  le  UOm  qUC 

vous  donnez  à  votre  devoir?  Je  reconnais 
bien  à  ce  trait  votre  légèreté  ordinaire  ; 
mais  je  ne  reconnais  point ,  dans  le  pro- 
cédé de  cette  demoiselle,  la  réserve  d'une 
jeune  personne  que  vous  devez  désirer 
d'avoir  pour  amie.  11  me  semble  qu'elle 
aurait  dû  attendre  mon  aveu. 
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DELPHINE.  —  Oh  î  c'est  qu'elle  était  si 
impatiente  de  vous  offrir  son  hommage  ! 
Vous  ne  savez  pas  tout  ce  qu'elle  pense 
d'avantageux  sur  votre  compte. 

M*"^  DE  LAURENCE.  — Commèut  peut- 
elle  me  connaître  ?  Je  ne  l'ai  vue  qu'une 
fois  dans  une  visite  de  cérémonie  que  j'ai 
rendue  à  sa  mère. 

DELPHINE.  —  Eh  bien  !  il  ne  lui  en  a  pas 
fallu  davantage  pour  vous  apprécier.  Elle 
m'a  fait  de  vous  un  portrait  si  brillant , 
que  j'en  ai  senti  encore  plus  d'orgueil 
d'être  votre  fille. 

M°'*  DE  LAURENCE.   —  Et    SaUS    doUtC 

qu'avec  ce  talent  de  peindre  elle  vous  aura 
fait  aussi  le  tableau  de  vos  perfections? 

DELPHINE.  —  Je  ne  sais  ;  mais  vous  ne 
sauriez  imaginer  combien  de  choses  heu- 
reuses elle  a  démêlées  dans  mon  caractère 
que  je  n'y  avais  pas  «ncore  vues  moi- 
même. 

M™*    DE   LAURENCE.  —  Et  qUC  TOUS  y 

voyez  apparemment  aujourd'hui  ? 

DELPHINE.  —  C'est  que  c'est  si  frap- 
pant 1  si  frappant  ! 

M*"*  DE  LAURENCE.  —  VoUS  mC  fcriCZ 

craindre  que  dans  le  dénombrement  de 
vos  qualités  elle  n'eût  oublié  la  mo- 
destie. 

DELPHINE. — Vous  pcuscz  badincT  peut- 
être  ?  et  cependant  elle  était  presque  ten- 
tée de  m'en  faire  un  reproche.  Elle  est 
pourtant  convenue  à  la  fin  qu'elle  m'était 
plus  nécessaire  qu'à  une  autre  pour  me 
faire  pardonner  mes  talens. 

M""*  DE  LAURENCE.  —  Je  n'ai  qu'a 
vous  féliciter  sur  toutes  ces  belles  décou- 
vertes. 

DELPHINE.  —  Mais,  maman,  elle  a 
rencontré  si  juste  pour  vous  !  11  faut  bien 
qu'elle  ne  se  trompe  pas  de  beaucoup  sur 
moi-même  !  Oh  !  c'est  une  charmante  de- 
moiselle I 

M™®  DE  LAURENCE.  —  Jc  ne  m'élODUC 
plus  que  vous  en  soyez  si  entichée. 

DELPHINE.  —  Le  moyen  de  ne  pas  l'ai- 


mer I  Elle  est  d'une  humeur  si  gracieuse  ! 
Vous  n'entendez  jamais  sortir  de  sa  bou- 
che que  des  paroles  obligeantes. 

m"'*'    de    LAURENCE.  —    AVCZ-YOUS   CU 

souvent  occasion  de  la  voir? 

DELPHINE.  —  Deux  fois  seulement  chez 
les  demoiselles  de  Lassy.  Elle  a  beau- 
coup d'amitié  pour  elles  ;  mais  elles  ne 
me  paraissent  pas  y  répondre  avec  assez 
de  reconnaissance.  Leur  trouvez-vous  in- 
finiment de  pénétration,  à  ces  demoi- 
selles? Depuis  quatre  ans  que  je  les  vois, 
elles  n'ont  pas  eu  le  secret  de  me  connaî- 
tre aussi  bien  que  mademoiselle  de  Tour- 
neil  au  bout  de  trois  jours. 

m"'^  de  LAURENCE.  —  Et  commcnt 
avez-vous  fait  cette  remarque? 

DELPHINE.  —  C'est  qu'elles  ont  ima- 
giné quelquefois  me  surprendre  de  petits 
défauts  dont  je  me  flatte  cependant  d'ê- 
tre exempte.  Je  les  croirais  un  peu  en- 
vieuses. 

M™*  DE  LAURENCE.  —  Il  m'arrivc  assez 
souvent  de  prendre  a  votre  égard  la  même 
liberté.  Vous  me  supposez  donc  aussi  ja- 
louse de  votre  mérite? 

DELPHINE.  —  Oh  !  c'est  bien  différent  î 
Vous  ne  m'en  parlez ,  vous ,  que  par 
amitié,  et  pour  me  rendre  plus  parfaite. 
Mais 

M™*    DE    LAURENCE.    —    PourqUOi    UC 

prêteriez-vous  pas  des  intentions  aussi 
tendres  à  vos  amies?  Sans  avoir  un  si  vif 
intérêt  que  votre  famille  à  vous  voir  ac- 
quérir des  vertus,  ne  doivent-elles  pas 
le  désirer  très-ardemment,  afin  que  les 
nœuds  qui  vous  unissent  dès  votre  enfance 
puissent  se  resserrer  de  plus  en  plus  pen- 
dant le  cours  de  votre  vie  entière?  D'ail- 
leurs je  les  connais  assez  pour  être  sûre 
que  dans  leurs  observations  et  dans  leurs 
conseils  elles  ont  gardé  tous  les  ménage- 
mens  que  se  doivent  de  bonnes  amies. 

DELPHINE.  —  C'est  qu'elles  n'avaient 
que  des  bagatelles  a  me  reprocher. 

M""®    DE    LAURENCE,    —  VotrC  umOUT- 
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propre  est  très-ingénieux  a  prendre  le 
change  sur  leur  délicatesse  ;  et  je  n'y  vois 
que  plus  de  raisons  de  désirer  que  vous 
sachiez  mettre  un  plus  grand  prix  a  leur 
attachement.  Je  suis  persuadée  que  per- 
sonne au  monde ,  après  vos  par  eus ,  n'est 
plus  digne  d'occuper  une  place  distinguée 
dans  votre  cœur. 

DELPHINE.  —  Oh  !  je  suis  bien  sûre  que 
mademoiselle  de  Tourneil  a  déjà  pour 
moi  autant  d'amitié.  Mais  j'entends  du 
bruit  dans  l'antichambre.  C'est  elle!  c'est 
elle!  Que  je  suis  contente!  Vous  l'allez 
Yoir. 

m"*  de  tourneil  s'avance  d'un  air 
hypocrite.  —  Daignez  me  pardonner,  ma- 
dame ,  si  j'ai  pris  la  liberté  de  m'intro- 
duire  auprès  de  vous  sans  en  avoir  obtenu 
votre  agrément.  IMaisdans  toutes  mes  so- 
ciétés ,  j'ai  entendu  parler  de  vos  vertus 
avec  tant  d'éloges ,  que  je  n'ai  pu  résister 
au  désir  de  vous  apporter  le  tribut  de  mes 
respects.  Je  ne  suis  plus  surprise  que  ma- 
demoiselle votre  fille  possède  déjà  des  qua- 
lités si  brillantes. 

DELPHINE ,  bas  à  l'oreille  de  sa  mère. 
—  Eh  bien ,  maman? 

M™*  DE  LAURENCE.  —  Voila  uu  Com- 
pliment fort  bien  arrangé ,  mademoiselle. 
11  est  vrai  qu'il  nous  toucherait  davantage 
de  la  part  d'une  personne  d'un  âge  plus 
mûr  pour  nous  juger,  et  qui  serait  plus  a 
portée  de  nous  connaître  ;  surtout  si  elle 
avait  la  délicatesse  de  nous  l'expliquer  par 
ses  égards  pour  nous ,  au  lieu  de  venir 
nous  le  débiter  cavalièrement. 

m"^  DE  TOURNEIL  ,  ww  fjeu  confusc.  — 
Comment  se  refuser  à  peindre  ce  que  vous 
inspirez  aussitôt  qu'on  a  le  boniieur  de 
vous  voir?  Ah!  si  j'étais  fille  d'une  mère 
aussi  respectable  ! 

M™*   DE    LAURENCE.    —   CrOyCZ-VOUS, 

mademoiselle,  que  ce  vœu  soit  fort  respec- 
tueux pour  votre  maman  ? 

m"*  DE  tourneil'  —  C'est  que  je  ne 
sais  de  quelle  manière  vous  exprimer  mon 


admiration.  J'ai  beau  chercher  de  toutes 
parts,  je  ne  trouve  pas  de  femmes  qui 
puissent  vous  être  comparées.  Et  made- 
moiselle de  Laurence  !  Quelle  jeune  per- 
sonne de  son  âge  oserait  le  lui  disputer 
pour  les  grâces ,  les  talens  et  l'esprit  !  Je 
ne  suis  point  sujette  à  me  prévenir ,  même 
en  faveur  de  ceux  que  j'estime.  Par  exem- 
ple ,  j'ai  de  l'amitié  pour  mesdemoiselles 
de  Lassy ,  et  je  voudrais  pouvoir  m'aveu- 
gler  sur  leurs  défauts  ;  mais  comme  elles 
sont  gauches ,  froides  et  pincées  auprès 
d'elle! 

Rl™^    DE    LAURENCE.    —    YOUS    OUblicZ 

sans  doute  qu'elles  sont  amies  de  ma  fille , 
et  que  cette  peinture ,  qui  leur  convient 
si  peu ,  doit  nous  offenser.  On  nra  d  ail- 
leurs rapporté  que  vous  les  avez  mille  fois 
accablées  des  louanges  les  plus  pompeuses 


je 


sur  leurs  agrémens. 

DELPHINE.  —  11  est  vrai ,  maman 
ne  la  reconnais  plus.  Hier  encore  elle  leur 
faisait  toutes  sortes  de  caresses. 

m"'^  DE  LAURENCE.  —  Je  vois  bien  que 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  made- 
moiselle les  traite  aussi  favorablement 
hors  de  leur  présence. 

m"*  de  tourneil.  —  On  n'aime  pas  h 
dire  aux  gens  des  vérités  désagréables. 
On  ne  se  permet  de  parler  de  leurs  dé- 
fauts qu'à  ses  véritables  amies. 

m"'*'  de  LAURENCE.  —  J'iguorc  si  ma 
fille  doit  faire  un  grand  cas  de  cette  dis- 
tinction ;  mais  je  craindrais  fort ,  à  sa 
place,  de  devenir  à  mon  tour  le  sujet 
d'une  pareille  confidence ,  de  votre  part , 
à  quelque  autre  de  vos  véritables  amies  ; 
car  sûrement  vous  ne  devez  pas  en  man- 
quer de  cette  espèce. 

m"*  de  tourneil.  —  Quelle  idée  avez- 
vous  donc  de  moi ,  madame?  J'aime  trop        | 
sincèrement  mademoiselle  Delphine.  f 

M"™"  de  LAURENCE.  —  Eh  bicu  !  puis- 
qu'il est  question  de  sincérité  ,  mademoi- 
selle ,  je  vous  dirai  que  n'étant  point  pré- 
venue dp  votre  visite,  et  n'ayant  aucun 
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droit  de  l'attendre ,  j'avais  destiné  cette 
soirée  à  m'entretenir  avec  ma  fille  sur 
plusieurs  points  importans  de  son  édu- 
cation. Je  crois  ne  devoir  pas  différer  un 
moment  de  plus  ce  que  j'ai  à  lui  dire  sur 
le  danger  d'une  folle  crédulité ,  aussi  bien 
que  sur  lïndignité  d'une  basse  flatterie  ; 
et  je  craindrais  que  de  tels  sujets  n'eus- 
sent de  quoi  vous  déplaire.  Quand  nous 
serons  parvenues  l'une  et  l'autre  au  point 
de  perfection  qu'il  vous  a  plu  de  nous  sup- 
poser ,  nous  croirons  pouvoir ,  sans  péril, 
recevoir  vos  éloges  ;  alors  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  en  faire  avertir.  Mille  com- 
plimens,  je  vous  prie,  à  madame  votre 
mère. 

m"^  de  tourneil,  en  se  retirant  d'un 
air  confondu.  —  Votre  servante  ,  ma- 
dame. 

DELPHINE.  —  0  maman,  comme  vous 
l'avez  reçue  ! 

m"'*  DE  LAURENCE.  —  Lui  dois-jc  dcs 
égards ,  lorsqu'elle  ose  venir  nous  insul- 
ter jusque  dans  notre  maison? 

DELPHINE.  —  Nous  iusultcr,  maman? 

M*"^  DE  LAURENCE.  —  N'cst-CC  paS  UU 

outrage  que  de  se  jouer  de  nous  ?  et  n'est- 
ce  pas  s'en  jouer  avec  la  dernière  effron- 
terie ,  que  de  nous  prodiguer  les  louanges 
les  plus  fausses  et  les  plus  ridicules  ?  Pen- 
sez-vous qu'elle  vous  croie  dans  son  cœur 
un  prodige  de  grâces  et  de  talens,  comme 
elle  n'a  pas  rougi  de  vous  appeler  en  face  ! 
N'avait-elle  pas  tenu  le  même  langage  à 
mesdemoiselles  de  Lassy ,  et  n'avez-vous 
pas  entendu  comme  elle  les  a  traitées? 
n'avez-vous  pas  entendu  par  quelle  adula- 
tion dénaturée  elle  voulait  m'exalter  aux 
dépens  de  sa  mère?  Je  ne  sais  comment , 
à  ce  trait  de  bassesse ,  je  ne  l'ai  pas  chas- 
sée avec  tout  le  mépris  et  toute  l'indigna- 
tion qu'elle  m'inspirait. 

DELPHINE.  —  Ce  serait  un  caractère 
bien  affreux  ! 

M*"*    DE   LAURENCE.  —  C'cst    CClui   de 

tous  les  flatteurs,  ces  lâches  qui  osent 
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prétendre  à  dominer ,  quand  leur  peti- 
tesse rampante  les  ravale  au  dernier  rang 
des  hommes. 

DELPHINE.  —  Quoi  !    VOUS   pCDSCZ  qUC 

M"^  de  Tourneil  aspirait  à  me  dominer  ? 
M""^  DE  LAURENCE.  —  Votrc  inexpé- 
rience vous  empêchait  d'apercevoir  ses 
artifices,  tout  grossiers  qu'ils  étaient. 
Mais  en  s'insinuant  dans  votre  esprit  par 
des  louanges  mensongères,  quelles  étaient 
ses  vues  ?  D'en  usurper  l'empire,  en  vous 
soumettant  au  besoin  de  ses  flatteries. 
Pour  régner  plus  impérieusement  sur 
vous,  en  vous  asservissant  tout  entière, 
ne  voulait-elle  pas  bannir  de  votre  cœur 
deux  jeunes  personnes  estimables ,  soit 
par  les  ridicules  dont  elle  les  flétrissait  à 
vos  yeux ,  soit  par  le  soupçon  d'une  se- 
crète jalousie  des  perfections  chimériques 
dont  elle  vous  décorait?  Parvenue  au 
point  de  vous  enivrer  ainsi  de  vous-même, 
qui  sait  si  elle  ne  vous  eût  pas  portée  à 
rompre  le  frein  de  tous  vos  devoirs ,  eu 
vous  représentant  mes  avis  comme  des 
reproches  injustes,  les  inquiétudes  de 
ma  tendresse ,  comme  une  humeur  atra- 
bilaire ,  et  mon  autorité ,  comme  une  ty- 
rannie? Que  seriez-vous  alors  devenue, 
abandonnée  de  vos  amis  et  de  vos  parens? 
DELPHINE,  se  jetant  dans  les  bras  de 
sa  mhe.  —  0  ma  digne  maman,  je  le 
reconnais ,  sans  toi ,  j'étais  perdue.  Ou- 
vre-moi ton  sein;  presse-moi  sur  ton 
cœur.  De  quel  péril  tu  viens  de  me 
sauver  I 

M**^  DE  LAURENCE  ,  iembrassant  avec 
transport.  —  Oui ,  ma  chère  tille ,  nous 
voila  pour  jamais  rendues  l'une  h  l'autre. 
Je  t'ai  vue  surprise  de  me  voir  sortir  tout- 
a-l'heure  de  mon  caractère ,  en  parlant  à 
M^^^  de  Tourneil  avec  tant  de  sécheresse 
et  de  dureté  ;  mais  tu  sais  que  tout  mon 
bonheur  est  en  toi  ;  juge  si  j'ai  dû  frémir 
de  le  voir  si  près  d'être  empoisonné  par 
ses  séductions  envenimées.  Tu  ne  peux 
imaginer  encore  quelle  est  la  triste  condi- 
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tion  d'une  femme  gâtée  dès  sa  jeunesse 
par  la  flatterie.  En  entrant  dans  le  monde 
avec  des  prétentions  que  rien  ne  peut 
soutenir,  et  une  opinion  démesurée  d'el- 
le-même que  personne  ne  partage,  com- 
bien d'amertumes  il  lui  faut  dévorer  !  Ces 
hommages  qu'elle  s'attendait  a  recueillir, 
plus  son  orgueil  les  commande,  plus  elle 
se  les  voit  refuser  avec  la  risée  du  dédain. 
Si  dans  la  présomption  qui  l'aveugle ,  un 
rayon  passager  de  sa  raison  vient  1  éclai- 
rer par  intervalles  sur  elle-même ,  quelle 
honte  de  se  trouver  dépourvue  des  qua- 
lités qu'elle  croyait  posséder,  et  quels  re- 
mords d'avoir  perdu  le  temps  de  les  ac- 
quérir !  Où  prendrait- elle  désormais  ses 
titres  aux  louanges  publiques ,  à  l'amour 
de  son  époux ,  et  aux  respects  de  sa  fa- 
mille ?  Pour  s'étourdir  sur  les  reproches 
intérieurs  qui  la  déchirent ,  ainsi  que  sur 
le  sentiment  importun  de  sa  nullité ,  elle 
ne  peut  souffrir  autour  d'elle  que  de  vils 
flatteurs  ,  pareils  a  ceux  qui  l'ont  égarée  ; 
et  pour  comble  d'ignominie ,  en  les  mé- 
prisant, elle  se  sent  digne  de  leurs  mépris. 
Aigrie  de   toutes  ces  humiliations,  elle 
trouve  encore  un  nouveau  supplice  dans 
le  mérite  d'un  autre.  11  la  tourmenterait 
même  dans  ses  propres  enfaus.  Elle  ne 
distingue  que  ceux  qu'elle  instruit  le  plus 
servilement  à  caresser  sa  folie  ;  condamnée 
au  crime  d^^  les  corrompre  pour  les  aimer. 
DELPHINE.   Ah!  je  vous  en  conjure, 
détournez  de  moi  ce  tableau,    il  m'in- 
spire trop  d'horreur. 

m""^  de  LAURENCE.  Eh  bien,  pour  re- 
poser tes  regards  sur  de  riantes  images  , 
peins-toi  une  jeune  femme  parée  de  cette 


modestie  qui  donne  tant  de  grâces ,  et  de 
cette  défiance  de  ses  moyens  de  plaire  qui 
leur  prête  un  charme  si  intéressant.  Tous 
jusques  aux  flatteurs  la  respectent  ;  tous 
aiment  à  lai  sourire ,  jusques  aux  en- 
vieux. Avec  le  talent  de  se  distinguer  en 
faisant  valoir  ses  rivales,  elle  acquiert 
l'empire  le  plus  sûr  et  le  plus  doux.  On 
croit  la  voir  paraître  tous  les  jours  nou- 
velle ,  parce  que  la  bienveillance  qu'elle 
inspire  se  plaît  à  rechercher  ses  moin- 
dres agrémens.  Aidée  des  conseils  déli- 
cats de  ses  amis,  elle  s'en  fait  de  nouveau 
chérir  comme  leur  ouvrage.  Les  homma- 
ges qu'on  lui  adresse  de  tous  côtés  re- 
haussent le  prix  de  sa  possession  aux  yeux 
de  son  époux,  empressé  de  se  rendie  plus 
digne  de  sa  tendresse  par  la  constance  et 
l'ardeur  de  ses  soins.  Ses  enfans,  nourris 
de  ses  vertus,  n'iront  point  chercher  d'au- 
tres modèles.   L'épreuve  de  ses  succès 
personnels  la  rendra  plus  propre  à  diriger 
leur  éducation.  Elle  saura  les  mettre  eu 
état  de  goûter  le  bonheur  dont  elle  jouit. 
Plus  contente  chaque  jour  d'elle-même  et 
de  tout  ce  qui  l'entoure ,  elle  coulera  la 
vie  la  plus  heureuse  dans  ses  beaux  jours, 
et  se  ménagera,  pour  un  âge  plus  avancé, 
l'estime  et  la  reconnaissance  d'une  so- 
ciété fidèle ,  dont  elle  aura  fait  si  long- 
temps les  délices. 

DELPHINE.  0  ma  chère  maman  ,  faites 
de  moi  cette  femme  heureuse  !  Oui ,  je 
saurai  me  défier  de  la  flatterie  la  plus 
adroite  !  et  si  mon  amour-propre  venait 
jamais  a  s'aveugler ,  j  irai  lui  chercher  des 
lumières  dans  votre  prudence  et  dans  vo- 
tre amour. 


LE  PAGE. 


PERSONNAGES. 


LE  PRINCE  DE  *'*. 
Madame  DE  DETMOND. 
DETMOND  l'aîné,  enseigne, 
DETMOND  le  cadet,  page. 


ses  fils. 


Le  théâtre  représente  une  antichambre  du  palais, 
cabinet  dans  lequel  est  un  lit  de  camp.  On  voit 
mée  et  une  lettre. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  PRINCE  ,  à  demi-habillé ,  couché  sur 
un  lit  de  camp ,  et  couvert  d'un  grand 
manteau;  LE  PAGE,  dormant  sur  un 
fauteuil  dans  l'antichambre. 

LE  PRINCE  ,  se  réveillant.  —  Voilà  ce 


Le  capitaine  DORNONVILLE ,  son  frère. 
LE  DIRECTEUR  dune  école  royale. 
UN  VALET  DE  CHAMBRE. 

Une  porte  ouverte  à  deux  battans  laisse  voir  un 
au  pied  du  lit ,  sur  un  gaéridon ,  une  lampe  allu- 

qu'on  appelle  dormir  I . . . .  Heureusement 
la  paix  est  faite....  On  peut  se  livrer  au 
sommeil ,  sans  craindre  d'être  réveillé  par 
le  bruit  des  armes.  {Il  regarde  à  sa 
montre.)  Deux  heures?  Il  doit  être  plus 
tard  !  j'ai  dormi  plus  que  cela.  (Il  ap- 
pelle.) Page  !  page  ! 
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LE  PAGE  se  réveille  en  sursaut,  se  lève, 
et  retombe  dans  le  fauteuil.  —  Eh  bien  ! 
qui  m'appelle?Tout-à-rheure,  un  moment. 
LE  PRINCE .  —  Y  a-t-il  quelqu'un  ?  Per- 
sonne ne  répond  ? 

LEVAGE,  se  tournantde  côté  et  d'autre, 
et  se  parlant  à  lui-même.  —  Mon  Dieu  ! 
je  dormais  si  bien  ! 

LE  PRINCE.  — J'entends  parler.  Qui  est 
la?  (//  tourne  le  garde-vue  de  la  lampe, 
et  regarde.)  Est-il  possible  1  Quoi!  c'est 
cet  enfant  ?  Devait-il  veiller  près  de  moi , 
ou  moi  près  de  lui  ?  A  quoi  a-t-on  pensé  ? 
LE  PAGE  se  lève  tout  endormi,  et  se 
frotte  les  ijeux.  —  Monseigneur  ! 

LE  PRINCE.  —  Viens  ,  viens  ,  mon  pe- 
tit ami,  réveille-toi!  Vois  l'heure  qu'il 
est  à  ta  montre  ;  la  mienne  est  arrêtée. 

LE  PAGE  ,  s' appuyant  sur  les  bras  du 
fauteuil,  et  toujours  endormi.  —  Com- 
ment ?  comment ,  monseigneur  ? 

LE  PRINCE  ,  souriant.  —  Tu  tombes  de 
sommeil.  La  drôle  de  petite  figure  !  Qu'il 
serait  bon  a  peindre  dans  cet  élat  !  Je  t'ai 
dit  de  voir  a  ta  montre  l'heure  qu'il  est. 
LE  PAGE  ,  s  approchant  à  pas  lents.  — 
Ma  montre ,  monseigneur?  Ah  !  Excusez- 
moi  ,  je  n'en  ai  point. 

LE  PRINCE.  —  Tu  rêves  encore.  Mais 
en  effet ,  n'aurais-tu  pas  de  montre  ? 
LE  PAGE.  —  Je  n'en  ai  jamais  eu. 
LE  PRINCE. —  Jamais?  Comment  !  ton 
père  t'a  envoyé  ici  sans  te  donner  une 
des  choses  les  plus  nécessaires ,  et  même 
la  seule  dont  tu  aies  besoin  pour  faire  ton 
service  ? 

LE  PAGE.— Mon  père?  Ah!  si  je  l'avais 
encore  1 

LE  PRINCE.  —  Tu  ne  l'as  plus? 

LE  PAGE.  —  11  est  mort  môme  avant 

que  je  fusse  né.  Je  ne  l'ai  jamais  connu. 

LE  PRINCE.  —  Pauvre  enfant!  mais 

ton  tuteur,  ta  mère,  auraient  bien  dû 

songer... 

LE  PAGE.  —  Ma  mère,  monseigneur? 
bêlas  J  vous  ne  le  savez  donc  pas  ?  elle 


est  si  malheureuse  I  si  pauvre  I  Tout  ce 
qu'elle  avait  d'argent,  elle  l'a  employé 
pour  moi  ;  mais  elle  n'en  avait  pas  assez 
pour  m'acheter  une  montre.  Mon  tuteur 
a  bien  dit  qu'il  m'en  fallait  une  [il  bâille); 
cependant  il  ne  me  Ta  pas  encore  donnée. 

LE  PRINCE.  —  Qui  est  ton  tuteur? 

LE  PAGE.  —  Monseigneur,  c'est  mon 
oncle. 

LE  PRINCE  ,  souriant.  —  A  merveille  ; 
mais  il  y  a  bien  des  oncles  dans  le  monde  ; 
comment  s'appelle  le  tien  ? 

LE  PAGE.  —  C'est  un  des  capitaines  de 
vos  gardes.  Il  est  de  service  aujourd'hui. 

LE  PRINCE.  —  Tu  as  raison;  je  m'en 
souviens ,  c'est  lui  qui  t'a  présenté.  Mon 
petit  ami ,  prends  cette  bougie  {il  lui  met 
une  bougie  dans  les  mains.)  Tiens-la  bien. 
Dans  ce  cabinet  {il  le  lui  montre) ,  là ,  à 
côté  ,  tu  trouveras  deux  montres  pendues 
à  la  glace.  Apporte  celle  qui  se  trouvera 
à  ta  droite  ;  et  surtout  prends  garde  de 
mettre  le  feu  avec  la  bougie.  Va. 

LE  PAGE ,  en  sortant.  —  Oui ,  mon- 
seigneur. 

SCÈNE  IL 

LE  PRINCE  ,  seul. 

LE  PRINCE.  —  L'aimable  enfant  ! 
Quelle  naïveté  !  quelle  franchise  !  Ah  !  s'il 
y  avait  un  homme  comme  cet  enfant ,  et 
que  cet  homme  fût  mon  ami  1  C'est  dom- 
mage qu'il  soit  si  petit  :  je  ne  pourrai  pas 
m'en  servir  ;  il  faudra  le  renvoyer  à  sa 
mère. 

SCÈNE  m. 

LE  PRINCE,   LE  PAGE. 

LE  PAGE ,  tenant  la  lumière  d'une 
main  et  la  montre  de  l'autre.  —  11  est 
cinq  heures ,  monseigneur. 

LE  PRINCE.  —  Je  ne  me  trompais  pas. 
Le  jour  va  bientôt  paraître.  {Il  reprend 
sa  montre.)  Mais  est-ce  la  celle  que  j'ai 
demandée?  celle  qui  était  a  droite? 
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LE  PAGE.  —  N'est-ce  pas  elle,  mon- 
seigneur? Je  le  croyais  pourtant. 

LE  PRINCE.  —  Eli  !  mon  petit  ami , 
quand  ce  serait  elle  1  si  tu  avais  bien  en- 
tendu tes  intérêts ,  tu  aurais  pris  l'autre  ; 
car  celle-ci,  tout  enrichie  de  brillans, 
ne  peut  convenir  à  un  enfant.  JN'aurais-tu 
consulté  que  ta  cupidité  !  Aurais-tu  le  sort 
de  ceux  qui  perdent  tout  pour  vouloir  trop 
gagner  ?  Réponds-moi. 

LE  PAGE.  —  Comment  cela?  monsei- 
gneur ,  je  ne  vous  entends  pas. 

LE  PRINCE.  — 11  faut  que  je  m'explique 
plus  clairement.  Sais  -  tu  distinguer  la 
droite  de  la  gauche  ? 

LE  PAGE  ,  regardant  alternativement 
ses  deux  mains.  —  La  droite  et  la  gauche, 
monseigneur  ? 

LE  PRINCE ,  lui  mettant  sa  main  sur 
l'épaule.  —  Va ,  mon  enfant ,  tu  les  dis- 
tingues peut-être  aussi  peu  que  le  bien  et 
le  mal.  Que  ne  peux- tu  conserver  cette 
heureuse  ignorance  !  Va ,  cours  chercher 
ton  oncle  le  capitaine ,  qu'il  vienne  me 
parler.  {Le  page  sort.) 

SCÈNE  IV. 

'  LE   PRINCE  ,  seul. 

LE  PRINCE.  —  Il  est  plein  din- 
génuité,  tout-à-fait  aimable!....  Raison 
de  plus  pour  le  rendre  a  sa  famille.  La 
cour  est  le  séjour  de  la  séduction.  Je  ne 
souffrirai  pas  qu'il  en  soit  la  victime.  Je 
veux  le  renvoyer.  Mais  où  ira-t-il?  Si  sa 
mère  est  aussi  indigente  qu'il  le  dit ,  si 
elle  est  hors  d'état  de  l'élever  1 11  faut  que 
je  m'en  informe.  Dornonville  pourra  me 
donner  là-dessus  tous  les  éclaircissemens 
que  je  désire. 

SCÈNE  V. 

LE   PRINCE,  LE  PAGE. 

LE  PAGE.  —  Monseigneur  .  mon  oncle 
le  capitaine ,  va  se  rendre  ici 


LE  PRINCE .  —  Eh  bien  !  qu'est-ce  donc  ? 
tu  as  l'air  bien  accablé  I  Est-ce  que  tu 
aurais  encore  envie  de  dormir? 

LE  PAGE.  —  Hélas  !  oui ,  monseigneur , 
un  peu. 

LE  PRINCE.  —  Si  ce  n'est  que  cela ,  va  , 
remets-toi  dans  ton  fauteuil.  J'ai  été  en- 
fant comme  toi.  Je  sais  combien  le  som- 
meil est  doux  à  ton  âge.  Remets-toi ,  te 
dis-je,  je  te  le  permets.  [Le  page  se  remet 
dans  le  fauteuil,  et  s'arrange  pour  dor- 
mir.) Jeme doutais  bien  qu'il  ne  sele  ferait 
pas  dire  deux  fois. 

SCÈNE  VI. 

LE  PRINCE ,  DORNONVILLE  ,  IX  PAGE  , 

endormi. 

DORNONVILLE.  —  Monseigucur. .. 

LE  PRINCE.  —  Approchez,  monsieur. 
Que  pensez-vous  du  petit  messager  que  je 
vous  ai  envoyé?  A  quoi  l'emploierai-je ? 
à  me  servir  dans  la  chambre? 

DORNONVILLE,  liaussaut  les  épaulés. 
—  11  est ,  je  l'avoue  ,  bien  petit. 

LE  PRINCE.  —  Ou  à  courir  à  cheval 
pour  des  commissions? 

DORNONVILLE.  —  Je  Craindrais  qu'il 
ne  revînt  pas. 

LE  PRINCE.  —  Ou  à  veiller  ïf^À  la 
nuit  ? 

DORNONVILLE  ,  sourianl.  —  Oui , 
pourvu  que  votre  altesse  dorme  elle- 
même. 

LE  PRINCE.  —  Quel  parti  puis-je  donc 
tirer  de  cet  enfant?  Aucun  ,  cela  est  clair. 
Aussi,  en  me  le  donnant,  n'avez-vous 
vraisemblablement  pas  prétendu  qu'il  fût 
utile  à  mon  service ,  mais  que  je  le  de- 
vinsse à  sa  fortune.  Vous  m'aviez  bien  dit 
que  sa  mère  n'était  pas  en  état  de  l'élever. 
Mais  est-il  vrai  qu'elle  soit  réduite  à  la 
dernière  misère? 

DO.HNONviLLE  ,  mettant  la  main  sur 
son  cœur.  —  Oui .  monseigneur  .  c^esl 
j.   Toxacto  vérité. 
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LE  PRINCE.  —  Et  par  (fiels  malheurs? 

DORNON VILLE.  —  Par  cette  guerre 
même  qui  en  à  enrichi  tant  d'autres.  A  la 
vérité,  sa  terre  n'était  pas  absolument 
libre.  Mais  la  voilà  passée  tout-a-fait  en 
des  mains  étrangères.  Tout  est  pillé, 
brûlé,  détruit  de  fond  en  comble.  Par- 
dessus cela  des  procès  ;  ils  succèdent  à  la 
guerre ,  comme  la  peste  a  la  famine.  Heu- 
reusement pour  eue  ses  fils  sont  placés. 
Le  plus  jeune  est  votre  page,  l'aîné  est 
enseigne  dans  vos  gardes  :  quant  a  la 
mère,  elle  vivra  comme  elle  pourra. 

LE  PRINCE.  —  Bien  misérablement  sans 
doute. 

DORNONviLLE.  —  Cela  est  vrai ,  mon- 
seigneur. {Froidement.)  Elle  s'est  réfugiée 
dans  une  cabane ,  où  elle  vit  seule  et  dé- 
laissée. Je  ne  vais  jamais  la  voir.  Je  suis 
son  frère,  et  je  ne  pourrais  supporter  le 
spectacle  affreux  de  sa  misère. 

LE  PRINCE.  —  Vous  êtcs  son  frère  ? 

DORNONVILLE.  —  Oui ,  malheureusc- 
ment,  monseigneur. 

LE  PRINCE ,  avec  mépris.  —  Malheu- 
reusement ?  Et  vous  n'allez  pas  la  voir  ? 
Je  vous  entends,  monsieur.  Sa  misère 
vous  ferait  rougir  ;  ou ,  si  elle  vous  tou- 
chait ,  il  vous  en  coûterait  pour  la  soula- 
ger. {Demonvilie  paraît  embarrassé.  ) 
Comment  nommez-vous  votre  sœur? 

DORNONVILLE.  —  Detmoud. 

LE  PRINCE ,  réfléchissant.  — >  Detmond  ? 
Mais  n'avais-je  pas  dans  mes  troupes  un 
major  de  ce  nom  ? 

DORNONVILLE.  ■ 

gneur. 

LE  PRINCE.  —  Qui  fut  tué  à  l'ouverture 
de  la  première  campagne  ? 

DORNONVILLE.  —  Oui ,  mouseigueur. 
C'était  le  père  de  l'enseigne  et  de  cet  en- 
fant. Homme  d'honneur  et  plein  de  cou- 
rage ,  il  montait  a  l'assaut  de  l'air  dont 
ou  va  à  une  fête  ;  il  avait  le  cœur  d'un 
lion. 

LE  PRINCE. — D'un  homme,  monsieur  le 


Il  est  vrai ,  monsei- 


capitaine,  c'est  en  dire  davantage.  Je  me 
souviens  très-bien  de  lui,  et  je  désire- 
rais... 

DORNONVILLE,  s' approchant.  —  Que 
désirerait  votre  altesse  ? 

LE  PRINCE.  —  De  parler  à  sa  veuve. 

DORNONVILLE.    —   VoUS    le    pOUVCZ    cl 

l'instant  même.  Elle  est  ici. 

LE  PRINCE.  —  Elle  est  ici?  Envoyez 
chez  elle  ;  qu'elle  vienne  dès  qu'elle  sera 
levée.  Je  veux  la  voir  et  lui  rendre  son 
enfant. 

DORNONVILLE.  —  Mouseigueur... 

LE  PRINCE.  —  Je  vous  défends  de  l'eu 
prévenir  ;  allez.  (  Le  capitaine  sort.  ) 

SCÈNE  VII. 
LE  PRINCE,  LE  PAGE  endormi. 

LE  PRINCE.  —  Quoi  !  réduite  a  un  état 
si  misérable  par  la  guerre?  quel  horrible 
fléau  !  Que  de  familles  il  a  plongées  dans 
la  misère  1  11  vaut  encore  mieux  qu'elles 
soient  malheureuses  par  la  guerre  que  par 
moi  I  C'est  la  nécessité  et  non  mon  goût 
qui  m'a  fait  prendre  les  armes.  (//  se 
lève  y  et  après  avoir  fait  quelques  tours  ^ 
il  s'arrête  devant  le  fauteuil  du  page.  ) 
L'aimable  enfant!...  comme  il  dort  sans 
inquiétude  1  C'est  l'innocence  dans  les  bras 
du  sommeil!  Il  se  croit  dans  la  maison 
d'un  ami,  où  il  ne  doit  point  se  gêner.  Voilà 
bien  la  nature  !  {Il  se  promène  encore.  ) 
Sa  mère  ?  mais ,  en  vérité  ,  je  ne  ferais 
pas  beaucoup  pour  elle ,  si  elle  ressem- 
blait au  capitaine.  Je  veux  la  mettre  à  l'é- 
preuve, pour  la  bien  connaître,  et  en- 
suite... ensuite  il  sera  toujours  temps  de 
prendre  un  parti.  (  //  s'appuie  sur  le  dos 
du  fauteuil ,  et  regardant  le  page  d'un 
air  d'amitié,  il  aperçoit  une  lettre  qui 
sort  de  sa  poche.  )  Mais  qu'aperçois-Je  ? 
Je  crois  que  c'est  une  lettre.  (//  l'ouvre  et 
en  lit  la  signature.  )  «  Ta  tendre  mère , 
de  Detmond » 

Ah  !  c  est  de  sa  mère  !  La  lirai-je  ?  Je 


L  AMI    DES   ENFANS. 


215 


veux  connaître  son  cafractère.  Elle  n'aura 
point  dissimulé  avec  son  enfant.  Lisons. 
(  n  lil.  ) 

Mon  cher  fils , 

«  La  peine  que  tu  as  à  écrire  ne  t'a 
I)  point  empêché  de  satisfaire  à  la  de- 
»  mande  que  je  t'avais  faite;  et  ta  lettre 
»  est  même  plus  longue  que  je  ne  l'espé- 
»  rais.  Cette  bonne  volonté  me  confirme 
»  ta  tendresse  :  j'y  suis  bien  sensible ,  et 
»  je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur.  Tu  me 
))  marques  que  tu  as  été  présenté  au 
»  prince ,  qu'il  a  eu  la  bonté  de  t'agréer  ; 
»  que  c'est  le  meilleur  et  le  plus  doux  des 
»  maîtres,  et  que  tu  l'aimes  déjà  beau- 
»  coup.  »  (  //  regarde  le  page.  ) 

Quoi  I  mon  ami  ^  c'est  là  ce  que  tu  as 
écrit  a  ta  mère?  Je  ne  fais  donc  que  mon 
devoir  en  te  payant  de  retour ,  et  en  cher- 
chant à  te  donner  des  preuves  de  mon 
amitié. 

«  Tu  as  raison  de  l'aimer ,  mon  enfant , 
»  car  sans  sa  généreuse  assistance ,  quel 
»  serait  ton  sort  dans  le  monde?  Tu  as 
»  perdu  ton  père ,  et  quoique  ta  mère  vive 
»  encore ,  tu  n'en  es  pas  moins  à  plain- 
»  dre  ;  la  fortune  l'a  mise  hors  d'état  de 
»  remplir  ses  devoirs  envers  toi  ;  c'est  le 
»  plus  grand  de  mes  chagrins,  le  plus 
»  cruel  de  mes  tourmens.  Tant  que  je  n'ai 
»  eu  à  penser  qu'à  moi ,  le  malheur  m'a 
»  trouvée  inébranlable  ;  mais  quand  ton 
»  image  vient  se  présenter  à  mon  esprit , 
»  mon  cœur  se  brise,  et  mes  larmes  ne 
»  peuvent  tarir.  » 

Beaucoup  de  tendresse,  beaucoup  de 
sensibilité  à  ce  qu'il  paraît!  Et  si  elle  est 
aussi  excellente  femme  que  tendre  mère... 
Et  pourquoi  ne  le  serait-elle  pas?  Elle 
l'est!  je  n'en  puis  douter. 

«  Je  ne  saurais ,  mon  ami ,  te  conduire 
»  moi-même  sur  le  chemin  de  la  fortune , 
»  comme  je  le  voudrais  ;  je  suis  forcée  de 
»  rester  ici  dans  la  solitude  et  l'éloigne- 
I»  ment  ;  mais  avec  toute  la  force  que  la 


»  tendresse  m'inspire ,  je  ne  cesserai  de 
»  te  donner  des  conseils  ;  et  ma  voix ,  tant 
»  qu'elle  pourra  se  faire  entendre ,  te  ré- 
»  pétera  toujours  de  suivre  les  sentiers 
»  de  l'honneur  et  de  la  vertu.  Mon  ami , 
»  donne-moi  une  preuve  nouvelle  de  cette 
»  obéissance  que  tu  as  eue  pour  moi  jus- 
»  qu'à  présent ,  porte  toujours  celte  lettre 
»  sur  toi.  »  (  //  regarde  le  page.  ) 
Eh  bien  !  il  était  obéissant. 
«  Quand  tu  seras  en  danger  de  man- 
»  quer  à  ton  devoir  et  de  négliger  les  avis 
»  que  je  t'ai  donnés  en  t'embrassant  la 
»)  dernière  fois ,  et  en  t'arrosant  de  mes 
»  larmes ,  ô  mon  fils  I  ressouviens-toi  de 
»  cette  lettre ,    ouvre-la  :   pense   à  ta 
»  mère,  à  ta  mère  infortunée,  que  l'espé- 
»  rance  seule  qu'elle  fonde  sur  toi  sou- 
»  tient  dans  la  solitude.  » 
Comment  !  n'a-t-il  pas  un  frère  I 
«  Pense  que  tu  la  ferais  mourir  de  dou- 
»  leur ,  et  que  tu  percerais  toi-même  le 
»  cœur  qui  t'aime  le  plus  sur  la  terre.  » 
Elle  sent  son  danger.  Elle  a  raison  ; 
car  il  est  exposé.  Pevait-elle  se  résoudre 
à  l'envoyer  ici  ? 

«  Ce  n'est  point  le  soupçon  et  la  dé- 
»  fiance  qui  parlent  par  ma  bouche  ;  ta 
»  conduite  ne  les  a  pas  fait  naître.  Non , 
»  mon  enfant ,  non.  Ton  frère  a  fait  cou- 
»  1er  mes  larmes,  tu  ménageras  plus  que 
»  lui  l'âme  sensible  de  ta  mère.  » 

Ainsi  l'aîné?  l'enseigne?...  Il  faut  que 
je  m'éclaircisse  davantage. 

«  Tu  as  toujours  été  soumis ,  respec- 
»  tueux  :  je  te  rends  ce  témoignage  avec 
»  des  larmes  de  joie.  Continue,  mon  fils, 
»  deviens  un  honnête  homme  :  et  ta 
»  mère,  si  pauvre,  si  malheureuse  qu'elle 
»  soit,  oubliera  bientôt  ses  malheurs  et  sa 
»  misère.  » 

Fort  bien ,  elle  me  plaît ,  le  malheur 
ajoute  à  l'élévation  de  son  ame  au  lieu 
de  la  flétrir. 

«  Tu  me  marques  à  la  fin  de  ta  lettre, 
»)  que  tous  tes  camarades  ont  une  montre. 
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»>  Je  vois  qu'il  t'en  faudrait  une  aussi; 
i>  cependant  tu  brises  là-dessus ,  et  tu  me 
«  caches  le  désir  que  tu  en  as.  Cette  re- 
i>  tenue  me  charme  ;  je  suis  désespérée 
»  de  ne  pouvoir  la  récompenser.  ïu  le 
»  sais,monamiJenele  peux  pas,  et  tu  me 
»  le  pardonneras.  Des  affaires  pressantes 
»  m'appellent  dans  la  capitale  ;  je  vais 
»  m'y  rendre  :  et  ce  voyage  m'enlèvera 
»  le  peu  qui  me  reste.  Cette  dépense  est 
»  nécessaire ,  et  je  ne  puis  l'éviter.  Mais 
I»  sois  persuadé  que  dans  la  suite  je  ferai 
»  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  con- 
»  tenter  ton  désir.  Et  dussé-je  me  refuser 
»  tout ,  je  ne  veux  pas  que  l'ami  de  mon 
»  cœur  manque  jamais  d'encouragement 
»  à  la  vertu.  J'espère  bientôt  te  revoir,  et 
»  je  suis....  » 

0  femme  bien  digne  d'un  meilleur  sort! 
Je  veux  montrer  cette  lettre  à  mon 
épouse  et  la  garder.  Mais  non ,  c'est  le 
trésor  de  cet  enfant ,  pourquoi  le  lui 
ravir?  (//  remet  la  lettre  dans  La  poche 
du  page.)  Avec  quelle  tranquillité  il  dort 
encore  !  Le  Ciel ,  dit-on ,  prépare  le  bon- 
heur de  ses  enfans  pendant  leur  sommeil. 
Cela  se  vérifiera  sur  lui.  Sa  fortune  est 
faite.  (//  leprendpar  la  main.)  Mon  ami! 
mon  ami  !  {Le  page  se  réveille ,  et  re- 
garde le  Prince  pendant  quelques  mo- 
mens  avec  de  grands  yeux.)  Il  est  char- 
mant, d'honneur  I  Viens,  mon  petit  ami, 
réveille-toi.  Il  fait  grand  jour  ,  et  tu  ne 
peux  pas  dormir  ici  plus  long-temps .  Lè- 
ve-toi. 

LE  PAGE  ,  se  levant  lentement.  —  Oui, 
monseigneur. 

LE  PRINCE.  —  Tu  es  encore  tout  en- 
dormi. Tiens ,  va  dans  mon  cabinet.  (// 
y  va.)  Eteins  la  lumière  et  ferme  les 
portes.  (7/  éteint  la  lumière  et  ferme  les 
portes.)  Maintenant ,  va  dans  celui  où  tu 
as  pris  la  montre.  Va  vite.  Non,  non,  par 
ici  ;  tiens,  en  face ,  vite.  Reviens  de  ce 
côté-là.  Eh  bien!  es-tu  réveillé  à  pré- 
sent? 


LE  PAGE.  —  Ahl  oui,  monseigneur. 

LE  PRiKCÊ.  —  Dis-moi  un  peu,  car  je 
te  regarde  comme  un  enfant  appliqué , 
habile  même ,  sais-tu  déjà  écrire  des  let- 
tres? 

LE  PAGE.  —  Oh!  quand  je  veux.  J'en 
ai  déjà  écrit  deux  grandes. 

LE  PRINCE.  —  Et  ces  deux ,  à  ta  mère 
sans  doute  ? 

LE  PAGE,  d'un  air  gai  et  familier.  — 
Oui,  monseigneur,  à  ma  mère. 

LE  PRINCE.  —  La  joie  brille  dans  tes 
yeux,  quand  je  te  parle  d'elle.  {Apart.) 
Comme  ils  s'aiment  dans  leur  misère  ! 
(J^aMf.)Mais  elle  est  donc  bien  bonne,  ta 
mère? 

LE  PAGE,  prenant  une  main  du  prince 
avec  les  siennes.  —  Ah  !  si  vous  la  con- 
naissiez ! 

LE  PRINCE.  —  Je  la  connaîtrai,  mon 
ami. 

LE  PAGE.  —  Elle  est  si  douce  ,  elle 
m'aime  tant 

LE  PRINCE.  —  Je  souhaiterais  qu'elle 
eût  des  fils  qui  lui  ressemblassent.  Ton 
frère  l'enseigne  ,  on  dit  qu'il  ne  se  con- 
duit pas  bien.  Mais  toi  ? 

LE  PAGE ,  remuant  la  tête.  —  Ah  î 
mon  frère  renseigne 

LE  PRINCE.  —  Oui,  il  lui  cause,  dit-      a 
on,  beaucoup  de  chagrin.  Cela  est-il  vrai?  J^ 


LE  PAGE.  —  Ah  !  monseigneur. 


Mais  on  m'a  défendu  d'en  ouvrir  la  bou- 
che. Si  son  colonel  le  savait [D'un 

air  de  confidence.)  Ohl  c'est  un  homme 
dur  et  méchant  que  ce  colonel. 

LE  PRINCE.  —  Il  n'en  saura  rien,  je  te 
le  promets.  Parle,  qu'est-il  donc  arrivé? 
Qu'est-ce  que  ton  frère  a  fait? 

LE  PAGE.  —  Bien  des  choses.  Je  ne 
sais  pas  moi-même  au  juste  ce  que  c'est. 
Tout  ce  que  j'ai  vu,  c'est  que  ma  mère  en 
a  été  très  en  colère  ;  et  que  pour  couvrir 
la  faute  de  mon  frère,  elle  a  donné  tout 
ce  qu'elle  possédait.  (//  s'approche  du 
prince,  et  lui  dit  à  voix  basse  :)  Il  aurait 
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pu ,  sans  cela ,  disait-elle ,  être  renvoyé 
du  service. 

LE  PRINCE.  —  Renvoyé  du  service? 
Et  pourquoi  donc? 

LE  PAGE.  —  Ah  !  monseigneur ,  voilà 
ce  que  je  ne  peux  dire. 

LE  PRINCE. — Quoi!  pas  même  à  moi? 

LE  PAGE.  —  On  ne  me  l'a  pas  dit  à 
moi-même. 

LE  PRINCE  ,  riant.  —  On  a  très-bien 
fait ,  a  ce  qu'il  me  semble.  Mais  pour  en 
revenir  a  toi ,  comme  tu  n'as  po  int  de  mon- 
tre, n'en  aurais-tu  pas  demandé  une  à  ta 
mère  dans  tes  lettres  ? 

LE  PAGE.  —  Une  seule  fois,  pas  da- 
vantage. 

LE  PRINCE.  —  Fort  bien.  Elle  t'en  a 
donc  fait  un  reproche  ? 

LE  PAGE.  —  Oh  I  non ,  monseigneur. 
Au  contraire  elle  m'a  écrit  qu'elle  écono- 
miserait sur  le  peu  qu'elle  a  ,  pour  m'en 
donner  une.  Je  suis  fâché  de  lui  en  avoir 
parlé.  Elle  a  déjà  tant  de  peine  à  vivre  ! 
Cela  me  donne  bien  du  chagrin. 

LE  PRINCE.  —  Cela  doit  t'en  donner 
aussi.  Un  bon  fils  ne  doit  pas  être  à  cbarge 
à  sa  mère;  il  est  au  contraire  de  son  de- 
voir de  chercher  tous  les  moyens  de  la 
soulager.  Quant  à  la  montre,  s'il  ne  s'agis- 
sait que  de  cela,  on  pourrait  te  contenter. 
//  tire  sa  bour^se.)  Tiens ,  mon  petit  ami  1 
voilà  douze  louis  dont  je  peux  disposer. 
Je  veux  t'en  faire  cadeau  ;  donne-moi  ta 
main. 

LE  PAGE ,  tendant  la  main,  pendant 
que  le  'prince  compte.  —  Sont-ils  pour 
moi,  monseigneur? 

LE  PRINCE.  —  Oui,  sans  doute;  mais 
dis-moi,  que  comptes -tu  faire  de  cet 
argent  ? 

LE  PAGE.— N'en  pourrais-je  pas  acheter 
une  montre? 

LE  PRINCE.  —  Oui,  et  même  très- 
belle  !  Mais  à  bien  examiner  les  choses  , 
tu  n'a  pas  absolument  besoin  de  montre , 
il  y  en  a  assez  ici.  [Pendant  que  le  page 


le  regarde  attentivement.)  Si  j'étais  à  ta 
place ,  je  sais  bien  ce  que  je  ferais.  J'em- 
ploierais mieux  cet  argent.  Cependant , 
comme  tu  voudras.  Je  vais  m'babiller. 
Reste  ici  jusqu'à  mon  retour. 

LE    PAGE,    l'appelant.    —   Monsei 
gneur.... 

LE  PRINCE.  —  Eh  bien  !  que  veux -tu? 

LE  PAGE.  —  Ma  mère  est  ici.  Elle  parf 
ce  matin,  et  je  voudrais  bien  lui  dire 
adieu.  {D'un  air  caressant.)  Me  le  per- 
mettez-vous ? 

LE  PRINCE.  —  Non,  mon  ami,  cela 
n'est  pas  nécessaire.  Pour  cette  fois ,  ta 
mère  viendra  ici.  Tu  la  verras  ;  un  peu 
de  patience.  (//  sort.) 

SCÈNE  Vin. 

LE  PAGE,  seul. 

Elle  viendra  ici  ?  Je  la  verrai  ?  Et  pour- 
quoi cela?  Que  m'importe?  il  suffit  qu'elle 
vienne  et  que  je  l'embrasse. ...  Un ,  deux  , 
trois....  {Il  compte  jusqu'à  douze.)  Douze 
louis  pour  une  montre  I  Ah!  que  je  suis 
content  !  il  me  semble  déjà  l'avoir  dans 
mes  mains,  l'entendre  aller,  lamenter 
moi-même.  Mais  quand  le  Prince  a  dit 
qu'il  saurait  bien  ce  qu'il  ferait,  s'il  était 
à  ma  place,  qu'entendait-il  par-là?  Que 
ferait-il  donc  ?  Oh  !  lui ,  qui  a  des  montres 
dans  toutes  ses  chambres ,  il  ne  sait  pas 
ce  que  l'on  souffre  de  n'en  pas  avoir. 
Mais  il  m'a  dit  aussi ,  qu'un  bon  fils  doit 
soulager  sa  mère.  Sans  doute  il  pensait 
alors  à  la  mienne.  Douze  louis  !  {Il  les  re- 
garde.) C'est  à  la  vérité  bien  de  l'argent  ! 
bien  de  l'argent  !  Si  ma  mère  les  avait , 
ils  lui  seraient  d'un  grand  secours.  (// 
presse  l'argent  avec  ses  deux  mains  contre 
son  cœur.)  Ah  !  une  montre  !  une  montre  ! 
laissant  tomber  ses  deux  mains.)  Mais 
aussi  une  mère  !  une  mère  si  tendre  I  Hier 
encore,  elle  était  si  abattue!  elle  avait 
un  air  si  pâle ,  si  malade  !  Je  crois  qu'en 
lui  donnant  cet  argent ,  elle  serait  tout 
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d'un  coup  soulagée. . . .  Ferai-je  ce  sacrifice 
pour  elle?....  {D'un  air  décidé.)  Oui, 
sans  doute,  oui  1  mais  qu'elle  vienne 
promptement ,  car  je  pourrais  bien  en 
avoir  du  regret.  La  montre  me  tient  trop 
au  cœur,  {llmetson  doigt  sur  sa  bouche.) 
Paix!  écoutons!  on  vient. 

SCÈNE  IX. 

Mad.  DE   DETMOND ,  DORNONVILLE  , 
LE  PAGE. 

LE  PAGE,  courant  au-devant  de  sa 
mère.  —  Ah  !  ma  mère  ! 

m""^  de  DETMOND  regarde  de  tous 
côtés  d'un  air  inquiet,  sans  faire  atten- 
tion à  l'enfant.  —  Je  ne  sais ,  mon  frère; 
mais  je  suis  inquiète.  Que  me  veut  donc 
le  prince? 

DORNONViLLE.  —  Ticus ,  regarde  cet 
enfant!  Eh  bien!  il  veut  te  le  rendre. 
{Elle  regarde  avec  effroi  son  fils,  qui  ne 
cesse  de  la  caresser  d'un  air  satisfait.) 
Mais  aussi ,  il  y  avait  de  la  folie  à  ra- 
mener ici.  A  quoi  le  prince  peut-il  l'em- 
ployer? Les  autres  pages  deviennent 
grands ,  se  forment ,  et  entrent  au  ser- 
vice :  mais  lui....  {avec  un  ges  e  de  mé- 
pris) il  est  trop  chétif ,  il  ne  sera  jamais 
bon  à  rien.  Le  lait  dont  tu  l'as  nourri 
était  empoisonné  par  tes  chagrins ,  c'est 
une  plante  dont  le  germe  est  altéré.  Jamais 
il  ne  viendra  plus  fort. 

M"*"  DE    DETMOND,    ttVCC  doukur.  — 

Mon  frère  I . . . . 

DORNONviLLE.  —  Eu  uu  mot ,  quaud 
lu  verras  le  Prince,  garde-toi  bien  de  lui 
parler  de  cet  enfant.  Ce  serait  inutile. 
Sollicite  plutôt  sa  faveur  pour  l'enseigne. 
11  se  forme  au  moins  celui-là  :  c'est  un 
iiomme  ! 

M""*"    DE    DETMOND.     —    QuC    dis-tU? 

pour  l'enseigne? 

DORNONVILLE.  —  Ouï.  H  Ta  cnvové 
chercher. 


M"'^  DE  DETMOND.  —  Tu  m'effraics. 
Aurait-il  appris?.... 

DORNONVILLE ,  d' UU  uir  froid.  — Cela 
pourrait  bien  être  :  c'est  même  probable. 
{S' appuyant  sur  sa  canne,  et  branlant 
la  tête.)  Que  penses-tu  qu'il  en  arrivât, 
s'il  savait  que  le  drôle  a  voulu  décamper, 
qu'il  a  pris  de  l'argent ,  et  que  ce  n'est 
que  parce  que  j'ai  arrangé  les  choses.... 
{Avec  emportement.)  Eh  bien  !  vous  verrez 
que  je  serai  la  victime  de  mon  bon  cœur, 
et  que  l'on  m'enverra  moi-même  aux  ar- 
rêts. Je  voudrais  ne  m'être  jamais  em- 
barrassé du  soin  de  tes  enfans.  Mais  aussi 
je  ne  m'en  mêlerai  plus.  (//  part  en  gron- 
dant, et  se  retournant  encore.)  Non  !  je  ne 
m'en  mêlerai  jamais  de  la  vie.  {//  sort.) 

SCÈNE  X. 

Madame  DE  DETMOND,  LE  PAGE. 

LE  PAGE ,  voyant  son  inquiétude.  — 
Mon  oncle  est  toujours  de  mauvaise  iiu- 
meur.  Mais  laissez-le  dire ,  maman,  et  ne 
craignez  rien. 

M""*"  DE  DETMOND.  —  Tais-toi ,  mort 
enfant.  Tu  ne  sais  pas.... 

LE  PAGE.  —  Oh  !  j'en  sais  plus  que  lui. 
Il  s'en  faut  que  le  prince  soit  comme  il  le 
dit.  11  ne  fait  de  mal  a  personne.  Au  con- 
traire ,  voyez ,  voyez  !  (//  lui  montre  les 
douze  louis  qu'il  a  dans  sa  main.)  Joui 
cela....  Eh  bien!  c'est  lui  qui  me  l'a 
donné. 

M*"^  DE  DETMOND ,  suvprise.  —  Est-il 
possible?  Le  prince? 

LE  PAGE.  —  Il  l'a  tiré  d'une  grande, 
grande  bourse  remplie  d'or,  un  instant 
avant  que  vous  ne  vinssiez.  Ah  I  si  le 
prince  voulait,  maman,  s'il  voulait!.... 
Oh!  il  est  riche,  lui! 

M™^  DE  DETMOND.  —  Mais  pourquoî? 
Je  n'y  comprends  rien.  11  faut  pourtant 
qu'il  ait  eu  un  motif. 

LE  l'AGE.  —  Certainement.  Sa  montre 
s'était  arrêtée.  11  a  chassé  hier  toute  la 


LAMI    DES    ENFANS. 


journde,  il  avait  oublié  de  la  monter,  et 

ce  matin {Il  court  au  cabinet,  et  en 

ouvre  la  porte.)  Tenez ,  c'est  la  qu'il  était 
couché.  11  m'appelle ,  me  dit  de  regarder 
à  ma  montre  :  et  comme  je  n'en  avais 
pas. 

Ri"*®  DE  DETMOND.  —  Il  t'a  douué  CCt 

argent  ? 

LE  PAGE.  —  Oui ,  il  me  l'a  donné  pour 
en  acheter  une.  (//  lui  montre  t' argent  de 
nouveau.)  Douze  louis,  ma  chère  maman  ! 

M™^  DE  DETMOND.  —  Regarde  -  moi. 
Dois- je  te  croire? 

LE  PAGE.  —  Assurément  !  mais  je  ne 
suis  pas  pressé  d'avoir  une  montre.  Il 
s'en  trouvera  toujours  une  pour  moi.  (// 
prend  la  main  de  sa  mère.)  Prenez  cet 
argent,  maman!  mettez-le  dans  votre 
bourse. 

««me 


DE  DETMOND,   emue. 


Com- 


ment, mon  fils,  comment?.... 

LE  PAGE.  —  Je  souffre  tant  de  vous 
voir  toujours  dans  les  larmes  !  Ah  !  ma 
mère ,  je  voudrais  avoir  bien  de  l'argent , 
et  vous  ne  pleureriez  plus.  Tout ,  oui ,  tout 
ce  que  j'aurais ,  je  vous  le  donnerais  de 
bon  coeur. 

M™®  DE  DETMOND,  sc  baissant  sur  lui. 

—  Quoi  !  tu  voudrais ,  mon  fils?.... 

LE  PAGE.  —  Que  j'aurais  de  plaisir  à 
vous  voir  heureuse  et  contente  ! 

M™®  DE  DETMOND ,  l'embrassant.  —  Je 
le  suis,  mon  ami.  Je  ne  donnerais  pas  le 
bonheur  que  je  goûte  en  ce  moment  pour 
tout  l'or  de  ton  prince.  (Elle  l'embrasse 
une  seconde  fois.)  Ah  !  tu  ne  sens  pas  l'im- 
pression que  fait  la  tendresse  compatis- 
sante d'un  fils  sur  le  cœur  d'une  mère  in- 
fortunée I 

LE  PAGE  reprend  la  main  de  samere. 

—  Vous  prendrez  cet  argent  au  moins? 
Je  vous  en  prie ,  ma  chère  maman ,  ne 
me  refusez  pas. 

M™^  DE  DETMOND.  —  Oui ,  mou  ami , 
je  le  prends.  Comme  on  pourrait  te 
tromper,  c'est  moi  qui  me  charge.... 
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LE  PAGE. 

montre? 

M™^DE  DETMOND. —  Si  tU  TCStCS  HVCC  Ic 

Prince,  il  t'en  faut  une. 

LE  PAGE. —  Ehl  non  ,  non.  Le  prince 
a  des  montres  partout ,  et  il  m'a  dit  lui- 
même  que  je  n'en  avais  pas  besoin. 

M™®  DE  DETMOND.  —  Cependant ,  ce 
qu'il  ta  donné ,  c'est  pour  en  avoir  une? 

LE  PAGE.  —  N'importe  :  il  me  l'a  dit. 

M"™®  DE  DETMOND.  —  Tu  me  trompcs , 
mon  enfant  ;  et  tu  ne  devrais  pas  faire  un 
mensonge,  même  par  amour  pour  ta 
mère. 

LE  PAGE.  —  Un  mensonge?  Vous  ne 
me  croyez  donc  pas  ?  Eh  bien  !  je  voudrais 
que  le  prince  fût  présent.  Je  voudrais 
qu'il  vînt.  (7/  se  retourne.)  Ahl  le  voila 
lui-même. 

SCÈNE  XI. 

LE  PRINCE ,  madame  DE  DETMOND , 
LE  PAGE. 

LE  PAGE ,  courant  au-devant  de  lui. 
—  Ne  t-il  pas  vrai,  monseigneur,  que 
vous  m'avez  d'abord  donné  douze  louis 
pour  avoir  une  montre  ? 

LE  PRINCE ,  souriant.  —  Oui ,  mon 
ami. 

LE  PAGE.  —  Etnem*avez-vous  pas  dit 
ensuite  que  je  n'en  avais  pas  besoin  ? 

LE  PRINCE  —  C'est  encore  vrai. 

LE  p'age.  —  se  tournant  aussitôt  vers 
sa  mère.  —  Eh  bieni  maman?  eh  bien? 

jjine  jjj.  DETj^iojvD ,  cmbarrassée.  — 
Votre  altesse  voudra  bien  excuser  la 
simplicité  d'un  enfant  ,  qui  oublie  le 
respect. . . . 

LE  PRINCE.  —  Excuser,  madame? 
Cette  simplicité  me  ravit  ;  et  je  voudrais 
pouvoir  la  trouver  dans  tout  le  monde. 
Elle  est  si  naturelle!  Parle ,  mon  ami.  Ta 
mère  ne  voulait  donc  pas  te  croire? 

LE  PACE ,  un  peu  fâché.  — Non ,  mon- 
seigneur. D'abord  elle  ne  voulait  pas  me 
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croire  ,  et  ensuite  elle  ne  voulait  pas  ac- 
cepter l'argent. 

LE  PRINCE.  —  Que  dis-tu  ,  accepter  ? 
As-tu  fait  assez  peu  de  cas  de  mon  présent, 
pour  avoir  voulu  en  disposer  ?  Je  ne  le 
pense  pas. 

LE  PAGE,  embarrassé.  —  Monsei- 
gneiu" 

LE  PRINCE.  —  Si  je  le  savais  ,  cela  ne 
m'engagerait  pas  beaucoup  a  l'en  faire 
davantage.  Eh  bien  !  avoue-le-moi ,  est-il 
vrai? 

LE  PAGE,  en  montrant  sa  mère. — 
Ah  I  monseigneur  ,  elle  est  si  pauvre  ! 

LE  PRINCE  ,  lui  prenant  le  menton.  — 
Bon  petit  cœur  !  Tu  as  donc  sacrifié  l'uni- 
que objet  de  tes  désirs ,  pour  secourir  ta 
mère  ?  En  vérité ,  il  serait  affreux  que  cela 
te  fît  perdre  une  montre.  {Il  tire  la  sien- 
ne. )  Tiens  !  quand  je  ne  posséderais  que 
celle-là,  pour  récompenser  ta  tendresse, 
je  te  la  donnerais. 

LE  PAGE,  la  prenant  avec  joie.  — 
Ah!  monseigneur!  Va-t-elle? 

LE  PRINCE.  —  Sois  tranquille,  elle  va 
bien,  {Le  page  court  à  sa  mère  pour  lui 
faire  voir  la  montre.  ) 

LE  PRINCE.  —  Viens,  mon  ami,  mets 
la  montre  dans  ta  poche.  Et  puis  tu  as  si 
bien  employé  le  peu  que  je  t'ai  donné  (  il 
lui  donne  une  bourse  ) ,  tiens  ,  prends , 
voilà  cent  louis  en  place  des  douze  pre- 
miers. 

LE  PAGE,  le  regardant  avec  étonne- 
ment.  —  Quoi ,  monseigneur  ! 

LE  PRINCE.  —  Tu  hésites  !  Allons , 
prends. 

LE  PAGE.  —  La  bourse  et  tout  ce  qu'il 
y  a?...  {Il  veut  la  rendre.)  En  vérité, 
c'est  trop. 

LE  PRINCE.  —  Oui,  si  c'était  pour  toi. 
Mais  je  te  les  donne  pour  en  disposer.  Et 
qui  penses-tu  qui  en  ait  besoin  ? 

LE  PRINCE.  —  Qui  en  ait  besoin?  (// 
regarde  le  prince ,  puis  sa  mère,  et  le 


prince  encore.)  Tenez,  ma  chère  ma-' 
man! 

M™*  DE  DETMOND  ,  s'approchant  du 
prince.  —  Votre  altesse... 

LE  PRINCE.  —  Point  de  remercie- 
mens,  madame.  Vous  trouverez  que  c'est 
très-peu ,  et  je  crains  de  vous  faire  beau- 
coup plus  de  mal  que  je  ne  vous  ai 
fait  de  bien.  Mais  {montrant  le  page), 
vous  le  voyez  sans  que  je  vous  le  dise ,  cet 
enfant  est  trop  faible ,  trop  petit  pour  être 
avec  moi.  Il  est  dans  un  âge  où  l'on  n'est 
pas  en  état  de  rendre  service  aux  autres. 
En  un  mot,  j'espère  que  vous  le  repren- 
drez sans  difficulté.  Vous  gardez  le  si- 
lence ? 

m""^  de  DETMOND.  —  Pardonucz ,  mon- 
seigneur... 

LE  prince.  —  Et  quoi? 

Bi*"^  DE  DETMOND.  —  Pardouncz ,  j'ai 
tort  de  rougir  d'une  pauvreté  dont  je  ne 
suis  pas  la  cause  ;  et  je  peux  sans  honte 
en  faire  l'aveu  sincère  à  mon  prince. 
{S'approchant  de  lui,  et  le  fixant.)  Oui, 
monseigneur,  je  suis  trop  pauvre  pour 
élever  mon  enfant.  Déjà  depuis  long-temps 
je  portais  sur  l'avenir  un  œil  inquiet.  Je 
vais  donc  être  en  proie  à  la  douleur.  Ah  ! 
s'il  faut  que  je  ramène  dans  le  triste  asile 
de  la  misère  l'imique  objet  de  toutes  mes 
alarmes ,  cet  enfant  que  vous  voulez  me 
rendre,  cet  enfant  trop  jeune  encore... 
{Elle  veut  retenir  ses  larmes)  pour... 
sentir  la  perte  qu'il  a  faite  dans  son  père... 
Ah  !  pardonnez  à  la  faiblesse  d'une  mère  ! 

LE  PAGE,  prenant  la  main  du  prince, 
et  d'un  ton  pénétré.  — Elle  pleure,  mon- 
seigneur 1 

LE  prince.  —  Eh  bien  !  quand  tu  vi- 
vrais auprès  de  ta  mère  ? 

LE  PAGE,  d'un  air  suppliant .  —  Vous 
n'allez  pas  me  renvoyer? 

le  prince.  —  Non.  Tu  ne  le  crois  donc 
pas  ?  Cette  confiance ,  mon  petit  ami ,  me 
fait  plaisir.  Madame,  il  peut  rester.  {Vou- 
lant l'éprouver.)  Ce  serait  cependant  bien 
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dommage^  si  ses  mœurs,  son  innocence. .. 
Mais  non  ,  il  n'y  a  encore  rien  a  craindre. 

M™^  DE  DETMOND ,  le  regardant  atten- 
tivement. —  Son  innocence,  monsei- 
gneur ? 

LE  PRINCE,  continuant  sur  le  même 
ton.  —  Ce  n'est  rien ,  madame.  Vous  vous 
imagineriez  peut-être  que  je  cherche  à 
retirer  ma  parole.  Soyez  tranquille. 

M™^  DE  DETMOND,  ttvec  timidité.  — 
Mais  cependant ,  sans  manquer  au  respect 
que  je  vous  dois,  oserais-je  vous  prier 
de  vous  expliquer,  monseigneur? 

LE  PRINCE.  —  Madame ,  ce  que  je  vou- 
lais dire,  c'est  que  depuis  long-temps  je 
suis  très-mécontent  de  mes  pages.  Leur 
société  et  leur  exemple  pourraient  bien. . . 
Mais  après  tout  ce  n'est  qu'un  peut-être, 
et  on  peut  tenter... 

m"®  DE  DETMOND,  prenant  vivement  la 
main  de  son  fils.  —  Non ,  monseigneur. 

LE  PRINCE  ,  feignant  de  se  trouver  of- 
fensé. —  Non?...  Comme  vous  voudrez, 
madame. 

u"^^  DE  DETMOND.  —  L'inuoccnce  de 
mon  fils  m'est  trop  précieuse.  Je  frémis  des 
dangers  où  j'allais  l'exposer. 

LE  PRINCE.  —  Mais  considérez.... 

M™®  DE  DETMOND.  —  Jc  ue  coDsidèrc 
rien.  Je  vois  mon  enfant  dans  le  feu  : 
pourvu  que  je  le  sauve ,  que  m'importe 
qu'il  soit  nu  ? 

LE  PRINCE. — Mais  sans  biens,  sans 
éducation  ,  que  deviendra-t-il ,  madame? 

m"*®  DE  DETxMOND.  —  Ce  qu'il  plaira  au 
Ciel.  Je  me  soumets  à  sa  volonté.  S'il  ne 
peut  pas  soutenir  sa  naissance,  qu'il  aille 
cultiver  les  champs ,  qu'il  meure ,  mais 
innocent ,  dans  le  sein  de  l'indigence. 

LE  PRINCE,  reprenant  son  ton  naturel. 
—  C'est  penser  noblement.  Oui,  madame, 
je  le  vois  ;  vous  méritez  tout  ce  que  je 
suis  en  état  de  faire  pour  vous.  {S' appro- 
chant d'elle  avec  intérêt.)  Enquoipuis-je 
vous  être  utile?  Quels  secours puis-je  vous 


donner  ?  Parlez,  demandez  ;  c'est  un  ami 
que  vous  voyez  devant  vous. 

M™®  DE  DETMOND,  ave€  émotion. — 
monseigneur... 

LE  PRINCE.  —  Dites-moi  avant  tout 
quelle  est  votre  situation.  Où  en  êtes- vous 
pour  votre  terre  ? 

M*"^  DE  DETMOND.  —  11  m'est  absolu- 
ment impossible  de  la  sauver. 

LE  PRINCE.  —  Vos  dettes  sont  donc 
bien  considérables?  Vous  avez  ,  m'a-t-oi 
dit,  des  procès.  Ne  vous  donnent-ils  au- 
cune espérance  ? 

m'"®  de  DETMOND.  —  Aucuue,  moDSci 
gneur.  Un  seul ,  où  il  s'agit  d'une  petite 
succession ,  aurait  depuis  long-temps  dC 
être  jugé  en  ma  faveur;  mon  droit  est  in- 
contestable ,  mais  le  crédit  et  les  riches- 
ses le  combattent.  La  nécessité  m'avai 
amenée  à  la  ville  pour  tenter  un  accom- 
modement ;  je  n'ai  pu  y  réussir. 

le  prince.  —  C'est  un  bonheur  pour 
vous.  La  justice  vous  sera  rendue  san? 
que  vous  fassiez  de  sacrifice  ;  je  vous  en 
donne  ma  parole.  Acceptez  de  plus  une 
pension  de  cent  louis.  Je  souhaite  qu'elle 
puisse  vous  mettre  au-dessus  de  tous  les 
besoins. 

m"*®  de  DETMOND  ,  sc  jetant  à  ses 
pieds.  —  Tant  de  bonté,  monseigneur  ! 
comment  pourrai-je 

le  PRINCE  la  relevant.  —  Que  faites- 
vous,  levez-vous,  madame,  levez-vous.  Je 
m'acquitte  de  ce  que  je  dois  a  la  mémoire 
d'un  homme  dont  vous  êtes  la  veuve.  Je 
fais  pour  vous  ce  que  je  ferais  pour  tous 
ceux  dont  les  vertus  toucheraient  mon 
cœur.  Dites-moi  :  hésiteriez-vous  encore 
à  reprendre  votre  enfant? 

M"'*'  DE  DETMOND.  —  MoDScigneur , 
pourrais-je  oublier?.... 

LE  PRINCE.  —  Et  toi ,  mon  ami ,  re- 
tournerais-tu volontiers  avec  ta  mère  ? 

le  page,  la  montre  à  la  main.  — 
Avec  ma  mère?  Oui,  monseigneur. 

le  prince.  —  Mais  cependant ,  je  sais 
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que  tu  m'aimes.  Tu  voudrais  bien  aussi 
rester  avec  moi  ? 

LE  PAGE.  —  Très- volontiers  ,  monsei- 
gneur. 

LE  PRINCE.  —  Eh  bien  I  si  cela  est 
ainsi,  en  te  rendant  à  ta  mère,  je  te  ren- 
verrais :  et  tu  m'as  prié  si  instamment  de 
te  garder  près  de  moi  !  Ta  mère  d'ail- 
leurs t'a  jeté  dans  mes  bras.  11  faut  donc 
que  je  prenne  d'autres  mesures  pour  con- 
cilier les  choses.  Restez  ici ,  madame  ;  je 
suis  à  vous  dans  le  moment.  (//  sort.) 

SCÈNE  XII. 
Madame  DE  DETMOND ,  LE  PAGE. 

M*"^  DE  DETMOND,  se  jetant  dans  un 
fauteuil.  —  0  jour  heureux  !  ô  bonheur 
inattendu. 

LE  PAGE.  —  Eh  bien  ,  maman  ?  Eh 
bien  ?  Etes-vous  contente  ? 

M™*  DE  DETMOND,  le  tirant  à  elle  avec 
tendresse.  —  0  mon  fils,  mon  cher  fils  ! 

LE  PAGE.  —  Mais  vous  ne  vous  ré- 
'jouissez  pas?  11  faut  être  plus  gaie,  ma 
chère  maman  I 

M*"®  DE  DETMOND.  —  MoH  bouheur 
même  me  fait  rougir.  Il  me  reproche  le 
peu  de  confiance  que  j'ai  eue  dans  la  Pro- 
vidence ,  le  chagrin  mortel  que  je  ressen- 
tis quand  tu  vins  au  monde.  C'était  un 
moment  après  que  l'on  m'eut  annoncé  la 
perte  de  ton  père ,  je  jetai  sur  toi  un  re- 
gard de  compassion.  Je  pleurai  le  jour  que 
je  t'avais  donné.  {Elle  le  prend  dans  ses 
bras  et  l'embrasse.)  Et  c'était  toi  qui  de- 
vais soulager  ta  malheureuse  mère  !  tes 
jeunes  mains  devaient  essuyer  ses  larmes  ! 
Dieu  !  que  puis-je  désirer  h  présent? 
Rien,  rien  que  d'être  rassurée  sur  le  sort 
de  ton  frère  ;  et  mon  bonheur  sera  par- 
fait. 

LE  PAGE.  —  De  mon  frère?  Comment 
cela,  ma  chère  maman  ? 

M*"^  DE  DETMOND.  —  Si  le  princc  sa- 
vait ce  qui!  a  fait 


LE  PAGE.  —  Quand  il  le  saurait ,  il 
n'en  serait  rien.  Vous  avez  vu  comme  il 
est  bon  et  généreux. 

M™^  DE  DETMOND.  —  POUT  DOUS ,  mOU 

fils ,  qui  ne  sommes  coupables  d'aucun 
crime. 

LE  PAGE.  —  D'ailleurs  il  m'a  promis 
qu'il  garderait  le  secret ,  que  le  colonel 
n'en  saurait  rien. 

M™^  DE  DETMOND ,  effrayée.  —  Quoi  ! 
il  te  l'a  promis  ? 

LE  PAGE.  —  Assurément.  Ainsi  il  ne 
faut  pas  vous  alarmer. 

M™^  DE  DETMOND.  —  JC   SUIS  CODSter- 

née.  Tu  as  donc  dit?.... 

LE  PAGE.  —  Ah  I  presque  rien.  Ce  que 
je  savais?  Et  puis  il  m  a  interrogé  sur  la 
conduite  de  mon  frère  ,  et  je  ne  pouvais 
pas  mentir.  Vous  me  l'avez  défendu 
vous-même. 

M™^  DE  DETMOND.  —  Mais,  mou  ami, 
mon  cher  fils.... 

LE  PAGE.  —  Comment!  vous  êtes  in- 
quiète. 

M"®  DE  DETMOND.  —  Si  je  suis  in- 
quiète !  Dieu  !  si  je  le  suis  !  Ah  !  si  le 
prince  en  demande  davantage  !  S'il  ap- 
prend ! . . . .  Tu  peux  perdre  ta  mère  ,  ton 
frère.  Tu  peux  nous  plonger  tous  dans 
un  abîme  de  malheurs. 

LE  PAGE ,  prêt  à  pleurer.  —  Dans  un 
abîme  de  malheurs?... 

M™*    DE    DETMOND.    —    Ou    ViCUt 

{Elle  l'embrasse  et  l'encourage.)  Ne  dis 
rien.  Sèche  tes  larmes;  elles  ne  servi- 
raient qu'a  rendre  peut-être  le  mal  plus 
grave.  Sois  tranquille. 

SCÈNE  XIII. 

Madame   DE   DETMOND,   LE   PAGE,   LE 
PRINCE;  derrière  lui,  DORNONVILLE 

et  l'enseigne. 

LE  PRINCE.  —  Entrez,  messieurs,  sui- 
vez-moi. {A  l'enseigne.)  C'est  donc  vous 
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qui  êtes  Detmoiid  ,  le  fils  de  ce  brave 
major  ? 

l'enseigne,  s' inclinant  profondément. 
—  Oui,  monseigneur. 

LE  PRINCE.  —  C'est  une  bonne  recom- 
mandation auprès  de  moi.  Vous  aviez 
pour  père  un  homme  plein  d'honneur , 
un  brave  guerrier.  Sans  doute  que  son 
exemple  excite  votre  émulation ,  et  que 
vous  cherchez  à  vous  rendre  digne  de 
lui? 

l'enseigne. — Monseigneur,  je  ne  fais 
que  mon  devoir. 

LE  PRINCE.  — C'est  tout  faire.  Le  plus 
brave  homme  n'en  fait  pas  davantage. 
Tenez ,  monsieur ,  voilà  votre  mère  :  ses 
vertus  ,  et  les  espérances  que  donne  cet 
aimable  enfant,  m'ont  fait  concevoir  de  la 
famille  l'idée  la  plus  avantageuse.  C'est 
pour  cela  que  j'ai  voulu  vous  voir  tous 
rassemblés  ici. 

l'enseigne  ,  s'inclinant  toujours.  — 
Monseigneur,  vous  me  faites  beaucoup  de 
grâce. 

LE  prince.  —  Je  ne  vous  en  fais  pas 
plus  sans  doute  que  vous  n'eu  méritez. 

l'enseigne.  —  Votre  altesse  juge  bien 
favorablement. 

LE  prince.  —  En  effet ,  monsieur,  il 
ne  me  manque  que  la  conviction  dans 
le  jugement  que  je  suis  tenté  de  porter 
de  vous,  pour  faire  votre  fortune.  Cepen- 
dant cet  air  libre  et  assuré  qui  vous  sied 

si  bien 

l'enseigne.  — Ah!  monseigneur.... 
LE  PRINCE.  —  Annonce  (souffrez  que 
je  le  dise)  une  ame  noble  ou  très-cor- 
rompue.  On  ne  saurait  soupçonner  un  fils 
né  de  tels  parens.  Non  sans  doute.  Ainsi, 
monsieur ,  que  pourrait-on  faire  pour 
vous  ?  Un  grade  de  plus  ne  vous  avan- 
cerait pas  beaucoup.  Qu'en  pensez-vous? 
l'enseigne  ,  se  frottant  les  mains.  — 

Non  assurément,  monseigneur 

LE  prince.   —  Mais    si  nous   sau- 
tions ce  grade?  Le  rang  de  capitaine  , 


une  compagnie  :  c'est  la  le  premier  but 
de  tous  ces  messieurs.  Mais  auparavant... 
(//  se  tourne  rapidement  vers  le  capi- 
taine.) Monsieur,  que  pensez-vous  de 
votre  neveu? 

DORNONVILLE,  ww  pcu  embarrossè.—' 
Moi,  monseigneur?  Ce  que  j'en  pense  .^.. 
le  prince.  —  On  dirait,  beaucoup  de 
mal. 

DORNONVILLE.  —  Nou ,  monscigneup , 
plutôt  du  bien.  Je  crois  qu'il  a  du  cœur, 
qu'il  sera  brave.... 

LE  PRINCE,  regardant  l'enseigne  avec 
un  air  de  satisfaction.  —  Oui?  Cela 
est-il  vrai  ? 

DORNONVILLE.  —  D'aillcurs  il  est 
d'une  taille  avantageuse. 

LE  PRINCE.  —  C'est  un  bel  homme  , 
j'en  conviens.  Mais  sa  conduite,  ses 
mœurs!  Je  rougis  de  vous  questionner 
sur  de  pareilles  bagatelles.  Enfin,  quel  est 
son  caractère  ? 

DORNONVILLE ,  souriant.  —  Ah  !  un 
peu  trop  de  gaieté ,  de  pétulance  quelque- 
fois. Au  reste ,  monseigneur,  comme  vous 
savez ,  cela  ne  messied  pas  à  un  soldat. 

LE  PRINCE.  —  Comme  je  sais?  C'est  en 
vérité  quelque  chose  de  nouveau  pour  moi. 
11  ne  me  manque  plus  que  votre  témoi- 
gnage ,  madame.  Que  me  direz- vous  de 
votre  fils?  {Apres  une  pause.)  Rien? 

M™*  DE  DETMOND.  —  Que  pourrais-jc 
en  dire? 

LE  PRINCE.  —  Ce  que  vous  en  pensez, 
la  vérité. 

M™®  DE  DETMOND.  —  Et  le  puis-je , 
monseigneur?  Si  j'avais  a  le  louer,  vou- 
driez-vous  que  je  le  fisse  en  sa  présence? 
Ou  si  javais  à  le  blâmer,  serait-ce  devant 
celui  qui  tient  son  sort  entre  ses  mains  ? 
LE  PRINCE  ,  souriant.  —  Fort  bien  , 
madame.  Au  bon  cœur  d'une  mère  vous 
joignez  toute  la  finesse  d'une  femme.  Je 
ne  puis  m'empêcher  de  vous  admirer. 
{Reprenant  un  ton  sérieux.)  Monsieur, 
chacun  a  ses  principes.  J'ai  les  miens. 
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Quand  je  veux  avancer  on  officier,  je 
commence  par  l'envoyer  aux  arrêts.  Que 
vous  en  semble  ? 

l'enseigne,  effrayé.  —  Monsei- 
gneur.... 

LE  PKiNCE.  —  Oui,  c'est  ma  manière. 
Remettez  votre  épée  au  capitaine.  Un  air 
plus  modeste  aurait  tout  excusé.  Mais  ce 
ton  assuré ,  cette  hardiesse  I . . . .  Avec  une 
conscience  comme  la  vôtre ,  qu'attendre 
d'un  homme  aussi  effronté?  qui  devrait 
sentir  qu'il  a  mérité  ma  disgrâce  ;  qui  sait 
avec  quelle  indignité  il  en  a  agi  avec  la 
meilleure  des  mères  ;  et  qui  cependant. . . . 
Monsieur,  qu'il  soit  aux  arrêts  pour  un 
mois.  Je  ne  veux  point  d'éclaircissemens 
sur  ce  qui  s'est  passé.  C'est  à  votre  consi- 
dération ,  madame,  et  à  cause  de  la  ma- 
nière dont  je  m'en  suis  instruit;  et  sur- 
tout parce  que  les  circonstances  me  font 
présumer  que  sa  faute  est  très-grave.... 
{D'un  ton  ferme  et  sévère.)  Monsieur  le 
capitaine,  si  dans  la  suite  il  se  passait 
quelque  chose,  je  veux  en  être  informé 
sur-le-champ  ;  vous  m'entendez,  sur-le- 
champ.  J'ai  dessein  d'avancer  ce  jeune 
homme  :  et  ni  vous  {au  capitaine), 
ni  (d'un  ton  plus  doux)  vous ,  madame , 
ne  dérangerez  mon  plan....  {s' adressant 
particulièrement  à  elle.)  Ne  lui  donnez 
jamais  rien ,  jamais,  ne  fût-ce  qu'une  ba- 
gatelle, à  titre  de  présent.  Ses  appointe- 
mens  peuvent  lui  suffire.  Qu'il  apprenne 
àborner  sa  dépense.  {Il  lui  faitsigne  avec 
la  main.)  Allez,  monsieur,  rendez-vous 
aux  arrêts.  {Les  deux  officiers  sortent.) 

SCÈNE  XIV. 

LE    PRINCE ,    madame   DE    DETMOND , 
LE  PAGE. 

LE  PRINCE  ,  la  regardant.  —  Eh  bien  I 
madame,  vous  êtes  triste? 

M™^  DE  DETMOND ,  rcspcctueusement. 
—  Monseigneur,  je  suis  mère. 


LE  PRINCE.  — Mais  vous  n^êtes  pas  une 
de  ces  mères  faibles  qui ,  pour  épargner 
à  leurs  enfans  quelques  mortifications  , 
aiment  mieux  ne  les  pas  corriger? 

M™^  DE  DETMOND.  —  Ce  Serait  une 
tendresse  mal  entendue.  Non  :  je  crains 
seulement  qu'il  n'ait  perdu  a  jamais  les 
bonnes  grâces  de  son  prince. 

LE  PRINCE.  —  Rassurez- vous.  Mon 
intention  n'a  été  que  de  le  rendre  digne 
des  grâces  que  je  veux  répandre  sur  lui. 
Indulgent  pour  la  jeunesse,  je  lui  par- 
donne volontiers  son  inconséquence  et 
ses  étourderies  ;  mais  je  ne  le  puis  pas 
toujours.  Ce  qui  dans  l'un  ramène  ,  avec 
le  repentir  ,  l'amour  de  la  vertu ,  fortifie 
dans  l'autre  son  penchant  pour  le  vice. 
Au  demeurant  soyez  sans  inquiétude.  Ce 
jeune  homme  deviendra  raisonnable  ;  et 
je  mesurerai  mes  bontés  sur  son  chan- 
gement. {Se  tournant  vers  le  page.) 
Quant  à  cet  enfant ,  savez- vous  quelles 
sont  mes  vues  ? 

M'"^  DE  DETMOND.  —  Nou  ,  mousei- 
gneur.  Quelles  qu'elles  soient ,  elles  ne 
tendront  qu'à  assurer  son  bonheur.  0 
mon  prince  !  je  n'ai  jamais  laissé  passer 
un  jour  sans  payer  à  vos  vertus  le  tribut 
de  mon  hommage  ;  mais  je  sens  bien  au- 
jourd'hui combien  il  était  peu  digne  de 
vous. 

LE  PRINCE.  —  Que  voulez-vous  dire , 
madame?  Vous  ne  me  connaissez  point. 
Mon  but  est  de  donner  un  brave  homme 
à  l'état,  à  moi-même  un  serviteur  fidèle, 
et  d'élever  pour  mon  fils  un  ami  qui  soit 
disposé  à  sacrifier  sa  vie  pour  lui,  comme 
son  père  l'a  fait  pour  moi. 

SCÈNE  XV. 

LE  PRINCE  ,  madame  DE  DETMOND  ,  LE 
PAGE,    un   VALET-DE  CHAMBRE. 

LE    VALET  DE   CHAMBRE.     —    MoUSCi- 

gneur  !  le  Directeur. 

LE  PRINCE.  —  Quil  entre!   J'espère, 
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madame ,  qu'il  suffira  que  vous  soyez  ins- 
truite de  mes  intentions  pour  les  approu- 
ver. 

SCkm  XVI. 

LE  PRINCE  ,  madame  DE  DETMOND ,  LE 
PAGE,    LE   DIRECTEUR. 

LE  DIRECTEUR ,  s'mcimant.  —  Je  me 
rends  à  vos  ordres,  monseigneur. 

LE  PRINCE.  —  Bonjour ,  monsieur.  Je 
suis  charmé  de  vous  voir.  De  combien  est 
la  pension  des  enfans  de  la  première 
qualité  ? 

LE  DIRECTEUR.  —  De  douzc  ccuts  li- 
vres,  monseigneur. 

LE  PRINCE.  —  Bon.  J'ai  ici  un  enfant 
que  je  veux  vous  envoyer.  Je  prétends, 
en  lui  servant  de  père ,  faire  autant  pour 
lui  que  les  meilleurs  gentilshommes  pour 
leurs  fils.  Mais,  dites-moi ,  qui  est  chargé 
de  veiller  sur  ces  jeunes  gens?  car  c'est  le 
point  essentiel. 

LE  DIRECTEUR.  — MonseigneuT,  ce  sont 
des  maîtres. 

LE  PRINCE.  —  Dignes  ,  sans  doute ,  de 
l'emploi  qu'on  leur  donne  ?  Mais  je  ne  les 
connais  pas.  C'est  avons  seul,  monsieur, 
que  je  veux  m'en  rapporter.  Vous  avez 
gagné  ma  confiance.  Voudriez- vous  bien 
vous  charger  vous-même  du  soin  parti- 
culier d'élever  cet  enfant? 

LE  DIRECTEUR.  —  C'cst  mon  dcvoir , 
monseigneur. 

LE  PRINCE.  —  Je  ne  prétends  pas  vous 
en  faire  un  devoir.  Y  consentirez-vous 
avez  plaisir? 

LE  DIRECTEUR.  — Jc  trouve  mouplaisir 
dans  mon  devoir. 

LE  PRINCE.  —  Fort  bien  !  Vous  pouvez 
compter  sur  ma  reconnaissance.  [Au 
page ,  en  [éprenant  par  la  Hiain.)  Viens, 
mon  ami  :  tu  vois  bien  monsieur  ;  il  est 
bon  et  doux.  Voudrais-tu  aller  vivre  avec 
lui? 

T.    II. 


LE  PAGE ,  après  avoir  regardé  un  mo- 
ment le  directeur.  —  Oui,  monseigneur. 
LE  PRINCE.  —  Mais  aussi,  apprends 
comment  il  faut  regarder  monsieur  : 
comme  ton  maître ,  comme  ton  bienfai- 
teur. Tu  auras  pour  lui  la  plus  grande 
obéissance,  le  respect  le  plus  tendre.  Et 
si  jamais  il  avait  a  se  plaindre  de  toi.... 

LE  PAGE.  —  Ahl  monseigneur,  ja- 
mais! 

LE  PRINCE.  —  Tu  as  vu  quc  je  sais 
être  aussi  sévère  que  je  suis  bon.  Ainsi, 
à  la  moindre  plainte.... 

LE  PAGE ,  au  directeur,  en  lui  baisant 
respectueusement  la  main.  —  Non, 
monsieur ,  non ,  jamais  vous  n'aurez  à 
vous  plaindre  de  moi. 

LE  PRINCE.  —  Comment  trouvez-vous 
cet  enfant? 

LE  DIRECTEUR.  —  Il  suffit ,  monsci- 
gneur ,  que  je  le  reçoive  de  vos  mains , 
pour  qu'il  me  soit  déjà  cher  comme  mon 
propre  fils. 

LE  PRINCE.  —  Il  peut  donc  aller  avec 
vous.  Y  consentez-vous,  madame? 

M™^  DE  DETMOND.  —  Dicu  !  si  j'y  con- 
sens. 

LE  PRINCE.  —Va  donc,  ne  t'écarte 
jamais  du  chemin  de  l'honneur  et  de  la 
vertu.  Pour  ce  qui  est  du  reste ,  sois  sans 
inquiétude  ,  tu  ne  manqueras  jamais  de 
rien....  {Le  regardant.)  Mais  pourquoi 
cet  air  triste? 

LE  PAGE ,  prenant  la  main  du  prince. 
—  Vivez  heureux ,  monseigneur. 

LE  PRINCE ,  ému.  —  Et  toi  aussi,  mon 
petit  ami.  Mon  fils ,  sois  heureux.  Com- 
me son  cœur  est  déjà  reconnaissant  !  Je 
vous  laisse ,  monsieur.  Et  vous  ,  mada- 
me, suivez-le,  et  voyez  où  va  votre  enfant. 
M™^  DE  DETMOND ,  sc  jetant  à  ses  ge- 
noux. Monseigneur,  puis-je  me  retirer 
sans  que  mon  cœur. . . . 

LE  PRINCE,  la  relevant.  — Que  faite&- 
^5 
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VOUS ,  madame  1  Je  ne  puis  souffrir  que 
l'on  se  mette  à  mes  genoux. 

M™®  DEDETMOND.  —  Eh  bien  !  je  vous 
obéis;  et  je  me  retire....  {Levant  les 
mains  au  ciel.  )  C'est  devant  Dieu  que  je 
me  prosternerai ,  pour  le  prier  de  con- 
server à  jamais  un  prince  aussi  généreux. 

LE  PRINCE,  l'accompagnant  quelques 
pas  avec  bonté.  —  Adieu,  madame,  soyez 
heureuse. 


SCENE  XVII. 
LE  PRINCE,  seul,  regardant  de  tous  côtés. 

La  belle  matinée!  A  quelle  partie 
de  plaisir  l'emploierai-je  ?  Du  plaisir  !  Ne 
viens-je  pas  de  goûter  le  plus  grand?  Je 
vais  travailler,  oui,  travailler.  J'y  suis 
disposé  à  merveille ,  car  je  suis  content 
de  moi. 


LE  SIEGE  DE  COLGEESTER. 


Lord  FAtRFAX ,  général  de  l'armée  du  par- 

lemeot. 
Lord    CAPELL,   gouverneur  de  Colchester. 
EDMOND  ,  Ois  de  Fairfax. 
ARTHUR  ,  fils  de  Capell. 


Le  colonel  MORGAN ,  ami  de  Fairfax. 
Le  colonel  KINGSTON,  ami  de  Capell. 
SURREY ,  capitaine  des  gardes  de  Fairfax. 
Gardes  et  soldats. 


La  scène  se  passe  dans  la  tente  de  Fairfax  ,  devant  les  murs  de  Colchester. 


SCENE  PREMIERE. 

FAIRFAX  ,  MORGAN. 


Fairfax  ,  lisant  un  papier  que  Mor- 
gan vieii^de  lui  remettre.  —  L'attaque  de 


cette  nuit  nous  aurait  coûté  tant  de  braves 
soldats  ? 

MOBGAN.  —  Oui,  mon  général,  huit 
cents  hommes  ;  et ,  s'il  faut  l'avouer ,  l'é- 
lite de  l'armée. 
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FAiRFAX.  —  Encore  si  nous  avions  ra- 
clieté  cette  perte  par  quelque  avantage  ! 
Mais  après  tant  d'assauts,  Colchester  n'en 
résiste  pas  moins  a  nos  armes.  L'exemple 
d'Oxford  vient  d'enfler  le  cœur  des  habi- 
tans  ;  et  l'opiniâtre  Capell 

MORGAN.  —  Cet  homme  seul  est  pour 
la  ville  une  sûreté  plus  forte  que  ses  rem- 
parts. C'est  en  vain  que  nous  les  attaque- 
rons ,  tant  qu'il  voudra  s'obstiner  à  les  dé- 
fendre. 

FAiRFAx.  —  Il  n'a  pas  long-temps  à  me 
braver  encore. 

MORGAN.  —  Quoil  mylord... 

FAiRFAX.  —  Si  je  ne  puis  vaincre  sa 
résistance ,  son  fils  saura  la  forcer. 

MORGAN.  —  Son  fils? 

FAiRFAx.  —  Oui ,  Morgan.  Le  jeune 
Arthur  m'ouvrira,  dès  ce  jour,  les  portes 
de  Colchester.  C'est  dans  ce  dessein  que 
je  l'ai  fait  venir  de  Londres  avec  mon  fils. 
On  vient  de  m'annoncer  leur  arrivée. 

MORGAN.  —  Voici  Surrey  qui  revient 
jde  la  place. 

SCÈNE  II. 

FAIUFAX,  MORGAN,  SURREY. 

FAiRFAX.—  Eh  bienl  Surrey,  la  trêve 
est-elle  acceptée?  Capell  a-t-il  agréé  l'en- 
trevue que  je  lui  ai  fait  proposer? 

SURREY.  —  Oui ,  mylord.  Les  hostilités 
sont  suspendues  pour  six  heures  ;  et  ce 
matin  même ,  lord  Capell  doit  se  rendre 
sous  votre  tente. 

FAiRFAX.  —  Pour  étaler  sans  doute  à 
mes  yeux  son  triomphe.  Comment  vous  a- 
t-il  reçu? 

SURREY.  —  D'un  air  froid ,  calme  et 
ferme.  La  constance  est  empreinte  sur  son 
front. 

FAiRFAx.  —  Cet  orgueilleux  royaliste 
demeurerait  seul  inébranlable,  tandis  que 
le  génie  tutélaire  d'Albion  est  dans  la  ter- 
reur 1  Non,  non,  il  apprendra  bientôt  a 
trembler   lui-môme.  Je  porloiai  l'effroi 


dans  la  partie  la  plus  sensible  de  son  ame. 
Surrey,  faites  venir  mon  fils.  (Suirey 
sort.) 

SCÈNE  m. 

FAIRFAX  ,  MORGAN. 

MORGAN.  —  Oserai-je  vous  demander, 
mylord,  quel  est  votre  projet?  Je  ne  puis 
venir  a  bout  de  le  démêler. 

FAIRFAX.  —  Je  le  crois;  mais  il  faut 
vous  l'apprendre.  Je  reçus  hier  au  soir  la 
nouvelle  que  le  duc  d'Hamilton ,  avec  une 
nombreuse  armée ,  s'avance ,  suivi  de 
Langdale,  au  secours  de  la  place.  C'est 
pour  le  prévenir  que  j'ai  hasardé  cette 
nuit  un  troisième  assaut.  Vous  savez  quel 
en  a  été  le  succès.  Mais  l'artifice  va  me 
livrer  ce  que  je  n'ai  pu  saisir  par  la  force. 
MORGAN.  —  Comment  le  jeune  Arthur 
pourra-t-il  vous  servir  dans  cette  entre- 
prise ? 

FAIRFAX.  —  Je  lui  représenterai  vive- 
ment le  danger  qui  menace  son  père,  lis 
se  verront  tous  deux  dans  mon  camp.  Ar- 
thur, tremblant  pour  des  jours  si  chers, 
va  l'engager  a  se  rendre. 

MORGAN.  —  Le  croyez-vous  ,  mylord? 
FAIRFAX.  —  Je  l'espère.  Celui  que  l'u- 
nivers armé  n'aurait  su  vaincre,  souvent 
une  seule  larme  en  a  triomphé. 

MORGAN.  —  Capell  porte  dans  son 
cœur  la  tendresse  d'un  père;  mais  il  y 
porte  aussi  la  fermeté  d'un  héros. 

FAIRFAX.  —  Si  les  premières  armes  de 
la  nature  ne  peuvent  le  dompter...  Mais 
j'aperçois  mon  fils.  Je  veux  lui  parler 
seul.  Allez  joindre  le  jeune  Arthur,  et  n'é- 
pargnez aucun  moyen  pour  le  faire  entrer 
dans  mes  vues. 

SCÈNE  IV. 

FAIRFAX ,  EDMOND. 

FAIRFAX.  —  Embrasse-moi ,  mon  fils. 
EDMOND,  se  jetant  dans  ses  bras.  — 
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0  mon  père  !  que  je  me  trouve  heureux  de 
ce  que  les  soins  de  la  guerre  ne  m'ont  pas 
effacé  de  votre  souvenir  ! 

FAiRFAx.  —  Ta  joie  sera  bien  plus 
grande  ,  lorsque  tu  sauras  par  quel  motif 
je  te  rappelle  auprès  de  moi. 

EDMOND.  — Vous  me  voyez  prêt  à  rem- 
plir vos  ordres. 

FAiiiFAX.  —  Ils  seront  chers  h  ton 
cœur,  s'il  est  sensible  à  l'amitié. 

EDMOND.  —  Vous  me  les  faites  désirer 
avec  une  nouvelle  impatience. 

FAiRFAx.  —  Tu  peux  sauvcr  le  jeune 
Arthur  du  plus  grand  malheur  qu'il  ait  à 
craindre. 

EDMOND.  —  Que  dites-vous?  Ah  !  mon 
père ,  je  vous  en  conjure ,  ne  perdons  pas 
un  moment. 

FAiRFAx.  —  Mylord  Capell,  par  une 
aveugle  opiniâtreté ,  se  précipite  dans  sa 
ruine.  3 'estime  trop  sa  bravoure ,  pour  ne 
pas  déplorer  son  malheur.  Le  sort  de  son 
fils  surtout ,  puisque  tu  l'aimes ,  ne  peut 
me  devenir  étranger.  Sauvons-les  tous  les 
deux  d'une  perte  inévitable. 

EDMOND.  —  Eh  !  quel  moyen  faut-il 
employer  ?  Âh  !  s'il  est  en  mon  pouvoir  , 
avec  quelle  ardeur  je  vais  le  saisir  1 

FAiRFAx.  —  Je  dois  avoir  ce  matin 
une  entrevue  avec  mylord.  Je  veux  lui 
donner  la  joie  de  revoir  et  d'embrasser 
son  fils.  Mais  quand  je  lui  peindrai  les 
malheurs  dans  lesquels  son  aveuglement 
l'entraîne,  je  désirerais  qu'Arthur  ap- 
puyât ,  par  ses  prières ,  mes  représen- 
tations. 

EDMOND.  — Ah!  mon  père,  je  crains... 

FAiRFAx.  —  Quoi  donc?  qu'il  n'en 
puisse  rien  obtenir?  Va ,  mon  fils ,  la  na- 
ture a  encore  donné  plus  de  pouvoir  aux 
enfans  sur  leurs  pères ,  que  les  lois  n'en 
donnent  aux  pères  sur  leurs  enfans. 

EDMOND.  —  Je  connais  Arthur.  C'est 
un  fils  trop  respectueux  pour  oser  se  per- 
mettre de  détourner  son  père  de  la  con- 
duite qu'il  se  croit  obligé  de  tenir. 


FAiRFAx.  —  Quand  la  nécessité  lui  en 
fait  un  devoir  ,  c'est  la  plus  forte  preuve 
qu'il  puisse  lui  donner  de  son  respect  et 
de  sa  tendresse. 

EDMOND.  —  U  ne  le  croira  jamais. 

FAiRFAx.  —  Son  intérêt  demande 
qu'on  l'éclairé.  N'es-tu  pas  son  ami? 

EDMOND.  —  Ah  I  si  je  le  suis!  11  est , 
après  mesparens,  ce  que  j'aime  le  plus 
au  monde.  Dans  cet  instant  même  où  nos 
pères  combattent  l'un  contre  l'autre  ,  je 
donnerais  mes  jours  pour  sauver  les 
siens. 

FAiRFAx.  —  Loin  de  condamner  ce 
transport,  je  l'admire,  11  m'annonce  que 
le  cœur  de  mon  fils  est  capable  des  plus 
beaux  mouvemens  de  générosité.  C'est 
ainsi  qu'on  doit  sentir  l'amitié  pour  en 
être  digne.  Tu  mourrais  pour  ton  ami  , 
il  faut  le  sauver.  Si  sa  fortune  et  sa  vie  te 
sont  chères  ,  soutiens-moi  dans  mon  pro- 
jet. Va  le  chercher ,  et  venez  ensemble. 
Je  veux  me  joindre  à  toi  pour  le  persua- 
der. 

EDMOND.  —J'obéis.  (Aparl.)  Ahl  que 
pourrai-je  lui  dire  ? 

SCÈNE  V. 

FAIRFAX ,  SURREY. 

Fairfax  reste  un  moment  seul  et  pensif. 
Surrey  s'approche  de  lui. 

SURREY.  — Mylord 

FAIRFAX.  —  J'allais  vous  faire  appeler, 
Surrey.  Tandis  que  je  vais  m'entretenir 
avec  Arthur  et  mon  fils ,  courez  dire  à 
Morgan  d'assembler  mes  troupes  ,  et  de 
les  tenir  prêtes  a  se  montrer  au  premier 
signal. 

SURREY  ,  avec  surprise.  —  Je  vous 
demande  pardon  ,  mylord ,  de  ma  fran- 
chise ;  mais  un  tel  ordre  a  de  quoi  m'é- 
tonner. 

FAIRFAX.  —  Je  vous  comprcuds.  Al- 
lez, soyez  tranquille.  Fairfax,  selon  Tu- 
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sage  de  la  guerre ,  peut  chercher  à  sur- 
prendre son  ennemi ,  mais  il  ne  violera 
point  sa  parole.  La  trêve  que  vous  avez 
su  ménager  sera  religieusement  observée. 
Je  veux  seulement ,  lorsque  j'exhorterai 
l'orgueilleux  Capell  à  se  rendre,  que 
ses  yeux  soient  frappés  de  l'aspect  d'une 
armée  brillante  et  courageuse.  Cet  ap- 
pareil en  imposera  peut-être  a  son  obsti- 
nation. 

SDRREY.  —  Mais,  mylord 

FAiRFAX,  d'un  ton  impérieux.  —  Al- 
lez ,  ne  perdez  pas  un  moment. 

SCÈNE  VL 

FAIRFAX  ,  EDMOND  ,  ARTHUR  ,  qui  s'a- 
Tance  eu  saluaut  respectueusement  Fair- 
fax. 

FAIRFAX  ,  le  prenant  par  la  main.  — ' 
Je  me  réjouis  de  vous  voir  ,  mon  cher 
Arthur.  Je  sais  votre  amitié  pour  mon 
fils,  et  ce  sentiment  me  rend  tous  vos  in- 
térêts bien  précieux.  Je  veux  vous  en 
donner  un  témoignage,  en  vous  réunis^ 
sant  aujourd'hui  avec  votre  père. 

ARTHUR.  — Est-ce  que  vous  voulez 
m'envoyer  dans  la  place,  mylord,  pour 
combattre  à  ses  côtés  ? 

FAIRFAX.  —  Cette  ardeur  martiale 
ne  m'étonne  point  de  la  part  du  fils  du 
brave  Capell.  Mais  dans  les  circonstances 
vrésentes  ,  elle  ne  pourrait  tourner  qu'à 
potre  malheur. 

ARTHUR .  —  Appelez-vous  un  malheur 
de  mourir  avec  mon  père  et  pour  notre 
roi? 

FAIRFAX.  —  Votre  père  vous  est  donc 
bien  plus  cher  que  la  vie? 

ARTHUR.  —  Daignez  faire  cette  ques- 
tion à  votre  fils  ,  mylord ,  et  vous  aurez 
ma  réponse. 

FAIRFAX.  —  Eh  bien  1  sans  perdre  la 
vie,  vous  pouvez  la  conserver ,  ou  plutôt 
la  rendre  à  votre  père. 


ARTHUR.  —  Ah  !  dites-le-moi ,  que 
puis-je  faire  pour  lui  ? 

FAIRFAX.  —  La  place  est  hors  d'état 
de  se  défendre  long-temps.  11  faut  en  peu 
de  jours  qu'elle  soit  emportée.  Alors,  au 
lieu  des  lauriers  qui  couronnent  aujour- 
d'hui la  tête  de  Capell ,  il  ne  lui  restera 
plus  à  attendre  que  la  hache  des  bour- 
reaux. 

ARTHUR.  —  Je  conçois  les  projets  de 
votre  cœur  généreux.  Vous  voulez  enga- 
ger les  ennemis  de  mon  père  à  prendre 
la  tête  de  son  fils  au  lieu  de  la  sienne  ? 
Mourir  pour  son  père  et  pour  son  roi 
tout  ensemble ,  quelle  glorieuse  destinée  ! 
[Il  se  jette  à  ses  pieds.)  Comment  vous 
rendre  assez  de  grâces  de  m'avoirjugé 
digne  de  la  remplir  I 

EDMOND,  à  part ,  essuyant  ses  larmes. 
—  Qu'il  va  lui  en  coûter,  de  revenir  d'une 
si  noble  erreur  I 

FAIRFAX,  relevant  Arthur,  et  l'embras- 
sant. —  Vous  me  forcez,  mon  jeune  ami, 
de  vous  estimer  autant  que  le  héros  à  qui 
vous  devez  la  naissance.  Mais  me  croyez- 
vous  assez  cruel  pour  exiger  un  pareil  sa- 
crifice? 

ARTHUR,.  —  Qu'attendez- vous  donc  de 
moi? 

FAIRFAX.  —  Un  effort  moins  funeste 
pour  l'un  et  pour  l'autre.  Dans  un  moment 
vous  verrez  ici  votre  père.  Joignez  vos 
instances  aux  miennes ,  pour  le  porter  à 
rendre  une  place  que  tout  son  héroïsme 
ne  peut  défendre  plus  long- temps. 
ARTHUR.  —  Moi,  mylord  ? 
FAIRFAX.  —  Représentez-lui  la  pro- 
scription terrible  du  parlement,  son  sang 
prêt  à  couler  sur  un  échafaud ,  la  douleur 
de  sa  veuve  ,  le  désespoir  de  son  fils  ,  la 
confiscation  de  vos  biens.  Peignez-lui  cet 
abîme  de  malheurs  où  son  obstination 
barbare  va  tous  vous  précipiter. 

ARTHUR.  —  Vous  daiguicz  tout  à 
rheure,  mylord  .  rac  témoigner  quelque 
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estime.  Ce  témoignage  venait-il  du  fond 
de  votre  cœm? 

FAiRFAx.  —  En  doutez-vous,  Arthur? 

AKTHUfi.  —  Permettez-moi  donc  de 
le  mériter,  et  de  regarder  votre  proposi- 
tion comme  une  épreuve  où  vous  voulez 
mettre  ma  vertu. 

FAiRFAx.  —  Vous  la  prouvcrcz  assez 
en  arrachant  votre  père  aux  horreurs 
d'une  mort  cruelle.  Quand  il  vous  verra 
frémir  a  ses  pieds  sur  le  sort  qui  le  me- 
nace, pourra-t-il  résister  à  votre  amour 
suppliant? 

ARTHUR.  —  Si  j'avais  cette  indigne 
faiblesse,  mon  père  est  trop  sage  pour  se 
décider  par  les  larmes  d'un  enfant  tel  que 
moi. 

FAiRFAX.  —  S'il  est  sage ,  il  verra 
qu'elles  coulent  pour  son  salut. 

ARTHUR.  —  Mettez-vous  h  sa  place , 
mylord.  Chargé  de  la  défense  d'une  ville, 
la  rendriez- vous  aux  sollicitations  de  vo- 
tre fils? 

FAiRFAX,  embarrassé.  —  Demandez 
à  mon  Edmond  quel  pouvoir  ont  sur  moi 
ses  prières.  Ingrat ,  c'est  son  attachement 
pour  vous  qui  me  fait  trembler  pour  tout 
ce  qui  tient  à  son  ami.  Votre  père  connaît 
aussi  la  nature  ;  il  ne  sera  pas  insensible 
à  sa  voix. 

ARTHUR.  —  Il  n'est  sensible  qu'à  la 
voix  de  son  devoir.  Elle  lui  apprendra 
bien  mieux  que  moi-même  ce  qu'il  doit 
faire. 

FAiRFAX.  —  Souvenez-vous  que  vous 
tenez  sa  vie  dans  vos  mains. 

ARTHUR.  —  Pardonnez,  mylord,  elle 
n'est  dans  les  miennes  ni  dans  les  vôtres. 

FAiRFAX.  —  Vous  voulcz  douc  Ic  per- 
dre ? 

ARTHUR.  —  Quand  il  serait  en  mon 
pouvoir  de  le  sauver ,  c'est  mon  sang 
qu'il  faut  me  demander  pour  offrande ,  et 
non  une  trahison. 

FAiRFAx.  —  Je  le  reconnais  ,  ce  sang, 
à  son  orgueil  indomptable.  Ecoutez,  Ar- 


thur, je  ne  vous  donne  qu'un  moment 
pour  vous  décider.  Je  reviendrai  bientôt 
vous  demander ,  pour  la  dernière  fois ,  si 
vous  aimez  mieux  voir  votre  père  sur  un 
échafaud ,  que  sur  le  char  de  la  fortune. 
Edmond,  demeurez  auprès  de  lui.  Essayez 
si  votre  tendresse  lui  fera  plus  d'impres- 
sion que  ma  pitié. 

ARTHUR. —  Votre  pitié,  mylord?  Elle 
est  trop  généreuse.  Je  ne  vous  l'avais  pas 
demandée.  [F air  fax  lui  lance  un  regard 
furieux ,  et  sort  sans  lui  répondre. 

SCÈNE    VII, 

EDMOND, ARTHUR. 

Ils  se  regardent  un  moment  en  silence. 

ARTHUR. — Eh  bien!  Edmond,  quel 
parti  vas-tu  prendre?  Pour  servir  ton 
père,  oseras-tu  m'engager  à  trahir  le 
mien? 

EDMOND.  —  Nous  uous  conuaissous 
assez  l'un  et  l'autre.  Va ,  tu  ne  me  crois 
pas  plus  capable  d'en  avoir  l'idée ,  que 
je  ne  te  crois  capable  de  me  la  soup- 
çonner. 

ARTHUR.  —  N'écoute,  pour  un  mo- 
ment ,  ni  l'amitié ,  ni  la  nature.  Si  tu  étais 
Arthur,  que  ferais-tu? 

EDMOND. —  Je  voudrais  mériter  ce  nom 
que  tu  ennoblis ,  en  égalant  ta  constance. 
Ce  n'est  pas  moi  qui  porterais  mon  père 
à  une  lâcheté  ! 

ARTHUR. —  Avec  d'autres  sentimens ,  je 
me  croirais  indigne  de  te  voir  mon  ami. 
Hélas  !  le  seras-tu  long-temps  encore  ? 

EDMOND.  —  D'où  vient  cette  injure^ 
Arthur?  En  quoi  l'ai-je  méritée? 

ARTHUR.  — Pardonne,  Edmond,  ce 
n'est  pas  toi  que  je  crains.  Mais  qui  sait, 
si  ton  père.... 

EDMOND.  —  Ah  !  laisse-moi  croire  qu'il 
sent  autant  que  moi  le  prix  de  ta  vertu. 
Laisse-moi  estimer  l'auteur  de  mes  jours. 

ARTHUR. — S'il  allait  te  défendre  de 
m'aimer  ! 
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EDMOND.  —  Cr.ois-tu  donc  que  je  lui 
pourrais  obéir  ?  Ne  t'ai-je  pas  toujours 
chéri  comme  un  frère?  Et  ces  nœuds  peu- 
vent-ils se  rompre ,  lorsque  tout  au  con- 
traire les  resserre  dans  nos  cœurs?  Mon 
père,  avec  tous  ses  droits,  ne  saurait  me 
le  commander. 

ARTHUR.  — 11  m'aimait  autrefois  lui- 
même.  Use  réjouissait  de  nous  voir  croî- 
tre ensemble ,  compagnons  d'exercices  et 
de  jeux.  Combien  de  fois  nous  a-t-il  fait^ 
promettre  de  vivre  étroitement  unis, 
comme  il  l'était  avec  son  cher  Capell  !  Tu 
vois  cependant  avec  quelle  fureur  il  le 
poursuit  aujourd'hui.  Ce  n'est  pas  assez 
de  sa  ruine  ;  il  veut  faire  sa  honte ,  ne 
pouvant  lui  donner  la  mort. 

EDMOND.  —  S'il  s'oubliait  jusqu'à  cet 
excès  ,  que  le  ciel  me  pardonne  une  telle 
pensée  !  j'oublierais,  à  mon  tour^  que  je 
suis  son  fils. 

ARTHUR ,  essuyant  ses  yeux.  —  Faut- 
qu'un  nom  si  doux  coûte  tant  de  peines 
a  nos  cœurs  !  Pourquoi  ne  puis-je  penser, 
sans  frémir ,  à  celui  qui  me  donna  la  nais- 
sance? Je  le  sais  trop.  La  ville  ne  peut  se 
défendre  plus  long-temps  ;  et  le  brave  Ca- 
pell est  trop  fier  pour  se  rendre.  S'il  ne 
meurt  pas  accablé  sous  les  coups  de  ses 
ennemis,  s'il  tombe  vivant  entre  leurs 
mains ,  quelle  sera  sa  destinée  !  Plus  il 
aura  fait  éclater  de  grandeur  d'ame  et  de 
valeur ,  plus  on  voudra  se  venger  de  sa 
gloire ,  en  le  flétrissant.  Le  plus  vertueux 
des  Anglais  sera  livré  au  supplice  d'un 
criminel.  Ses  ennemis  sont  trop  implaca- 
bles. Cette  tête,  qu'ils  n'ont  pu  atteindre 
de  leurs  armes ,  ils  la  feront  tomber  sous 
la  hache  des  bourreaux. 

EDMOND  ,  avec  feu.  —  Non,  il  ne  pé- 
rira point.  Je  lui  connais  un  libérateur. 

ARTHUR.  —  Et  quel  est-il? 

EDMOND.  —  Moi. 

ARTHUR.  —  Toi,  cher  Edmond?  Où 
t'égarent  les  vœux  impuissans  de  l'amitié? 

EDMOND.  —  Elle  a  plus  de  force  que 


tu  ne  le  crois.  Le  temps  nous  presse;  il 
ne  s'agit  plus  de  délibérer.  Me  promets-tu 
d'exécuter  ce  que  je  vais  te  prescrire? 

ARTHUR.  —  Tout ,  si  Tlionneur  me  le 
permet. 

EDMOND.  — Crois- tu  qu'il  le  condam- 
ne, puisque  je  te  le  propose? 

ARTHUR.  —  Eh  bien  1  tu  n'as  qu'à  par- 
ler, et  j'obéis. 

EDMOND.  —  Viens  donc ,  et  suis-moi. 
Nos  deux  chevaux  sont  encore  devant  la 
tente.  Volons  en  France.  Je  me  remets 
entre  tes  mains  pour  servir  d'otage  à 
Capell  contre  les  entreprises  de  Fairfax. 

ARTHUR.  —  Qui,  moi,  t' arracher  à 
ton  père  ! 

EDMOND.  —  Il  n'a  pas  craint  de  te  ra- 
vir au  tien. 

ARTHUR.  — Non ,  je  ne  me  rendrai  ja- 
mais coupable  d'une  action  que  je  viens 
de  blâmer  dans  un  autre. 

EDMOND.  —  C'est  pour  l'empêcher  de 
la  commettre.  Au  nom  de  notre  amitié  , 
cher  Arthur ,  c'est  pour  lui ,  c'est  pour 
moi  que  je  te  le  demande.  Sauve  à  mon 
père  d'éternels  remords;  sauve-moi  la 
douleur  de  l'en  voir  tourmenté. 

ARTHUR.  —  Veux-tu  me  les  donner ,  à 
moi  ? 

EDMOND. — Que  dis-tu?  non,  tu  n'auras 
point  de  reproches  à  te  faire.  Mon  père 
lui-même  ,  quand  ses  premiers  transports 
seront  passés ,  te  bénira  dans  le  fond  de 
son  ame  de  lui  avoir  conservé  l'honneur. 

ARTHUR.  —  Qu'exiges-tu  de  moi  ?  Ja- 
mais ,  Edmond ,  jamais  ! 

EDMOND  le  saisit  par  la  viain,  et  l'en- 
traîne. —  Je  ne  t'écoute  plus.  11  faut  me 
suivre.  Paitons.  {Fairfax  paraît,  suivi 
de  quelques  soldats.) 

SCÈNE  Vin. 

FAIRFAX,  ARTHUR,  EDMOND,  soldats. 

FAIRFAX. — Ilolà!  gardes,  qu'on  les 
arrête  tous  deux  ! 
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ARTHUR.  —  Ciel ,  mon  cher  Edmond  I 

FAiRFAX ,  à  Edmond.  —  Fils  ingrat  ! 
est-ce  donc  ainsi  que  tu  remplis  mes 
ordres? 

EDMOND.  —  Vous  l'avais-je  promis? 

ARTHUR,  se  jetant  à  ses  pieds.  —  Ahl 
mylord,  si  l'honneur  vous  est  cher,  ne 
lui  reprochez  point  sa  désobéissance ,  ou 
ne  l'en  punissez  que  sur  moi.  C'est  mon 
amitié  qui  le  portait  à  se  soustraire  à  vo- 
tre pouvoir. 

EDMOND. — Non,  non,  mon  père,  ne  l'en 
croyez  pas.  Sa  générosité  veut  vous  sur- 
prendre en  s'accusant  de  mes  desseins.  Je 
n'avais  pas  même  encore  forcé  sa  résis- 
tance. J'oserai  vous  le  dire.  Vous  n'avez 
aucun  droit  sur  lui.  Moi ,  je  vous  appar- 
tiens. Ma  liberté,  mes  jours  sont  à  vous. 
Je  les  abandonne  à  votre  colère.  Tant 
qu'elle  ne  tombera  que  sur  moi  seul,  vous 
ne  m'entendrez  point  murmurer. 

FAiRFAX.  —  Tais-toi.  Je  sais  qui  je 
dois  punir.  Qu'on  les  enferme  chacun 
dans  une  partie  séparée  de  ma  tente, 

ARTHUR.  —  Ah  !  laissez-moi  du  moins 
partager  la  prison  de  mon  ami, 

EDMOND,  aux  gardes.  —  Non,  vous 
ne  l'arracherez  point  de  mes  bras, 

FAiRFAX  ,  aux  gardes.  —  Qu'on  m'o- 
béisse.  {Les  gardes  les  séparent,  et  les 
entraînent  malgré  leurs  efforts.  ) 

SCÈNE  IX. 

FAIRTAX,   après  un  long    silence,   mêlé 

d'une  grande  agitation, 

Verrai-je  donc  mes  projets  renversés 
par  mon  propre  enfant?  Son  insolente  ré- 
sistance ne  fait  que  m'affermir  dans  ma 
résolution.  Va,  Capell,  tu  ne  seras  pas  le 
plus  obstiné.  Je  vais  te  rendre  témoin  d'un 
spectacle  qui  fera  plier  devant  moi  ta  rai- 
deur. C'est  pour  ton  fils  qu'Edmond  ose 
mépriser  mon  pouvoir.  Arthur  m'en  ven- 
gera sur  toi-même. 


SCENE  X, 

F AIRF  AX  ,  SURRET. 

SURREF.  —  Mylord,  je  viens  de  faire 
exécuter  vos  ordres.  S'il  m'était  cependant 
permis  de  vous  représenter..,. 

FAiRFAx.  —  Vos  représentations  m'im- 
portunent. Je  n'en  ai  pas  besoin. 

suRREY.  —  Un  ami  de  lord  Capell  est 
à  la  porte,  et  demande  à  vous  parler. 

FAiRFAx.  —  Qu'il  entre.  {Surrey  va 
chercher  Kingston,  et  l'introduit.) 

SCÈNE  XI. 

FAIRFAX,  SURREY,   KINGSTON. 

KINGSTON.  —  Mylord  ,  le  gouverneur 
de  Colchester  vous  fait  demander  par  ma 
voix,  s'il  peut  en  ce  moment  avoir  l'hon- 
neur de  vous  entretenir. 

FAiRFAx.  —  Je  serai  toujours  prêt  à 
le  recevoir.  Je  vais  me  hâter  de  donner 
quelques  ordres  ,  pour  que  notre  confé- 
rence ne  soit  pas  interrompue.  Surrey , 
je  vous  charge  de  faire  à  mylord  les  pre- 
miers honneurs  de  ma  tente.  Aussitôt 
qu'il  arrivera,  faites-m'en  avertir.  Je  se- 
rai chez  le  colonel  Morgan. 

SCÈNE  XII. 

SURREY,  seul. 

SURRET,  seul.  —  Quel  dessein  occupe 
son  esprit?  Un  sombre  courroux  éclate 
dans  ses  regards.  Les  larmes  mêmes  de 
son  fils  n'ont  pu  l'attendrir.  Aurait-il  dé- 
voué le  jeune  Arthur  à  sa  vengeance?  Je 
ne  puis  m'empêcher  de  frémir.  Fairfax 
sans  doute  est  généreux  ;  mais  l'égare- 
ment universel  des  esprits,  dans  ces 
temps  de  trouble  et  de  vertige ,  a  déjà 
fait  commettre  tant  de  forfaits!  Il  ne 
m'en  rendra  pas  du  moins  le  complice. 
Je  ne  lui  en  déguiserai  pas  l'infamie ,  s'il 
voulait  m'y  faire  tremper  :  oui ,  je  le 
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sauverai  malgré  lui-même  de  tout  ce  qui 
peut  obscurcir  sa  gloire. 

SCÈNE  XIII. 

CAPELL ,  KINGSTON  ,  SURREY. 

KINGSTON,  à  CapelL  —  Voici  sa  tente, 
mylord. 

suRREY, s'avançantvers  CapeU,prend 
avec  respect  sa  main  qu'il  veut  baiser. 
—  Intrépide  défenseur  de  Colchester  , 
qu'il  me  soit  permis  de  baiser  la  main 
d'un  héros  1 

CAPELL,  la  retirant  avec  modestie. — 
Elle  ne  doit  recevoir  aucune  marque 
d'honneur,  aussi  long-temps  que  celles 
de  mon  roi  seront  flétries  par  les  chaînes. 
Où  est  mylord  Fairfax  ? 

suRREY.  —  Je  me  hâte  d'aller  lui  an- 
noncer l'arrivée  de  son  noble  ennemi. 

SCÈNE  XIV. 

CAPELL,    KINGSTON. 

KINGSTON.  —  Je  crois  devoir  vous 
dire,  mylord  ,  que  tout  ce  que  je  vois  ici 
me  paraît  étrangement  suspect. 

CAPELL  ,  d'un  air  tranquille.  —  En 
quoi  donc  ,  mon  ami?  Ne  vous  formez 
pas  de  vaines  terreurs. 

KINGSTON.  —  Elles  vous  paraîtront 
assez  fondées,  si  vous  daignez  y  réfléchir. 
Fairfax  était  instruit  par  ma  bouche  du 
moment  de  votre  arrivée.  Pourquoi  ne 
pas  rester  et  vous  recevoir  lui-même  ? 
Pourquoi  sortir  aussitôt  sous  prétexte 
d'ordres  importans  à  donner  ?  Pourquoi 
tout  son  camp  enfin  se  trouve-t-il  sous 
les  armes  à  votre  passage? 

CAPELL.  —  Que  prétendez-vous  con- 
clure de  ces  vaines  apparences  ? 

KINGSTON.  —  Ne  pourraient-elles  pas 
couvrir  quelque  trahison  secrète  ? 

CAPELL.— Kingston,  je  ne  crains  rien. 
Les  lois  de  la  guerre  sont  sacrées  à  tou- 


tes les  nations.  Le  conquérant  le  plus 
avide,  l'homme  de  sang  le  plus  féroce  les 
observent  envers  les  autres  ,  pour  qu'on 
les  observe  envers  eux-mêmes. 

KINGSTON.  —  Celui  qui  porte  les  ar- 
mes contre  son  roi  peut  bien  violer  sa 
parole  envers  de  simples  sujets. 

CAPELL.  —  Ce  n'est  pas  moi  qu'il  au- 
rait choisi  pour  y  manquer. 

KINGSTON.  —  Mais,  mylord.... 

CAPELL.  —  Non  ,  je  connais  Fairfax. 
J'ai  une  trop  haute  idée  de  son  caractère, 
pour  le  juger  capable  d'une  bassesse.  Le 
fanatisme  de  l'indépendance  peut  avoir 
égaré  son  esprit ,  sans  avilir  ses  senti - 
mens.  Quoique  des  opinions  de  parti 
nous  divisent,  l'amitié  nous  unit  autrefois. 
Il  est  encore  jaloux  de  mon  estime  ;  et 
ce  n'est  point  à  mes  yeux  qu'il  s'écartera 
des  voies  de  l'honneur. 

KINGSTON.  —  Je  le  souhaite,  mylord. 
Mais  le  voici.  (Capell  s' avance  vers  Fair- 
fax avec  une  contenance  assurée.) 

SCÈNE  XV. 

FAISFAX,  CAPELL,  KINGSTON, 
SURRET. 

CAPELL.  —  Je  ne  puis  vous  donner , 
mylord ,  une  marque  plus  sûre  de  con- 
fiance, qu'en  venant  dans  votre  tente 
accompagné  d'un  seul  ami. 

FAIRFAX. — Puisque  vous  le  jugez  digne 
de  ce  titre ,  il  peut  assister  à  notre  entre- 
vue. 

CAPELL.  —  Je  n'en  récuserais  pas  un 
ennemi  pour  témoin.  Je  suis  prêt  à  vous 
entendre. 

FAIRFAX.  —  J'ai  a  vous  proposer ,  au 
nom  du  parlement ,  tous  les  avantages  qui 
peuvent  répondre  à  la  haute  considération 
dont  il  est  pénétré  pour  vos  vertus. 

CAPELL.  —  Si  elles  méritent  quelque 
prix ,  je  ne  dois  le  recevoir  que  de  mon 
souverain,  qui  l'est  aussi  du  parlement. 
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FAiRFAx.  —  Que  peut  faire  pour  vous 
un  prince  sans  états  ? 

CAPELL.  —  Je  soutiendrais  peut-être 
ses  intérêts  avec  moins  de  zèle,  si  les 
miens  pouvaient  y  être  attachés.  C'est  lors- 
que mon  ambition  n'attend  aucune  récom- 
pense, que  je  me  sens  plus  fier  de  le 
servir. 

FAiRFAX.  —  Ce  sentiment  est  d'une 
grande  ame.  Mais,  vous  le  voyez,  une 
révolution  dans  le  gouvernement  est  in- 
évitable. Est-il  en  votre  pouvoir  de  l'arrê- 
ter? Que  prétendez-vous  opposer  a  un 
parti  triomphant  ? 

CAPELL.  —  Mon  devoir,  qui  me  pres- 
crit de  demeurer  fidèle  à  un  prince  mal- 
heureux. 

FAiRFAX.  —  Vous  avcz  déjà  fait  tout  ce 
qu'on  peut  attendre  d'un  homme  d'hon- 
neur. 

CAPELL.  —  Non,  pas  tout  encore, 
puisqu'il  me  reste  a  le  soutenir. 

FAiRFAX.  —  Et  par  quels  moyens  vous 
en  flattez-vous?  Les  murailles  de  votre 
place  ne  sont  plus  que  des  monceaux  de 
ruines.  Vos  soldats  sont  réduits  a  man- 
quer des  derniers  alimens. 

CAPELL.  — Ils  ont  encore  des  munitions 
de  guerre ,  et  du  courage  pour  les  em- 
ployer, 

FAiRFAX.  —  Le  courage  ne  peut  leur 
manquer  sous  vos  ordres.  Mais  sans  la 
force,  à  quoi  leur  servirait-il  ?  Colchester, 
quoique  soutenu  de  votre  bras,  ne  sau- 
rait tarder  à  se  rendre. 

CAPELL.  —  Vous  en  a-t-il  parlé  dans 
l'assaut  de  cette  nuit? 

FAiRFAX.  —  Si  ce  n'est  aujourd'hui, 
ce  sera  demain.  Mais  demain,  le  parle- 
ment vous  proscrira  comme  un  ennemi 
de  la  république  :  au  lieu  qu'il  vous  offre 
aujourd'hui,  par  mon  organe ,  le  titre  de 
duc ,  et  le  gouvernement  d'une  place  de 
guerre.  {Capell  se  détourne,  et  cache  sa 
tête  dans  ses  mains.) 


FAiRFAX.  —  Pourquoi  détournez-vous 
de  moi  votre  visage  ? 

CAPELL.  —  De  peur  que  vous  ne  le 
voyiez  rougir  et  pour  vous ,  et  pour  ma 
nation. 

FAiRFAX,  —  Calmez-vous,  mylord,  et 
discutez  ma  proposition  de  sang-froid. 

CAPELL.  — Doit-elle  être  l'unique  objet 
de  notre  conférence? 

FAiRFAX.  —  Elle  est  assez  importante, 
puisque  votre  salut  en  dépend. 

CAPELL,  faisant  un  mouvement  pour 
se  retirer.  —  Adieu,  mylord. 

FAiRFAX ,  à  part.  —  Pourquoi  faut-il 
que  je  sois  réduit  à  me  contraindre  I  (  Il 
fait  un  pas  vers  lui,  et  le  retient  par  la 
main.)  Encore  un  instant,  lord  Capell. 
Croyez-moi,  laissez  la  d'aveugles  préjugés 
de  servitude.  Irez-vous  leur  sacrifier  les 
honneurs  prêts  à  rejaillir  sur  vous  et  sur 
votre  famille  ? 

CAPELL.  —  0  nobles  Anglais ,  que  vous 
êtes  déchus  de  votre  antique  gloire  !  Les 
honneurs  se  vendent  sur  Je  sein  d'Albion 
au  poids  de  l'ignominie. 

FAIRE AX,  —  C'est  la  patrie  qui  vous  les 
offre. 

CAPELL.  —  La  patrie!  étouffez  ce  nom 
dans  votre  bouche,  si  vous  ne  savez  que 
le  blasphémer. 

FAiRFAx.  —  Osez-vous  l'attcster  vous- 
même  ,  vous  qui  servez  sous  son  oppres- 
seur ?  Votre  bras  est  désormais  trop  faible 
pour  enchaîner  la  liberté  victorieuse.  Les 
fondemens  du  trône  chancellent.  Unjour 
encore ,  et  ils  seront  renversés. 

CAPELL.  —  Eh  bien  I  je  m'ensevelirai 
sous  leurs  ruines. 

FAiRFAX.  —  Le  parlement  vous  en 
arrachera  tout  vivant,  pour  vous  con- 
damner à  une  mort  ignominieuse. 

CAPELL.  —  Est-ce  m'en  délivrer,  que 
de  me  condamner  à  une  vie  infâme  ? 

FAiRFAx.  —  Que  sera-t-elle  pour  vous, 
lorsque  l'Angleterre ,  affranchie  d'un  joug 
honteux ,  ne  prononcera  votre  nom  qu'a- 


256 


L  AMI   DES   EJVFANS. 


vec  horreur  ;  quand  vous  entendrez  votre 
épouse  déshonorée  maudire  l'instant  de 
votre  union;  quand  votre  fils,  vous 
poursuivant  jusque  sur  l'échafaud  des 
cris  du  désespoir ,  vous  reprochera  des 
jours  qu'il  lui  faudra  traîner  dans  l'indi- 
gence et  dans  l'opprobre  ? 

CAPELL.  —  0  comble  inouï  d'audace  I 
Est-ce  donc  vous,  sujet  infidèle,  qui  vou- 
lez m'effrayer  par  des  flétrissures  qui  ne 
sont  attachées  qu'a  votre  rébellion  ?  Non, 
non ,  j'aurai  pour  moi  les  regrets  de  tous 
les  gens  de  bien.  Ma  femme  et  mes  enfans 
béniront  ma  mémoire.  Le  Ciel  sera  l'é- 
poux de  ma  veuve ,  et  le  père  de  mon  fils 
orphelin. 

FAiRFAX.  —  C'en  est  trop ,  vil  esclave 
du  despotisme.  Puisque  l'intérêt  de  ta  vie 
ne  peut  t'émouvoir,  il  est  temps  de  te  faire 
trembler  pour  une  tête  plus  chère.  {Il  ap^ 
pelle.)  Morgan  I 

SCÈNE  XVI. 

FAIRFAX,  CAPELL,  ARTHUR,  MORGAN, 
SURREY ,  KINGSTON  ,  deux  soldats. 

Un  rideau  se  lève  au  fond  de  la  tente. 
On  voit  Arthur  enchaîné.  Deux  sol- 
dats sont  à  ses  côtés,  lui  tenant  cha- 
cun un  poignard  sur  le  sein.  Derrière 
eux  est  Morgan. 

CAPELL.  —  Ciel!  que  vois-je?  (//  se 
laisse  tomber  dans  les  bras  de  Kingston.) 

FAIRFAX.  —  Le  reconnaissez-vous  ? 

CAPELL ,  se  relevant  avec  irulignation. 
—  Mon  fils  en  ton  pouvoir  !  Ah  !  lâche , 
tu  ne  le  dois  pas  du  moins  a  tes  armes. 

FAIRFAX.  —  Rendez-moi  les  vôtres,  il 
est  à  vous.  C'est  le  seul  moyen  qui  vous 
reste.  Voulez- vous  lui  sauver  la  vie? 

CAPELL.  —  Oui,  traître,  par  ta  mort. 
(//  saisit  impétueusement  son  épée  pour 
en  frapper  F  air  fax.) 

MORGAN.  —  Si  vous  faites  un  pas, 
mylord,  vous  et  voire  fils,  vous  êtes 
perdus. 


ARTHUR.  —  Que  rien  ne  vous  arrête , 
mon  père  1  Vengez- vous.  Je  ne  crains  pas 
de  mourir.  Je  suis  votre  fils. 

CAPELL ,  faisant  rentrer  dans  le  four- 
reau son  épée  à  demi-nue  et  s' adressant 
à  Fairfax.  —  Barbare  1  je  ne  te  parle 
point  de  notre  ancienne  amitié.  Il  n'en 
reste  plus  entre  nous ,  depuis  ta  révolte 
criminelle.  Je  ne  veux  rien  de  toi.  Mais  que 
t'a  fait  cette  innocente  victime  ! 

FAIRFAX .  —  11  vient  de  me  braver,  il 
n'y  a  qu'un  instant ,  avec  autant  de  hau- 
teur que  son  père. 

CAPELL.  —  Entends-le  braver  encore 
tes  menaces  et  tes  bourreaux.  0  moucher 
Arthur!  que  ne  puis -je  t'embrasser, 
lorsque  je  te  vois  si  digne  de  ma  tendresse  ! 
KINGSTON,  à  Fairfax.  —  Eh  quoi! 
mylord,  voulez- vous  souiller  à  jamais 
votre  renommée  par  le  meurtre  d'un  en- 
fant? 

FAIRFAX.  —  Ce  n'est  pas  moi  qui  l'im- 
mole, c'est  son  père  cruel.  11  ne  doit  s'en 
prendre  qu'à  sa  farouche  opiniâtreté.  Qu'il 
me  rende  une  place  qu'il  ne  peut  dé- 
fendre ,  et  je  lui  rends  son  fils  ;  sinon ,  il 
faut  qu'il  meure  pour  la  terreur  de  ces 
esclaves  pusillanimes,  qui  voudraient 
anéantir  la  liberté,  quand  elle  rétablit  son 
empire. 

CAPELL,  d'un  ton  pathétique  à  Arthur. 
—  Mon  fils,  Dieu,  ton  prince  et  Thon- 
neurl 

SURREY,  à  part.  —  Je  ne  laisserai  point 
achever  cet  horrible  sacrifice,  quand  il 
devrait  m'en  coûter  la  vie.  (//  sort.) 

SCÈNE  XVIL 

FAIRFAX ,  CAPELL ,  ARTHUR ,  MORGAN, 
KINGSTON,  les  deux  soldats. 

CAPELL.  —  Arthur,  mon  cher  Arthur  ! 
que  dirai -je  à  ta  mère  désolée? 

KINGSTON.  — Ah  !  mylord, le  laissorez- 
vous  ainsi  massacrer  ? 
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CAPELL.  —  Que  faites-vous ,  Kingston  ? 
Voulez  -  vous  ébranler  ma  constance , 
quand  il  faudrait  la  soutenir?  J'ai  bien 
assez  à  combattre  la  nature. 

FAiRFAx.  —  Vous  n'avez  plus  qu'un 
instant,  lordCapell. 

CAPELL.  —  Pourquoi  prolonger  mon 
supplice  ?  Laisse-moi  sortir.  Je  ne  voudrais 
pas  expirer  sous  tes  yeux. 

MORGAN.  —  Arthur,  n'avez- vous  rien 
à  dire  à  votre  père  ? 

ARTHUR,  avec  fermeté.  —  Rien.  11  sait 
tout  ce  qui  se  passe  dans  mon  cœur. 

CAPELL.  —  Adieu ,  mon  fils.  Encore 
une  fois ,  Dieu ,  ton  prince  et  l'honneur  I 
Je  ne  te  survis  un  moment  que  pour  te 
venger.  (//  se  déloume,  et  se  dispose  à 
sortir.) 

FAiRFAx  ,  à  part.  —  Inflexible  vertu, 
que  je  suis  forcé  d'admirer  malgré  moi- 
même  I  {Haut.)  Mais  que  vois-je? 

SCÈNE  XVllI. 

FAIRFAX ,  CAPELL ,  EDMOND  ARTHUR, 
MORGAN,    KINGSTON,    SURREY ,   les 

deux  soldats. 

EDMONi>,  accourant  avec  la  plus  grande 
précipitation,  et  jetant  ses  bras  autour 
du  jeune  Capell.  —  Arthur,  ô  mon 
ami  !  non ,  tu  ne  mourras  point  sans 
moi. 

FAiRFAx.  —  Que  faites-vous,  mon  fils? 
EDMOND.  —  Ne  me  donnez  pas  davan- 
tage un  nom  que  je  déteste.  Assouvissez 
votre  barbarie.  Vous  avez  une  victime  de 
plus. 

FAIRE Ax.  —  Insolent,  qui  t'a  conduit 
ici? 

SURREY.  — Moi,  mylord.  J'ai  forcé  sa 
prison ,  et  je  m'en  glorifie. 

EDMOND,  à  F  air  fax.  —  Vous  êtes  le 
seul  qui  ne  connaissez  pas  la  pitié.  [Aux 
soldats.)  Ce  n'est  pas  la  vôtre  dont  j'ai 
besoin.  Hâtez-vous  de  frapper.  De  quoi 
tremblez- vous? 


ARTHUR ,  cherchant  à  se  dégager  de 
ses  bras.  —  Laisse  -  moi,  cher  Edmond. 
Pourquoi  me  rendre  la  mort  plus  dou- 
loureuse ? 

EDMOND.  —  Je  ne  te  quitte  point.  Je 
ne  veux  pas  survivre  à  mon  ami ,  quand 
j'ai  perdu  celui  qui  dut  être  mon  père. 

CAPELL.  —  Tu  veux  m'arracher  mon 
fils  :  le  tien  te  renonce.  Je  suis  vengé. 

EDMOND.  —  Laisse-moi  te  serrer  plus 
étroitement  encore ,  mon  cher  Arthur.  Je 
veux  mourir  du  même  coup  que  toi. 

CAPELL.  —  Tu  les  vois,  Fairfax.  11  ne 
te  reste  plus  qu'à  frapper  toi-même. 

FAIRFAX.  —  C'en  est  fait,  Capell,  je 
suis  vaincu.  Edmond ,  ôtez  les  fers  à  votre 
ami ,  et  rendez-le  a  son  père.  Mes  mains 
ne  sont  pas  dignes  de  toucher  ce  jeune 
héros.  [Morgan  et  les  deux  soldats  se 
retirent.) 

ARTHUR.  —  Cher  Edmond  ,  c'est  donc 
a  toi  que  je  dois  la  vie  ! 

EDMOND.  —  0  mon  ami  I  (//  lui  ôte  ses 
fers,  et  le  conduit  à  Capell,  qui  les  seire 
tous  deux  dans  ses  bras.) 

ARTHUR.  — Mon  père! 

EDMOND.  —  Mylord  1 

CAPELL ,  les  tenant  dans  ses  bras,  et 
les  regardant  tour  à  tour  avec  tendresse. 
—  Donnez-moi  le  même  nom  tous  les 
deux ,  mes  cbers  enfans.  Je  ne  sais  plus 
lequel  de  vous  est  mon  fils. 

EDMOND ,  voyant  les  yeux  de  son  père 
baignés  de  pleurs,  se  dégage  des  bras 
de  Capell,  et  se  précipite  aux  pieds  de 
Fairfax.  —  Je  vous  retrouve  aussi,  mon 
père  !  Ah  1  nemedérobez  point  ceslarmes. 
Mylord,  Arthur,  Surrey,  les  voyez-vous 
couler? 

FAIRFAX ,  le  relevant.  • —  Mon  cher 
Edmond ,  je  n'oublierai  jamais  que  tu  m'as 
sauvé  d'une  action  honteuse.  (Le  présen- 
tant à  Arthur.)  Aimez-vous  toujours,  di- 
gnes amis ,  et  que  le  sort  vous  fasse  vivre 
en  des  temps  plus  heureux  que  vos  pères, 
(à  Capell.)  Vous  êtes  libre,  mylord,  de 
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rentrer  dans  la  place.  Mon  admiration 
vous  y  suit.  Plût  au  ciel  que  je  fusse  aussi 
digne  de  votre  estime. 

ARTHUR ,  baisant  la  main  de  Capell.  — 
0  mon  père,  ne  nous  quittons  plus.  Je 
veux  aller  combattre  auprès  de  vous. 

CAPELL.  —  Tu  en  as  fait  assez  pour 
ton  parti.  Ton  nom  seul  va  devenir  le 
plus  ferme  soutien  de  Colchester.  Quel 
soldat  assez  lâche  parlerait  de  se  rendre , 
quand  il  saura  ta  constance? 

ARTHUR. — Laissez-moi  la  soutenir  en- 


core par  mes  actions.  Il  faut  que  je  vous 
suive. 

CAPELL.  —  Non ,  mon  fils ,  reçois  mes 
adieux.  C'est  peut-être,  hélas!  pour  la 
dernière  fois  que  je  tembrasse.  Mon  de- 
voir est  d'aller  affronter  la  mort  pour 
mon  pays  :  le  tien  est  de  vivre  pour  le 
servir  mieux  un  jour  dans  la  force  de 
ton  âge.  (A  Fairfax.)  Après  ce  qui  vient 
de  se  passer,  Fairfax,  je  n'ai  plus  rien  h 
craindre  de  toi.  Je  te  laisse  mon  fils  pour 
le  renvoyer  à  sa  mère ,  et  je  com-s  t'at- 
iendre  sur  la  brèche. 


La  guerre  civile  dont  l'Angleterre  fut 
déchirée  sous  le  règne  de  Charles  1**"  ve- 
nait de  se  rallumer  pour  la  seconde  fois. 
Le  parlement,  par  la  résolution  qu'il 
avait  prise  de  ne  plus  présenter  d'adresses 
à  ce  prince  malheureux,  détenu  alors 
sous  sa  puissance  dans  l'île  de  Wight , 
avait  porté  l'indignation  dans  le  cœur  de 
tous  les  bons  citoyens.  L'Ecosse ,  le  pays 
de  Galles ,  quelques  villes  du  nord  du 
royaume  et  du  comté  de  Surrey,  et  même 
dix-sept  vaisseaux  à  la  solde  parlemen- 
taire ,  s'étaient  déclarés  pour  le  roi.  11  y 
avait  aussi  des  mouvemens  en  sa  faveur 
dans  les  com  tés  d'Essex  et  de  Ken  t ,  sou  tenus 


par  le  zèle  du  comte  de  Norwich ,  de  lord 
Capell ,  de  sir  Charles  Lucas ,  et  de  sir  George 
Lisle.  C'est  contre  ces  derniers  que  le 
chevalier  Fairfax  fut  envoyé  avec  une 
armée  assez  nombreuse.  Cet  habile  gé- 
néral n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à 
triompher  de  quelques  troupes  nouvelles 
et  mal  disciplinées.  Il  les  défit  complè- 
tement à  Maidstone,  dans  le  comté  de 
Kent;  et  poursuivant  leurs  restes  fugitifs , 
il  les  obligea ,  ainsi  que  les  royalistes  du 
comté  d'Essex ,  de  se  renfermer  dans  la 
ville  de  Colchester,  qu'il  courut  aussitôt 
investir. 

Le  siège  de  cette  ville  est  un  des  ëvé- 
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nemens  les  plus  niëmorables  de  ces  temps 
malheureux,  par  l'opiniâtre  résistance 
de  ses  défenseurs  (^).  Malgré  les  rudes 
assauts  qu'ils  eurent  à  souffrir,  malgré  la 
disette  affreuse  où  ils  furent  bientôt  ré- 
duits ,  au  point  qu'il  ne  leur  restait  plus 
pour  nourriture  que  les  chevaux  de  la 
garnison ,  ils  faisaient  encore  de  brusques 
sorties ,  et  bravaient  toutes  les  forces  des 
assiégeans,  dans  l'attente  de  quelques 
secours  incertains  qu'on  leur  faisait 
espérer. 

C'est  dans  cette  situation  que  com- 
mence l'action  du  drame  qu'on  vient 
de  lire. 

Je  suis  loin  de  présenter  à  mes  jeunes 
lecteurs  comme  bien  authentique  le 
moyen  employé  par  Fairfax  pour  con- 
traindre le  lord  Capell  à  lui  rendre  la 
place  (2).  11  répugne  trop  au  caractère  de 
franchise  et  d'humanité  que  tous  les  his- 
toriens s'accordent  à  donner  à  ce  général. 
Cependant  comme  la  facilité  de  son  ca- 
ractère le  rendit  toujours  l'instrument 
aveugle  des  volontés  de  Cromwell  et  d'I- 
reton  (5) ,  et  que  ce  dernier  fut  conti- 
nuellement auprès  de  lui  durant  le  siège, 

(1)  n  dura  depuis  le  \S  juin  1648 ,  jusqu'à  la 
fia  du  mois  d'août  de  la  même  année.  Les  mu- 
railles et  les  fortifications  de  Colchester ,  élevées 
par  les  Romains  avec  la  solidité  qu'ils  savaient 
donner  a  leurs  constructions,  portent  encore 
des  marques  terribles  de  la  fureur  de  ce  siège. 
On  y  voit  de  tous  côtés  les  brèches  faites  par 
les  batteries  de  l'armée  parlementaire.  La  plu- 
part d' s  églises  sont  à  demi-renversées.  Je  suis 
entré  en  1785  dans  celle  de  Sainte-Marie,  qu'on 
dit  l'âtie  sur  les  ruines  du  fort  Royal ,  pour  y 
bénr  la  mémoire  des  guerriers  qui  l'avaient  su 
défendre  avec  tant  d'intrépidité ,  et  surtout  des 
deux  héros  (les  chevaliers  Lucas  et  Lisle)  dont 
le  sang  y  fut  s  cruellement  répandu. 

(2)  Ce  fait  est  rapporté  par  Raguenet ,  dans 
son  histo're  de  la  v  e  de  Cromwell ,  avec  quel- 
ques détails  qui  lui  donnent  un  air  de  vraisem- 
blance. Comme  il  ne  cite  point  les  sources  où  il 
l'a  pris,  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  le  vérifier. 
Au  reste,  ni  Glarendon,  ni  Hume,  ni  MM.  Ma- 
caulay ,  n'en  font  aucune  ment'on . 

(3)  L'un  des  gendres  de  Cromwell. 


on  pourrait  croire  que  les  suggestions  de 
cet  homme  féroce  le  portèrent  à  une  vio- 
lence étrangère  à  son  cœur,  comme  elles 
le  rendirent  ensuite  coupable  de  la  san- 
glante exécution  dont  il  sera  parlé  ci- 
après. 

Je  me  suis  attaché  a  peindre  dans  toute 
sa  force  le  caractère  ferme  et  généreux  de 
Capell ,  qui  ne  se  démentit  dans  aucune 
circonstance  de  sa  vie  ni  de  sa  mort.  S'il 
a  produit  sur  le  cœur  de  mes  jeunes  amis 
l'effet  que  j'ai  osé  m'en  promettre ,  j'es- 
père qu'ils  verront  avec  plaisir  quelques 
détails  intéressans  sur  la  fin  déplorable  de 
cet  homme  vertueux. 

Cromwell,  envoyé  par  Fairfax  pour 
arrêter  la  marche  de  Langdale  et  d'Ha- 
milton ,  ayant  vaincu  successivement  ces 
deux  généraux ,  dont  le  dernier  tomba 
entre  ses  mains,  le  comte  de  HoUand 
ayant  aussi  été  battu  et  fait  prisonnier 
par  un  autre  détachement  de  l'armée 
parlementaire, les habitans  de  Colchester, 
qui  ne  résistaient  plus  que  par  l'espérance 
de  recevoir  des  secours ,  se  virent  enfin 
réduits  à  la  nécessité  de  capituler.  Ils  en- 
voyèrent des  députés  a  Fairfax  pour 
traiter  de  la  reddition  de  la  ville  à  des 
termes  honorables.  Irrité  de  l'obstination 
de  leur  défense,  il  ne  leur  proposa  d'autre 
parti  que  de  se  rendre  à  discrétion.  Sur 
cette  réponse ,  on  employa  deux  jours  à 
délibérer  dans  la  place.  La  première  ré- 
solution des  officiers  était  de  s'ouvrir, 
les  armes  à  la  main ,  un  passage  à  travers 
le  camp  des  ennemis  ;  mais  le  peu  de  che- 
vaux échappés  à  leur  faim  se  trouvaient 
trop  faibles  pour  cette  entreprise.  D'un 
autre  côté ,  les  soldats ,  épuisés  de  fatigue, 
étaient  hors  d'état  de  soutenir  un  nouvel 
assaut.  On  fut  donc  obligé  d'ouvrir  les 
portes  à  Fairfax ,  et  de  se  soumettre  aux 
conditions  qu'il  lui  plairait  d'imposer. 

Après  avoir  renvoyé  les  soldats  sans 
armes  et  sans  bagages ,  il  fit  renfermer 
tous  les  officiers  dans  une  salle  de  la  ville, 
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avec  ordre  de  lui  remettre  leurs  noms. 
Ireton,  que Cromwell ,  dans  son  absence, 
avait  laissé  pour  inspecteur  au  docile  gé- 
néral ,  choisit  dans  cette  liste  ses  ennemis 
pour  victimes.  Sir  Charles  Lucas,  sir 
George  Liste,  et  sir  Bernard  Gascoigne, 
furent  conduits  devant  le  conseil  de 
guerre,  où  Fairfax  leur  déclara  que,  en 
punition  de  leur  résistance  opiniâtre ,  et 
pour  l'exemple  de  ceux  qui  les  voudraient 
imiter,  ils  étaient  condamnés  a  recevoir 
la  mort  ce  jour  même  au  pied  des  murs 
du  château. 

Cette  nouvelle  ayant  été  communiquée 
aux  autres  prisonniers ,  Capell  chargea  un 
officier  de  la  garde  de  porter  au  conseil 
de  guerre  une  lettre  signée  des  principaux 
d'entre  eux ,  danslaquelle  ils  le  suppliaient 
de  révoquer  sa  cruelle  sentence,  ou  de  la 
faire  subir  a  tous  les  autres,  qui  rougis- 
saient de  s'en  voir  exceptés.  Cette  lettre 
généreuse  n'eut  d'autre  effet  que  de  faire 
presser  le  supplice  de  leurs  infortunés 
compagnons. 

Sir  Charles  Lucas ,  qui  fut  passé  le  pre- 
mier par  les  armes ,  donna  le  signal  à  ses 
bourreaux  avec  la  même  liberté  d'esprit 
que  s'il  eût  commandé  une  décharge  k 
ses  propres  soldats.  Liste  le  voyant  tomber, 
courut  a  lui ,  embrassa  son  cadavre  ;  et 
se  relevant  ensuite  ,  il  regarda  fièrement 
eu  face  les  fusiliers ,  et  leur  dit  d'appro- 
cher davantage.  Un  d'eux  lui  répondit 
qu'ils  étaient  assez  proche,  et  qu'ils  ne  le 
manqueraient  pas.  Amis,  leur  répliqua- 
t-il  en  souriant,  je  me  suis  trouvé  plus 
près  de  vous ,  et  vous  m'avez  manqué  (i). 

Après  cette  exécution  sanglante  ,  Fair- 
fax ,  suivi  d'Ireton ,  se  rendit  dans  la  salle 
de  la  ville  pour  visiter  les  prisonniers. 

(i)  Sir  Bertrand  Gasco'gne  ,  ou  plutôt  Gas- 
coni ,  gentilhomme  florentin  ,  fut  épargné  par 
le  conseil  de  guerre  ,  dans  la  crainte  que  le 
grand-duc  de  Toscane  ,  informé  de  cette  vio- 
lence ,  n'usât  de  représailles  envers  les  Anglais 
qui  se  trouveraient  dans  ses  états. 


En  adressant  ses  civilités  au  comte  de 
Norwich  et  à  Capell ,  il  crut  leur  devoir 
des  excuses  sur  la  rigueur  que  la  justice 
militaire  avait  exigée  de  lui.  Mais  Capell, 
qui  regardait  Ireton  comme  l'unique  au- 
teur de  cette  barbarie  ,  l'accabla  des  re- 
proches les  plus  amers,  dont  celui-ci 
trouva  bientôt  l'occasion  de  se  venger. 

Le  parlement  ayant  donné  ordre  de 
faire  conduire  le  comte  de  Norwich  et 
lord  Capell  au  château  de  Windsor,  ils 
s'y  virent  réunis  avec  le  duc  d'Hamilton, 
pour  déplorer  ensemble  leurs  infortunes. 
Bientôt  ils  furent  transférés  à  la  Tour  de 
Londres ,  dans  l'attente  de  la  loi  que  le 
parlement  allait  prononcer  sur  leur  des- 
tinée. 

Un  mois  et  quelques  jours  après  l'exé- 
cution de  Charles  l" ,  on  forma  une  nou- 
velle cour  de  haute-justice  pour  juger  ces 
trois  seigneurs ,  ainsi  que  le  comte  de 
Holland  et  sir  John  Owen ,  qui ,  dans  le 
soulèvement  du  pays  de  Galles  en  faveur 
du  roi ,  avait  tué  de  sa  main  un  shérif. 

Capell  parut  avec  la  plus  noble  fermeté 
devant  ses  juges ,  et  refusa  de  reconnaître 
leurs  pouvoirs ,  disant  qu'en  sa  qualité  de 
soldat  et  de  prisonnier  de  guerre,  il 
n'avait  rien  à  démêler  avec  des  gens  de 
robe.  Sur  quoi  Bradshaw,  président  de 
la  commission ,  lui  répondit  par  une  al- 
lusion insolente  et  barbare  à  la  sentence 
du  roi,  qu'ils  avaient  bien  jugé  un  homme 
qui  valait  mieux  que  lui.  Après  quelques 
débats ,  où  Ireton  s'emporta  de  toute  la 
violence  de  son  caractère,  l'arrêt  fut 
prononcé  contre  Capell  et  les  autres  pri- 
sonniers (1).  Ils  furent  condamnés  à 
perdre  la  tête.  On  ne  leur  accorda  que 

(0  Lorsque  sir  John  Owen  entendit  son  ar- 
rêt ,  il  fit  uue  profonde  révérence  aux  juges,  et 
leur  adressa  ses  remerciemens,  disant  tout  haut 
que  c'était  un  honneiu-  extrême  pour  un  pauvre 
gentilhomme  gallois  de  perdre  sa  télé  av(  c  de 
si  grands  seigneurs  .  et  que  sa  plus  vive  cra  nte 
avait  été  de  n'être  que  tout  simplemint  pendu. 
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trois  jours  pour  régler  leurs  affaires,  et 
se  disposer  à  la  mort. 

Milady  Capell  employa  cet  intervalle  a 
dresser  une  supplique  qu'elle  fit  présenter 
au  parlement.  Lorsqu'on  en  fit  la  lecture , 
plusieurs  personnes  s'empressèrent  de  la 
soutenir  par  l'éloge  de  toutes  les  vertus 
que  son  époux  avait  fait  éclater.  Crom- 
well  lui-même  lui  donna  de  si  grandes 
louanges ,  et  fit  profession  de  lui  porter 
tant  de  respect  et  d'amitié,  que  tout  le 
monde  pensait  qu'il  allait  se  déclarer  en 
sa  faveur,  lorsqu'il  ajouta,  d'un  ton  hy- 
pocrite, que  son  zèle  pour  la  cause  pu- 
blique l'emportait  sur  ses  affections  par- 
ticulières; qu'il  connaissait  lord  Capell 
pour  le  dernier  homme  de  l'Angleterre 
qui  abandonnerait  le  parti  de  la  couronne; 
que  l'inflexibilité  de  ses  principes,  son 
expérience  et  sa  valeur,  le  nombre  et 
l'attachement  de  ses  amis ,  le  rendaient 
le  plus  redoutable  ennemi  du  parlement  ; 
qu'aussi  long- temps  qu'ils  lui  laisseraient 
la  vie ,  a  quelque  condition  qu'il  fût  ré- 
duit, ils  le  trouveraient  comme  un  buis- 
son d'épines  à  leurs  côtés  :  et  il  finit  en 
Protestant  que  sa  conscience  et  le  bien  de 
état  lui  faisaient  un  devoir  de  donner  sa 
voix  pour  rejeter  la  supplique. 

L'implacable  Ireton  se  livra  avec  moins 
de  déguisement  aux  transports  de  sa 
haine.  Il  soutint  avec  fureur,  dans  le  par- 
lement, la  sentence  qu'il  avait  fait  rendre 
dans  la  haute-cour  de  justice.  Quoiqu'il 
n'y  eût  pas  un  seul  homme  qui  ne  fût 
pénétré  d'estime  et  de  vénération  pour 
Capell ,  et  qu'il  y  en  eût  bien  peu  qui  eus- 
sent contre  lui  quelque  sujet  d'animosité 
personnelle,  la  justice  due  à  ses  vertus, 
et  la  pitié  dont  on  se  sentait  ému  pour  sa 
destinée,  furent  étouffées  par  la  terreur 
qu'inspiraient  ses  deux  ennemis;  et  sa 
proscription  fut  abandonnée  à  leurs  ven- 
geances. 

On  avait  dressé  un  échafaud  sous  les 
fenêtres  du  parlement.  Aussitôt  que  le  duc 

T.   II. 


d'Hamilton  et  le  comte  de  HoMand  eurënl 
subi  leur  supplice  (4),  on  fit  appeler  Ca- 
pell, Il  traversa,  d'une  marche  assurée 
et  d'un  air  serein,  la  salle  de  Westminster, 
saluant  avec  gravité  toutes  les  personnes 
de  sa  connaissance.  Le  docteur  Morley, 
son  ami,  qui  ne  l'avait  pas  quitté  depuis 
l'instant  de  l'arrêt,  s'empressait  de  l'ac- 
compagner pour  recevoir  ses  derniers 
soupirs.  Mais  il  fut  retenu  par  les  sol- 
dats au  pied  de  l'échafaud  ;  milord  prit 
congé  de  lui,  l'embrassa  tendrement,  le 
remercia  de  ses  soins,  et  ne  voulut  pas 
qu'il  s'obstinât  à  le  suivre,  de  peur  de 
l'exposer  à  la  brutalité  de  ces  satellites. 
S'étant  ensuite  avancé  sur  le  bord  de  l'é- 
chafaud ,  il  jeta  autour  de  lui  des  regards 
tranquilles,  et  demanda  si  les  autres 
lords  avaient  parlé  au  peuple  la  tête  cou 
verte.  Comme  on  lui  répondit  qu'ils 
avaient  ôté  leur  chapeau,  il  donna  le  sien 
à  garder  à  l'un  de  ses  gens.  Alors,  d'une 
voix  libre  et  ferme,  il  dit  qu'il  venait 
perdre  la  vie  pour  une  action  dont  il  ne 
pouvait  avoir  de  regret;  qu'ayant  été 
nourri  dans  des  principes  d'attachement 
pour  la  constitution  de  son  pays ,  de  fidé- 
îrté  pour  son  prince ,  et  de  dévouement 
pour  sa  religion ,  il  n'avait  jamais  violé 

(|)  Le  comte  deNorwich  et  sir  John  Oweo 
avaient  obtenu  leur  grâce.  Lorsque  la  pélit-on 
du  premier  fut  mise  en  délibération  au  parle- 
ment ,  le  nombre  des  voix  pour  et  contre  se 
trouva  si  parfaitement  égal ,  que  sa  destinée  ne 
tenant  plus  qu'au  suffrage  de  l'orateur ,  celai- 
ci,  qui  avait  reçu  autrefois  quelques  services 
du  comte,  se  crut  obligé ,  par  recotmaissance , 
de  lui  sauver  la  vie. 

Sir  John  Owen  ,  indifférent  pour  la  sfenne , 
n'avait  pas  même  songé  à  présenter  de  pétition. 
Ireton  trouva  plaisant  de  faire  servir  cette  né- 
gligence même ,  de  titre  pour  réclamer  en  sa  fa- 
veur la  clémence  du  parlement.  Ilcrut  d'ailleurs, 
par  cette  exception,  faire  une  nouvelle  insulte  aux 
trois  lords ,  et  rendre  leur  mort  plus  cruelle ,  en 
leur  montrant  un  simple  particulier  sauvé  s:)ns 
pétition  de  la  rigueur  delà  sentence,  tandis  que 
leurs  pétitions  avaient  été  rejetées  avec  tant  de 
mépris  ► 
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sa  foi  envers  aucune  de  ces  trois  puis- 
sances; qu'il  était  maintenant  condamné 
à  mourir  contre  toutes  les  lois  de  l'état; 
et  que  cependant  il  se  soumettait  à  cette 
inique  sentence. 

Il  s'étendit  ensuite  sur  les  louanges  du 
roi  qu'ils  venaient  d'immoler,  en  priant  le 


Ciel  de  pardonner  à  la  nation  aveuglée. 
11  finit  en  leur  recommandant  vivement 
de  reconnaître,  danslefils  de  Charles,  leur 
légitime  souverain.  Enfin,  après  une 
courte  et  fervente  prière ,  il  tendit  la  tête 
au  coup  fatal  qui  priva  l'Angleterre  du 
plus  vertueux  citoyen  qui  lui  fût  resté. 


■•^^^ 
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CHARLES  (STU ART)  II. 
Le  œmte  DE  DERBY. 
Lord  WINDHAM. 
Lady  MARIE ,  sa  mère. 
Lady  SOPHIE ,  sa  femme. 
HENRI,  son  fils. 
ÉLIZABETH,  sa  fille. 


soldats 


de  l'armée  du  par- 
lement. 


PERSONNAGES. 

CROMWELL,  général 

LUKE ,  capitaine 

PEMBEL,   l 

TALGOL,  S 

POPE, 

THOMAS,  1  domestiques  du  lord  Wmdham 

JACQUES, 


ACTE  I". 

Le  théâtre  représente  une  forêt.  U  n'est  pas  jour  encore. 


SCENE  PREMIERE. 


sous  le  même  habillement ,  sort  du  mi- 
lieu desbrou.ssailles,  et  s'avance  \ers 
le  roi. 


CHAELES,  vêtu  de  simples  habits  de  pay- 
san ,  est  caché  dans  le  feuillage  d'un    |  ^.         i      « ^<,   «»«oJ   r^ac 

chêne.  Le  comte  DE  DERBY,  déguisé  »       DERBY.  -  Sire,  le  temps  nest  pas 
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encore  venu  de  quitter  votre  retraite. 
Les  soldats  du  parlement  continuent 
de  rôder  autour  de  la  foret.  Nous  pour- 
rions à  chaque  pas  tomber  entre  leurs 
mains. 

CHARLES.  —  Derby ,  je  me  sens  assez 
de  courage  pour  résister  à  ma  douleur  ; 
mais  tout  mon  corps  est  brisé  de  fatigues 
et  de  souffrances.  J'ai  déjà  passé  vingt 
heures  dans  cette  situation  déplorable.  Il 
m'est  impossible  de  la  supporter  plus 
long-temps. 

DERBY.  —  Sire,  je  vous  en  conjure, 
souffrez  ces  incommodités  passagères, 
plutôt  que  de  devenir  la  proie  de  vos  en- 
nemis. Ils  seraient  impitoyables.  Notre 
malheur ,  en  les  enivrant  de  leurs  succès, 
n'a  fait  qu'irriter  leur  barbarie.  Elle  se 
déchargerait  tout  entière  sur  vous.  Bien- 
tôt ,  je  l'espère,  nous  irons  chercher  un 
asile  plus  commode  et  moins  dangereux. 

CHARLES.  —  Le  soleil  ne  doit  pas  tar- 
der a  paraître.  Si  les  ténèbres  vous  ont 
semblé  si  peu  favorables  pour  nous  sau- 
ver, la  lumière  du  jour  nous  sera  bien 
plus  contraire.  Et  comment  pourrai-je 
attendre  la  nuit  prochaine  dans  l'état  où 
je  suis?  L'ame  s'arme  en  vain  de  ses  for- 
ces ,  quand  le  corps  perd  les  siennes. 

DERBY.  —  Je  sens  doublement  tous  les 
maux  que  vous  devez  souffrir.  Je  voudrais 
vous  les  épargner  au  prix  de  ma  vie  ; 
mais  la  destinée  est  au-dessus  de  nos  vo- 
lontés. Elle  impose  des  lois;  le  courage 
est  de  s'y  soumettre.  Je  m'immolerais 
moi-même  pour  vous  conserver;  cepen- 
dant, vous  l'avouerai-je ,  sire?  il  m'en 
coûterait  moins  de  vous  perdre  ici  sous 
mes  yeux ,  que  de  vous  voir  tomber 
en  la  puissance  des  rebelles ,  pour  orner 
leur  triomphe  insolent.  J'entends  venir 
des  soldats.  Dérobez-vous  à  leurs  regards. 
Dès  qu'ils  seront  passés,  je  reviendrai  près 
de  vous.  (//  se  tourne  dans  les  brous- 
sailles.) 

CHARLES.  —  Eh  bien  !  (idole  Derby ,  je 


suivrai  tes  conseils.  Je  saurai  souffrir, 
dût  l'épuisement  de  mes  forces  me  faire 
tomber  sans  vie  au  pied  de  cet  arbre,  {il 
se  cache  entre  les  branches.) 

SCÈNE  IL 
TALGOL>  PEMBEL,  soldats  de  Cromwell. 

TALGOL.  —  Ne  serait-il  pas  mieux  de 
nous  reposer  ici  jusqu'au  jour  ? 

PEMBEL.  —  Pourquoi  s'arrêter?  Nous 
serons  bien  plus  a  notre  aise ,  les  coudes 
sur  la  table ,  dans  la  première  auberge. 

TALGOL.  —  Prends  les  devants,  si  tu 
veux.  Tout  le  monde  est  encore  dans  le 
sommeil.  Au  lieu  d'aller  perdre  mon 
temps  à  frapper  aux  portes ,  je  vais  m'é- 
tendre  ici.  (  //  se  couche  sous  le  chêne  oh 
le  roi  se  tient  caché.) 

PEMBEL.  —  Du  haut  de  cet  arbre ,  tu 
pourrais  voir  le  jour  prêt  à  poindre  là- 
bas  entre  les  collines.  Entends-tu  les  pre- 
miers chants  du  coq ,  le  réveil-matin 
du  paysan?  nous  trouverons  toutes  les  mai- 
sons prêtes  à  s'ouvrir.  Allons,  lève- toi, 
marchons. 

TALGOL.  —  Ce  que  j'ai  une  fois  résolu, 
je  l'exécute. 

PEMBEL.  —  Il  ne  tiendrait  qu'à  moi 
d'en  dire  autant ,  et  il  faudrait  nous  sé- 
parer. Je  ne  change  pas  plus  que  toi  dans 
mes  résolutions  ;  ma  barbe  le  témoigne. 
Jusqu'à  ce  que  Stuart  soit  entre  nos 
mains ,  j'ai  juré  que  le  rasoir  n'y  touche- 
rait pas.  Vois  comme  elle  est  déjà  longue. 

TALGOL.  —  Une  barbe  est  plus  facile  à 
supporter  que  la  fatigue. 

PEMBEL.  —  N'as-tu  pas  de  honte  d'ê- 
tre fatigué  dans  une  poursuite  qui  peut 
faire  ta  fortune? 

TALGOL.  —  Je  n'en  voudrais  pas  à  ce 
prix. 

PEMBEL.  —  C'est  que  tu  n'es  pas  en* 
core  tout-à-fait  éclairé.  Je  puis  te  prou- 
ver, moi ,  qu'il  est  impie  à  des  élus  de  se 


L  AMI    DES    E>FANS. 


24d 


laisser  abattre  par  un  peu  de  lassitude , 
lorsqu'il  s'agit  des  ordres  du  Ciel. 

TALGOL.  —  11  lie  m'a  rien  ordonné.  Je 
n'ai  pas  juré  par  ma  barbe  de  livrer 
Stuart.  S'il  faut  le  dire ,  quel  droit  avez- 
vous  sur  lui  ? 

PEMBEL.  —  Le  droit  de  la  bonne  cause. 
Comment  un  profane  peut-il  dominer  sur 
les  élus?  Nous  marchions  hors  des  voies 
du  Ciel.  Il  nous  a  donné,  dans  sa  colère, 
un  tyran  armé  d'une  verge  de  fer.  Main- 
tenant que  nous  sommes  éclairés ,  il  nous 
donne  la  puissance  de  briser  la  verge 
dont  il  nous  a  châtiés  si  long-temps. 

TALGOL.  —  Je  dirai  toujours  que  c'est 
une  injustice  de  nous  ôter  les  rois  que 
Dieu  nous  a  donnés. 

PEMBEL.  —  Dieu  ne  veut  de  roi  que 
lui-même  pour  gouverner  son  peu- 
ple. Il  ne  veut  de  spectacle  que  toute  l'ar- 
mée en  prières.  Voilà  ce  qui  nous  a  fait 
avancer  dans  le  bon  parti. 

TALGOL.  —  Beaucoup  trop  loin.  Passe 
pour  extirper  l'épiscopat  et  le  papisme  ; 
je  ne  m'étais  armé  que  pour  cela.  C'est 
dans  ce  grand  dessein  que  nous  vous 
avons  pris  pour  auxiliaires;  mais  vous 
avez  si  bien  fait ,  que  vous  nous  avez  ravi 
le  pouvoir ,  et  vous  l'exercez  selon  vos 
erreurs.  Vous  avez  déjà  fait  mourir  vot 
tre  roi.  Il  vous  en  coûtera  cher. 

PEMBEL.  —  Tu  n'as  qu'a  entendre 
Cromwell.  Il  t'apprendra  ce  que  tu  dois 
penser.  Voici  ce  qu'il  a  dit  :  «  Lorsque  je 
»  voulus  parler  pour  le  rétablissement  du 
»  roi ,  je  sentis  ma  langue  se  coller  dans 
»  ma  bouche.  Réponse  manifeste  du  ciel, 
»  qui  rejetait  le  prince  endurci.  »  Mais 
réponds  toi-même ,  ce  roi  était-il  digne 
de  nous  commander?  n'avait-il  pas  le 
premier  attaqué  votre  parti? 

TALGOL.  —  Oui,  sans  doute.  Il  voulait 
asservir  nos  consciences  a  sa  pensée. 

PEMBEL.  —  Qui  s'est  d'abord  élevé 
contre  ses  entreprises?  N'est-ce  pas 
vous  ? 


TALGOL.  —  Ce  n'était  ])as  a  lui  qu*en    ' 
voulaient  nos  armes ,  c'est  à  ses  méehans 
conseillers. 

PEMBEL.  —  H  en  était  inséparable. 
Leur  laisser  faire  le  mal ,  n'était-ce  pas  le 
faire  lui-même? 

TALGOL.  —  Il  est  vrai.  C'était  sa 
faute. 

PEMBEL. — Et  quel  était  votre   objet? 
TALGOL.  —  La  liberté  de  nos  araes. 
PEMBEL.  —  Vous  l'a-t-il  donnée? 
TALGOL.  — Non. 

PEMBEL.  —  L'auriez-vous  jamais  eue , 
si  le  parlement  ne  vous  eût  soutenus? 
TALGOL.  —  Jamais  ,  j'en  conviens. 
PEMBEL.  — Et  le  parlement  n'est-il  pas 
la  voix  de  la  nation  ? 

TALGOL.  —  Sans  doute ,  puisqu'il  la 
représente. 

PEMBEL.  —  C'est  donc  au  parlement , 
c'est  a  la  nation  qu'il  nous  faut  obéir , 
surtout  quand  nous  en  sommes  si  bien 
payés. 

TALGOL.  —  Tes  raisons  commencent  a 
me  paraître  plus  fortes. 

PEMBEL.  —  Vois  comme  tu  étais  aveu- 
glé. Dieu  voulait  punir  un  tyran ,  et  il 
vous  a  d'abord  choisis  pour  commencer 
sa  vengeance.  11  fallait  d'autres  instru- 
mens  pour  la  consommer ,  et  nous  som- 
mes venus  achever  ce  grand  ouvrage. 
N'agissons-nous  pas  en  société  avec  vous? 
La  bonne  cause  n'est-elle  pas  notre  objet 
aussi  bien  que  le  vôtre? Fallait-il  souffrir 
un  profane  qui  voulait  nous  écraser ,  nous 
qui  sommes  enfans  du  Seigneur? 
TALGOL.  —  Je  commence  à  voir. 
PEMBEL.  —  Patience.  La  lumière  va 
descendre  encore  plus  sur  toi.  Débarras- 
sés du  premier  tyran  ,  pourquoi  sommes- 
nous  allés  à  main  armée  à  Worcester  ? 
N'était-ce  pas  dans  la  vue  d'empêcher 
son  fils  de  renverser  les  fondemens  que 
nous  avions  établis  pour  la  sûreté  de  nos 
consciences  et  de  nos  libertés  ?  Le  Ciel 
n'a-t-i.l  pas  approuvé  nos  actions ,  par  la 


246 


L  AMI   DES   ENFANS. 


victoire  éclatante  que  nous  avons  rem- 
portée? Stuart  était  venu  contre  nous 
avec  une  armée  nombreuse.  Ne  l'a- 
vons-nous pas  chassé  comme  le  vent 
chasse  la  paille  légère  ?  Quand  Dieu  parle, 
est-ce  à  nous  de  résister  a  sa  voix? 

TALGOL.  —  Tu  as  raison ,  il  a  fait  écla- 
ter visiblement  sa  volonté. 

PEMBEL.  —  Il  demande  que  nos  cons- 
ciences soient  pures.  Stuart  veut  les 
souiller  de  ses  erreurs ,  et  nous  pourrions 
cesser  de  le  poursuivre  ? 

TALGOL.  —Le  Ciel  nous  en  préserve I  Le 
fils  n'est  pas  encore  assez  lavé  des  impié- 
tés de  son  père ,  pour  commander  à  des 
élus  comme  nous  le  sommes.  Nous  de- 
vrions l'arrêter ,  de  crainte  de  désobéir 
nous-mêmes  au  Seigneur. 

PEMBEL.  Peut-être  aurions-nous  eu  déjà 
le  bonheur  de  le  prendre ,  si  ton  cœur , 
par  ses  doutes,  n'eût  offensé  le  Ciel.  D'au- 
tres ,  avec  des  cœurs  plus  dociles ,  nous 
auront  enlevé  ce  bonheur.  Nous  allons 
sûrement  trouver  Stuart  près  de 
Cromwell. 

TALGOL.  —  Que  me  dis-tu?  Je  ne  me 
consolerais  jamais  de  le  voir  arrêter  par 
d'autres  mains  que  les  nôtres.  Le  coq 
chante  encore  ;  c'est  un  bon  présage  ;  il 
faut  partir ,  et  chercher  notre  proie  de 
tous  les  côtés.  Je  ne  me  sens  plus  de 
fatigue. 

PEMBEL ,  d'un  air  hypocrite.  —  Si  le 
Ciel  ne  m'eût  prêté  de  la  patience  et  des 
lumières,  tu  ne  serais  pas  encore  éclairé. 
{Us  partent.) 

SCÈNE  m. 

CHARLES  ,  un  moment  après  qu'il  les  a 
vus  s'éloigner. 

Perfide  Cromwell ,  voilà  bien  ton  gé- 
nie !  Ce  n'est  pas  assez  d'armer  contre  moi 
l'ambition  par  l'attrait  du  pouvoir ,  l'au- 
dace par  la  licence,  et  la  cupidité  par  la 
rapine  ;  tes  lâches  émissaires  vont  armer 


par  le  fanatisme,  l'ignorance  et  la  fai- 
blesse. Ton  hypocrisip  fait  descendre  du 
ciel  même  l'impiété ,  pour  étouffer  dans 
les  consciences  les  derniers  sentimens  de 
droiture.  Je  me  plaignais  des  maux  qui 
m'accablent  :  c'est  sur  mon  peuple  qu'il 
faut  gémir.  Il  ne  voit  pas  les  fers  que  lui 
forge  ta  main  scélérate.  Je  ne  perds  que 
ma  couronne  et  peut-être  la  vie ,  lorsqu'il 
perd  la  liberté ,  le  repos ,  l'honneur  et  la 
vertu. 

SCÈNE  IV. 

(  Le  soleil  est  près  de  paraître.  ) 

CHARLES,  POPE. 

POPE ,  en  habit  de  messager.  Il  s'ar- 
rête sous  le  chêne,  et  regarde  le  soleil  le- 
vant.—  Un  nouveau  jour  commence.  Dieu 
de  bonté!  je  t'implore.  Que  notre  roi  se  dé- 
robe encore  aujourd'hui  à  ses  persécu- 
cuteurs.  Daigne  le  prendre  sous  ta  pro- 
tection et  veiller  sur  sa  vie.  Il  est  assez 
de  fidèles  sujets  pour  soupirer  après  son 
rétablissement  ;  mais  il  en  est  trop  peu 
pour  oser  s'armer  en  sa  faveur.  Il  ne  lui 
reste  que  toi  pour  le  secourir.  Grand 
Dieu,  fais  éclater  ta  puissance.  Rends-lui 
sa  couronne  ;  rends-nous  le  repos  et  notre 
jeune  roil 

CHARLES.  —  Je  puis  cnfiu  compter  un 
sujet  fidèle.  Je  veux  le  voir  et  lui  parler. 
(//  écarte  entièrement  le  feuillage  et  se 
découvre.  ) 

POPE ,  tournant  de  tous  côtés  la  tête. 
—  J'entends  du  bruit, je  crois.  (//  veut 
s'en  Ofller.  \ 

CHARLES ,  descendant  de  t arbre.  — 
Mon  ami ,  attendez  un  moment  je  vous 
en  conjure. 

POPE ,  d'un  air  soupçonneux.  —  Que 
faites-vous  là  ? 

CHARLES,  allant  vas  lui.  —  Vous 
me  paraissez  un  honnête  homme.... 

POPE.  —  Je  le  suis.  Eh  bien  ? 
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CHAULES.  J'aurais  un  service  à  vous 
demander. 

POPE.  — Qui  êtcs-vous  d'abord? 

CHARLES.  —  Je  suis  un  paysan  fugitif 
des  environs  de  Worcester.  J'ai  passé  la 
nuit  sur  cet  arbre  pour  échapper  aux  sol- 
dats du  parlement ,  parce  que  je  suis  du 
parti  royal.  Je  viens  de  comprendre  a 
votre  prière  touchante  que  vous  êtes  du 
même  parti.  Voilà  pourquoi  j'ai  osé  vous 
appeler. 

POPE.  —  Si  vous  dites  vrai ,  vous  n'a- 
vez n'en  à  craindre  de  ma  part.  Mais 
qu'attendez-vous  de  moi? 

CHARLES.  —  A  qui  appartenez- vous? 

POPE.  —  Au  lord  Windham,  qui  de- 
meure dans  le  voisinage. 

CHARLES.  —  Windhaml  J'ai  entendu 
parler  de  lui. 

popE.  —  En  bien,  je  l'espère.  Il  est 
vrai  que  ce  que  j'appelle  bien  est  criminel 
aux  yeux  du  plus  grand  nombre;  mais  je 
lui  dois  toujours  son  vrai  nom. 

CHARLES.  —  11  m'est  revenu  que  ce 
lord  vivait  en  paix  a  l'écart 

POPE.  —  11  est  vrai;  mais  savez- vous 
pourquoi?  11  servait  avec  sa  famille  dans 
l'armée  du  roi  décapité.  A  la  bataille  de 
Naseby,  il  perdit  son  fils  aîné,  l'espérance 
de  sa  maison.  Après  la  déroute  de  l'armée 
royale,  et  la  prise^  du  roi,  il  vint  dans 
cetlecontréapour  y  pleurer  le  sort  cruel 
de  son  maître.  11  jura  de  ne  point  re- 
tourner a  Londres ,  avant  que  le  peuple 
ne  se  fût  soumis  au  fils  du  légitime  sou- 
verain. 11  tient  rigoureusement  sa  parole. 
Depuis  la  malheureuse  bataille,  il  n'a  pas 
quitté  son  château. 

CHARLES ,  à  part.  —  Dieu  soit  loué  ! 
je  trouve  un  asile. 

POPE.  —  Maintenant ,  dites  -  moi  quel 
est  votre  dessein. 

CHARLES.  — Je  voudrais  vous  prier  de 
me  conduire  auprès  de  milord.  11  sera 
touché  de  mes  malheurs  et  sans  doute  il 


ne  me  refusera  pas  une  retraite  de  quel- 
ques jours  dans  sa  maison. 

POPE.  —  J'y  retourne  en  ce  moment. 
J'ai  marché  toute  la  nuit  pour  ses  dépê- 
ches. Je  vous  emmènerais  volontiers  avec 
moi,  si  j'étais  sûr  que  vous  soyez  du  bon 
parti;  car  autrement,  il  serait  inutile  de 
vous  présenter  devant  ses  yeux.  Vous  vous 
étonnez  peut-être  de  ce  que  j'ose  décou- 
vrir avec  tant  de  liberté  ce  que  je  pense. 
Mais  malgré  toute  la  tyrannie  du  parle- 
ment, nous  ne  craignons  pas  de  le  dire. 
Nous  sommes  trop  faibles  pour  nous  élever 
contre  la  rébellion;  la  force  peut  nous 
contraindre  a  rester  en  repos,  mais  non 
à  trahir,  ou  même  à  déguiser  nos  sen 
timens. 

CHARLES. — Je  suis  charmé  de  vous 
voir  dans  ces  dispositions.  Il  y  a  près  de 
vingt-quatre  heures  que  je  me  tiens  caché 
sur  cet  arbre,  pour  me  dérober  aux 
soldats  de  Crom\^ell.  J'ai  pleuré  de  larmes 
de  sang  la  bataille  de  Worcester  que  nous 
avons  perdue.  Mon  cœur  est  tout  royal, 
et  quelle  que  soit  ma  destinée,  jamais  on 
ne  me  verra  changer. 

POPE.  —  Ni  moi,  ni  mon  maître  non 
plus.  Ah  !  cette  funeste  bataille  nous  a  tous 
plongés  dans  la  douleur.  Que  sera  devenu 
notre  jeune  roi?  0  Dieu  1  qu'il  soit  encore 
vivant ,  et  qu'il  échappe  a  ses  ennemis  I 

CHARLES.  —  Avez-vous  appris  de  ses 
nouvelles  ? 

POPE.  —  Aucune,  si  ce  n'est  qu'il  erre 
dans  la  contrée  avec  un  petit  nombre  des 
siens.  Il  n'aurait  eu  qu'à  tomber  la  nuit 
dernière  entre  les  mains  du  parlement  ! 
Mais  non ,  j'espère  que  ma  prière  l'en 
aura  préservé. 

CHARLES.  —  Mon  brave  ami,  ih  se 
trouverait  bien  heureux  de  pouvoir  re- 
connaître un  attachement  si  fidèle! 

POPE.  —-  Et  qui  sait  s'il  est  en  état  de 
pourvoir  à  ses  propres  besoins?  Il  est  sans 
doute  plus  embarrassé  que  je  ne  le  suis 
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Ce  serait  à  moi  de  l'aider  du  peu  que  je 
possède. 

CHARLES,  avec  un  soupir.  — Ah!  tant 
de  générosité  ne  peut  manquer  tôt  ou 
tard  de  recevoir  le  prix  qu'elle  mérite. 

POPE.  —  Que  me  parlez-vous  de  ré- 
compense? Que  l'Angleterre  ait  seulement 
son  roi ,  je  suis  payé  de  reste.  Mais  si  vous 
voulez  me  suivre,  venez;  il  est  temps 
que  je  rentre  à  la  maison. 

CHARLES ,  le  retenant  par  la  main.  — 
Encore  un  instant,  mon  ami.  (//  fait  un 
signal.) 

POPE,  avec  surprise.  —  Que  faites- 
vous?  je  crois  que  vous  êtes  un  traître  I 
Eh  bien  !  je  ne  démentirai  pas  ce  que  j'ai 
dit.  Je  n'ai  ni  femme  ni  enfans;  et  ma 
simple  personne  ne  vaut  pas  la  peine  que 
je  m'en  embarrasse.  Ce  n'est  encore  que 
trop  d'honneur  pour  moi ,  de  périr  sous 
la  cognée  qui  a  fait  tomber  la  tête  du  roi 
et  de  tant  de  grands  seigneurs.  Faites  ve- 
nir votre  bande  ;  je  n'ai  pas  a  rougir,  car 
je  n'ai  dit  que  la  vérité. 

CHARLES.  —  Non,  mon  ami,  vous  ju- 
gez mal  de  mes  sentimens.  J'appelle  un 
compagnon  de  ma  fuite ,  qui  s'est  caché 
dans  ces  broussailles.  Nous  mettons  en 
vous  la  plus  entière  confiance.  Je  n'aurais 
à  souhaiter  que  de  voir  à  toute  l'Angle- 
terre une  manière  de  penser  aussi  noble 
que  la  vôtre. 

SCÈNE  V. 

CHARLES  ,  DERBY  ,  POPE. 

DERBY,  embarrassé.  —  Que  vois-je? 

CHARLES.  —  Rassurez -vous.  Je  veux 
suivre  ce  brave  homme.  Il  appartient  au 
lord  Windham ,  qui  ne  demeure  pas  loin 
d'ici. 

DERBY.  —  Milord  Windham!  en 
sommes-nous  si  près? 

POPE.  —  Nous  n'avons  que  pour  une 
heure  de  chemin. 


CHARLES.  —  Voyez-vous  quelque  dan- 
ger à  lui  demander  un  asile? 

DERBY,  avec  des  marques  de  respect. 
—  Non.  Milord  est  un  fidèle  partisan  du 
roi. 

POPE.  —  Oui,  par  ma  tête,  il  l'est  :  et 
qui  pense  autrement  ne  doit  pas  venir 
dans  sa  maison.  Nous  faisons  tous  les 
joms  des  prières  pour  le  salut  du  prince. 
Je  ne  conseillerais  pas  au  fils  unique  de 
milord  de  les  faire  avec  moins  d'ardeur 
que  son  père.  Je  le  servais  à  la  bataille  de 
Naseby;  le  cadavre  sanglant  de  son  fils 
aîné  était  sous  ses  yeux,  et  je  ne  sais  si 
ses  larmes  étaient  plus  amères  sur  cette 
perte ,  que  sur  la  défaite  du  roi. 

CHARLES,  bas  à  Derbij.  —  Ainsi  donc 
nous  irons  chez  lui? 

DERBY,  bas  au  roi.  —  C'esi  mon  avis, 
si  j'ose  vous  le  proposer,  sire. 


POPE,  qui 


entend  le  dernier  mot. 


Sire  ! . . .  Eh  !  bon  Dieu ,  je  crois  que  c'est 
lui-même!  Oui,  mon  cœur  me  le  fait 
sentir.  {//  se  jette  à  ses  pieds.)  Sire,  par- 
donnez-moi de  vous  avoir  parlé  un  mo- 
ment avec  tant  de  rudesse.  Et  comment 
imaginer  qu'un  roi  d'Angleterre  fût  caché 
sous  ces  misérables  habits?  Mais  je  dois 
trouver  grâce  devant  vous,  puisque,  sans 
vous  faire  connaître ,  vous  avez  connu  le 
fond  de  mon  cœur.  Que  vous  dirai-je  en- 
core? Je  ne  puis  parler,  tant  je  suis  eni- 
vré de  ma  joie.  Quel  bonheur,  que  le 
maître  de  trois  royaumes  tombe  précisé- 
ment en  de  pauvres  mains  comme  les 
miennes  1 

CHARLES.  —  Que  faites  -  vous ,  mon 
ami  ?  Vos  transports  vous  égarent.  Je  ne 
suis  pas  ce  que  vous  dites. 

POPE.  —  Oh  I  vous  l'êtes  à  la  face  de  la 
terre  et  des  cieux.  Pourquoi  vous  dé- 
guiser? votre  front  vous  découvre.  Et 
moi  qui  vous  appelais  un  traître  !  Autant 
je  me  trompais  tout  a  l'heure ,  autant  je 
dis  vrai  maintenant.  Daignez  portev  la 
main  sur  mon  cœur.  Battrait-il  avec  tant 
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de  violence ,  si  je  n'étais  si  près  de  mon 
roi? 

CHARLES.  —  Relevez-vous,  mon  ami. 
Votre  erreur  peut  causer  notre  perte. 

DERBT.  —  Est-ce  que  le  roi  n'aurait 
pas  une  suite  ? 

POPE.  —  Il  devrait  au  moins  en  avoir 
une ,  voulez- vous  dire  ?  Mais ,  hélas  1  ce 
maudit  Cromwell  lui  en  a-t-il  laissé  ?  11 
n'en  a  pas  besoin  pour  être  toujours  mon 
prince.  Dites-moi,  de  grâce,  que  vous 
l'êtes.  Vous  ne  daignez  pas  me  répondre? 
Je  le  vois ,  on  craint  de  se  fier  a  moi.  Ce- 
pendant, sire,  j'ose  vous  attester  vous- 
même  ,  après  ce  que  vous  avez  entendu 
de  ma  bouche ,  pouvez-vous  me  refuser 
votre  confiance  ?  S'il  y  a  dans  toutes  mes 
veines  une  goutte  de  sang  déloyal ,  qu'elle 
se  répande  sur  mon  cœur  et  l'étouffé  ! 

CHARLES.  — Je  suis  persuadé  que  vous 
êtes  un  honnête  homme ,  et  c'est  pour 
cela  que  je  ne  veux  pas  vous  tromper. 

POPE.  —  Eh  bien  !  sire ,  il  suffit.  On  ne 
suit  pas  un  guide  de  qui  l'on  se  défie.  Voila 
le  chemin  qui  conduit  chez  milord.  Allez- 
y  sans  moi.  Mais  auparavant ,  voici  mes 
armes ,  cassez-moi  la  tête.  Je  n'ose  ré- 
pondre de  moi-même ,  puisque  vous  avez 
des  soupçons  sur  mon  honnêteté.  (C/iar/es, 
d'un  signe,  demande  conseil  à  Derby, 
qui  lui  témoigne  son  approbation.) 

CHARLES ,  à  Pope.  —  Vous  êtes  digne 
de  me  connaître.  Je  suis  le  malheureux 
roi  d'Ecosse. 

POPE ,  avec  ckaleur.  —  Et  d'Angle- 
terre et  d'Irlande  aussi  1  Vous  l'êtes  tou- 
jours ,  aussi  vrai  que  j'embrasse  vos  ge- 
ooui. 


CHARLES.  —  Vous  voycz  le  péril  où 
nous  sommes.  Hâtez- vous  de  nous  con- 
duire chez  milord  ;  mais ,  je  vous  en  con- 
jure ,  ne  dites  a  personne  qui  je  suis , 
pas  même  a  votre  maître. 

POPE.  —  Sire,  je  ne  suis  qu'un  pauvre 
paysan ,  mais  je  sais  que  la  prière  d'un 
roi  est  un  ordre  sacré  pour  un  sujet 
fidèle  ;  et  je  ne  veux  pas ,  aujourd'hui  sur- 
tout ,  en  perdre  le  nom. 

CHARLES.  —  Vous  possédcz  le  secret 
le  plus  important  de  l'État  ;  mais  je  crois 
votre  cœur  assez  grand  pour  le  ren- 
fermer. 

POPE.  —  Ah!  sire,  je  braverais  des 
supplices  affreux  pour  mériter  cette 
louange. 

CHARLES.  —  Derby,  mes  pieds  n'ont 
pas  la  force  de  me  traîner  pour  aller 
joindre  nos  chevaux. 

POPE ,  avec  empressement.  —  Où 
sont-ils?  où  sont-ils? 

DERBY.  —  Là-bas  dans  les  broussailles; 
je  vais  les  chercher. 

POPE.  —  Non ,  non ,  nous  sommes  ici 
trop  près  du  chemin ,  on  pourrait  nous 
surprendre.  Permettez ,  sire ,  je  vais  vous 
porter  jusque-là.  Nous  pourrons  ensuite 
aller  en  pleine  forêt  jusqu'à  la  maison. 

CHARLES,  —  Je  ne  vous  donnerais 
pas  cette  peine ,  si  je  pouvais  me  sou- 
tenir. 

POPE,  le  prenant  dans  ses  bras.  — 
Venez ,  sire ,  venez.  (En marchant. )  Que 
l'on  me  fasse  voir  un  homme  de  mon  im- 
portance I  Le  plus  grand  secret  de  l'état 
dans  le  cœur  ,  et  le  destin  de  trois  royau- 
mes sur  les  épaules  !  (Ils  sortent.  ) 


ACTE  II. 

Le  théâtre  représente  un  salon ,  dans  le  château  du  lord  Windham. 


SCENE  PREMIÈRE. 

WINDHAM ,  HENRI. 

Windham  est  assis  près  d'une  table,  dans 
une  attitude  triste  et  rêveuse.  Henri, 
son  fils ,  entre  un  moment  après ,  le 
salue,  et  lui  baise  la  main.  Wind- 
ham paraît  toujours  enseveli  dans  sa 
profonde  rêverie. 

HENRI.  —  Mon  père ,  je  vous  en  con- 
jure ,  arrachez- vous  à  ces  tristes  pensées. 
wiNDiiAM,    le  regardant    d'un    air 


abattu .  —  Mon  fils ,  la  batarlle  est  per- 
due, cette  bataille  sur  laquelle  reposait 
notre  dernière  espérance.  On  ignore  la 
destinée  du  roi.  Je  tremble  qu'il  n'ait 
succombé  sous  ses  malheurs.  Qui  pour- 
rait alors  arrêter  la  furie  des  rebelles ,  ou 
s'opposer  à  leurs  entreprises?  Et  tu  neveux 
pas  que  je  pleure  sur  le  sort  démon  pays? 
HENRI.  —  Votre  douleur  est  juste,  mais 
elle  attaque  vos  jours.  Que  deviendraient 
votre  mère  et  vos  enfans ,  s'ils  avaient  le 
malheur  de  vous  perdre  dans  ces  circon- 
stances orageuses. 
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wiNDHAM.  —  La  mort  serait  peut-être 
le  bien  le  plus  désirable  pour  nous.  Vois 
quelle  est  notre  situation.  Tout  ce  que  le 
temps  avait  épargné  des  restes  précieux 
d'une  antique  noblesse  a  perdu  la  vie 
dans  les  tortures  ,  ou  languit  dans  la  pros- 
cription hors  du  royaume;  des  aventu- 
riers ,  encore  plus  méprisables  par  leurs 
vices  que  par  leur  obscurité ,  ont  rem- 
placé nos  pairs  dans  le  parlement;  au 
lieu  de  nos  braves  généraux,  on  voit 
de  vils  artisans  occuper  les  premiers 
postes  de  l'armée  ;  le  fanatisme  le  plus 
abominable  règne  a  la  place  de  la  religion; 
des  prédicans  forcenés ,  divisés  en  mille 
sectes ,  étouffent  la  voix  des  dignes  mi- 
nistres de  l'Évangile  ;  sous  l'apparence  de 
la  piété ,  l'hypocrisie  s'abandonne  à  des 
excès  scandaleux  ;  elle  justifie  ses  crimes 
par  des  blasphèmes  atroces ,  qu'elle  met 
dans  la  bouche  de  Dieu  contre  lui-même; 
les  vrais  amis  de  la  patrie  sont  poursui- 
vis comme  des  scélérats  ;  l'infamie  est  asr 
sise  sur  le  trôqe  de  la  justice.  La  vie  doit- 
elle  avoir  quelque  prix  dans  le  spectacle 
de  ces  horreurs  ? 

HENRI.  —  Non ,  mon  père  ;  elle  serait 
odieuse ,  si  ces  maux  devaient  durer  tou- 
jours. Mais  pourquoi  laisser  abattre  no- 
tre courage?  Qui  sait... 

WINDHAM.  —  Et  sur  quels  fondemens 
pourrait  s'appuyer  notre  espoir  ?  L'armée 
royale  est  détruite.  Quand  le  prince  vi- 
vrait encore ,  où  trouverait-il  des  forces 
pour  rétablir  sa  fortune?  Ses  partisans , 
rebutés  par  une  longue  suite  de  disgrâces, 
loin  d'oser  résister  au  torrent ,  vont  peut- 
être  en  grossir  le  ravage.  Notre  dernière 
ressource  n'est  que  dans  le  comble  de  la 
tyrannie  qui  se  prépare.  Le  fier  Anglais, 
trouvant  alors  sa  tête  courbée  sous  un 
joug  plus  pesant ,  s'armera  de  toute  l'é- 
nergie de  son  caractère  pour  le  secouer. 
Mais  combien  de  troubles  et  de  désordres 
amèneront  cette  heureuse  révolution  !  Je 
^e  vivrai  pas  assez  pour  en  être  témoin. 


Mais  toi ,  mon  fils ,  tu  dois  me  survivre , 
demeure  toujours  ferme  dans  les  senti- 
mens  que  j'ai  su  t'inspirer.  N'embrasse 
jamais  la  cause  d'un  parlement  despoti- 
que; il  deviendra  le  fléau  le  plus  épou- 
vantable de  la  patrie.  Reste  plutôt  dans 
une  sage  inaction  ,  jusqu'à  ce  que  le  peu- 
ple, revenu  de  ses  fatales  erreurs,  en 
soit  réduit  à  soupirer  après  le  gouverne- 
ment qu'il  vient  de  proscrire. 

HENRI.  —  Je  jure  entre  vos  mains  que 
ces  instructions  sacrées  ne  sortiront  ja- 
mais de  ma  mémoire ,  ni  de  mon  cœur. 


SCENE  IL 

WINDHAM  ,  HENRI  ,  FOPE. 

POPE.  —  Milord,  miladi  votre  sœur 
se  trouve  beaucoup  mieux  ;  mais  elle  dé- 
sire avec  ardeur  de  voir  aujourd'hui  sa 
mère.  Le  colonel  Lane  vous  présente  ses 
respects.  11  va  s'embarquer. 

WINDHAM.  —  Pour  quel  pays  ! 

POPE. — Pour  la  France.  J'ai  vu  ses 
bagages  que  l'on  transportait  dans  le 
vaisseau  ,  parce  qu'il  doit  mettre  demain 
à  la  voile,  dès  le  point  du  jour. 

WINDHAM ,  avec  un  soupir.  —  Encore 
un  brave  citoyen  qui  s'exile  de  sa  patrie  ! 
L'État  verra  bientôt  ses  membres  les  plus 
sains  dispersés  loin  de  lui.  N'as-tu  rien 
appris  de  la  destinée  du  roi? 

POPE.  —  11  vit  toujours,  milord;  il 
erre  dans  ces  campagnes,  suivi  d'un 
courtisan  fidèle. 

WINDHAM.  —  Réduite  se  cacher  dans 
ses  propres  états  !  Quelle  déplorable  con- 
dition I  Mais  Dieu  soit  loué  de  ce  qu'il  res- 
pire encore  !  Cours  sur-le-champ  porter 
cette  nouvelle  à  ma  mère. 

POPE.  —  Je  vous  amène  deux  fugitifs 
de  Worcester ,  qui  demandent  pour  quel- 
ques jours  un  asile. 

WINDHAM.  — Qu'ils  se  présentent  de- 
vant moi.  (Po/>esor^  ) 
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SCENE    III. 
WINDHAM,  HENRI. 

HENRI.  —  Quoi  !  mon  père,  recevrez- 
vousces  étrangers  sans  les  connaître?  Si 
c'étaient  des  ennemis  déguisés? 

WINDHAM.  —  Qu'importe,  mon  fils? 
Quel  mal  peuvent-ils  nous  faire  ?  Témoi- 
gner que  nous  sommes  fidèles  au  roi? 
Toute  l'Angleterre  le  sait.  Je  n'ai  jamais 
désavoué  des  sentimens  qui  me  sont  plus 
chers  que  la  vie. 

SCENE  IV. 

CHARLES,  DERBY  ,  WINDHAM. 
HENRI  ,  POPE. 

WINDHAM.  —  Bonjour ,  mes  amis  ;  je 
viens  d'apprendre  que  vous  cherchez  une 
retraite  dans  mon  château. 

CHARLES.  —  Oui ,  milord,  nous  som- 
mes venus  avec  confiance  nous  jeter  dans 
vos  bras. 

WINDHAM.  —  Je  suis  prêt  a  vous  y  re- 
cueillir,  quand  je  saurai  qui  vous  êtes. 

CHARLES.  —  De  zélés  partisans  du 
roi.  Vous  ne  devez  pas  ignorer  que  son 
armée  a  été  mise  en  déroute ,  il  y  a  trois 
jours;  nous  avons  été  séparés  de  sa  suite. 
La  crainte  de  tomber  entre  les  mains  des 
rebelles  nous  a  forcés  de  prendre  ce  dé- 
guisement; nous  vous  prions  de  nous 
donner  une  sauve-garde ,  jusqu'à  ce  que 
les  chemins  soient  plus  sûrs  ,  pour  nous 
en  retourner. 

POPE.  —  Bas  à  Windham,  après 
leur  avoir  avancé  des  fauteuils.  —  Ils 
sont  fatigués ,  milord. 

WINDHAM.  — Asseyez-vous ,  et  prenez 
du  repos.  Je  veux  bien  m'en  rapporter  à 
votre  simple  parole.  Quel  serait  votre  ob- 
jet en  vous  renommant  d'un  autre  parti? 
Le  parlement  a  vaincu  le  roi ,  mais  non 
le  cœur  de  tous  ses  fidèles  sujets.  Je  fais 
profession  d'être  de  ce  nombre  Si  vous 
p'êtes  venus  que  pour  m'épier ,  vous  avez 


mon  aveu ,  et  votre  mission  est  remplie. 
Un  plus  long  séjour  ne  vous  en  appren- 
drait pas  davantage.  Cependant  je  vous 
accorde  l'asile  que  vous  me  demandez  ;  et 
si  vous  êtes  ce  que  vous  dites,  c'est 
avec  bien  de  la  joie. 

CHARLES.  —  Recevez,  milord,  nos 
remerciemens ,  et  croyez  que  nous  som- 
mes incapables  de  vous  en  imposer.  Nous 
étions  de  l'armée  écossaise. 

WINDHAM.  — En  ce  cas ,  je  me  réjouis 
de  pouvoir  être  utile  à  de  braves  gens. 
Disposez  de  ma  maison.  Mais  avant  tout, 
{d'une  voix  attendrie  )  hâtez-vous  de 
m'apprendre  tout  ce  que  vous  savez  du 
roi. 

CHARLES.  — Après  la  funeste  bataille, 
il  quitta  Worcester  vers  six  heures  du 
soir,  suivi  d'une  escorte  de  cinquante 
hommes.  11  courut  vingt-six  milles  sans 
s'arrêter.  11  crut  alors  devoir  se  séparer 
de  sa  suite  ;  et  seul  avec  le  comte  Derby , 
il  se  jeta  dans  la  forêt  prochaine.  Depuis 
ce  temps ,  il  n'est  rien  de  nouveau  dans  sa 
destinée. 

WINDHAM.  —  Que  la  faveur  du  ciel 
accompagne  tous  ses  pas  !  Mon  cœur  est 
soulagé  d'une  grande  tristesse,  en  le 
voyant  du  moins  hors  du  premier  danger. 
Nous  ignorions  encore  s'il  était  sorti  vi- 
vant du  champ  de  bataille.  {En  essuyant 
ses  yeux.  )  Heureux  Derby,  le  Ciel  a  re- 
mis en  tes  mains  le  gage  du  bonheur  de 
l'État  !  Conserve-nous ,  même  au  prix  de 
ta  vie,  ce  dépôt  sacré.  Ton  cœur  a  tou- 
jours été  ferme  dans  son  devoir;  sois  digne 
de  ta  première  vertu. 

DERBY ,  avec  chaleur.  —  Il  le  sera , 
milord,  il  le  sera.  Je  le  connais  assez 
pour  le  jurer  en  son  nom. 

WINDHAM ,  regardant  fixement  Derby. 
—  Mon  ami ,  vos  traits  ne  me  sont  pas 
étrangers. 

DERBY.  Je  serais  bien  changé,  Win- 
dham, si  vous  ne  me  reconnaissiea 
plus. 
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wiNDHAM. —  Eh  quoi  !  serait-ce  Derby 
lui-même? 

DERBY.  —  Vous  le  voyez. 

wiNDHAM,  se  jetant  à  son  cou.  — 
Brave  Derby  !  {Après  l'avoir  tenu  quel- 
que temps  dans  ses  bras,  ilrevient  à  lui; 
il  voit  Derby  inquiet  en  regardant  le  roi; 
il  le  regarde  lui-même ,  et  s'écrie  avec 
un  mouvement  de  surprise:  )  Oserai-je  en 
croire  mes  yeux? 

DERBY.  —  Ils  sont  aussi  fidèles  que 
votre  cœur.  Voilà  mon  dépôt  sacré.  Je  le 
remets  sous  votre  garde. 

wiNDHAM ,  se  précipitant  sur  la  main 
du  roi  et  la  baisant  avec  transport.  — 
Ah!  sire,  quelle  est  ma  félicité!  Recevez 
dans  ces  larmes  le  premier  hommage  de 
mes  sentimens.  Je  vois  le  ciel  se  déclarer 
en  votre  faveur,  puisqu'il  m'a  choisi  pour 
vous  recevoir. 

CHARLES.  —  Milord,  je  connais  assez 
votre  loyauté;  c'est  pourquoi  je  me  livre 
à  vous  sans  crainte. . 

WINDHAM.  — Sire,  je  ne  chercherai 
donc  pas  a  vous  rassurer.  Voici  mon  fils 
unique,  je  l'ai  nourri  dans  mes  principes. 
11  brûle  déjà  de  répandre  son  sang  pour  la 
cause  de  son  roi  ? 

HENRI.  —  Oui ,  sire,  j'en  ai  fait  sou- 
vent le  vœu  dans  mon  cœur.  Avec  quel 
transport  je  le  renouvelle  sur  votre  main. 
(  //  baise  la  main  du  roi.  ) 

CHARLES. — J'accepte  vos  services  pour 
un  temps  plus  heureux. 

WINDHAM.  —  Votre  majesté  me  per- 
mettra-t-elle  de  lui  présenter  le  reste 
d'une  famille  entièrement  dévouée  à  ses 
intérêts  ? 

CHARLES.  — Vous  m'inspirez  une  forte 
envie  de  la  connaître.  J'allais  vous  de- 
mander le  plaisir  de  la  voir. 

WINDHAM ,  à  Pope.  —  Courez  appeler 
ma  mère,  ma  femme,  ma  fille,  qu'elles 
viennent  sur  l'heure.  Mais  je  vous  défends 
de  les  instruire  de  ce  que  vous  venez  d'en- 
tendre. 


POPE.  —  Milord,  je  savais  tout,  et 
j'ai  été  discret  même  envers  vous.  Jugez 
si  d'autres  auront  mon  secret. 

SCÈNE  V. 

CHARLES,  DERBY,  WINDHAM,  HENRI. 

WINDHAM.  —  Nous  n'avous  pas  laissé 
passer  un  seul  jour  sans  adresser  au  ciel 
des  prières  ardentes  pour  votre  conserva- 
tion. Elles  ont  été  sans  doute  exaucées. 
Vous  daignez  vous  confier  à  ma  foi  ;  c'est 
la  récompense  la  plus  flatteuse  dont  il 
puisse  honorer  mon  zèle. 

CHARLES.  —  Et  moi  je  regarde  ce  no- 
ble témoignage  comme  un  adoucissement 
à  mes  malheurs.  Sans  vous ,  je  n'étais  pas 
même  sûr  de  trouver  un  asile. 

WINDHAM.  —  Pourquoi  le  sort  n'a-t-il 
pas  mis  dans  nos  mains  la  môme  force 
que  dans  nos  âmes  !  votre  destin  serait 
bientôt  décidé.  Mais,  hélas!  je  n'ai  à  vous 
offrir  que  des  vœux  impuissans ,  une  fa- 
mille faible  et  désarmée.  Quand  nous  vou- 
drions payer  de  tout  notre  sang  l'honneur 
de  vous  rétablir  sur  le  trône  glorieux  de 
votre  père,  nous  sommes  réduits  à  ne 
pouvoir  disposer  pour  vous  que  d'une  re- 
traite obscure. 

CHARLES.  —  C'est  tout  cc  quc  nous 
avons  à  désirer  pour  le  moment.  Le  tor- 
rent des  revers  nous  entraîne  ;  il  est  vio- 
lent, mais  il  passe  Le  sang  de  mes  sujets 
m'est  trop  cher  pour  opposer  à  la  fortune 
impérieuse  une  résistance  inutile.  Gar- 
dons-nous des  mouvemens  d'un  désespoir 
aveugle,  et  restons  armés  de  notre  seul 
courage.  Le  temps  viendra  de  nous  en 
servir  avec  plus  de  prudence  et  de  di- 
gnité. 

SCÈNE  VI 

CHARLES,  DERBY,  WINDHAM,  lady 
MARIE,  lady  SOPHIE,  HENRI,  ELI- 
SABETH ,  POPE. 

Lady  MARIE.  — -  Mon  fils,  pour  quel 


2U 


l'ami  des  enfans. 


sujet  si  pressant  nous  avez-vous  fait  ap- 
peler ? 

wiNDHAM ,  au  roi,  en  lui  présentant  sa 
famille.  —  Voilà  ma  mère ,  voici  mon 
épouse ,  celte  jeune  personne  est  ma  fille  ; 
j'ai  l'honneur  de  vous  les  présenter.  Elles 
pensent  toutes  comme  moi.  Votre  majesté 
n'a  pas  de  cœurs  plus  fidèles. 

Lady  marie.  —  Sa  majesté!  Qu'en- 
tends-je? 

Lady  sophie  et  Elisabeth.  —  Ciel! 

wmDHAM ,  les  yeux  baignés  de  laimes. 

—  Ouij  c'est  votre  roi. 

Lady  marie  ,  se  précipitant  à  ses  pieds. 

—  Ah  !  sire ,  laissez-moi  embrasser  vos 
genoux ,  laissez-moi  m'assurer  que  vous 
respirez  encore. . .  Mes  enfans ,  il  est  tou- 
jours notre  souverain  sous  ces  habits. 
Suivez  mon  exemple ,  recevez-le  selon  sa 
royauté  ;  tombez  à  ses  pieds  pour  lui  jurer 
le  respect ,  l'obéissance  et  le  dévouement. 

WINDHAM.  —  Sire ,  daignez  me  par- 
donner. L'excès  de  ma  joie  m'avait  fait 
oublier  mon  premier  devoir.  (//  tombe 
à  ses  pieds,  ainsi  que  lady  Sophie,  Eli- 
sabeth et  Henri.) 

CHARLES.  —  Relevez-vous,  mes  amis. 
Ces  hommages  ne  conviennent  guère  à 
ma  situation.  Je  suis  bien  loin  de  mon 
trône.  (//  relève  lady  Marie,  et  les  autres 
se  relèvent.)  Windham,  est-ce  là  toute 
votre  famille? 

WINDHAM.  —  Oui ,  sire.  Je  la  voudrais 
plus  nombreuse ,  pour  avoir  un  plus  grand 
nombre  de  partisans  à  vous  offrir. 

CHARLES ,  se  plaçant  entre  lady  Marie 
et  lady  Sophie,  et  leur  prenant  la  main. 

—  Milord  et  son  fils  viennent  de  me  pro- 
mettre leurs  services  ;  mais  je  veux  être 
sous  votre  protection  particulière.  La  joie 
qui  se  peint  dans  vos  yeux  me  persuade 
que  je  n'aurai  pas  beaucoup  de  peine  à 
l'obtenir. 

Lady  MARIE.  —  Nous  serions  trop  heu- 
reuses de  pouvoir  signaler  notre  attache- 
ment à  votre  couronne  en  des  circon- 


stances moins  tristes.  J'ai  perdu,  dans  la 
défense  de  votre  parti,  trois  fils  et  un 
petit-fils  ;  mais  leur  mort  ne  m'a  point  fait 
rougir  de  mes  regrets,  puisqu'ils  l'ont 
reçue  en  faisant  leur  devoir.  Vous  voyez, 
à  l'exception  d'une  fille  que  j'ai  encore, 
tout  ce  qui  reste  de  notre  maison.  11  n'est 
aucun  de  nous  à  qui  la  vie  soit  plus  chère 
que  votre  gloire.  Nous  brûlons  tous  à 
l'envi  du  zèle  de  vous  servir.  Vos  mal- 
heurs et  ceux  de  votre  père  ont  fait  le 
tourment  de  ma  vieillesse  ;  il  semble  que 
le  ciel  veuille  en  adoucir  la  rigueur,  en 
offrant  à  mes  yeux  l'objet  de  mes  plus 
tendres  alarmes ,  et  en  me  donnant  les 
moyens  de  conserver  ses  jours  sacrés. 
{Avec  une  joie  plus  vive.)  Ah\  sire,  quelle 
volupté  pour  mon  cœur  ! 

CHARLES ,  lui  seirant  lamain  entre  les 
siennes.  —  Je  ne  suis  point  étonné  de 
voir  régner  de  si  nobles  vertus  dans  une 
famille  qui  vous  honore;  mais  j'admire 
que  vous  ayez  conservé  tant  de  constance , 
et  que  mes  disgrâces,  qui  m'ont  fait 
perdre  mes  derniers  amis,  n'aient  pas 
abattu  votre  fermeté. 

WINDHAM.  —  Sire,  nous  avons  hérité 
ces  senti  mens  de  nos  ancêtres.  Peu  de 
jours  avant  sa  mort,  mon  père  nous  fit 
venir  devant  lui ,  et  d'une  voix  que  sa  fai- 
blesse rendait  plus  frappante ,  il  nous  dit  : 
«  Mes  enfans,  l'Angleterre  à  vu  luire pen- 
»  dant  les  trois  derniers  règnes  des  jours 
»  tranquilles  et  sereins;  mais  je  vois  de 
»  tous  côtés  s'élever  des  nuages  qui  nous 
»  annoncent  de  violentes  tempêtes.  Pré- 
»  parez  -  vous  à  les  soutenir.  Tout  le 
»  royaume  en  sera  ébranlé.  Demeurez 
»  fermes  au  milieu  des  orages  j  aimez  tDU- 
»  jours  votre  pays,  soyez  fidèles  au  prince, 
»  et  supportez  sa  couronne,  le  plus  sûr 
D  appui  de  la  liberté.  »  Ces  paroles  firent 
sur  nos  esprits  une  impression  si  profonde, 
que  tous  les  bouleversemens  dont  nous 
avons  été  témoins  n'ont  pu  l'en  effacer. 
CHARLES.  —Windham  ;  vous  êtes  digne 
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de  posséder  l'héritage  de  vertu  que  vous 
a  laissé  votre  père. 

Lady  sophie.  —  Mon  époux  aurait 
perdu  mon  estime,  s'il  ne  l'avait  cultivé 
pour  ses  enfans. 

HENRI.  —  Je  ferai  ma  gloire  de  le 
transmettre  à  tous  les  miens. 

ELISABETH.  —  Sire ,  je  ne  suis  rien  en- 
core dans  le  monde;  mais,  à  l'exemple  de 
mes  parens ,  je  me  sens  capable  de  tout 
entreprendre  pour  votre  service. 

CHARLES.  —  Respectable  famille ,  quels 
doux  transports  j'éprouve  dans  votre  sein  1 
Après  avoir  essuyé  tant  d'ingratitude  et 
de  perfidies ,  mon  cœur  respire  en  liberté 
près  de  vous ,  en  recevant  les  tendres  té- 
moignages de  votre  attachement. 

DERBY.  — Maintenant,  mes  amis,  il 
est  temps  de  s'occuper  de  la  sûreté  du  roi. 
La  prudence  nous  défend  de  prolonger  ici 
notre  séjour.  Toute  la  contrée  est  remplie 
de  soldats  du  parlement.  Je  ne  sais  même 
s'ilest  un  seul  coin  dans  les  trois  royaumes 
qui  pût  nous  offrir  une  retraite  assurée, 
dans  la  fermentation  générale  où  sont  les 
esprits.  11  s'agit  donc  de  délibérer  sur  les 
moyens  de  quitter  l'Angleterre  par  la  voie 
la  moins  périlleuse. 

CHARLES.  —  Mon  dessein  est  de  m' em- 
barquer pour  la  France  dans  le  premier 
vaisseau.  Windham,  vous  connaissez  le 
pays;  il  vous  est  facile  de  favoriser  ce 
projet. 

AviNDHAM.  —  Le  sort  paraît  avoir  tout 
disposé  pour  le  faire  réussir.  Un  messager 
que  j'avais  envoyé  chez  ma  sœur  à  So- 
rehara ,  m'a  rapporté  que  demain ,  dès  le 
point  du  jour,  un  vaisseau  doit  partir  de 
ce  port ,  et  faire  voile  vers  la  Normandie. 
Le  colonel  Lane,  attaché  à  vos  intérêts, 
profite  de  cette  occasion  pour  échapper 
aux  poursuites  de  Cromv</ell. 

DERBY.  —  Ce  moyen  me  paraît  assez 
favorable. 

CHARLES.  —  Je  suis  prêt  a  le  saisir, 


pourvu  que  nous  puissions  nous  rendre 

au  port  sans  danger. 

WINDHAM.  —  C'est  à  quoi  je  me  charge  de 

pourvoir.  J'ai  des  gens  affidés  pour  vous 

suivre. 

DERBY.  —  Nos  chevaux  ont  souffert 
sur  la  route.  Nous  en  aurons  besoin  cette 
nuit.  Milord  voudra-t-il  bien  ordonner 
qu'on  en  prenne  le  plus  grand  soin  ? 

WINDHAM.  —  Pope,  allez  les  visiter, 
et  veillez  à  tout  ce  qui  leur  sera  nécessaire. 

POPE.  —  Je  vous  obéis,  milord. 

SCÈNE  VII. 

CHARLES,  DERBY,  WINDHAM,  lady 
MARIE,  lady  SOPHIE,  ELISABETH, 
HENRI. 

WINDHAM.  —  Il  nous  faut  employer  les 
précautions  les  plus  délicates  pour  écarter 
jusqu'au  moindre  soupçon.  Votre  majesté 
ne  doit  pas  ignorer  que  l'infâme  parlement 
a  promis  une  récompense  à  ceux  qui  ose- 
raient porter  les  mains  sur  votre  personne 
sacrée,  et  qu'il  a  menacé  d'une  punition 
rigoureuse  ceux  qui  vous  donneraient  un 
asile.  Je  réponds  de  mes  gens^  il  sont  au- 
dessus  de  la  crainte  et  de  la  corruption  : 
mais  nous  sommes  entourés  d'une  popu- 
lace fanatique,  dont  nous  devons  nous 
défier. 

Lady  marie.  —  Il  ne  s'agit  que  de  vous 
tenir  caché  durant  la  journée.  Vous  par- 
tirez à  l'entrée  de  la  nuit  pour  gagner  le 
port  avant  la  naissance  du  jour. 

CHARLES.  —  Ces  mesures  s'accordent  à 
merveille  avec  mes  besoins.  Ce  sera  un 
vrai  bienfait  pour  moi,  ainsi  que  pour 
Derby,  de  nous  laisser  rétablir  de  nos  fa- 
tigues dans  un  long  sommeil.  Nous  pou- 
vons ,  de  cette  manière,  échapper  à  tous 
les  regards. 

Lady  sophie.  —  Votre  majesté  ne  vou- 
drait-elle pas  d'abord  réparer  ses  forces 
par  quelque  nourriture? 

CHARLES.  —  Je  vous  avouerai ,  Mi- 
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lady,  que  le  sommeil  l'emporte  sur  la 
faim.  Le  repos  est  pour  nous  le  besoin  le 
plus  pressant. 

Lady  sophie.  —  Je  vais  donner  mes 
ordres  pour  vous  le  procurer.  Elisabeth , 
suivez-moi. 

SCÈNE  Vlll. 

CHARLES  ,    DERBY ,    WINDHAM  ,    lady 
MARIE,  HENRI. 

WINDHAM.  —  Il  me  vient  une  idée. 
Ma  sœur  fait  inviter  sa  mère  à  lui  rendre 
une  visite  ce  soir... 

Lady  marie.  —  Mon  fils ,  laissez-moi 
Thonneur  d'avoir  arrangé  notre  plan  pour 
le  salut  du  roi ,  comme  j'aurai  la  gloire 
de  l'exécuter.  Je  partirai  dans  l'ombre  de 
la  nuit  ;  et  nos  hôtes  sacrés ,  à  la  faveur 
des  ténèbres ,  pourront  venir  sans  péril 
à  ma  suite ,  sous  quelque  déguisement. 

CHARLES.  —  Mon  salut  me  deviendra 
plus  cher ,  si  c'est  à  vous  que  je  le  dois, 

WINDHAM.  —  Dans  l'intervalle  ,  je  vais 
envoyer  un  message  à  ma  sœur ,  pour 
qu'elle  annonce  au  capitaine  du  vaisseau 
deux  autres  passagers ,  et  qu'elle  le  re- 
tienne jusqu'à  leur  arrivée. 

DERBV.  —  Fort  bien ,  milord  :  pressez 
aussi ,  d'une  manière  obscure ,  le  colonel 
Lane  de  s'occuper  du  soin  de  nos  places, 

WINDHAM.  —  Henri,  courez  dire  à 
Jacques  de  se  tenir  prêt  à  partir  dans  un 
moment ,  pour  aller  en  toute  diligence 
chez  ma  sœur. 

HENRI.  —  Oui,  mon  père,  je  vais  lui 
porter  vos  ordres. 

Lady  marie.  —  Permettez,  sire,  que 
j'aille  aussi  faire  toutes  les  dispositions 
convenables  pour  notre  départ. 

SCÈNE  IX. 

CHARLES,  DERBY,  WINDHAM. 

WINDHAM.    —  J'espère  qu'avec  ces 


précautions  votre  majesté  pourra  se  met- 
tre à  l'abri  des  premières  fureurs  de  la 
tempête. 

CHARLES.  —  J'en  conçois  un  augure 
favorable.  Mais  nous  voilà  seuls,  mes 
amis,  asseyez-vous,  et  prenez  place  à 
mes  côtés.  Donnons  quelques  instans  à 
l'examen  de  ma  situation.  Supposé  que 
j'arrive  heureusement  en  France ,  quelles 
ressources  me  restent  pour  l'avenir  ?  Le 
froid  accueil  que  je  reçus ,  il  y  a  deux  ans, 
à  Paris  ,  ne  me  permet  pas  d'attendre  de 
grands  secours  de  ce  royaume. 

DERBY  —  La  France  est  à  peine  reve- 
nue du  trouble  de  ses  guerres  civiles. 
Le  politique  lui  défend  de  s'armer  pour 
vos  intérêts.  Mais  les  descendans  du  brave 
Henri  ne  sauraient  manquer  d'être  géné- 
reux. Les  droits  de  l'hospitalité  seront 
sacrés  dans  votre  personne.  C'est  l'uni- 
que objet  dont  il  faut  nous  occuper  dans 
le  moment. 

WINDHAM.  Les  plaies  dont  ce  pays  est 
déchiré  ne  peuvent  être  fermées  que  de  la 
main  des  bons  citoyens.  Le  temps  seul 
doit  y  apporter  le  remède.  Laissez-nous 
le  soin  d'en  préparer  l'effet ,  et  d'en  accé- 
lérer le  succès. 

CHARLES.  —  Je  m'abandonne  à  votre 
zèle;  mais  je  frémis  des  insultes  et  des 
persécutions  que  vous  aurez  peut-être  a 
souffrir.  En  débarquant  l'année  dernière 
en  Ecosse ,  le  premier  spectacle  qui  s'of- 
frit à  mes  regards  fut  la  tête  sanglante 
du  généreux  Montrose ,  dont  le  seul  crime 
était  son  inviolable  fidélité.  Cette  image 
affreuse  me  poursuit  jusque  dans  mon 
sommeil  :  elle  me  tourmente  plus  que 
mes  propres  périls.  Combien  de  sang 
précieux  peut  me  coûter  encore  le  réta- 
blissement de  ma  fortune  !  Vous-mêmes , 
dont  je  ne  saurais  trop  récompenser  l'atta- 
chement ,  qui  sait  si  vous  n'en  serez  pas 
les  tristes  victimes? II  manquait  cette  idée 
accablante  à  mes  malheurs  I 

DERBY.  —  De  pareils  sentimens  de 
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votre  part,  sire,  suffiraient  pour  nous 
dédommager  du  sacrifice  de  nos  vies.  Le 
devoir  de  la  noblesse  est  de  soutenir  les 
droits  de  votre  couronne,  et  son  honneur 
de  braver  tous  les  périls  auxquels  ce 
grand  dessein  peut  l'exposer. 

wiNDHAM.  —  Oui,  sire,  il  n'est  rien 
que  je  n'ose  attendre  de  nos  efforts,  si 
vous  les  secondez  par  votre  constance. 
La  situation  violente  où  nous  sommes  ne 
peut  durer  long-temps.  La  plus  saine 
partie  de  la  nation  soupire  après  le  calme 
dont  votre  aïeul  et  votre  père  Font  fait 
jouir.  La  populace,  surchargée  des  impôts 
accumulés  sur  sa  tête  pour  l'entretien 
d'une  soldatesque  meurtrière ,  se  soulè- 
vera bientôt  contre  des  exactions  deve- 
nues chaque  jour  plus  tyranniques.  La 
discorde  est  près  d'éclater  entre  le  par- 
lement et  l'armée.  Cromwell  qui  la  fo- 
mente ,  démasquant  tout  a  coup  ses  pro- 
jets ambitieux,  irritera  contre  lui  jusqu'à 
ses  partisans.  Objet  de  l'exécration  géné- 
rale ,  il  voudra  la  dompter  par  la  violence 
et  la  terreur;  mais  un  peuple  encore 
ébranlé  d'une  longue  agitation  ne  reçoit 
pas  en  silence  le  joug  qu'on  lui  impose. 
La  vie  du  tyran  se  passera  dans  le  trouble. 
Epuisé  de  ses  anciennes  débauches,  dé- 
voré de  crimes ,  et  bourrelé  de  remords , 
il  finira  bientôt  ses  jours  ,  sans  avoir  af- 
fermi son  usurpation ,  et  ne  laissera  pour 
la  consommer  que  deux  fils  accablés  du 
poids  de  leur  fortune ,  et  dépourvus  de 
son  audace  et  de  son  génie.  C'est  alors  que 
la  noblesse ,  libre  enfin  d'élever  sa  voix , 
et  la  soutenant  de  ses  armes ,  fera  recon- 
naître en  vous  à  la  nation  un  chef  plus 
digne  de  la  régir ,  après  avoir  mûri  ses 
vertus  à  l'école  de  l'adversité. 

CHARLES.  —  Sage  Windham,  avec 
quelle  joie  j'accepte  cet  augure  ! 

WINDHAM.  —  Sire,  comme  fidèlesujet, 
j'ai  cru  devoir  vous  présenter  ces  espé- 
rances ,  pour  vous  témoigner  notre  zèle  , 
et  pour  soutenir  votre  courage.  Mais  je 

T.  II. 


croirais  trahir  mon  attachement  inviola- 
ble k  notre  constitution,  si  je  ne  vous 
présentais  aussi  ce  que  le  peuple  a  droit 
d'attendre  de  vous.  En  détestant  le  crime 
atroce  commis  sur  la  personne  de  votre 
père ,  j'oserai  dire ,  avec  la  noble  liberté 
d'un  Anglais,  qu'il  a  violé  souvent  nos 
privilèges  pour  donner  plus  d'étendue  à 
sa  prérogative ,  et  qu'un  prince  doit  être 
le  premier  à  respecter  les  lois  de  son 
pays. 

CHARLES.  —  Les  malheurs  et  les  fautes 
de  son  règne  seront  une  leçon  frappante 
pour  ma  vie  entière.  Mais,  Windham, 
vous  savez  si  c'est  à  lui  qu'il  faut  les  at- 
tribuer. Son  caractère  ne  respirait  que  la 
douceur  et  l'indulgence  ;  ses  derniers  sen- 
timens  attestent  son  courage  et  sa  ma- 
gnanimité. Plaise  au  Ciel  que  je  lui  res- 
semble dans  ces  vertus  !  Je  ne  connais  au- 
cun reproche  dont  on  puisse  charger  sa 
mémoire ,  que  d'avoir  mis  sa  confiance  en 
des  personnes  indignes  de  la  posséder,  et 
qui  en  ont  abusé  contre  son  peuple ,  et 
contre  lui-même.  Le  choix  des  vrais  amis 
est  si  difficile  dans  la  vie  privée  !  De  sa- 
ges ministres  sont-ils  plus  faciles  à  distin- 
guer pour  un  prince  au  milieu  de  tant  de 
courtisans  intéressés  a  le  séduire  par  des 
qualités  affectées?  Plus  il  aime  son  peu- 
ple ,  et  moins  il  peut  soupçonner  que  de 
pareils  sentimens  soient  étrangers  à  ceux 
qui  Tentourent.  Le  malheur  de  mon  père, 
commun  a  tant  de  rois ,  fut  d'avoir  vécu 
long-temps  dans  la  prospérité.  J'aurai  sur 
1    lui  l'avantage  de  l'épreuve  utile  de  l'infor- 
!    tune.  Peut-être  le  Ciel  ne  veut-il  mo  don- 
I    ner  qu'à  ce  prix  l'instruction  nécessaire 
I    pour  gouverner  avec  sagesse.  Je  ne  croi- 
!    rai  pas  l'avoir  payée  trop  cher ,  si  je  la 
î    fais  servir  au  bonheur  de  la  nation ,  et 
j    si  je  puis  faire  oublier  à  l'Angleterre , 
I    dans  un  règne  de  justice  et  de  paix ,  les 
troubles  dont  elle  a  été  silong-temps  déso- 
I    lée.  Je  prendrai  pour  modèle  ce  Henri 
dont  le  nom  sera  toujours  si  cher  aux  Fran- 
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çais^  et  que  nous  sommes  forcés  de  révérer 
nous-mêmes.  Je  vais  dans  sa  patrie  re- 
cueillir la  mémoire  de  toutes  ses  vertus. 
Ferme  comme  lui  dans  l'adversité,  j'imi- 
terai sa  clémence  et  sa  modération  en  mon- 
tant sur  le  trône.  Voilà  les  engagemens 
que  je  prends  avec  mon  peuple;  et  vous 
qui  le  représentez  en  ce  moment  à  mes 
yeux ,  recevez  le  serment  que  je  fais  de 
respecter  et  de  défendre  ses  droits  jusqu'à 
mon  dernier  jour. 

wiNDHAsi.  —  Oui ,  sire,  nous  le  rece- 
vons avec  transport ,  ce  vœu  sacré  ;  votre 
propre  bonheur  y  tient  autant  que  celui 
de  la  nation. 

DERBY.  —  Et  le  mien  sera  de  consacrer 
les  derniers  instans  de  ma  vie  vous  mettre 
en  état  de  l'accomplir. 

SCÈNE  X. 

CHARLES,  DERBY,  WINDHAM  ,  lady 
SOPHIE. 

Lady  sophie.  —  Sire ,  tout  est  disposé 
pour  vous  faire  jouir  des  douceurs  du 
repos. 

CHARLES.  —  Vous  uc  pouvicz ,  mila- 
dy,  m'annoucer,  en  ce  moment,  une  nou- 
velle plus  agréable.  Mon  corps  est  telle- 
ment appesanti  de  lassitude  et  de  sommeil, 
que  je  le  sens  succomber  sous  son  poids. 
Mon  cher  Derby,  j'ai  besoin  de  votre  se- 
cours. A  peine  ai-je  la  force  de  me  soute- 
nir. {Ladij  Sophie  et  Derby  le  soutien- 
nent.)  Milord,  j'espère  qu'a  mon  lever 
trouverez  mes  esprits  plus  fermes,  et  vous 
mes  sens  moins  abattus. 

WINDHAM.  —  Nos  cœurs  veilleront 
autour  de  votre  majesté. 

CHARLES.  —  Ainsi  je  vais  reposer  avec 
autant  d'assurance  que  si  j'avais  une  gar- 
de nombreuse  à  ma  porte.  [Ladij  Sophie 
et  Derby  le  conduisent  hors  du  salon. 
Windham  veut  le  suivre,  lorsqu'il  voit 
entrer  Jacques  et  Pope.  ) 


SCENE  XL 


WINDHAM,   JACQUES,   FOPE. 

JACQUES.  —  Milord,  me  voilà  prêt 
à  partir, 

WINDHAM.  —  Jacques ,  écoute-moi.  Je 
vais  te  charger  d'une  commission  impor- 
tante. Je  ne  te  l'aurais  pas  confiée ,  si 
je  ne  savais  que  tu  es  un  homme  plein 
d'honneur.  Tu  ne  peux  ,  de  ta  vie  entière, 
acquérir  autant  de  gloire  que  dans  cette 
occasion.  C'est  l'épreuve  la  plus  éclatante 
pour  signaler  ton  intelligence  et  ta  fidélité. 

JACQUES.  —  Milord,  en  fidélité ,  je  ne 
le  cède  à  personne  au  monde;  et  pour 
l'intelligence^  j'espère  que  vous  n'aurez 
pas  à  vous  repentir  de  votre  choix. 

WINDHAM.  —  Eh  bien  !  prends  mon 
propre  cheval ,  et  cours  à  toute  bride  chez 
ma  sœur.  Tu  lui  diras  que  ma  mère  ira  la 
trouver  cette  nuit.  11  faut  qu'à  l'instant 
de  ton  arrivée  elle  fasse  retenir  deux 
places  dans  le  vaisseau  qui  doit  faire  voile 
demain  vers  la  Normandie.  C'est  pour  deux 
personnes  à  qui  toute  notre  famille  est 
dévouée.  Tu  trouveras  chez  ma  sœur  le 
colonel  Lane  ;  conjure-le  de  ma  part  de 
vouloir  bien  se  charger  de  ce  soin,  et  de  ne 
pas  laisser  lever  l'ancre  avant  que  mes 
deux  passagers  ne  soient  dans  le  vaisseau. 
C'est  une  grâce  que  je  lui  demande  au 
nom  de  notre  ancienne  amitié.  Je  te  don- 
nerais une  lettre  pour  lui ,  si  je  n'avais  à 
craindre  que  tu  ne  fusses  peut-être  arrêté 
parles  soldats  du  parlement ,  et  que  cette 
lettre  ne  découvrit  notre  projet. 

JACQUES.  —  Milord,  je  parlerai  tout 
aussi  bien  que  votre  écriture. 

WINDHAM.  —  Si  l'on  te  demande  d'où 
tu  viens ,  où  tu  vas ,  prends  garde  de  ne 
pas  montrer  un  air  embarrassé ,  et  forge 
d'avance  ta  réponse. 

JACQUES.  —  Elle  est  prête.  Votre  sœur 
est  malade  ;  je  vais  de  votre  part  savoir 
des  nouvelles  de  son  élat.  Je  lui  dirai 
même  d'exagérer  dans  la  maison  sa  ma- 
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ladie,  comme  je  vais  le  faire  ici  dans  le 
village ,  pour  que  sa  mère  ait  un  juste 
moiif  de  parlir  dans  la  nuit  pour  se  ren- 
dre auprès  d'elle. 

wiNDHAM.  —  Très-bien  ;  mais  ne  t'ar- 
rête pas  sur  la  route  pour  arriver  à  temps. 

JACQUES. —  Milord,  vous  serez  satisfait 
de  ma  conduite  dans  tous  les  points. 

WINDHAM.  —  Afin  que  tu  saches  pour- 
quoi je  te  parle  d'une  manière  si  pres- 
sante ,  apprends  que  c'est  le  salut  du  roi 
qui  est  l'objet  de  ta  commission. 

JACQUES,  baisant  le  pan  de  son  habit. 
—  Je  vous  remercierai  jusqu'à  mon  der- 
nier jour  de  m'avoir  jugé  digne  de  l'exé- 
cuter. 

WINDHAM.  —  Il  n'y  a  que  les  âmes  sen- 
sibles à  l'honneur  qui  puissent  connaître 
le  prix  de  la  confiance.  Cours  remplir  ton 
message,  et  que  le  Ciel  veille  sur  ta 
course. 

SCÈNE  XII. 

JACQUES,   POPE. 

Jacques  est  prêt  à  sortir.  Pope  L'arrête. 
roPE.  —  Jacques  ;  c'est  le  roi. 


JACQUES,  d'un  air  joyeux.  —  Est-ce 
que  je  ne  l'ai  pas  entendu? 

POPE ,  d'un  ton  grave.  —  C'est  le  poi , 
te  dis-je. 

JACQUES.  —  Ëh  bien? 

POPE.  —  Je  l'ai  fait  entrer  avec  sûreté 
dans  le  château  ;  songe  a  l'en  faire  sortir 
avec  autant  de  sûreté. 

JACQUES.  —  Est-ce  que  je  t'ai  jamais 
cédé  l'avantage  dans  aucune  occasion  ? 

POPE.  —  Dans  celle-ci  je  souhaite  que 
tu  me  surpasses. 

JACQUES.  —  Il  ne  tiendra  pas  à  mon 
zèle. 

POPE.  —  Songe  à  la  gloire  qui  nous 
attend ,  lorsqu'on  dira  dans  le  monde  en- 
tier :  Pope  et  Jacques  ,  au  service  de  lord 
Windham ,  pouvaient  disposer  de  la  vie 
du  roi ,  et  ils  l'ont  sauvée.  De  simples  do- 
mestiques ont  pensé  aussi  noblement  que 
leur  maître. 

JACQUES.  —  Camarade,  je  ne  serai 
pas  noirci  dans  l'histoire. 

POPE,  L'embrassant. —  Nous  y  serons 
inscrits  tous  les  deux  en  lettres  d'or. 


ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

POPE  ,  THOMAS. 

THOMAS.  —  Je  viens  de  prêter  l'oreille 
à  la  porte  du  roi.  Il  dort  du  plus  profond 
sommeil.  Tiens ,  camarade ,  depuis  que 
je  le  sais  en  sûreté  ,  mon  cœur  se  trouve 
a  l'aise  comme  si  je  sortais  d'une  longue 
prison.  Il  faut  que  nos  prières  soient  mon- 
tées jusqu'au  ciel. 

POPE.  —  Je  crois  bien  que  celles  des 
honnêtes  gens  seront  exaucées  plutôt  que 
celles  des  hypocrites. 

THOiMAS.  —  Cependant  je  tremblerai 
toujours  jusqu'à  ce  que  le  roi  soit  débar- 


qué sur  les  terres  de  France.  Si  ces  mau- 
dits rebelles  allaient  se  saisir  de  sa  per- 
sonne! Ils  ne  lui  feraient  pas  plus  de 
grâce  qu'à  son  père. 

POPE.  —  Mes  cheveux  se  dressent  sur 
ma  tête  à  cette  pensée.  Que  le  Ciel  nous 
préserve  d'un  si  grand  malheur  ! 

THOMAS.  —  U  me  semble  qu'il  doit  se 
déclarer  pour  notre  parti.  Nous  voulons 
le  bien,  nous  autres,  tout  simplement,  et 
avec  religion  ,  au  lieu  que  ces  sectes  nou- 
velles outragent  le  Seigneur  par  leur  or- 
gueil. L'année  dernière ,  avant  la  bataille 
de  Dumbar ,  l'armée  écossaise  ne  se  re- 
gardait-elle pas  comme  une  armée  de 
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sain4s?  N'enleodait-on  pas  ses  ministres 
dire  tout  haut  a  Dieu ,  que  s'il  ne  les  sau- 
vait pas  de  leurs  ennemis ,  ils  ne  le  re- 
connaîtraient plus  pour  leur  maître  ?  Les 
insensés  !  comme  s'il  était  en  leur  pou- 
voir de  s'en  faire  un  autre  ! 

POPE.  —  Cet  orgueil  les  perdit.  Je 
n'en  suis  pas  fâché.  Us  ne  servaient  pas 
sincèrement  le  parti  du  prince.  Il  s'était 
jeté  dansleurs  bras,  et  ils  le  traitaient  com- 
me un  prisonnier.  Ils  l'avaient  éloigné  de 
l'armée  ,  parce  qu'ils  le  voyaient  gagner 
l'affection  du  soldat  par  sa  valeur.  Ils 
voulaient  pour  eux  seuls  la  gloire  de  sou- 
mettre Cromwell.  Ils  l'avaient  réduit  à 
l'extrémité.  C'en  était  fait  de  lui  s'ils 
avaient  continué  de  rester  sur  les  hauteurs, 
comme  le  voulait  leur  général.  Mais  leurs 
fougueux  ministres  dirent  qu'ils  avaient 
lutté  avec  le  Seigneur  dans  leurs  prières; 
qu'ils  l'avaient  forcé  de  leur  accorder  la 
victoire ,  et  de  livrer  l'ennemi  entre  leurs 
mains.  Ils  descendirent  comme  des  force- 
nés dans  la  plaine,  et  furent  battus.  Ils  le 
méritaient  bien  pour  leur  aveuglement  ;  ils 
parlaient  d'un  entretien  avec  le  Seigneur, 
comme  d'une  conversation  familière  avec 
son  ami.  S'ils  avaient  été  victorieux ,  ils 
n'auraient  peut-être  pas  traité  le  roi 
mieux  que  n'aurait  fait  Cromwell  lui- 
même. 

THOMAS.  —  J'aime  encore  mieux  le 
savoir  dans  notre  château  que  dans  leur 
camp. 

SCENE  II. 

WINDHAM,   POPE,  THOMAS. 

wiNDHAM. — Thomas ,  monte  à  cheval, 
traverse  la  forêt ,  et  va  te  poster  sur  la 
colline.  Prends  bien  garde  que  les  soldats 
du  parlement  n'approchent  d'ici  sans  que 
j'en  sois  prévenu.  Aussitôt  que  tu  en 
verras  venir  quelqu'un  de  ce  côté ,  des- 
cends ,  et  viens  a  toute  bride  m'en  porter 
la  nouvelle. 


THOMAS.  —  Il  suffit^  milord,  je  vous 
remercie  de  vouloir  bien  m'em ployer. 

SCÈNE  III. 

WINDHAM,   POPE. 

WINDHAM.  —  Thomas  est  un  honnête 
garçon.  On  voit  sur  sa  physionomie  la 
joie  qu'il  ressent  de  la  sûreté  du  roi. 

POPE.  —  Ma  physionomie  est  bien 
trompeuse  ,  si  vous  n'y  lisez  pas  les  mê- 
mes sentimens. 

WINDHAM.  —  Oh  !  je  ne  suis  pas  in- 
quiet sur  ton  compte.  Tu  es  le  premier 
qui  as  donné  l'exemple  de  la  fidélité. 
Mais  qu'est-ce  donc?  tu  as  Tair  rêveur. 

POPE.  —  C'est  qu'il  me  revient  tout  h 
coup  un  souvenir ,  milord.  Le  maréchal 
à  qui  j'ai  donné  le  cheval  du  roi  à  ferrer 
l'a  regardé  très-attentivement.  S'il  avait 
quelques  soupçons ,  et  qu'il  vînt  a  ré- 
pandre l'alarme? 

WINDHAM.  —  Pourquoi  nous  former 
de  vaines  terreurs?  On  ne  devine  pas,  à 
l'aspect  d'un  cheval ,  quel  est  son  maître. 
Cependant  il  ne  faut  rien  négliger.  Va 
faire  sentinelle  devant  la  porte  du  châ- 
teau ,  et  liens  l'œil  ouvert  sur  tout  ce 
qui  pourrait  se  passer  au-dehors. 

POPE.  —  Faudra-t-il  nier  que  nous 
ayons  ici  des  étrangers  ? 

WINDHAM.  Non,  sans  doute,  puisqu'on 
les  a  vus  descendre  au  château.  Ce  serait 
exciter  la  défiance  que  d'en  disconvenir. 
Il  faut  seulement  nous  accorder  tous  à 
dire  qu'ils  viennent  de  Dorcester. 

POPE.  —  Il  est  triste  d'avoir  besoin  du 
mensonge  pour  éviter  le  mal ,  et  remplir 
son  devoir.  {îtsort.) 

SCÈNE  IV. 

WIxn>BAM,  lady  MARIE,  lady  SOPHIE. 

Lady  marie.  —  Mon  fils,  vous  me 
voyez  agitée  d'une  inquiétude  mortelle. 
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Une  foule  de  paysans  et  d'ël'rangers  est  at- 
troupée devant  le  château.  Je  tremble  que 
l'on  ait  découvert  la  retraite  du  roi. 

wiNDHAM.  —  Rassurez-vous ,  mamère. 
Vous  savez  que  dans  ces  jours  de  trouble 
le  peuple  abandonne  son  travail ,  et  se 
rassemble  sur  les  chemins  pour  s'entre- 
tenir des  nouvelles  publiques.  Le  bruit  le 
plus  confus  suffit  pour  l'agiter.  A-t-on 
recueilli  quelque  chose  de  leurs  discours? 
Lady  marie.  — Rien  de  fâcheux  encore. 
Ils  se  contentent  de  regarder  stupidement 
les  murailles;  mais  ils  branlent  la  tête 
d'un  air  mystérieux,  comme  s'ils  soup- 
çonnaient ici  quelque  événement  extraor- 
dinaire. 

WINDHAM.  —  Prévenus  du  moindre 
soupçon ,  ils  auraient  déjà  franchi  l'entrée. 
Cette  populace  aveugle  est  livrée  à  toute 
sorte  de  caprices.  11  lui  plaît  aujourd'hui 
de  s'assembler  en  cet  endroit  plutôt  que 
dans  un  autre. 

Lady  sophie.  —  Mais ,  cher  époux ,  ne 
peut-on  pas  nous  avoir  trahis? 

AviNDHAM.  —  La  trahison  ne  pourrait 
venir  que  de  nos  gens  ;  et  c'est  leur  faire 
injure  que  de  les  soupçonner.  Ils  sont  tous 
aussi  dévoués  a  leur  prince  que  nous- 
mêmes. 

Lady  marie.  —  Ah!  mon  fils,  si  nous 
étions  assez  malheureux  pour  avoir  rendu 
cet  asile  plus  funeste  k  la  vie  du  roi  que 
les  périls  mêmes  de  sa  fuite  !  ce  serait  le 
dernier  coup  que  la  douleur  porterait  h 
ma  vieillesse. 

WINDHAM.  —  Non,  mamère , épargnez- 
vous  ces  vaines  terreurs.  Encore  quelques 
heures  et  le  roi  est  sauvé.  11  faut  qu'a  l'en- 
trée de  la  nuit  vous  vous  mettiez  en  route 
avec  lui.  On  sait,  depuis  quelques  jours , 
que  la  santé  de  ma  sœur  est  dérangée. 
J'ai  fait  répandre  aujourd'hui  le  bruit 
qu'elle  demandait  instamment  avons  voir. 
Votre  visite  est  assez  naturelle  pour  n'in- 
spirer aucun  soupçon;  et  j'espère  que, 


sous  la  garde  du  Ciel ,  vous  arriverez  en 
sûreté  à  Shoreham. 

SCÈNE  V. 

CHARLES  ,  DERBY  ,  WINDHAM  ,  lady 
MARIE,  lady  SOPHIE,  HENRI,  ELI- 
SABETH ,  POPE. 

CHARLES.  —  Milord,  je  viens  de  re- 
prendre mes  forces.  Grâces  à  vos  soins, 
je  n'ai  jamais  si  bien  goûté  les  douceurs 
du  repos.  A  mon  réveil  j'ai  trouvé  votre 
fils  en  sentinelle  à  ma  porte.  Je  le  re- 
mercie de  son  attention.  (//  lui  donne  sa 
main  à  baiser.)  Nous  sommes  à  peu  près 
du  même  âge  ;  je  n'oublierai  de  ma  vie 
cette  garde  officieuse. 

WINDHAM.  —  Mon  fils  n'a  fait  que  rem- 
plir son  devoir  envers  votre  majesté. 

CHARLES.  — Un  devoir  dans  la  situation 
oïl  je  suis  a  tout  le  mérite  d'un  service  ; 
et  c'est  avec  ces  couleurs  que  je  me  plais 
à  l'envisager. 

HENRI.  —  Ah  !  sire,  je  suis  si  fier  d'a- 
voir commencé  près  de  votre  personne 
sacrée  le  premier  apprentissage  de  mon 
étati 

Lady  sophie  ,  voyant  Pope  qui  s'a- 
vance avec  une  serviette  sur  l^épaule.  — 
L'ardeur  de  vous  témoigner  nos  sentimens 
nous  fait  oublier  que  vous  devez  avoir  un 
besoin  pressant  à  satisfaire.  Votre  majesté 
veut-elle  être  servie? 

CHARLES.  —  Milady,  vous  prévenez 
toujours  ma  demande. 

POPE.  —  Nous  voici  tout  prêts  à  l'exé- 
cuter. {On  apporte  une  table  avec  deux 
couverts.  Henri  veut  les  arranger ^P ope 
le  retenant  par  le  bras).  —  Mon  jeune 
maître,  pardonnez,  mais  chacun  son  ser- 
vice. Je  ne  vous  céderais  pas  aujour- 
d'hui le  mien  pour  toute  votre  fortune. 

ELISABETH  ,  couraut  sc  saisir  d'un 
flacon  de  vin  et  d'une  coupe.  —  Sire , 
mon  frère  a  eu  l'honneur  dêtre  votre  ca- 
pitaine des  gardes;  permet tez-jnoi  d'être 
votre  échanson. 
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CHARLES ,  avec  un  sourire.  —  Vous 
voulez  donc  me  traiter  comme  Jupiter 
dansTOlympe? 

wixDHAM.  —  Sire,  tous  nos  désirs ,  en 
ce  moment ,  seraient  de  vous  former  une 
cour  moins  indigne  de  vous. 

CHARLES.  —  Le  sort ,  au  comble  de  ses 
faveurs ,  ne  pourra  jamais  m'en  offrir  une 
sur  laquelle  mes  yeux  se  reposent  avec 
une  plus  vive  satisfaction.  Au  milieu  de  la 
pompe  du  trône ,  les  hommages  que  je 
reçois  sont  le  fruit  de  l'ambition  ou  de 
l'intérêt  ;  ici ,  pauvre  et  abandonné ,  je  ne 
les  dois  qu'aux  sentimens  personnels  que 
j'inspire.  (//  tes  regarde  tour  à  tour  avec 
des  yeux  baignés  de  larmes;  et  s' effor- 
çant tout  à  coup  de  les  cacher) .  Allons , 
mon  cher  Derby,  savourons  bien  les  dou- 
ceurs du  seul  instant  de  calme  que  nous 
ayons  pu  goûter  depuis  trois  jours.  {Us 
vont  se  mettre  à  table.  Thomas  rentre 
brusquement  et  d'un  air  effaré.) 

SCÈNE  VI. 

CHARLES  ,  DERBY  ,  WINDHAM  ,  lady 
MARIE,  lady  SOPHIE,  HENRI,  ELI- 
SABETH, POPE,   THOMAS. 

THOMAS.  —  Alarme  1  alarme  !  le  capi- 
taine Luke ,  avec  deux  soldats.  Us  viennent 
tout  droit  au  château.  A  peine  ai-je  pu  les 
devancer.  Ils  sont  sur  mes  pas. 

Lady  marie  et  lady  sophie.  —  Ciel  ! 

ELISABETH.  —  Nous  sommcs  perdus. 
Dieu  puissant ,  daigne  nous  secourir  I 

HENRI.  —  Ils  ne  sont  que  trois  hommes. 
Nous  pouvons  leur  tenir  tête. 

DERBY,  avec  feu. — Windham,  sauvez 
d'abord  le  roi  ;  qu'il  s'éloigne.  Nous  sou- 
tiendrons ici  la  première  attaque  pour  fa- 
voriser sa  retraite. 

WINDHAM.  —  Non,  Derby,  ne  quittez 
pas  un  moment  sa  personne.  Henri,  con- 
duisez-les par  cette  porte  secrète. 

HENRI.  —  Oui ,  sire ,  daignez  vous  con- 
fier à  moi;  tant  qu'il  me  restera  une 


goutte  de  sang ,  ils  ne  vous  enlèveront  pas 
de  mes  mains. 

WINDHAM.  —  Elisabeth,  suivez-les  avec 
votre  mère.  {Ils  sortent  par  une  porte  dé' 
robce.) 

SCÈNE  VII. 

WINDHAM,  lady  MARIE,  POPE, 
THOMAS. 

WINDHAM.  —  Ma  mère,  je  vous  en 
conjure,  gardez  de  vous  trahir  par 
quelques  signes  de  trouble  et  d'agitation. 
Peut-être  est-ce  le  hasard  seul  qui  les 
amène  ici.  Mettons-nous  à  table,  pour 
prévenir  leur  curiosité  sur  la  destination 
de  ces  deux  couverts.  Je  les  entends  dans 
la  cour.  Thomas ,  courez  à  leur  rencontre, 
pour  les  amener  directement  devant  moi. 

THOMAS.  —  Il  suffit,  milord. 

SCÈNE  VllI. 

WINDHAM,   lady  MARIE,   POPE. 
WINDHAM.     —    Et    VOUS,    Pope,    VOUS 

veillerez  à  ce  que  personne  ne  sorte  du 
château ,  afin  que  toutes  nos  forces  puissent 
se  rassembler  au  besoin.  Ayez  soin  de 
tenir  deux  chevaux  prêts  h  la  petite  porte 
du  parc. 

POPE.  —  Je  vais  remplir  vos  ordres. 

WINDHAM.  —  Non,  attendez.  Restez 
un  moment  avec  nous.  Je  vous  avertirai 
d'un  signe,  lorsqu'il  en  sera  temps. 

SCÈNE  IX. 

WINDHAM  ,  lady  MARIE ,  POPE ,  THO- 
MAS ,  le  capitaine  LUKE  ,  PEMBEL , 
T ALGOL. 

Le  capitaine  luke.  —  Que  le  Ciel  vous 
éclaire ,  profanes  !  Le  soir  nous  a  surpris 
en  route.  Nous  venons  prendre  ici  notre 
logement  pour  la  nuit,  moi  et  ces  deux 
braves  soldats  qui  soutiennent  la  lonne 
cause. 
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wiNDHAM.  —  Tous  les  appartemens  du 
château  sont  occupés  par  ma  famille.  La 
place  me  manque  pour  vous  recevoir. 

LUKE.  —  Au  nom  du  parlement ,  il  faut 
pourtant  nous  loger. 

WINDHAM.  —  Vous  êtcs  gcus  de  guerre, 
endurcis  à  la  fatigue.  Si  vous  vous  accom- 
modez d'un  réduit  étroit,  je  vais  vous  y 
faire  conduire. 

LUKE.  —  Nous  sommes  gens  de  guerre, 
et  notre  épée  nous  fera  trouver  la  place 
qui  nous  convient.  Pour  qui  cette  table 
est-elle  dressée? 

Lady  marie.  —  Pour  mon  fils  et  pour 
moi.  Nous  étions  absens  à  l'heure  du 
dîner. 

LUKE.  —  Et  nous  aussi,  parbleu  I  Ainsi 
même  fortune.  Faites  apporter  trois  cou- 
verts de  plus.  Nous  mangerons  ensemble. 

wiivDHAM.  —  Prenez  cette  table  pour 
vous.  De  peur  de  vous  troubler ,  nous 
irons  manger  ailleurs. 

LUKE.  —  A  la  bonne  heure.  Nous  som- 
mes les  maîtres  ici  ;  point  de  gêne  pour 
les  étrangers.  {A  Thomas.)  Un  couvert 
encore,  et  qu'on  nous  serve. 

Lady  marie  ,  à  Thomas  qui  'paraît 
embarrassé.  —  Faites  ce  qu'on  vous  or- 
donne. 

WINDHAM ,  à  Pope.  —  Restez  pour  les 
servir ,  et  vous  viendrez  ensuite  me  trou- 
ver. [Il  sort  avec  lady  Marie.) 

SCÈNE  X. 

LUKE,  FEMBEL,  TALGOL ,   POPE. 

LUKE. — Allons,  allons,  à  table,  enfans 
du  ciel. 

PEMBEL.  —  Gobergeons-nous  pour  la 
santé  de  la  bonne  cause.  (  Thomas  porte 
un  troisième  couvert.) 

TALGOL ,  le  prenant  de  ses  mains.  -^ 
Donne ,  que  je  sois  aussi  de  la  partie.  {Us 
se  mettent  à  table ,  et  commencent  à 
manger  avec  une  extrême  voracité.^ 


LUKE,  à  Pope,  la  bouche  pleine.  —  Eh 
bien!  garçon,  quelles  nouvelles? 

POPE.  —  Vous  devez  le  savoir  mieux 
que  moi.  Il  court  tant  de  bruits!  il  n'y  a 
que  le  diable  qui  sache  le  fond  des  choses. 
Est-il  vrai  que  le  roi  soit  arrêté?  (//  le 
regarde  fixement  en  face.  ) 

LUKE.  — 11  ne  l'est  pas ,  puisque  je  n'ai 
pas  su  le  prendre.  Il  y  a  trois  jours  et  trois 
nuits  que  je  bats  toute  la  contrée  ;  il  ne 
me  serait  pas  échappé.  Il  faut  qu'il  soit 
resté  mort  sur  le  champ  de  bataille. 

POPE.  —  Que  me  dites-vous? 

LUKE.  —  Ce  que  je  dis?  Du  vin!  {A 
Thomas,  en  lui  jetant  un  plat  vide.)  Va 
nous  chercher  autre  chose.  [Thomas  sort.) 

POPE,  à  part,  en  leur  apportant  des 
bouteilles.  —  Dieu  soit  loué  !  ils  ne  savent 
pas  qu'il  est  ici. 

PEMBEL.  —  Cette  nouvelle  vous  con- 
fond, coquins. 

LUKE.  —  Allez  faire  sonner  vos  cloches 
de  deuil.  Mais  je  vous  conseille  de  le  faire 
si  doucement  que  le  parlement  ne  puisse 
les  entendre ,  ou  bien  je  les  ferai  sonner 
pour  vous-mêmes. 

PExMBEL.  —  Ce  qui  doit  vous  consoler, 
c'est  que  votre  roi  ne  sera  pas  seul  dans 
l'autre  monde.  11  y  retrouvera  la  moitié 
de  son  armée.  Nous  avons  dépêché  a  sa 
suite  ses  plus  fidèles  sujets. 

LUKE.  —  Cette  canaille  qui  s'avisait  de 
me  demander  quartier ,  à  moi  !  De  mon 
sabre  je  leur  coupais  ce  mot  en  deux  dans 
le  gosier. 

THOMAS,  portant  un  autre  plat.  — 
Voici  tout  ce  qu'il  y  a  de  prêt  pour  l'heure. 

LUKE.  —  C'est  assez.  Du  vin  seule- 
ment! M'entendez-vous? 

PEMBEL,  à  Pope.  —  Que  fais-tu  ïka 
branler  la  tête?  Il  semble  que  tu  nous  sou- 
haites du  mal. 

LUKE.  —  Mettez-nous  six  bouteilles  sur 
la  table,  et  allez-vous-en  jusqu'à  ce  qu'on 
vous  appelle.  [On  leur  apporte  le  vin. 
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POPE,  en  sortant,  à  part.  —  Voilà  des 
drôles  qui  font  honneur  au  parlement. 

SCÈNE  XI. 

LUKE,  PEMBEL,   TALGOL. 

PEMBEL,  à  Talgot,  —  Qu'en  dis-tu, 
camarade ,  n'es-tu  pas  bien  aise  à  présent 
de  te  trouver  illuminé  ? 

LUKE.  —  Vois  s'il  manque  quelque 
chose  aux  enfans  du  Seigneur.  Tout  ce 
qui  se  trouve  sur  la  terre  nous  appartient 
de  bonne  prise. 

TALGOL.  —  Je  ne  croyais  pas  qu'il  fût 
permis  a  des  élus  de  prendre  leurs  repas 
dans  la  maison  des  profanes. 

LUKE.  —  C'est  que  tu  ne  sais  pas  en- 
core interpréter  nos  principes,  lis  nous 
ordonnent  de  nous  faire  tout  le  bien  que 
nous  pouvons ,  aux  dépens  des  enfans  des 
ténèbres.  Or,  rien  assurément  ne  remplit 
mieux  cet  objet ,  que  de  leur  couper  les 
vivres  à  la  bouche ,  et  de  les  gober  à  leur 
place. 

TALGOL.  — Voilà  qui  me  paraît  fort 
bien  expliqué. 

LUKE.  —  Quand  pourras-tu  connaître 
les  avantages  infinis  que  le  Seigneur  ac- 
corde à  ses  élus?  Tous  les  engagemens 
que  nous  prenons  avec  les  profanes,  même 
quand  ils  seraient  appuyés  d'un  serment, 
sont  nuls  de  plein  droit ,  dès  qu'ils  tour- 
nent à  notre  préjudice.  Aussi ,  vois  quelle 
fut  notre  conduite  devant  le  château  de 
Pendennis  I  Ne  reçûmes-nous  pas  l'ordre 
exprès  de  Dieu  de  passer  les  assiégés  au 
fil  de  l'épée ,  malgré  les  articles  de  la  ca- 
pitulation ? 

PEMBEL.  —  Il  ne  s'agit  que  de  bien 
entendre  le  point  fondamental  de  notre 


doctrine.  C'est  que  nous  sommes  amis  du 
Ciel ,  et  que  tout  doit  être  en  notre  faveur 
contre  ses  ennemis  ;  que  ce  serait  l'outra- 
ger ,  que  de  refuser  les  dons  qu'il  nous 
accorde  ;  et  que  toutes  nos  actions  sont 
légitimes  et  saintes,  puisque  nous  n'agis- 
sons que  par  le  secours  de  sa  grâce.  N'est- 
ce  pas  lui  qui  inspirait  aux  femmes  môme 
un  zèle  tout  divin  pour  la  bonne  cause  ? 
N'a-t-on  pas  vu  les  plus  distinguées  se  dé- 
faire avec  transport  de  leurs  joyaux  les 
plus  précieux ,  et  jusqu'aux  simples  do- 
mestiques nous  apporter  le  prix  de  leurs 
gages ,  pour  lever  des  troupes  à  la  gloire 
du  Ciel ,  et  forcer  l'Angleterre  entière  de 
marcher  dans  les  voies  du  salut?  N'en- 
tendons-nous pas  tous  les  jours  le  Sei- 
gneur nous  déclarer  sa  volonté  sacrée  dans 
nos  révélations? 

TALGOL.  —  Cependant  les  Ecossais  en 
avaient  eu ,  disaient-ils ,  à  Dumbar  ^  qui 
prophétisaient  que  s'ils  descendaient  de 
leurs  montagnes ,  ils  battraient  Cromwell. 

PEMBEL. —  11  est  vrai;  mais  Cromwell 
eut  aussi  les  siennes,  qui  lui  prophéti- 
saient qu'il  battrait  les  Écossais ,  s'ils  des- 
cendaient de  leurs  montagnes.  Les  prières 
des  deux  partis  étaient  un  appel  au  juge- 
ment de  Dieu,  qui  déclara,  par  la  vic- 
toire, celui  qu'il  jugeait  digne  de  prospé- 
rer ,  comme  il  vient  de  le  témoigner  en- 
core par  de  nouvelles  bénédictions. 

LUKE. — Allons,  c'en  est  assez.  Buvons, 
mes  amis.  {Ils  boivent.) 

PEMBEL.  —  Mon  capitaine ,  irons-nous 
voir  maintenant  si  l'on  a  traité  nos  che- 
vaux comme  il  convient? 

LUKE.  —  Oui,  mon  enfant,  et  nous 
irons  ensuite  visiter  tous  les  coins  du  châ- 
teau ,  pour  voir  s'il  n'est  rien  qui  puisse 
y  convenir  aux  favoris  du  Seigneur. 


ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

POPE  et  THOMAS ,  entrant  ensemble ,  et 
s'empressant  de  desservir  la  table. 

THOMAS.  —  Il  semble  que  ces  coquins 
soient  venus  tout  exprès  pour  nous  man- 
ger le  dîner  du  roi. 

POPE.  —  Sois  tranquille,  le  roi  en  a  eu 
sa  part.  Je  lui  avais  mis  eu  réserve  ce  qu'il 
y  avait  de  meilleur. 

THOMAS.  —  Oui ,  mais  tandis  qu'ils 
étaient  ici  tranquillement  a  se  goberger, 
il  n'a  pu  faire  son  repas  qu'au  milieu  du 
trouble  et  des  inquiétudes. 

POPE.  —  Moi ,   qui  me   faisais  tant 


d'honneur  de  pouvoir  servir  a  table  sa 
majesté ,  me  voir  forcé  de  servir  au  con- 
traire ses  plus  grands  ennemis  ! 

THOMAS.  —  Il  m'est  venu  cent  fois 
dans  la  pensée  de  leur  donner  de  ma 
bouteille  sur  la  tête ,  quand  ils  me  de- 
mandaient à  boire. 

POPE.  — Et  moi,  je  les  ai  suivis, 
lorsqu'ils  ont  fureté  dans  tout  le  château 
pour  butiner.  Je  te  l'avoue,  s'ils  étaient  f 
parvenus  jusqu'à  la  chambre  secrète  du 
roi ,  j'avais  mes  pistolets ,  je  leur  faisais 
sauter  la  cervelle.  l 

THOMAS.  —  Il  est  heureux  pour  nous        [ 
qu'ils  soient  si  persuadés  de  sa  mort.  Mais 
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de  quel  ton  ils  en  parlaient  !  Je  n'ai  ja- 
mais vu  d'insolence  pareille. 

POPE.  — Le  capitaine  en  était  en- 
core plus  pourvu  que  les  autres. 

THOMAS.  —  C'est  qu'il  se  souvient  de 
son  premier  état.  Croirais-tu  que  je  l'ai 
vu  autrefois  garçon  boucher  a  Bristol  ? 

POPE,  —  Je  ne  m'étonne  plus  qu'il  ait 
un  air  si  tranchant. 

THOMAS.  —  Et  M.  Pembel,  son  ami, 
ce  garçon  tailleur,  l'orateur  de  son 
quartier ,  qui  s'est  fait  soldat  théologien 
de  Cromwell!  je  parierais  qu'il  a  per- 
verti plus  de  monde  par  sa  maudite  lan- 
gue ,  qu'il  n'en  a  tué  de  son  épée. 

POPE.  —  Connais-tu  le  troisième? 

THOMAS.  —  Non  ;  mais  à  sa  mine  en- 
fumée ,  je  le  croirais  un  de  ces  miséra- 
bles chaudronniers  qui  courent  les  cam- 
pagnes. On  l'aura  recruté  sur  les  grands 
chemins. 

POPE.  —  11  faut  convenir  que  voila 
une  espèce  de  héros  bien  choisie. 

SCÈNE  II. 

Lad  y  MARIE  ,  WIMDHAM  ,  POPE  , 
THOMAS. 

wiNDHAM.  — Eh  bien!  Pope,  les  sol- 
dats, où  sont-ils? 

POPE.  —  Je  les  crois  tous  appesantis 
déjà  de  sommeil.  Je  leur  ai  porté  dans 
leur  chambre  quatre  bouteilles  de  vin , 
^qu'ils  ont  vidées  en  se  mettant  au  lit. 
Je  vous  garantis  que  milady  peut  être 
arrivée  à  Shoreham  avant  qu'ils  se  ré- 
veillent. 

wiNDHAM.  —  Il  faut  profiter  de  ce 
moment  précieux.  Que  tout  se  dispose 
dans  le  plus  grand  silence  pour  le  départ 
de  ma  mère. 

Lady  MARIE. —  Thomas,  va  donner 
un  coup  d'œil  âmes  équipages  ,  et  presser 
les  préparatifs.  Henri  fait  prendre  au  roi 
le  déguisement  nécessaire  pour  venir  à 


ma  suite.  Quand  tout  sera  prêt,  tu  vien- 
dras nous  avertir. 

THOMAS.  —  Je  cours  remplir  vos 
ordres. 

SCÈNE  III. 

Lady  MARIE,   WINZXHAM,  POPE. 

POPE.  —  Milord ,  accompagnerai-je  le 
roi? 

wiNDHAM.  —  Non.  Je  veux  que  mon 
fils  soit  du  voyage  ;  et  moins  la  suite  sera 
nombreuse,  moins  elle  fera  naître  de 
soupçons. 

POPE.  —  Mais  s'il  arrivait  par  malheur 
qu'on  eût  besoin  de  le  défendre ,  pouvez- 
vous  armer  trop  de  bras  pour  son  secours? 
Il  me  semble  que  je  pourrais  aller  un  peu 
en  avant  à  la  découverte  sur  la  rouie , 
sans  paraître  appartenir  à  la  voituie  de 
milady. 

wiiXDHAM.  —  Je  chargerai  Thomas  de 
ce  soin. 

POPE ,  tristement.  —  Thomas ,  mi- 
lord 1  Est-ce  que  vous  doutez  de  mon  cou- 
rage ou  de  ma  fidélité? 

WJNDHAM.  —  Non ,  mon  ami  ;  je  crois 
l'un  et  l'autre  k  toute  épreuve  ;  mais  j'ai 
besoin  ici  de  ta  prudence  pour  en  imposer 
aux  soldats  dans  la  maison ,  et  aux  pay- 
sans dans  le  village ,  en  cas  d'un  événe- 
nement  imprévu. 

Lady  marie.  —  Sois  persuadé  que  sïl 
était  question  de  quelque  manœuvre  im- 
portante, c'est  toi  que  l'on  choisirait  le 
premier.  Je  t'en  donne  ma  parole. 

pope.  —  Ce  témoignage  me  console 
un  peu;  cependant ,  il  faut  que  je  le  dise, 
j'aurais  mieux  aimé  suivre  le  roi ,  le  sau- 
ver ,  ou  mourir  pour  lui. 

WINDHAM.  —  Je  te  reconnais  à  ces  sen- 
tiraens.  Mais  le  temps  nous  presse.  \a 
voir  si  sa  majesté  est  prête ,  et  dis  à  mon 
fils  qu'il  peut  l'amener  ici  en  sûreté. 
pope,  en  sortant.  Oui .  milord. 
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SCÈNE   IV. 
Lady  MARIE,  WINDHAM. 

Lady  marie.  — Je  suis  enchantée  de  la 
conduite  de  Henri  près  du  roi.  Ses  hom- 
mages sont  empressés,  sans  avoir  rien 
de  servile.  Ses  discours  ont  un  caractère 
mêlé  de  respect ,  d'affection  et  de  géné- 
rosité. Il  console,  il  anime  le  prince;  il 
lui  jure  de  le  servir  aux  dépens  de  ses 
jours.  On  découvre  déjà  dans  sa  jeunesse 
le  sens  et  la  fermeté  de  l'expérience. 

wiNDHAM.  —  Mon  fils  vous  Sera  rede- 
vable de  ses  vertus.  C'est  en  nous  frap- 
pant sans  cesse  de  l'exemple  des  grandes 
qualités  de  mon  père ,  que  vous  en  faites 
naître  l'émulation  dans  le  cœur  de  vos 
enfans. 

Lady  marie.  —  Voici  des  temps  ora- 
geux ,  où  se  présentera  souvent  l'occa- 
sion de  les  exercer.  J'aime  à  croire  que 
dans  une  grande  épreuve  votre  fils  ne 
serait  pas  indigne  de  son  nom. 

WINDHAM.  —  0  ma  mère  ,  que  vous 
me  rendez  fier  par  cette  espérance  !  C'est 
peu  de  vous  devoir  la  vie ,  je  vous  dois 
l'honneur  de  tous  ceux  en  qui  je  respire. 

SCÈNE  V. 

CHARLES,  DERBY,  lady  MARIE, 
WINDHAM,   HENRI. 

CHARLES.  —  Windham ,  reconnaissez- 
vous  ces  habits?  (//  écarte  le  manteau 
qui  t enveloppe,  et  laisse  voir  l'habit  de 
livrée  dont  il  est  revêtu.  ) 

WINDHAM.  —  0  mon  prince ,  quelle 
douleur  de  vous  voir  réduit  à  cette  af- 
freuse nécessité  I 

Lady  marie  ,  les  yeux  baissés.  —  Je 
n'ose  porter  sur  vous  mes  regards,  je 
crains  qu'ils  ne  vous  offensent. 

CHARLES ,  avec  dignité.  —  Non ,  mi- 
lady ,  rassurez-vous ,  ils  ne  me  verront 
point  rougir.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
que  le  sort  me  condamne  à    d'étranges 


métamorphoses.  Contraint,  il  y  a  peu  de 
jours ,  de  manier  la  cognée  dans  la  pro- 
fondeur des  forêts ,  pourquoi  m'étonne- 
rais-je  de  ce  nouveau  travestissement?  Ce 
n'est  qu'un  trait  de  plus  de  l'inconstance 
de  la  fortune.  Plus  elle  m'accable  de  ses 
caprices ,  plus  je  mets  d'orgueil  à  les  mé- 
priser. C'est  de  l'abaissement  où  elle  me 
plonge  que  je  veux  m'élever  au-dessus 
d'elle  et  de  moi-même.  —  Un  roi ,  sous 
ces  habits  ,  reçoit  une  grande  leçon  de  la 
destinée ,  pour  la  donner  au  reste  des 
souverains. 

DERBY,  se  détournant ,  et  levant  les 
yeux  vers  le  ciel.  —  Ah  ,  sire! 

CHARLES.  —  Derby ,  tu  ne  vois  que 
de  l'abjection  dans  ce  vêtement  ;  moi ,  je 
sais  m'en  faire  une  parure  triomphale. 
Le  bandeau  royal  sur  mon  front  n'en  im- 
poserait pas  à  l'audace  de  mes  ennemis  ; 
et  sous  la  livrée  de  la  servitude ,  j'ai  la 
gloire  de  régner  encore  sur  des  cœurs 
fidèles.  (  Derby  et  tous  les  autres  se  jet" 
tent  aux  pieds  du  roi.  ) 

WINDHAM.  —  Vous  Ics  voycz  tous  dé- 
voués  à  s'immoler  pour  vous. 

CHARLES,  avec  transport.  —  Voilà 
les  hommages  qui  m'élèvent  bien  plus 
haut  que  les  trônes  de  la  terre.  Mais  re- 
levez-vous ,  mes  amis.  Ce  n'est  pas  à  mes 
genoux  ,  c'est  à  mes  côtés  que  vous  devez 
trouver  votre  place.  Milord ,  j'ai  vu  ré- 
gner dans  votre  maison  des  vertus  qui  ne 
suivent  pas  toujours  le  diadème ,  et  qui  en 
effacent  l'éclat.  Si  l'amour  de  mon  peu- 
ple et  les  lois  de  l'honneur  ne  me  fai- 
saient un  devoir  de  maintenir  ma  cou- 
ronne, c'est  dans  la  paix  de  cette  re- 
traite ,  et  dans  la  jouissance  de  votre 
amitié ,  que  j'aspirerais  à  vivre. 

Lady  MARIE. —  Par  pitié ,  sire ,  cachez- 
nous  de  pareils  sentimens  ;  ils  mêleraient 
trop  d'amertume  à  nos  regrets. 

WINDHAM. —  Hélas!  telle  est  notre  si- 
tuation. Quoique  votre  aspect  me  pénètre 
de  la  joie  la  plus  vive ,  je  me  trouve  réduit 


l'ami   des   ERtANS. 


260 


à  désirer  de  vous  voir  manquer  bientôt  îi 
nos  regards. 

CHARLES.  —  Milord,  ma  présence  a 
produit  le  désordre  et  le  trouble  dans  vo- 
tre maison;  mais  je  jure  de  ne  jamais  ou- 
blier ,  ni  le  danger  où  je  vous  expose ,  ni 
votre  fermeté  généreuse  à  le  braver. 

wiivDHAM.  —  Ah  I  sire ,  dans  le  senti- 
ment profond  qui  nous  anime  pour  l'in- 
térêt de  la  patrie,  tout  ce  qui  nous  est  per- 
sonnel est  d'une  bien  faible  considération. 
Ce  n'est  ni  ma  sûreté ,  ni  celle  de  ma  fa- 
mille qui  fait  naître  mes  inquiétudes.  C'est 
la  vôtre  dont  je  suis  occupé  tout  entier.  La 
fortune  nous  a  mis  hors  d'état  de  pouvoir 
nous  rendre  utiles  à  notre  pays.  Mais 
vous ,  sire ,  vous  pouvez  encore  faire  son 
bonheur. 

CHARLES.  — En  travaillant  a  ce  grand 
ouvrage,  je  me  rappellerai  sans  cesse  que 
vous  m'en  avez  fourni  les  moyens.  Parve- 
nu à  Taccomplir,  je  ne  vous  en  laisserai 
pas  demander  le  prix  à  l'Etat  ;  c'est  moi 
qui  me  chargerai  d'acquitter  sa  reconnais- 
sance. 

wiNDHAM.  —  Que  je  voie  mon  pays 
heureux ,  et  je  serai  assez  récompensé  ! 
Mais  ,  hélas  I  mes  forces  épuisées  par  de 
longs  services  ne  me  permettent  guère  cet 
espoir.  Je  le  laisse  du  moins  à  mon  hls  dans 
l'héritage  de  mes  sentimens.  Permettez- 
moi  ,  sire ,  de  le  recommander ,  ce  seul 
fils  qui  me  reste ,  à  votre  souvenir.  Je  ne 
vous  demande  pour  lui  que  de  l'employer 
utilement  au  service  de  sa  patrie.  J'ose 
vous  répondre  qu'il  ne  fera  tort  ni  à  votre 
choix ,  ni  à  l'honneur  de  ses  ancêtres. 

CHARLES.  —  Milord ,  je  vous  en  donne 
pour  gage  ma  parole.  Et  si  jetais  assez 
malheureux  pour  l'oublier  {il  prend  Henri 
par  la  main)  ,  digne  fils  de  mon  bien- 
faiteur, venez  vous  placer  devant  mon 
trône ,  et  dites-moi  en  face  :  Je  suis  Win- 
dbam  ;  mon  cœur  me  dira  ce  que  j'aurai 
à  faire. 


SCÈNE  VI. 


CHARLES,  DERBY,  lady  MARIE,  WIND- 
HAM ,  ELISABETH  ,  HENRI  ,  POPE  , 
THOMAS. 

POPE  et  THOMAS ,  en  entrant.  —  Mi- 
lord ,  tout  est  prêt  pour  le  départ  de  sa 
majesté. 

DERBY.  —  Il  n'y  a  pas  un  instant  a 
perdre. 

Lady  MARIE ,  levant  les  bras  vers  le 
ciel.  —  Dieu ,  protecteur  des  rois ,  daigne 
nous  prendre  sous  ta  garde!  {Windham 
paraît  enseveli  dans  une  profonde  rê- 
vei'ie.  ) 

CHARLES,  allant  vers  lui.  Windham, 
vous  ne  me  dites  rien  ? 

WINDHAM.  —  Sire,  }e  voudrais  vous 
dérober  les  agitations  qui  troublent  mon 
cœur  en  ce  moment. 

CHARLES.  —  Et  moi ,  je  voudrais  pou- 
voir vous  exprimer  tout  ce  qui  se  passe 
dans  le  mien.  Je  suis  entré  dans  votre 
maison  en  fugitif;  vous  m'y  avez  traité 
en  roi;  j'en  sors  votre  ami.  (  Windham 
veut  se  précipiter  à  ses  pieds.  Charles  le 
relient ,  et  lui  tendant  les  bras  )  :  Que 
faites-vous  ?  Je  ne  veux  recevoir  que  vos 
embrassemens.  (//  l'embrasse  avec  trans- 
port. )  Mon  ami ,  le  destin  ne  sera  pas 
assez  cruel  pour  me  ravir  le  bonheur  de 
vous  revoir.  J'emporte  avec  moi  cette 
espérance.  (  Windham,  sans  pouvoir  lui 
répondre ,  saisit  sa  main ,  la  couvre  de 
baisers  y  et  l'arrose  de  ses  larmes.  Char- 
les le  regarde  avec  attendrissement. 
Pope ,  dans  cet  intervalle ,  s'avance  pour 
baiser  le  bas  de  son  manteau.  Charles 
l'aperçoit ,  lui  donne  sa  main  à  baiser , 
et  lui  dit  )  ;  Je  vous  dois  le  salut  de  ma 
vie  :  de  pareils  services  ne  se  paient  que 
par  l'honneur,  et  je  ne  vous  en  offre  pas 
d'autre  récompense.  Mais  veillez  avec 
soin  sur  les  jours  de  vos  dignes  maîtres , 
c'est  un  bienfait  que  je  saurai  payer ,  à 
mon  retour  ,  de  la  plus  brillante  fortune. 
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{H  s'avance  vers  lady  Marie,  et  lui 
présentant  la  main)  :  Milady,  je  suis  k 
vos  ordres.  (Heiiri  s'élance  au  cou  de 
son  père.) 

wiNDHAM,  avec  feu.  —  Mon  fils,  je 
vous  confie  la  personne  sacrée  de  votre 
roi .  Vous  me  répondez  de  sa  s ûreté .  Sachez, 
s'il  le  faut ,  mourir  pour  le  défendre. 

HENRI ,  vivement.  —  J'engage  devant 
vous  et  devant  le  Ciel  ma  vie  a  le  sauver. 

SCÈNE  VII. 

Lady  MARIE  ,  lady  SOPHIE  ,  CHARLES  , 
DERBY  ,  WINDHAM  ,  ELISABETH  , 
HENRI,  POPE,  THOMAS. 

Lady  sophie  ,  entrant  d'un  air  con- 
sterné, suivie  d'Elisabeth..  —  Ah  !  sire , 
arrêtez!  Ma  mère,  vous  le  conduisez  a 
la  mort. 

Lady  marie.  —  D'où  vient  l'égarement 
où  je  vous  vois,  ma  fille? 

Lady  sophie.  —  Tout  est  perdu. 

CHARLES.  —  Comment!  daignez  vous 
expliquer,  milady. 

Lady  sophie.  —  Aurai-je  la  force  de 
vous  le  dire? 

WINDHAM.  -^  Tâchez  de  recueillir  vos 
sens ,  chère  épouse.  Au  nom  du  Ciel ,  ti- 
rez-nous du  trouble  où  vous  nous  jetez. 

Lady  sophie  ,  d'une  voix  entrecoupée. 
■ —  Le  maréchal  qui  a  ferré  le  cheval  du 
roi  s'est  glissé  furtivement  dans  le  châ- 
teau... 11  est  monté  à  la  chambre  des  sol- 
dats... 11  les  a  réveillés  î .. .  il  leur  a  dit 
que  le  roi  était  dans  la  maison. . .  Je  l'ai  vu 
sortir  pour  aller  ameuter  les  paysans, 
tandis  que  les  soldats  s'habillent  pour 
venir  se  saisir  ici  de  sa  majesté. 

CHARLES ,  avec  fermeté.  — 11  faut  céder 
à  la  destinée.  Mais  elle  ne  disposera  de 
moi ,  qu'après  la  perte  de  tout  mon  sang. 
DERBY.  —  Ah!  si  je  puis  sauver  vos 
jours  aux  dépens  des  miens  1  Qu'avous- 
nous  à  craindre,  lorsqu'il  nous  reste  en- 
core notre  cpée? 


WINDHAM.  —  Non ,  brave  guerrier,  la 
résistance  serait  inutile.  Tout  le  village 
est  peut-être  déjà  sous  les  armes.  Sire, 
daignez  ne  pas  vous  abandonner  encore 
aux  mouvemens  d'un  aveugle  désespoir. 
Je  vous  en  conjure ,  mon  cher  Derby,  ra- 
menez le  roi  dans  son  appartement  se 
cret ,  et  ne  vous  éloignez  pas  un  instant 
de  sa  personne.  S'il  faut  en  venir  à  la 
force  ouverte ,  j'irai  me  joindre  à  vous 
avec  mon  fils ,  et  nous  combattrons  tous 
ensemble  jusqu'au  dernier  soupir.  (//  les 
conduit  vers  unescalier  dérobé.)  JhomaiS, 
courez  faire  lever  le  pont-levis  du  châ- 
teau, pour  empêcher  la  populace  d'y 
pénétrer.  {Thomas  sort.)  Et  vous,  mon 
fils ,  je  crains  la  bouillante  audace  de  votre 
jeunesse  ;  retirez-vous  avec  Pope  dans  la 
chambre  voisine.  Je  vous  défends  d'en 
sortir  sans  mes  ordres. 

HENRI ,  avec  chaleur.  —  Quoi  î  mon 
père. . . 

WINDHAM.  —  J'entends  venir  les  sol- 
dats. (Henri  s'élance  pour  voler  à  leur 
rencontre.  Windham  le  retenant,  lui 
lance  un  regard  sévère,  et  lui  dit  d'un 
ton  plus  inwérieux:)  Obéissez.  [Henri 
passe  avec  Pope  dans  ta  pièce  voisine.) 
WINDHAM,  à  lady  Marie.  —  0  ma 
mère ,  c'est  en  ce  moment  que  j'ai  besoin 
d'être  soutenu  par  votre  courage  !  j//  se 
tourne  vers  lady  Sophie  et  vers  Elisa- 
beth.) Pardonne,  chère  épouse,  et  toi, 
ma  fille ,  si  je  ne  puis  vous  épargner  l'as- 
pect d'une  soldatesque  insolente.  Mais 
dans  un  tel  péril ,  je  ne  puis  me  résoudre 
à  vous  éloigner  de  mes  yeux. 

SCÈNE  VIII. 

Lady  MARIE  ,  lady  SOPHIE  ,  ELISABETH, 
WINDHAM,  LUKE,  PEMBEL,  TALGOL. 

Les  soldats  se  précipitent  dans  le  salon. 

LUKE ,  d'une  voix  tonnante.  —  Où 
sont-ils?  où  sont-ils? 
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wiNDHAM ,  avec  calme.  —  Que  cher- 
chez-vous ? 

LUKE.  —  Stuart,  et  le  compagnon  de 
sa  fuite. 

wiNDHAM.  —  stuart?  Je  ne  connais 
de  ce  nom  que  le  roi  d'Angleterre ,  et  l'on 
ne  le  prononce  devant  moi  qu'avec  res- 
pect. 

LUKE.  —  Nous  n'avons  point  de  roi. 
C'est  Stuart  que  je  vous  demande. 

PEMBEL.  — Il  est  dans  votre  château. 
Ne  vous  avisez  pas  de  le  celer,  ou  il 
vous  en  coûte  la  vie. 

WINDHAM.  —  Je  la  mépriserais ,  si  je 
la  croyais  à  votre  merci. 

LUKE.  —  Moins  de  paroles,  et  ré- 
pondez. Où  sont  les  deux  hommes  qui  sont 
venus  ici  ce  matin  ? 

PEMBEL.  —  Le  maréchal  à  qui  vous 
avez  envoyé  leurs  chevaux  a  reconnu  les 
fers  pour  avoir  été  forgés  dans  le  nord. 
D'autres  marques  prouvent  que  l'un  des 
deux  est  le  roi  d'Ecosse. 

Lady  marie.  —  Et  l'avez-vous  jamais 
vu  pour  le  reconnaître  ? 

LUKE.  —  Non  ;  mais  qu'importe  ? 
Cromwell  le  reconnaîtra  bien. 

WINDHAM ,  bas,  à  Lady  Marie. 
L'entendez-vous,  ma  mère?  Ahl  si... 

Lady  marie  ,  bas,  à  Winclliam.  —  Mon 
fils ,  je  suis  digne  de  concevoir  tes  vœux 
magnanimes. 

LUKE,  les  inteirompant.  —  Allons, 
finissez  vos  discours.  Qu'on  nous  livre  à 
l'instant  les  deux  étrangers.  (//  tire  son 
épée,  et  ta  lèvesur  WincUiam),qyC onnous 
les  livre ,  ou  vous  êtes  mort. 

Lady  sophie  ,  s' élançant  au  devant  du 
capitaine.  —  Que  faites-vous,  barbare? 

Lady  marie.  —  Arrêtez,  arrêtez.  Je 
vais  vous  les  amener. 

LUKE  ,  baissant  son  épée.  —  Hâtez- 
vous  ,  milady,  si  vous  tremblez  pour  ses 
jours. 


SCÈNE  IX, 


WINDHAM,  lady  SOPHIE,  ELISABETH, 
LUKE,  PEMBEL,   T ALGOL. 

Lady  sophie  ,  bas,  à  Elisabeth,  avec 
un  air  consterné.  —  Quel  est  donc  le  des- 
sein de  ma  mère? 

ELISABETH.  —  Je  u'osc  le  pressentir. 
{Elles  se  jettent  dans  les  bras  l'une  de 
l'autre.) 

LUKE.  —  Milord,  ignorez -vous  les 
peines  prononcées  par  le  parlement  contre 
ceux  qui  refuseraient  de  remettre  Stuart 
en  sa  puissance? 

WINDHAM.  —  Ignorez  -  vous  l'infamie 
attachée  à  ceux  qui  violent  les  droits  de 
l'hospitalité? 

LUKE.  —  Vous  êtes  rebelle  a  la  loi  de 
la  nation. 

WINDHAM.  —  Je  n'en  connais  point 
qui  puisse  me  faire  oublier  celles  de 
l'honneur. 

LUKE.  —  Comment  l'honneur  peut-il 
vous  engager  envers  un  proscrit ,  déclaré 
l'ennemi  de  la  patrie  ? 

WINDHAM.  —  L'ennemi  delà  patrie  est 
à  mes  yeux  celui  qui  renverse  son  gouver- 
nement ,  qui  ravit  au  peuple  son  roi  lé- 
gitime. Quand  une  erreur  de  mon  esprit 
m'aurait  entraîné  dans  les  principes  abo- 
minables dont  vous  faites  profession ,  si 
Charles  était  venu  me  demander  un  asile, 
j ^aurais  cru  devoir  respecter  son  mal- 
heur. Jugez  maintenant  si  j'étais  capable 
de  le  trahir,  moi  qui  le  regarde  toujours 
comme  mon  souverain ,  et  sa  personne 
comme  sacrée.  La  violence  peut  l'arra- 
cher de  mes  bras;  mais  l'aspect  d'un 
échafaud  dressé  pour  mon  supplice  n'eût 
jamais  pu  me  porter  à  le  trahir  lâchement. 

LUKE.  —  Yous  reconnaissez  donc  que 
Stuart  est  l'un  des  deux  hommes  que  l'on 
va  nous  amener  ? 

WINDHAM. — Lorsqu'ils  seront  en  votre 
présence ,  vous  le  saurez  de  leur  bouche, 
s'ils  daignent  vous  l'apprendre. 
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LUKt.  —  Il  laudra  bien  qu'ils  le  con- 
fessent ,  ou  ce  fer  me  fera  raison  de  leur 
refus. 

WLXDHAM.  —  Qu'osez-vous  dire?  N'at- 
tendez pas  que  je  vous  laisse  impunément 
exercer  votre  rage.  Ce  château,  depuis 
trois  cents  ans  est  la  demeure  de  l'honneur; 
vous  ne  le  souillerez  point  par  un  meur- 
tre exécrable.  Craignez  de  me  pousser  au 
désespoir.  Vous  voyez  un  soldat  moins 
vieilli  par  Tâge  que  par  les  fatigues  de  la 
guerre,  et  qui,  pour  vous  punir,  peut 
retrouver  un  moment  les  forces  de  sa  pre- 
mière jeunesse. 

SCÈNE  X. 

Lady  MARIE ,  WINDHAM ,  làdy  SOPHIE , 
ELISABETH,  LUKE,  PEMBEL,  T ALGOL. 

LUKE  ,  à  ladîj  Marie  qui  s'avance.  — 
Où  sont  mes  prisonniers  ? 

Lady  marie.  —  Ils  me  suivent.  Avant 
de  les  remettre  en  vos  mains ,  j'ai  voulu 
d'abord  vous  déclarer  combien  je  déteste 
l'action  que  vous  me  forcez  de  commet- 
tre. Je  sens  qu'elle  outrage  l'humanité. 
Mais  mon  premier  devoir  est  de  conserver 
la  vie  la  plus  précieuse.  Si  j'avais  été  libre 
de  la  racheter  de  la  mienne  ,  je  n'aurais 
pas  hésité  sur  le  choix  de  la  victime.  Le 
Ciel  voit  au  fond  de  mon  cœur.  C'est  à 
vous  qu'il  demandera  compte  du  sang  que 
j'expose  a  votre  furie.  {En  leur  tendant 
des  mains  suppliantes.  )  Mais  si  vous  êtes 
encore  sensibles  à  la  voix  de  la  nature , 
ne  rejetez  pas  mes  tendres  supplications  en 
faveur  de  ces  infortunés.  Je  leur  ai  pro- 
mis que  vous  respecteriez  leur  misère, 
LUKE.  —  C'est  trop  long-temps  écouter 
de  vaines  lamentations.  Où  sont-ils? 

i  SCÈNE  XL 

Lady  MARIE  ,  ^VINDHAM  ,  lady  SOPHIE, 
ELISABETH,  LUKE,  TALGOL,  PEM- 
BEL  ,  HENRI  ,  POPE. 

HENRI  s'avance  fibetnent,  enveloppéy 


ainsi  que  Pope ,  d'un  grand  manteau.  — 
Je  n'attendrai  pas  que  vous  veniez  me 
chercher. 

Lady  sophie  ,  reconnaissant  la  voix 
de  Henri.  —  Ciel  I  qu'entends-je  ?  (  d'une 
voix  étouffée.)  Mon  fils!  {Elle  tombe 
évanouie  dans  les  bras  d'Elisabeth ,  qui 
la  conduit  vers  un  fauteuil.  ) 

WINDHAM,  s' empressant  de  lui  donner 
des  secours:  bas  à  Elisabeth.  —  Gardez- 
vous  de  nous  trahir:  {Luke ,  Pembel  et 
Talgol  considèrent  un  moment  Henri 
avec  un  airde  surprise  et  d'irrésolution.  ) 
LUKE ,  s'avançant  enfin  vers  lui.  — 
Quiétes-vous? 

HENRI,  avec  fierté.  —  Avez- vous  eu 
l'audace  de  croire  que  je  m'abaisserais  à 
vous  répondre? 

LUKE  insolemment.  —  Qui  êtes-vous 
encore ,  vous  dis-je  ? 

HENRI.  —  De  quel  droit  osez-vous 
m'interroger  ? 

LUKE.  —  Au  nom  du  parlement ,  dont 
je  vous  porte  les  ordres. 

HENRI.  —  Moi  !  reconnaître  un  par- 
lement dominé  par  un  rebelle  ! 

LUKE.  —  Cromwell  saura  bien  vous  y 
contraindre.  11  n'est  qu'à  dix  milles  d'ici. 
C'est  en  sa  présence  qu'il  vous  faudra 
parler. 

HENRI.  —  Vous  n'aurez  donc  plus 
qu'un  mot  de  ma  bouche.  Conduisez-moi 
devant  lui. 

PEMBEL.  —  Hâtons-nous  avant  que 
les  paysans  ne  se  rassemblent,  et  ne  vien- 
nent peutrêtrenous  disputer  notre  capture. 
LUKE.  —  Marchons.  (//  fait  un  mou- 
vement  pour  entraîner  Henri.  ) 

HENRI;,  lui  en  imposant  d'un  signe 
d'autorité.  —  Un  instant.  {AWindham.) 
Milord ,  j'espérais  rendre  mes  jours  utiles 
à  la  patrie.  —  Si  ma  mort  peut  lui  épar- 
gner un  sang  précieux,  je  m'y  dévoue 
sans  regret ,  et  même  avec  joie.  Recevez , 
et  vous  aussi ,  milady ,  ma  profonde  re- 
connaissance pour  les  sentimens  que  vous 
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m'avez  témoignés ,  et  surtout  pour  la 
liaute  opinion  que  vous  avez  eue  de  mon 
courage.  (  Windham  el  iady  Marie  s'ef- 
forcent d'étouffer  leur  douleur,  Henri 
cherche  des  yeux  sa  mère,  et  la  voit 
évanouie.  Il  se  précipite  sur  sa  main,  et 
la  couvre  de  baisers.  ) 

HENRI.  —  Dans  quel  état  affreux  la 
jette  un  intérêt  trop  tendre  !  Faut-il  que 
je  sois  contraint  de  l'abandonner  dans 
une  si  déplorable  situation  ?  Milord ,  mi- 
lady,  et  vous,  Elisabeth ,  au  nom  du  ciel , 
je  vous  en  conjure,  prodiguez-lui  tous  les 
soins  de  votre  tendresse.  Parlez-lui  sou- 
vent de  moi.  Peignez-lui  l'effort  que  je 
fais  sur  moi-même  pour  me  séparer 
d'elle.  Je  n'oserais  répondre  de  ma  réso- 
lution, si  je  voyais  un  moment  ses  lar- 
mes ,  si  j'entendais  sa  voix  gémissante. 
(  //  se  relève ,  presse  tendrement  la  main 
d'Elisabeth ,  pousse  un  profond  soupir, 
en  jetant  pour  la  dernière  fois  les  yeux 
sur  sa  mh^e  ;  et  tout  à  coup  enfonçant 
son  chapeau  sur  ses  yeux,  et  s' envelop- 
pant le  visage  de  son  manteau,  de  peur 
d' être  reconnu  par  les  paysans,  en  tra- 
versant le  village ,  il  s'éloigne  à  grands 
pas,  et  fait  signe  aux  soldats  de  le 
suivre.  ) 

LUKE  l'accompagnant  l'épée  nue  sur 
r épaule  j  crie  aux  soldats  :  —  Allons, 
amis. 

PEMBEL,  à  Pope  qui  s'enveloppe  çle 
son  manteau.  —  Marchez ,  Cromwell  va 
bien  savoir  aussi  qui  vous  êtes. 

POPE.  —  Je  ne  craindrai  pas  de  vous 
le  dire  tout  haut  a  vous-mêmes  :  un  ser- 
viteur fidèle  du  roi ,  qui  se  fait  gloire  de 
mourir  pour  lui.  {Les  soldats  les  entraî- 
nent et  sortent  avec  des  cris  confus.  ) 

SCENE  XII. 

Lady  MARIE,  WINDHAM,  Iady  SOPHIE, 
ELISABETH. 

WINDHAM.  —  Je  puis  donc  enfin  me 

T.  II. 


livrer  en  liberté  à  ma  douleur.   0  ma 
mère ,  quel  sacrifice  ! 

Lady  MARIE.  —  C'est  pour  moi  qu'il 
est  le  plus  douloureux  ,  moi ,  que  le  sort 
a  forcée  de  préparer  et  de  conduire  les 
victimes. 

WINDHAM  ,  se  penchant  vers  lady 
Sophie.  —  Reviens  à  toi ,  chère  épouse. 
Que  dis-je,  hélas!  dois-je  désirer  de  te 
voir  sortir  de  ce  paisible  évanouissement? 
Ah  !  s'il  pouvait  se  changer  en  un  long 
et  profond  sommeil  I  Le  cœur  déchiré  de 
mes  propres  blessures,  comment  pourrai- 
je  soutenir  encore  ton  désespoir  ? 

Lady  sophie  ,  reprenant  peu  à  peu  ses 
esprits,  d'une  voix  affaiblie.  —  Mon 
fils  I 

WINDHAM.  —  C'est  en  vain  que  tu  l'ap- 
pelles ,  ce  fils  si  cher  !  C'est  lorsqu'il  se 
m(Miire  le  plus  digne  de  notre  amour , 
que  nous  sommes  condamnés  à  le  perdre. 
Lady  sophie,  se  ranimant,  d'une  voix 
plus  forte.  —  Mon  fils  !  (  Elle  promène  de 
tous  côtés  ses  regards.)  Où  est-il?  {Elle 
se  lève  avec  précipitation.  )  Qu'avez- vous 
fait  de  mon  fils?  {Windham  abattu,  ne 
peut  encore  répondre.  ) 

Lady  marie,  ai;ec  un  effort  violent  sur 
elle-même.  —  Un  héros,  l'honneur  de 
notre  nom,  le  sauveur  de  son  roi,  le 
gage  du  salut  de  sa  patrie! 

Lady  sophie  ,  avec  l'accent  du  déses- 
poir. Barbares!  vous  avez  pu  l'immoler? 
WINDHAM.  —  Voulais-tu  me  voir  me 
déshonorer  par  une  lâche  traliison ,  et  li- 
vrer aux  bourreaux  une  tête  sacrée?  Ré- 
duite a  choisir  d'un  époux  vivant  pour 
l'infamie  ,  ou  d'un  fils  mourant  pour  la 
gloire  ,  parle,  quel  choix  aurais-tu  fait? 
Lady  sophie.  —  Que  puis-je  te  ré- 
pondre ?  Mais  mon  fils  ! 

WINDHAM.  —  Il  était  aussi  le  mien.  Je 
le  voyais  seul  échappé  des  ruines  d'une 
nombreuse  famille  pour  rdeversa  gloire, 
n  annonçait ,  dès  sa  première  jeunesse , 
les  espérances  les  plus  flatteuses.  11  les  u 
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foules  surpassées  en  un  moniciU.  A  vcclant 
(le  (Iroils  h  mon  amour,  crois-Ui  que  la 
nature  me  laisse  gémir  moins  vivement 
que  toi  sur  sa  perte  ?  Prentls  donc  aussi 
pitié  (le  rocs  souffrances. lu  me  crois  in- 
sensible, parce  que  je  veux  adoucir  ta 
douleur.  Ah  !  que  ne  peux-tu  voir  mes  en- 
trailles déchirées  par  les  plus  vives  tor- 
tures !  Que  le  dirai-je  ?  Ce  n'est  pas  une 
ame  comme  la  tienne  que  Ton  abuse  par 
<lc  vaincs  consolations.  Mais  il  en  est  que 
Ton  peut  l'offrir.  Vois  ton  fils  déjà  plein 
de  vertus  à  la  fleur  de  son  âge ,  acquérir 
un  renom  immortel  en  sauvant  son 
prince  et  son  pays.  Occupe  un  moment 
ta  tendresse  de  ces  nobles  pensées.  Quand 
il  faudra  le  regretter ,  je  t'offre  une  grande 
espérance  que  la  férocité  de  Cromwell 
ne  rendra  pas  vaine  ;'c'est  d'êlre  envelop- 
pés tous  à  la  fois  dans  la  même  proscrip- 
tion. 

Lady  sophie.  — Je  l'embrasse  avec  ar- 
deur, cette  espérance  horrible.  Que  ferais- 
je  de  la  vie,  s'il  me  fallait  survivre  à  mon 
fils?  {Plus  vivement.)  Mais  où  est-il?  je 
veux  le  voir.  Ramenez-le  moi ,  que  je  re- 
çoive au  moins  ses  derniers  embrassemens . 

wiNDHAM.  —  Il  vient  de  s'arracher  de 
tes  bras  éperdus.  Il  craignait  l'excès  de 
ta  tendresse. 

Lady  sophie.  —  II  ne  l'a  point  connue , 
s'il  n'a  vu  que  mon  évanouissement.  La 
frayeur  d'une  femme  a  l'aspect  de  farou- 
ches soldats  pouvait  le  causer.  C'est  du 
désespoir  de  sa  mère  qu'il  me  fallait  le 
rendre  témoin.  A-t-il  vu  ruisseler  mes 
larmes  brûlantes?  A-t-il  senti  mon  cœur 
palpitercontrelesien  ,  dans  mes  étreintes 
maternelles?  Vous  voulez  qu'il  expire  sans 
savoir  à  quel  excès  il  m'est  cher  !  Non , 
cruels  ,  laissez-moi  le  suivre  ;  j'irai ,  je 
traverserai  la  foule  de  ses  satellites  et  de 
ses  bourreaux  j  je  veux  l'embrasser  mille 
fois  ;  je  veux  m'étouffer  contre  son  sein , 
et  mourir  avant  lui  de  ma  douleur.  {Elle 
s'élance  d'un  pas  égaré.  Windham  la 


relient.  Elle  ne  peut  que  tendre  et  agiter 
ses  bras,  en  s' écriant  d'une  voix  doulou^ 
reuse)  :  Mon  fils!  mon  fils!  {Charles, 
accompagné  de  Derby ,  rentre  en  ce 
moment.  Il  s'arrête  dans  une  muette 
surprise.  Windham  l'aperçoit,  et  s'a' 
vance  vers  lui.  Lady  Sophie  s'efforce  de 
calmer  ses  mouvemens  en  laprésence  du 
roi;  et  pour  éviter  sa  vue,  elle  se  détourne 
sur  le  sein  d'Elisabeth.) 

SCÈNE  XIIL 

CHARLES,  DERBY,   lady  MARIE,    WIN 
DHAM  ,  lady  SOPHIE  ,  ELISABETH. 

CHARLES.  — Windham,  que  vient-il 
donc  de  se  passer?  J'entends  de  toutes 
parts  des  voix  tumultueuses  répéter  en 
longues  clameurs  :  Le  roi  est  pris.  Les 
soldats  entraînent  deux  hommes.  Je  les  ai 
vus  s'éloigner  dans  la  campagne  ,  suivis 
d'une  populace  bruyante ,  à  la  clarté  de 
mille  flambeaux.  Je  descends,  je  vous 
trouve  dans  une  profonde  consternation  ; 
je  vois  votre  épouse  noyée  dans  les  pleurs , 
et  cherchant  à  fuir  mes  regards.  Quel  est 
ce  mystère  que  je  crains  d'approfondir  ? 

WINDHAM.  —  N'avez-vous  pas  entendu 
les  cris  de  cette  mère  désolée? 

CHARLES.  —  Que  dites  -vous?  Votre 
fils 

WINDHAM.  —  11  vous  avait  juré  de 
sauver  votre  vie  aux  dépens  de  ses  jours. 
11  remplit  son  serment. 

CHARLES.  —  Et  vous  croyez  que  je  le 
laisserai  mourir  à  ma  place?  Non,  non. 
Je  me  croirais  indigne  de  ce  dévouement 
généreux,  si  je  permettais  qu'il  s'achève. 
Séchez  vos  pleurs ,  milady,  je  vais  vous 
rendre  un  fils  qui  mérite  si  bien  vos  re- 
grets. 

WINDHAM.  —  Ce  serait  en  vain.  Le 
sanguinaire  Cromwell  s'effraie- 1- il  du 
nombre  des  victimes  ?  C'en  est  fait  de 
mon  fils ,  et  vous  péririez  sans  le  sauver. 

CHARLES.  —  Je  mourrai  du  moins 
avec  lui. 
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wiNDHAU.  —  Non ,  sire ,  vous  ne 
raourrez  point.  Votre  vie  n'est  plus  à 
vous.  Elle  m'appartient ,  à  moi,  qui  viens 
de  l'acheter  au  prix  de  mon  sang.  J'ose 
réclamer  tous  mes  droits  sur  elle,  pour 
les  joindre  à  ceux  de  la  nation. 

CHARLES.  —  Et  que  pouvez-vous exiger 
de  moi? 

wiNDHAM.  —  Que  notre  grand  projet 
s'accomplisse.  L'exécution  en  devient  plus 
favorable.  Le  faux  bruit  qui  remplit  déjà 
le  village ,  et  qui  va  bientôt  se  répandre 
dans  tous  les  environs ,  vous  assuré  une 
libre  retraite.  Hâtez-vous  de  partir.  Le 
délai  d'un  seul  instant  peut  vous  être  falal. 
Le  tigre ,  trompé  dans  sa  rage ,  viendra 
demain ,  a  la  trace  de  mon  sang ,  chercher 
sa  nouvelle  proie.  Soyez  hors  de  ses  at- 
teintes avant  le  réveil  de  sa  fureur. 

DERBY.  —  Eh  bien ,  Windham ,  dé- 
robez-vous aussi  avec  nous  a  la  vengeance 
de  Cromwell.  Chargé  de  vos  effets  les  plus 
précieux ,  venez  avec  votre  mère ,  votre 
épouse  et  votre  fille ,  et  suivez  notre  des- 
tinée. 

WINDHAM.  —  Je  croyais,  Derby,  que 
vous  auriez  mieux  appris  à  me  connaître. 
J'aurais  livré  mon  fils  au  glaive  des  bour- 
reaux ,  et  je  voudrais  y  soustraire  ma  tête  ! 

CHARLES.  —  Sauvez  du  moins  ce  qui 
vous  reste  d'une  famille  infortunée.  Hâtez- 
vous  de  la  mettre  en  sûreté. 

Lady  marie.  —  Moi ,  sire ,  abandonner 
mon  fils  ! 

Lady  sophie.  — On  m'a  ravi  le  mien , 
on  ne  m'arrachera  point  à  mon  époux. 

WINDHAM.  —  Vous  voycz  quc  la  mort 
n'a  rien  qui  puisse  nous  effrayer.  La  moitié 
de  ma  maison  a  péri  pour  la  défense  de 
votre  père ,  l'autre  moitié  saura  périr  pour 
votre  salut. 

CHARLES.  —  Non  ,  je  n'accepte  point 
cette  offrande  sanglante.  Quel  est  donc  le 
sort  qui  me  poursuit  ?  Le  ciel  ne  donne  les 
rois  aux  peuples  que  pour  faire  leur  bon- 
heur,  et  moi  ^  il  ne  m'a  fait  naître  que 


pour  la  riiine  des  miens.  Ma  vie  est  un 
sujet  de  discorde  entre  mes  sujets.  Je  vois 
les  uns  prostituer  leur  conscience  et  leur 
honneur  pour  me  la  ravir  ;  les  autres , 
pour  me  la  conserver,  sacrifier  un  sang 
trop  généreux.  C'est  le  mien ,  le  mien  que 
les  furies  demandent.  Délivrez -moi  de 
cette  vie  maudite  ;  je  la  déteste ,  je 
l'abhorre. 

WINDHAM.  —  C'est  pour  cela  qu'il  est 
d'un  grand  courage  de  la  supporter.  Le 
ciel ,  en  secondant  mon  projet ,  nous  a 
marqué  nos  devoirs ,  à  vous  de  vivre ,  à 
nous  de  mourir.  Laissez -nous  remplir 
cette  glorieuse  destinée.  Si  de  mon  écha- 
faud  j'apprends  votre  salut,  je  mourrai 
trop  heureux. 

CHARLES.  —  Et  moi ,  vivrai-je  heureux 
sur  un  trône  où  je  ne  serai  monté  qu'en 
vous  immolant? 

WINDHAM.  —  Qu'importe  votre  bonheur 
ou  le  mien  ?  C'est  celui  de  tout  un  peuple 
dont  il  faut  occuper  votre  pensée.  Égaré 
par  la  violence  de  ses  passions,  mais 
toujours  prêt,  par  son  grand  caractère, 
de  revenir  à  la  justice  et  à  l'honneur, 
c'est  h  vous  seul  qu'il  peut  avoii  recour» 
pour  l'y  ramener.  11  ira  bientôt  vous  re- 
demander à  vous-même.  Revenez  alors , 
non  en  conquérant ,  mais  en  père.  Mon 
sang  ne  vous  criera  point  vengeance,  il 
vous  criera  clémence ,  amour  et  liberté. 

CHARLES.  —  Ce  peuple  ingrat  qui  me 
proscrit ,  vaut-il  h  mes  yeux  un  citoyen 
tel  que  vous?  Sur  l'espoir  douteux  de  son 
retour,  faut-il  que  je  laisse  périr  de  si  no- 
bles victimes?  Non ,  Windham ,  je  vous 
l'ai  dit ,  je  n'accepterai  point  une  offrande 
de  sang ,  quand  je  puis  la  racheter  du 
mien.  De  quel  droit  prétendez- vous  me 
forcer  à  la  recevoir  ? 

WINDHAM.  —  De  quel  droit,  sire? 
Vous  me  faites  oublier  les  devoirs  d'un 
sujet,  pour  prendre  sur  vous  l'autorité 
de  mon  âge ,  et ,  s'il  faut  le  dire ,  de  mes 
services.  Quand  je  vous  ai  ouvert  ici  un 
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asile ,  au  risque  de  ma  fortune  et  de  ma 
vie,  l'honneur  de  vous  sauver  pouvait  être 
ma  récompense  ;  mais  quand  je  vous  im- 
mole mon  fils ,  de  quel  prix  pouvez-yous 
me  payer?  Et  vous  voudriez  à  présent 
me  ravir  jusqu'au  fruit  de  ce  sacrifice ,  et 
me  réduire  au  regret  de  me  l'être  imposé  ? 
Non ,  sire  ;  vous  êtes  roi ,  mais  j'étais  père. 
C'est  pour  vous  que  je  ne  le  suis  plus. 
Rendez-moi  donc  dans  votre  personne  un 
fils  que  j'avais  élevé  pour  l'espérance  de 
la  patrie.  Vous  demandez  mes  droits  ?  Vous 
m'en  avez  donné  sur  vous ,  que  je  veux 
exercer  dans  tout  leur   empire.  Partez. 


Généreux ,  mais  cruel 


CHARLES. 

Windham.  .. 

wiNDHAM.  —  Je  n'entends  plus  rien. 
Eloignez- vous ,  sauvez  en  vous  la  nation. 
Suivez-nous,  ma  mère;  et  vous,  Derby, 
aidez-moi  à  l'entraîner.  (//  se  tourne  vers 
ladij  Marie.  )  Pardonne ,  chère  épouse , 
je  vais  goûter  la  dernière  joie  qui  puisse 
me  rester  sur  la  terre,  celle  de  servir 
mon  pays ,  et  je  reviens  dans  tes  bras  me 
livrer  tout  entier  à  notre  douleur.  {Avec 
le  secours  de  Derby,  il  entraîne  le  roi. 
Lady  Marie  les  suit.  Élisabedi  ramené 
lady  Sophie  dans  son  appartement.) 


ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


WINDHAM. 


wiNDHAM.  -^  Quelle  nuit  affreuse  je 
viens  de  passer  !  Ah  !  je  n'en  aurai  point 
d'autres  dans  \ê  peu  de  temps  qu'il  me 
reste  à  traîner  la  vie  !  Tremblant  pour 
mon  roi,  pour  ma  patrie  et  pour  mon 
fils,  où  sont  les  maux  qui  peuvent  man- 
quer à  ma  douleur?  Encore  si  j'étais  seul 
à  souffrir  !  0  chère  épouse  !  c'est  ton  dés- 
espoir qui  m'accable  plus  que  le  mien  1 
Tantôt  me  serrant  dans  tes  bras ,  tantôt 
m'en  repoussant  avec  horreur,  épuisée 


de  larmes ,  étouffée  de  sanglots ,  passant 
tour  à  tour  des  convulsions  les  plus  terri- 
bles à  un  calme  effrayant,  et  d'un  silence 
morne  à  des  cris  douloureux,  combien 
de  fois  mon  cœur  s'est  déchiré  dans  cette 
longue  nuit  à  l'aspect  de  tes  tourmens  !  Un 
sommeil  trompeur  vient  d'appesantir  en- 
fin ses  paupières ,  et  me  donne  un  mo- 
ment pour  gémir  seul  en  liberté.  0  mon 
fils ,  mon  fils  !  jamais  un  vice  en  toi  n'a- 
vait fait  couler  nos  larmes  paternelles  : 
mais  fallait-il  ne  montrer  tant  de  vertus 
que  pour  combler  l'excès  de  notre 
malheur?  {//  verse  un  torrent  de  larmes» 
en  cachant  sa  tête  dans  ses  mains.  ) 
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SCENE   II. 
WINDHAM,  JACQUES. 

JACQUES ,  le  regardant  d'un  air  allen- 
dri  j  et  n'osant  l'interrompre.  —  Devais- 
je  m'attendre  à  le  trouver  dans  celte  dé- 
solation? Quel  prix  il  reçoit  de  ses  vertus  ! 
(  //  s'approche ,  et  l'appelle  en  trem- 
blant. )  Milord  ! 

WINDHAM ,  sortant  tout  à  coup  de  sa 
rêverie,  le  reconnaît  et  d'une  voix  em- 
pressée :  —  Ab  I  mon  ami ,  que  viens-tu 
m'annoneer  ?  A-t-on  un  vaisseau  pour  le 
roi? 

JACQUES.  —  Oui ,  milord.  Le  colonel 
Lane,  à  mon  départ,  en  tenait  un  tout 
prêt  à  mettre  ala  voile  au  premier  instant 
de  son  arrivée. 

wiNDHAiMf ,  avec  un  rayon  de  joie  qui 
perce  à  travers  ses  larmes.  —  Grâce  au 
ciel ,  je  sens  du  moins  une  partie  de  mes 
peines  adoucies. 

JACQUES.  —  Je  ne  sais  s'il  faut  encore 
vous  livrer  à  la  joie. 

WINDHAM.  —  Que  me  dis-tu  ? 

JACQUES.  —  En  revenant  ici ,  je  n'ai 
trouvé  qu'à  trois  milles  du  port  la  voiture 
de  milady.... 

WINDHAM.  —  Eh  bien? 

JACQUES.  —  Mais  en  m'avançant  sur 
la  route ,  j'ai  vu  des  soldats  courant  de 
tous  côtés  avec  de  nouveaux  ordres  de 
Cromwell. 

WINDHAM.  —  Il  est  donc  déjà  dé- 
trompé sur  sa  victime.  Dieu  !  s'ils  allaient 
atteindre  le  roi! 

JACQUES.  —  Je  crains  qu'ils  n'aient 
poursuivi  leur  route  vers  le  bord  de  la 
mer ,  et  peut-être  vers  Shoreham. 

WINDHAM.  —  Ainsi ,  me  voilà  replongé 
dans  de  plus  cruelles  alarmes  I 

JACQUES.  —  Milady  m'a  chargé  de 
vous  prévenir  qu'elle  vous  dépêcherait 
Thomas ,  ou  quelle  viendrait  elle-même, 
aussitôt  que  le  roi  serait  embarqué. 

wiNPHA»^.  —  Qu'ils  viennent   donc 


me  tirer  de  cette  affreuse  incertitude  ! 
Va,  laisse-moi,  je  te  prie ,  si  tu  n'as  rien 
de  plus  à  m'apprendre. 

JACQUES.  —  Pardonnez ,  milord  ;  mais 
je  ne  puis  vous  abandonner  ainsi  à  vous- 
même.  Je  n'ai  que  trop  de  regrets  de  m'ê- 
tre  éloigné  devons.  Je  ne  vous  aurais  pas 
laissé  sacrifier  mon  jeune  maître.  J'aurais 
rempli  sa  place  ;  trop  heureux  de  vous 
conserver  un  fils  digne  de  tant  d'amour. 
Je  m'en  revenais  si  content  d'avoir  rem- 
pli mon  message  !  L'espoir  de  vous  trou- 
ver satisfait  des  bonnes  nouvelles  que  je 
vous  rapportais  me  rendait  si  joyeux! 
Ah  !  milord ,  que  suis-je  devenu ,  quand 
j'ai  appris  ce  qui  s'était  passé  en  mon 
absence?  Et  maintenant  que  je  vous  vois 
souffrir ,  vous  qui  me  traitiez  avec  tant 
de  douceur  et  de  bonté ,  je  ne  sais  com- 
ment je  puis  résister  à  ma  douleur. 

WINDHAM.  —  Par  pitié,  mon  ami, 
n'aggrave  point  les  maux  quej'endure. 

JACQUES ,  lui  baisant  la  main.  —  Mou 
maître,  mon  digne  maître? 

WINDHAM.  —  Je  te  remercie  de  ton 
attachement  ;  mais  ce  témoignage  quej'en 
reçois,  ne  sert  qu'à  m'affliger  davantage. 
Pourquoi  me  parler  de  moi-même?  J'ai 
besoin  de  n'être  occupé  tout  entier  que  de 
mon  fils.  {Jacques  sort,  en  levant  les  bras 
vers  le  ciel,  et  en  regardatit  Windliam 
avec  tristesse.  ) 

SCÈNE  III. 

WINDHAM. 

WINDHAM.  —  Voici  l'instant  où  ce  fiU 

si  cher  venait  tous  les  matins  me  deman- 
der ma  bénédiction.  Avec  quel  transport 
je  le  serrais  contre  mon  cœur  !  Au  lieu  de 
recevoir  ceseinbrassemensdu  père  le  plus 
tendre,  peut-être  essuie-t-il  maintenant 
les  menaces  du  féroce  Cromwell ,  entouré 
de  bourreaux ,  le  fer  levé  sur  sa  tête  ! 
Peut-être  qu'il  expire  en  ce  moment  sous 
leurs  coups!  0  Dieu?  ma  patrie,  mon 
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fils,  ma  famille  entière,  tout  perdre  et 
ne  pouvoir  mourir  ! 

SCÈNE  IV. 

WINDHAM,  lady  S0I>BIE,  ELISABETH. 

Lady  sophie  ,  tout  échevelée ,  s'avance 
d'un  pas  irrégulier,  soutenue  par  Elisa- 
beth. Elle  crie  d'une  voix  éteinte  :  Win- 
dham  I 

WINDHAM  se  retourne,  et  l'aperçoit. 
—  Ciel  !  quel  trouble  dans  ses  sens  I  quel 
égarement  dans  ses  yeux  ! 

Lady  sophie,  l'œil  hagard.  —  Où 
suis-je?  Est-il  jour  encore f  Je  n'ai  pas 
vu  Henri.  Il  n'est  pas  venu  m'embrasser , 
ce  cher  fils  !  il  sait  pourtant  que  ses  ca- 
resses font  le  bonheur  de  ma  viel  {Elle 
envisage  Windhamd'unr égard  fixe.)  Ah! 
je  le  vois.  (Elle  sourit.)  11  est  dans  les 
bras  de  son  père.  Laisse-le  donc  aussi  ve- 
nir sur  mon  sein.  {Elle  tend  ses  mains 
raidies.)  Il  ne  vient  pas!  11  ne  m'aime 
plus!  {Elle  se  détourne,  et  ramenant 
bientôt  sa  vue  vers  Windham  :)  Barbare! 
un  poignard  dans  tes  mains!  Qu'a-t-il 
donc  fait  pour  que  tu  l'égorgés? Ah!  je  le 
défendrai  contre  toi.  {Elle  veut  s'élancer, 
Elisabeth  l'an-êle.  )  On  me  charge  de 
fers  pour  te  priver  de  mes  secours. 
[Avec  un  mouvement  d'horreur.)  D*où 
vient  ce  sang  que  je  vois  couler  à  grands 
flots?  Est-ce  mon  sang,  ou  celui  de  mon 
fils?  {Elle  retombe  sur  les  bras  d'Eli- 
sabeth ,  la  tête  penchée  en  aiTière.) 

WINDHAM.  —  11  manquait  ce  dernier 
coupa  mon  désespoir  !  (à  Elisabeth.  )  Je 
venais  de  la  laisser  si  tranquille  ! 

ELISABETH.  —  Voila  daus  quel  état 
elle  s'est  trouvée  à  son  réveil. 

WINDHAM.  Que  lui  dirai-je?  Il  ne  me 
reste  pas  même  d'espérance  pour  tromper 
sa  douleur.  (  Se  penchant  vers  elle ,  et  lui 
prenant  les  mains.)  Sophie!  ma  chère 
Sophie  ! 

Lady  sophie,  d'une  voix  étouffée.  — 


11  n'est  plus  de  Sophie.  C'était  la  mère  de 
Henri.  Elle  l'a  perdu.  {Windham  reste 
abîmé  dans  sa  désolation.  Moment  de 
silence ,  pendant  lequel  on  n'entend  que 
les  sanglots  d'Elisabeth.  \ 

SCÈNE  V. 

kdy  SOPHIE  ,  WINDHAM,  ELISABETH  , 
JACQUES. 

JACQUES,  entrant  d'un  air  effaré.  Mi- 
lord  ,  toute  la  cour  est  pleine  de  soldats  ; 
et  Cromwell  lui-même  s'avance. 

Lady  sophie  ,  se  ranimant.  Cromwell  ! 
Qui  est  ce  Cromwell?  N'est-ce  pas  un 
autre  assassin  de  mon  fils?  {Elle  s'éva- 
nouit.) 

WINDHAM ,  après  lui  avoir  donné  les 
premiers  secours.  — Elisabeth,  entraînez 
votre  mère.  {Elisabeth  emmène  lady 
Sophie.)  Que  le  barbare  ne  repaisse  pas 
sa  vengeance  de  ce  spectacle.  Ciel,  donne- 
moi  la  force  de  vaincre  ma  douleur ,  pour 
le  confondre  et  l'accabler.  {Il  se  raffer- 
mit et  attend  Cromwell.  ) 

SCÈNE  YI. 

CROMWELL  ,  WINDHAM. 

CROMWELL.  —  Milord,  tu  me  vois 
entrer  chez  toi  pénétré  d'une  sainte  indi- 
gnation. Que  tu  aies  voulu  me  tromper  en 
me  livrant  ton  fils  au  lieu  de  Stuart ,  je  ne 
m'offense  point  de  cette  injure:  mais  tra- 
hir la  nation ,  et  prétendre  te  jouer  des 
volontés  du  Ciel ,  comment  te  pardonne- 
rais-je  cet  excès  d'audace  et  d'impiété? 

WINDHAM.  —  Et  tu  n'en  vois  point  à 
te  donner,  toi ,  Cromwell,  pour  le  vengeur' 
de  leur  querelle  ? 

CROMWELL.  —  Je  sais  que  l'homme 
n'est  rien  aux  regards  de  l'Être  suprême. 
Apprends  aussi  qu'il  peut  servir  d'instru- 
ment entre  ses  mains  pour  signaler  sa 
puissance. 

WINDHAM.   —  Et  c'est  pour  la  faire 
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mieux  éclater ,  sans  doute ,  qu'il  est  allé 
te  choisir  au  sein  de  la  bassesse  et  de  la 
crapule ,  perdu  de  dettes  et  d'honneur . 
noirci  de  plus  de  crimes  qu'il  n'y  eut 
jamais  de  mouvemens  pervers  dans  l'ame 
du  dernier  scélérat. 

CROMWELL.  —  Le  ciel  a  vu  mes  fai- 
blesses ,  mais  il  voyait  mon  amour  pour 
la  patrie. 

wiNDHAM  —  La  patrie  I  Ce  nom  est 
dans  ta  bouche  comme  celui  de  la  vertu 
dans  les  enfers. 

cRouwELL.  —  La  nation  me  traite 
avec  plus  de  justice.  Elle  a  senti  que  je 
venais  de  lui  rendre  sa  grandeur. 

WINDHAM.  —  Est-ce  donc  en  dégradant 
ses  esprits  par  le  fanatisme  et  l'hypocrisie  ? 
en  la  livrant  aux  mépris  de  ses  voisins 
par  son  acharnement  furieux  à  se  détruire 
elle-même ,  et  à  Texécration  de  l'univers 
par  le  meurtre  abominable  de  son  roi  ? 
Tu  lui  as  rendu  sa  grandeur,  lorsque  tu 
la  fais  servir  de  jouet  a  ton  ambition! 
Quand  tu  ne  l'aurais  réduite  qu'à  souffrir 
lâchement  les  indignités  dont  tu  l'accables, 
ne  l'aurais-tu  pas  assez  avilie?  Jusques  à 
quand  sera-t-elle  la  dupe  de  ton  imposture? 
Que  ne  peut-elle  te  voir ,  non  comme  je 
te  vois ,  car  la  profondeur  de  ta  scéléra- 
tesse me  dérobe  encore  des  abîmes  de 
forfaits ,  mais  tel  que  tu  te  verrais  loi- 
même,  si  l'affreuse  lueur  du  remords 
pouvait  pénétrer  jusqu'à  ton  cœur  téné- 
breux. 

CROMWELL.  —  La  servitude  osa  tou- 
jours ainsi  calomnier  les  nobles  efforts  du 
courage.  Il  fallait,  pour  te  plaire,  laisser 
gémir  un  peuple  généreux  sous  le  joug  de 
la  tyrannie? 

WINDHAM.  —  C'est  te  peindre  assez 
l'horreur  qu'elle  m'inspire,  que  de  ne 
pouvoir  exprimer  combien  je  t'abhorre. 
Oui ,  monstre ,  crois-tu  m'a  voir  dérobé 
la  marche  perflde  de  ton  ambition  ?  Je  ne 
suis  point  l'esclave  des  rois;  j'ai  détesté 
toutes  leurs  entreprises  sur  notre  liberté. 


Quelles  malédictions  ne  vous  dois-je  donc 
pas,  à  ton  parlement  et  à  toi,  les  deux 
plus  cruels  oppresseurs  du  peuple?  Sous 
quel  tyran  couronné  le  peuple  a-t-il  ré- 
pandu plus  de  larmes  et  de  sang?  Des 
mœurs  féroces ,  des  erreurs  frénétiques , 
des  proscriptions  vengeresses ,  la  licence , 
les  déprédations  et  les  massacres  ;  voilà 
ce  que  tes  fourbes  républicains  donnent 
poiu"  libertéà  une  populace  aveuglée,  dans 
le  même  temps  qu'ils  l'écrasent  de  taxes 
accablantes ,  et  qu'ils  punissent  ses  mur- 
mures comme  des  rébellions.  Ce  chaos 
monstrueux  est  l'ouvrage  de  ta  sombre 
politique.  Je  t'ai  vu  caché  dans  la  secte 
des  Indépendans ,  incapable  de  la  dominer 
par  la  vigueur  de  l'éloquence ,  l'entraîner 
par  la  fougue  d'une  imagination  en  délire; 
t'envelopper  de  voiles  religieux,  poup 
tromper  l'ambition  personnelle  de  tes  ri- 
vaux, les  pousser  tous  ensemble  au  plus 
haut  degré  d'usurpation  du  pouvoir  arbi- 
traire ,  pour  y  parvenir  sur  leurs  traces 
et  les  en  précipiter  ensuite  par  la  violence 
et  l'audace  de  ton  génie.  Resté  seul  à  cette 
hauteur ,  confondant  à  tes  pieds  les  armes 
et  les  lois ,  tu  tourmentes  aujourd'hui  la 
nalion  des  tempêtes  de  l'anarchie ,  pour 
la  faire  tomber  de  fatigue  sous  ton  despo- 
tisme. Viens  me  parler  maintenant  de 
grandeur  et  de  liberté. 

CROMWELL.  —  Homme  charnel ,  c'est 
bien  à  toi  de  juger  l'empire  des  saints , 
et  de  sonder  les  décrets  impénétrables  de 
la  Providence  ! 

WINDHAM.  —  Va  porter  ces  mystiques 
déclamations  à  tes  énerfumènes  soldats. 
Va  jouer  des  extases  et  répandre  des 
larmes  hypocrites  dans  ton  parlement.  Ils 
sont  bien  dignes  d'être  condamnés  à  la 
honte  de  les  applaudir. 

CROMWELL. — Jedéploreravenglement 
de  ton  cœur  j  il  est  trop  profond  pour  que 
je  puisse  y  porter  la  lumière.  H  n'est 
donné  qu'au  ciel  de  t'éclairer,  si  tu  mé- 
ritais cette  grâce.  Rends  moi  seulement 
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Sluart,  qu'il  te  demande  par  ma  voix. 

wiNDHAM.  — Puisqu'il  t'a  fait  son  or- 
gane ,  il  t'aura  révélé ,  sans  doute ,  où  tu 
dois  trouver  ta  victime. 

CROMWELL. —  Il  m'a  révélé  de  la  faire 
chercher  dans  ton  château  et  dans  toute 
la  contrée. 

wiNDHAM.  —  Eh  bien  !  que  tardes-tu 
à  suivre  des  inspirations  si  manifestes? 

CROMWELL.  —  C'est  à  quoi  mes  soldats 
sont  employés  en  ce  moment ,  tandis  que 
tu  me  crois  occupé  à  répondre  a  tes  vains 
discours. 

WINDHAM.  —  Attends  donc ,  en  silence, 
l'effet  de  tes  recherches. 

CROMWELL.  —  Songe  que  ta  vie  en 
dépend. 

WINDHAM.  —  Je  t'ai  livré  celle  de  mon 
fils  ;  penses-tu  que  je  tremble  pour  la 
mienne  ? 

CROMWELL.  — Tu  périras  avec  ton  fils, 
et  avec  toi  tu  verras  périr  ta  famille  en- 
tière. Tu  l'as  entraînée  dans  ta  rébellion, 
tu  l'entraîneras  dans  ton  supplice. 

WINDHAM.  —  Nous  brûlous  tous  d'y 
marcher  et  de  braver  ta  vengeance.  La 
mienne  est  déjà  satisfaite ,  en  te  forçant 
de  m'estimer  autant  que  je  te  méprise. 
Vois ,  Cromwell ,  quelle  est  la  différence 
du  crime  a  l'honneur.  A  force  de  violences 
et  de  fourberies ,  tu  peux  trouver  un  par- 
lement assez  vil  pour  te  déférer  le  rang 
suprême  :  mais ,  revêtu  d'un  pouvoir  au- 
quel tu  n'aspires  que  par  l'attrait  des 
forfaits  qu'il  doit  te  coûter,  il  te  lassera 
bientôt,  quand  tu  n'en  trouveras  plus  de 
nouveaux  à  commettre.  11  ne  te  restera 
que  les  terreurs  d'une  conscience  inti- 
midée par  ta  décrépitude  précoce. Tes  en- 
fans  te  maudiront ,  avec  l'héritage  d'un 
trône  criminel;  et  moi,  je  mourrai  béni 
de  ma  famille,  en  la  sacrifiant  a  la  vertu. 

CROMWELL.  —  J'ordonnerai  que  ton 
nom  soit  flétri  comme  celui  d'un  traître. 

WINDHAM.  —  11  ne  l'est  pas  ,  même  en 
passant  par  ta  bouche  infâme ,  juge  si  rien 


peut  le  souiller.  C'est  de  mon  supplice 
qu'il  doit  tirer  son  plus  grand  éclat.  Ce 
nom  va  s'attacher  au  tien  pour  le  couvrir 
d'opprobre  jusque  dans  la  postérité  la 
plus  reculée.  J'attends  encore  de  ma  mort 
un  effet  plus  glorieux.  De  nombreuses  al- 
liances m'attachent  aux  premiers  lords  de 
ce  comté  :  ils  ne  verront  point  couler  dans 
l'inaction ,  sous  le  fer  des  bourreaux ,  le 
même  sang  qui  remplit  leurs  veines.  Il  ne 
pourra  jamais  naître  dans  les  trois 
royaumes  un  monstre  pareil  à  toi  ;  mais 
j'honore  trop  mon  pays  pour  croire  qu'il 
ne  lui  reste  plus  de  citoyens  qui  me  sur- 
passent en  vertus.  En  voyant  une  famille 
entière  périr  avec  enthousiasme  pour  son 
devoir,  une  généreuse  émulation  saisira 
leurs  grandes  âmes.  La  chute  de  ma  tête 
sera  le  signal  qui  va  les  rallier  de  tous 
côtés.  Je  les  vois  fondre  déjà  sur  la 
tienne.  Hâte-toi  donc  de  consommer  un 
meurtre  qui  me  délivre  de  la  vue  de  tes 
crimes ,  et  qui  doit  armer  tant  de  vengeurs 
pour  les  punir.  Viens  dresser  toi-même 
mon  échafaud.  Je  me  fais  gloire  d'y  de- 
vancer tes  pas.  (//  veut  sortir.  Il  aper- 
çoit lady  Marie  qui  s'avance  d'une 
marche  précipitée.) 

SCÈNE  VIT. 
CROMWELL ,  lady  MARIE  ,   WINDHAM. 

WINDHAM.  —  C'est  VOUS ,  ma  mère  I 
Quels  transports  je  vois  éclater  dans  vos 
yeux  !  Qu'allez-vous  m'apprendre  du  roi? 

Lady  marie,  avec  un  cri  de  joie.  — 
Il  est  sauvé. 

WINDHAM ,  dans  un  excès  de  ravisse- 
ment. —  Qu'entends-je? 

Lady  marie.  — Oui,  mon  fils,  je  n'ai 
quitté  le  port  que  lorsque  le  vaisseau 
dérobait  ses  voiles  à  ma  vue.  Un  vent  fa- 
vorable a  tonjours  continué  de  soufler.  Il 
l'aura  déjà  porté  sur  les  côtes  de  France. 

WINDHAM,  les  bras  levés  vers  le  ciel. 
—  Juste  Ciel  I  tu  veux  donc  couronner  à 
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la  fois  tous  mes  vœux.  Tu  sauves  le  roi 
par  mes  soins  ;  tu  rends  ma  vie  et  ma 
mort  également  utiles  à  la  patrie.  Eh  bien  \ 
Cromwell,  te  voilà  consterné!  Où  sont 
les  espérances  dont  tes  saintes  révélations 
enflïfient  l'orgueil  de  ton  armée?  Charles 
devait  être  chargé  de  tes  fers  ?  Tremble , 
scélérat;  c'est  lui  qui  va  t'en  préparer. 
De  l'autre  bord  de  l'Océan,  son  nom 
viendra  ranimer  le  courage  des  bons  ci- 
toyens ,  et  te  glacer  de  terreur.  Quelle 
jouissance  à  mon  dernier  soupir,  de  voir 
tes  projets  confondus  ! 

CROMWELL  ,  avec  un  sourire  amer.  — 
Windham ,  tu  ne  me  connais  point.  Tu 
vas  voir  si  je  laisse  dépendre  ma  fortune 
de  l'opinion  des  hommes ,  ou  des  événe- 
mens.  (//  marche  vers  la  porte,  et  fait 
signe  aux  soldais  de  s'avancer.) 

sckNii:  vm. 

CROMWELL,  lad  y  MARIE,  WINDHAM, 

troupe  de  soldats. 

On  voit  dans  l'éloignemeiit  Henri  qui 
tend  ses  bras  à  Windham,  et  qui  vou- 
drait s'élancer  vers  lui;  mais  Luke, 
Pembel  et  Talgol  le  retiennent. 

CKOMWELL,  aux  prcmicrs  soldats.  — 
Entrez ,  braves  défenseurs  de  la  bonne 
cause;  venez  vous  réjouir  avec  moi.  Vous 
voyez  dans  Windham  le  libérateur  de  la 
patrie. 

LES  SOLDATS,  étonnés.  —  Windham! 

CROMWELL.  — Oui,  mcs  amis,  le  par- 
lement avait  promis  une  récompense  h 
ceux  qui  s'empresseraient  de  remettre 
Stuart  entre  ses  mains.  Le  généreux  Win- 
dham pouvait  la  gagner;  il  l'a  dédaignée. 
11  m'avait  déjà  vu  renvoyer  au-delà  des 
mers  le  jeune  frère  du  tyran  (1)  ;  il  a  fait 
plus,  il  a  chassé  le  tyran  lui-même,  pour 

(\)  Le  duc  de  Glocester,  le  dernier  des  eufans 
de  Charles  l",  que  Cromwell  fit  passer  en  Hol- 
lande, après  le  supplice  de  son  père. 


qu'il  ne  restât  plus  rien  d'une  famille  mau- 
dite dans  la  terre  des  élus. 

WINDHAM.  —  Qu'oses-tu  dirc,  Crom- 
well? 

CROMWELL  ,  L'interrompant.  — Va,  ne 
crains  point  que  je  désapprouve  ta  sage 
politique.  Tu  voulais  montrer  aux  der- 
niers partisans  du  lâche  Stuart  combien  il 
était  indigne  de  leur  attachement.  Trem- 
blant pour  lui  seul ,  il  les  abandonne  au 
moindre  péril,  et  les  livre  h  notre  juste 
vengeance.  Enfans  du  Ciel,  bénissez  le 
Seigneur  !  Un  tyran  exécuté  par  le  glaive 
vengeur  des  lois ,  un  autre  renvoyé  sans 
retour  de  cette  île  sacrée,  assurent  pour 
jamais  l'empire  des  saints  et  le  règne  de 
la  liberté. 

wiiNDHAM.  —  Quoi!  fourbe!  c'est  ainsi 
que  tu  as  l'impudence  d'interpréter  mes 
actions? 

CROMWELL.  — Tais -toi,  profane.  Tu 
ne  vois  pas  que  le  Ciel  gouverne  ton  cœur 
malgré  toi-même.  Il  manifeste  sa  puis- 
sance et  sa  protection  de  la  bonne  cause, 
en  te  rendant  l'instrument  aveugle  de  ses 
décrets.  Je  suis  juste.  Tu  as  fait  le  bien 
de  l'État.  Vois  ton  fils;  je  te  le  rends.  Qu'on 
le  remette  entre  ses  bras.  [On  amené 
Henri  ;  et  tandis  que  Windham  se  livre 
aux  transports  muets  de  sa  joie,  Crom- 
well, profitant  de  son  silence,  dit  à  ses 
soldats  :  )  Venez ,  amis  ,  allons  rendre 
grâces  à  lEternel.  Le  prix  que  le  parle- 
ment avait  mis  à  la  tête  de  Stuart ,  va  vous 
être  remis,  puisque  l'Angleterre  en  est 
délivrée.  Je  vais  solliciter  encore  de  nou- 
velles largesses.  11  faut  que  l'armée  sainte 
partage  la  joie  qu'éprouve  le  Seigneur 
lui-même  dans  ce  jour  de  ses  bénédictions. 
(//  sort  avec  un  air  de  triomphe,  et  les 
soldats  le  suivent.) 

SCÈNE  IX. 

Lady  MARIE,   WINDHAM,  HENRI. 

Tandis  que  Henri  se  jette  dans  les  bra^ 
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de  laily  Marie:,  W'mdhnm  cherche 
Cromwell;  et  ne  le  voyant  plus,  il 
s'écrie: 

L'imposteur!  il  m'échappe  avant  que 
j'aie  pu  le  démasquer. 

HENRI.  —  0  mon  père,  ne  nous  occu- 
pons que  de  la  joie  de  nous  voir  réunis  ^ 
et  le  roi  sauvé  par  nos  soms. 

Lad  y  marie.  —  Me  pardonneras-tu  le 
péril  où  j'exposais  tes  jours? 

HENRI,  vivement.  — Vous  pardonner! 
Ah  !  plutôt  recevez  les  plus  vifs  transports 
de  ma  reconnaissance.  Je  vous  dois  d'avoir 
conservé  l'honneur  de  notre  nom ,  rempli 
le  devoir  le  plus  saint,  et  témoigné  peut- 
^Ire  que  je  ne  suis  pas  indigne  de  vous. 
Mais  ma  mère ,  ma  sœur,  que  je  les  voie. 
Je  ne  puis  résister  à  mon  impatience. 

wiNUHAM.  —  Hélas!  la  pauvre  mère! 
elle  a  payé  bien  cher  la  gloire  que  tu  viens 
d'acquérir.  Une  fièvre  brûlante  allumée 
par  son  désespoir ,  a  porté  le  trouble  et 
l'égarement  dans  ses  esprits. 

HENRI.  —  Ciel  !  que  m'annoncez-vous? 

wiNDHAM.  —  Rassure-toi  J'espère  que 
ta  présence  lui  rendra  bientôt  le  calme  en 
faisant  rentrer  la  joie  dans  son  cœur. 

HENRI.  —  Laissez-moi  donc  voler  au- 
près d'elle. 

WINDHAM ,  lui  prenant  les  mains.  — 
Non ,  demeure  :  il  faut  ménager  sa  fai- 
blesse; et  je  vais  la  disposer  à  te  recevoir. 
Mais  que  vois-je?  Dieu!  c'est  elle-même. 

SCÈNE  X. 

Lady  MARIE  ,  WINDHAM  ,  HENRI ,  ladjr 
SOPHIE  ,  ELISABETH. 

Lady  sophie  ,  se  débattant  avec  force, 
et  s  arrachant  des  bras  d'Elisabeth.  — 
C  est  en  vain  que  vous  voulez  me  retenir. 
11  faut  que  je  voie  ce  Cromwell,  il  faut 
qu'il  me  rende  mon  fils. 

HENRI,  courant  à  sarencontre.  —  Le 
voici  !  le  voici  lui-même ,  ce  fils  que  vous   | 
cherchez. 


Lady  sophie^I' arrêtant  les  brastendus, 
et  le  considérant  d'un  regard  étonné.  — 
Qui  que  tu  sois  qui  me  représentes  mon 
cher  Henri,  je  t'en  conjure ,  reste  toujours 
ainsi  devant  mes  yeux. 

HENRI,  s' élançant  à  son  cou.  —  Non , 
je  veux  que  vous  me  sentiez  sur  votre  sein . 
C'est  moi ,  c'est  moi  que  vous  tenez  dans 
vos  bras. 

Lady  sophie,  avec  attendrissement. 
—  Oui ,  voilà  ses  traits ,  ses  regards;  c'est 
ainsi  qu'il  m'embrassait ,  ce  cher  fils ,  ce- 
pendant je  n'ose  le  croire.  Ma  tête  en  dés- 
ordre est  si  remplie  de  fantômes  trom- 
peurs ! 

HENRI.  —  Non  ,  vous  n'êtes  point 
abusée.  Serai  -  je  encore  long  -  temps 
étranger  à  vos  yeux?  0  ma  mère!  ma 
mère! 

Lady  sophie  ,  avec  l'émotion  la  plus 
vive.  —  Ah  !  jeté  reconnais  a  ce  doux  nom 
que  tu  me  donnes.  Pourquoi  ne  l'as -tu 
pas  plus  tôt  prononcé? 

HENRI.  —  Ehbien,  je  vous  le  répéterai 
mille  et  mille  fois.  Ma  mère,  ma  tendre 
mère  !  vous  me  voyez  rendu  pour  toujours 
à  votre  amour. 

Laiy  sophie.  —  Est-il  bien  vrai!  quel 
baume  se  répand  tout  à  coup  dans  mes 
veines!  0  mon  fils,  que  j'ai  souffert  pour 
toi! 

HENRI.  — Toutes  vos  souffrances  étaient 
dans  mon  cœur.  Mais  ne  rappelons  tant 
de  maux  que  pour  mieux  sentir  notre 
félicité.  (//  court  vers  Elisabeth,  et  l'em- 
brasse. 

Ma  sœur,  je  t'ai  bien  affligée;  que  je 
craignais  de  ne  plus  te  revoir  ! 

ELISABETH  ,  avcc  dcs  soupirs.  Ce  n'est 
pas  aujourd'hui  que  je  pourrais  t' exprimer 
ma  joie.  J'en  suis  trop  accablée. 

WINDHAM.  —  Ma  chère  Sophie ,  je  puis 
donc  enfin  m'offrir  sans  crainte  à  tes  re- 
gards. Henri  s'est  couvert  de  gloire  :  et 
sans  perdre  notre  enfant,  j'ai  sauvé  notre 
roi. 
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Lady  sophie.  —  Puisque  c'est  ainsi , 
je  te  pardonae.  Mon  fils  et  toi ,  vous  m'en 
devenez  plus  chers  que  jamais. 

SCÈNE  XL 

Lady  MARIE,  WINDHAM,  lady  SOPHIE, 
ELISABETH,  HENRI,  POPE,  JACQUES, 
THOMAS. 

On  voit  entrer  Pope,  que  Jacques  et  Tho- 
mas conduisent  en  triomphe;  Henri 
l'aperçoit,  court  le  prendre  par  la 
main,  et  l'amène  devant  Windham. 

HENRI.  —  Mon  père ,  que  je  vous  pré- 
sente le  généreux  compagnon  de  mon  sa- 
crifice. [Pope  veut  se  jeter  aux  pieds  de 
Windham.  Windham  lui  ouvrant  les 
bras):  Non  ,  Pope ,  embrasse  -  moi.  Tu 
voulais  mourir  avec  mon  fils  :  tu  ne  peux 
vivre  désormais  que  son  égal  dans  mon 
cœur.  A  Jacques  et  à  Thomas).  Et  vous  , 
mes  amis  ,  qui  nous  avez  montré  tant  de 
zèle  et  de  fidélité ,  restez  toujours  avec 
nous.  Ne  formons  tous  ensemble  qu'une 
famille  de  frères  et  de  bons  citoyens.  Vi- 
vons pour  nous  aimer,  et  réunissons  nos 
vœux  pour  la  liberté  de  la  patrie ,  en  at- 
tendant l'occasion  de  verser,  s'il  le  faut , 
tout  notre  sang  pour  la  rétablir  (1). 


Le  parti  que  Jacques  T*",  roi  d'Angle- 
terre, avait  embrassé  dans  la  querelle  des 
évêques  et  des  presbytériens ,  avait  irrité 

(!)  Dan?  les  trois  premiers  Pctes  de  ce  dramo, 
j'avais  assez  exactement  suivi  la  pièce  allemande 
de  M  Stéphanie,  à  Texception  du  dialogue,  trop 
étranger  h  notre  goût  et  à  nos  mœurs;  mais  à 
ce  point,  j'ai  cru  devoir  abandonner  sa  marche 
et  me  tracer  un  plan  nouveau,  pour  mieux  sou- 
tenir l'intérêt  que  Charles  avait  d'abord  inspiré, 
et  faire  éclater  le  caractère  de  Cromwell  par  un 
grand  trait  de  dissimulation  et  d'hypDcrisie,  qui 
devenu  nécessaire  à  sa  politique,  servît  en  même 
temps  à  produire  le  dénouement  le  plus  heureux 
pour  l'ame  de  mes  lecteurs. 


violemment  ceux-ci ,   qui  profitèrent  de 
quelques  abus  d'autorité  de  l'administra- 
tion pour  soulever  ouvertement  le  peuple 
contre  Charles  P"",  son  fils  et  son  succes- 
seur.   Les  presbytériens    ne    voulaient 
qu'anéantir  l'épiscopat ,  et  diminuer  l'au- 
torité royale.  Les  indépendans ,  nouvelle 
secte  qui  se  forma  dans  le  sein  de  la  pre- 
mière, aspiraient  a  renverser  le  trône 
pour  établir  une  république.  Cromwell , 
qui  s'était  d'abord  également  servi  des 
uns  et  des  autres  pour  satisfaire  ses  vues 
ambitieuses ,  s'était  enfin  déclaré  pour  les 
indépendans.  Après  avoir  rempli  le  par- 
lement et  l'armée  de  personnes  dévouées 
à  sa  fortune,  ou  dupes  de  son  hypocrisie, 
il  eut  l'audace  de  faire  condamner  juri- 
diquement son  roi  à  périr  sur  un  échafaud . 
Les  presbytériens,  qui   se   voyaient  le 
jouet  de  ses  artifices ,  n'osaient  cependant 
se  soulever  contre  l'autorité  qu'il  avait 
usurpée.  Ceux  d'Ecosse,  plus  hardis,  ap- 
pelèrent le  fils  aîné  de  Charles  P"",  qui 
s'était  réfugié  en  France ,  et  le  reçurent , 
en  lui  imposant  des  conditions  très-rigou- 
reuses. Cromwell  aussitôt  s'avança  dans 
leur  pays ,  et  gagna  sur  eux  la  fameuse 
bataille  de  Dumbar,  le  5  septembre  1650. 
Les  hostilités,  interrompues  par  l'hi- 
ver, recommencèrent  l'année  suivante. 
Charles  II ,  proclamé  roi  par  les  Écossais, 
mais  indigné  delà  servitude  dans  laquelle 
ils  le  retenaient,  prit  le  parti  de  quitter 
l'Ecosse,  où  Cromwell  était  venu  le  pour- 
suivre, et   d'entrer  en  Angleterre  avec 
une  armée  de  quatorze  mille  hommes, 
dans  Tespérance  de  la  voir  grossir  des 
presbytériens  anglais  et  des  partisans  se- 
crets de  l'autorité  royale.  Cromwell  ne 
lui  laissa  pas  le  temps  de  recevoir  ces  se- 
cours; il  le  suivit  à  grandes  journées, 
l'atteignit  avec    des    forces  supérieures 
dans  la  ville  de  Worcester,  et  détruisit 
entièrement    l'armée    écossaise.    Après 
avoirconbattu  vaillamment  jusqu'auxder- 
nières  extrémités,  Charles  eut  à  peine  le 
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temps  de  se  sauver  avec  une  suite  de  cin- 
quante hommes. 

Les  embarras  dans  lesquels  il  se  trouva 
après  sa  défaite ,  obligé  de  se  travestir 
sous  les  plus  vils  déguisemens  pour 
échapper  aux  soldais  que  Crpmwell  avait 
envoyés  sur  tous  les  chemins ,  les  témoi- 
gnages de  fidélité  qu'il  reçut  du  comte  de 
Derby,  compagnon  de  sa  fuite,  du  lord 
Windham  et  de  tous  les  domestiques  de 
ce  seigneur , qui  le  tinrent  caché,  malgré 
les  peines  rigoureuses  prononcées  par  le 
parlement,  le  fanatisme  des  partis  qui 
déchiraient  l'Angleterre ,  l'état  déplorable 
de  la  nation  dans  ces  temps  orageux, 
présentent  une  foule  de  situations  atta- 
chantes et  de  tableaux  instructifs,  que 
l'on  a  tâché  de  réunir  dans  ce  drame.  Les 
traits  principaux  sont  toujours  fondés  sur 
la  vérité  historique,  ainsi  que  l'on  pourra 
s'en  convaincre  en  consultant  VHistoire 
de  lu  maison  de  Stuart,  par  Hume, 
t.  III  et  IV,  et  les  Élémens  de  l'Histoire 
d'Angleterre,  de  Millot,  tom.  ii  et  m. 

La  fuite  du  roi  offrant  une  suite  de 
rencontres,  d'aventures  et  dintrigues  du 
plus  grand  intérêt ,  que  l'on  n'a  pu  faire 
entrer  dans  la  marche  du  drame ,  j'espère 
que  mes  jeunes  amis  ne  seront  pas  fâchés 
d'en  trouver  ici  les  détails. 

Aventwes  de  Charles  second  dans  sa 
fuite  {i). 

Après  la  journée  de  Worcester ,  le  roi 
s'était  éloigné  du  champ  de  bataille,  suivi 
de  cinquante  cavaliers.  11  garda  son  escorte 
dans  une  course  de  vingt-six  milles ,  pour 
se  défendre,  soit  des  insultes  des  paysans, 
soit  contre  les  détachemens  que  Cromwell 
avait  envoyés  à  sa  poursuite.  Il  crut  alors 
devoir  s'en  séparer ,  et  il  ne  garda  près 

(O  Extrait  de  rffi5toire  de  lamaisonde  Stuart, 
de  Hume,  et  de»  Révolutions  d'Angleterre,  du 
P.  d'Orléaos. 


de  sa  personne  que  Wilinot  et  le  comte 
de  Derby,  avec  lequel  il  se  rendit  h  Wit- 
lad,  ancien  monastère  abandonné,  dont 
le  fermier  avait  autrefois  donné  un  asile 
au  comte,  après  une  déroute  de  sa  petite 
armée.  Ce  fermier ,  dont  le  nom  mérite 
d'être  conservé,  s'appelait  Penderel.  11 
avait  quatre  frères,  gens  d'honneur  com- 
me lui,  qui  tenaient  une  autre  petite 
ferme  à  Boscabel,  dans  son  voisinage.  On 
les  envoya  chercher  ;  et  ce  fut  entre  leurs 
mains  que  le  roi  remit  le  soin  de  sa  des- 
tinée. Ils  lui  coupèrent  les  cheveux,  lui 
noircirent  le  visage,  et  le  menèrent, 
sous  un  vieux  habit  de  bûcheron ,  fendre 
du  bois  dans  la  forêt.  On  le  fit  coucher 
dans  une  petite  chapelle,  où  il  n'eut 
qu'un  lit  de  paille  et  un  mauvais  oreiller. 
Une  femme ,  qu'on  fut  obligé  de  mettre 
dans  le  secret,  vint  lui  apporter  du  lai- 
tage, du  beurre  et  des  œufs.  Le  roi  fut 
surpris  de  la  voir ,  et  ne  sachant  pas  si  les 
Penderel  lui  avaient  fait  une  confidence 
entière,  il  lui  demanda, pour  s'en  éclair- 
cir ,  comment  elle  pourrait  se  résoudre  à 
être  fidèle  à  un  homme  qui  avait  été  du 
parti  du  roi.  La  femme,  sans  s'expliquer 
davantage,  répondit  qu'elle  serait  fidèle 
au  roi  jusqu'à  la  mort.  Elle  dit  ces  pa- 
roles d'un  cœur  si  pénétré,  que  Charles 
cessa  de  la  craindre,  et  fit  de  ce  qu'elle 
lui  avait  apporté  un  repas  champêtre, 
que  le  besoin  lui  rendit  peut-être  le  plus 
délicieux  qu'il  eiit  fait  de  sa  vie. 

Charles  étoit  a  peine  sorti  de  Witlad , 
que  des  soldats  envoyés  par  Cromwell  y 
étaient  descendus ,  et  avaient  visité  tout 
le  monastère.  Heureusement  une  pluie 
abondante  les  empêcha  de  s'écarter  pour 
parcourir  les  environs,  et  rien  ne  troubla 
le  peu  de  repos  qu'une  extrême  lassitude 
et  de  violens  chagrins  permirent  au  roi 
de  prendre  dans  la  triste  demeure  où  il 
se  voyait  enfermé. 

Informé  de  cette  alarme,  le  lendemain 
à  son  réveil ,  il  résolut  aussitôt  de  passer 
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dans  le  pays  de  Galles.  Il  se  promettait 
d'y  trouver  plus  de  sûreté ,  jusqu'à  ce 
qu'il  pût  se  rendre  a  Londres,  où  il  avait 
envoyé  Wilmot  pour  l'attendre.  Il  partit 
dans  la  nuit  avec  un  des  Penderel,  pour 
lui  servir  de  guide.  Comme  ils  passaient 
près  d'un  moulin ,  le  meunier  entendant 
ouvrir  une  barrière  qui  fermait  le  pont 
sur  lequel  on  traversait  le  ruisseau ,  sor- 
tit brusquement ,  et  leur  demanda,  d'une 
voix  menaçante , oùils allaient  kuneheure 
si  indue.  Ils  continuaient  de  vouloir  ou- 
vrir la  barrièresans  répondre.  Le  meunier 
courut  vers  eux ,  et  leur  cria  d'arrêter.  A 
ces  mots,  Penderel  abandonna  le  pont,  et 
passa  tout  au  milieu  de  l'eau.  Le  roi  ne 
balança  pas  à  le  suivre,  guidé,  sans  le 
voir,    par  le  bruit  de  sa  marche.  Par 
bonheur  les  ténèbres  et  la  corpulence  du 
meunier  l'empêchèrent  de  les  atteindre. 
Ils  arrivèrent  tout  mouillés  chez  un 
paysan   nommé  Wolph ,  de   la  connais- 
sance des  Penderel.  Wolph,  après  avoir 
caché  le  roi  de  son  mieux  ,  alla  lui-même 
sur  le  bord  de  la  rivière  pour  préparer 
son  passage.  Mais  il  trouva  tout  le  rivage 
tellement  couvert  de  soldats ,  qu'il  crut 
devoir  détourner  son  hôte  d'une  entre- 
prise si  dangereuse.  Charles  fut  obligé  de 
s'en  retourner  a  Boscabel ,  et  de  la  dans  la 
chapelle,  où  il  se  tint  renfermé  pendant 
que  les  Penderel  battaient  le  pays  ,  pour 
découvrir  s'il  ne  paraissait  point  de  trou- 
pes parlementaires   aux  environs.  L'un 
d'eux,  en  faisant  sa  ronde,   trouva  un 
homme  dont  la  vue  surprit  agréablement 
le  roi.  C'était  Carlis,  l'un  de  ces  braves 
guerriers  qui ,  pour  donner  le  temps  à  ce 
prince  des'éloigner  deWorcester  ,  avaient 
arrêté  quelque  temps  tous  les  efforts  de 
l'ennemi  aux  portes  de  la  ville.  Carlisétait 
né  dans  le  pays ,  et  connaissait  les  Pen- 
derel qui  l'emmenèrent  chez  eux.  Le  roi 
s'étant  foulé  le  pied ,  vint  pendant  la  nuit 
dans  la  ferme  pour  se  faire  panser.  Carlis 
ie  reconnut,  et  ne  voulut  plusse  séparer 


de  lui.  II  le  ramena  dans  la  forêt  avant  le 
jour  ,  et  le  fit  monter  sur  un  gros  arbre  , 
où  ils  restèrent  cachés  dans  l'épaisseur 
du  feuillage  pendant  près  de  vingt-quatre 
heures.  Ils  virent  passer  sous  leurs  pieds 
plusieurs  soldats ,  dont  la  plupart  s'entre- 
tenaient tout  haut  de  l'extrême  envie 
qu'ils  avaient  de  saisir  le  roi.  Cet  arbre 
reçut  le  nom  de  Chêne  royal ,  et  fut  tou- 
jours regardé  par  les  habitans  du  pays 
avec  une  extrême  vénération  (1). 

Cependant  un  bruit  secret  s'était  ré- 
pandu que  Charles  errait  dans  la  contrée. 
L'un  des  Penderel  ayant  traversé  le  vil- 
lage voisin ,  y  trouva  des  gens  de  guerre 
occupés  a  recueillir  tous  les  renseignemens 
qu'ils  seraient  en  état  de  se  procurer  a 
ce  sujet.  L'officier  l'accabla  lui-même  de 
questions  sur  le  compte  du  roi,  et  lui  promit 
une  forte  récompense ,  s'il  pouvait  donner 
quelques  indices  de  sa  retraite.  Penderel 
ne  démentit  point  sa  fidélité  ;mais  son  récit 
fit  prendre  au  roi  la  résolution  de  chercher 
un  autre  asile. 

Le  guide  qu'il  avait  donné  à  Wilmot 
pour  le  conduire  a  Londres,  lui  avait  rap- 
porté ,  à  son  retour,  que  ce  seigneur  dés- 
espérant d'y  parvenir  à  travers  la  foule 
de  soldats  dont  tous  les  chemins  étaient 
remplis ,  s'était  arrêté  sur  la  route  chez  un 
gentilhomme  du  parti  royal,  nommé 
Witgrave ,  où  il  était  en  sûreté.  Charles 
forma  le  projet  de  s'y  faire  conduire  ;  et 
il  eut  le  bonheur  d'y  arriver ,  malgré  mille 
périls  qu'il  eut  à  courir. 

Charles ,  en  se  livrant  à  la  joie  de  re- 
trouver Wilmot ,  n'avait  pas  encore  eu  le 
temps  de  délibérer  avec  lui  sur  la  route 
et  le  parti  qu'ils  devaient  prendre ,  lors- 
qu'une compagnie  de  soldats  parut  devant 
la  maison  de  Witgrave ,  avec  l'intention 
de  la  visiter.  La  résistance  était  hors  de 

(1)  J'ai  vu  inoi-raérae,  en  t"85,  à  Londres, 
tous  \éb  gens  du  peuple  porter  à  leurs  chapeaux 
des  brandies  de  chêne,  le  jour  où  l'on  célèbre 
!a  mémoire  dç  cet  événement. 
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saison.  Witgrave  flt  cacher  ses  hôtes,  et 
ouvrit  en  même  temps  ses  portes  d'un  air 
si  libre  et  si  serein ,  qu'il  fit  perdre  aux 
soldats  l'envie  de  faire  une  plus  exacte  re- 
cherche. On  apprit  bientôt  qu'il  s'en  était 
fait  une  nouvelle  dans  le  monastère  de 
Witlad ,  et  que  le  chef  de  la  troupe  avait 
porté  plusieurs  fois  le  pistolet  sur  la  gorge 
de  celui  des  Penderel  qui  habitait  cette 
maison  ,  pour  l'obliger  à  lui  déclarer  où 
le  roi  s'était  retiré. 

Le  péril  augmentant  de  jour  en  jour , 
Charles  quitta  le  dessein  de  rester  plus 
long-temps  en  Angleterre ,  et  résolut  de 
s'approcher  le  plus  près  qu'il  pourrait  de 
la  mer ,  pour  être  plus  à  portée  de  s'em- 
barquer à  la  première  commodité.  On 
engagea  dans  la  partie  le  colonel  Lane , 
zélé  royaliste ,  établi  à  Bentley ,  qui  n'  était 
éloigné  que  de  quelques  milles.  Le  roi 
s'était  fait  tant  de  mal  aux  pieds,  en  mar- 
chant avec  des  bottes  pesantes ,  ou  de 
gros  souliers  qui  n'avaient  pas  été  faits 
pour  lui ,  qu'il  fût  obligé  de  monter  à 
cheval.  11  se  rendit  à  Bentley,  accom- 
pagné de  Wilmot  et  des  quatre  Penderel  , 
qui  lui  avaient  été  si  fidèles.  Lane  proposa 
un  moyen  de  le  faire  passer  a  Bristol, 
oii  Ton  pouvait  espérer  de  trouver  quel- 
que vaisseau  dans  lequel  il  ne  tarderait 
pas  a  s'éloigner.  Cet  officier  avait,  à  trois 
railles  de  Bristol ,  une  parente  nommée 
mistriss  Norton ,  qui  était  alors  dans  une 
grossesse  fort  avancée.  11  obtint  un  pas- 
seport, précaution  sans  laquelle  on  ne 
voyageait  point  dans  ces  temps  de  troubles, 
pour  sa  sœur  et  pour  un  domestique ,  sous 
prétexte  de  visiter  leur  parente  aux  en- 
virons de  Bristol.  Le  roi  partit  à  cheval , 
et  marcha  devant  la  chaise  de  miss  Lane, 
dont  il  passa  pour  le  domestique.  Wilmot 
menant  des  chiens  en  lesse  ,  et  portant  un 
faucon  sur  le  poing ,  se  donna  pour  un 
chasseur  de  leurs  amis  qui  les  avait  ren- 
contrés. 

Durant  ce  voyage,  qui  ne  fut  que  de 


trois  jours,  le  roi  eut  diverses  aventures, 
dont  la  plupart  étaient  bien  capables  de 
lui  causer  de  grandes  frayeurs.  11  n'avait 
encore  fait  que  six  milles,  lorsque  son 
cheval  s'étant  déferré ,  il  alla  lui-même  au 
premier  village  pour  lui  faire  remettre  un 
fer,  ne  voulant  pas  démentir  le  person- 
nage qu'il  avait  à  représenter.  Comme  il 
tenait  le  pied  du  cheval ,  le  maréchal  lui 
demanda  des  nouvelles  du  temps ,  et  si  le 
roi  n'était  pas  pris.  Charles  répondit, 
sans  altération ,  qu'il  n'en  avait  pas  ouï 
parler,  et  que  ce  prince  était  sans  doute 
retourné  en  Ecosse.  Je  ne  le  crois  pas ,  re- 
partit le  maréchal.  J'imaginerais  plutôt 
qu'il  est  caché  en  Angleterre.  Quelque 
part  qu'il  soit,  je  voudrais  le  savoir.  Le 
parlement  a  fait  publier  qu'on  donnerait 
mille  livres  sterling  à  celui  qui  le  décou- 
vrirait. 

Cet  entretien  pénible  ayant  pris  Go 
avec  l'opération  ,  la  troupe  se  remit  en 
marche,  et  continua  son  chemin  jusque 
proche  d'Evesham,  où  ,  sur  le  point  de 
passer  une  rivière  a  gué ,  l'on  aperçut 
tout  à  coup  des  chevaux  sellés  de  Paulrc 
côté  de  l'eau.  Charles  était  d'avis  de 
passer  tout  droit;  mais  sa  suite,  moins 
intrépide ,  le  fît  enfin  consentir  à  prendre 
un  détour.  On  se  trouvait  encore  à  la  vue 
des  soldats  qu'on  avait  cru  éviter.  Mais 
le  prince  montra  une  contenance  si  har- 
die, et  son  équipage  parut  si  naturelle- 
ment celui  d'une  famille  de  can)pagnc  qui 
faisait  une  visite  dans  le  voisinage  ,  que 
les  soldats  occupés  en  ce  nnunenl  h  le 
chercher,  n'en  conçurent  pas  la  nioimbe 
défiance. 

En  arrivantchez  mistriss  Noilon  ,  miss 
Lane  lui  dit  qu'elle  avait  amené ,  pour 
la  servir,  un  pauvre  jeune  honmie,  fils 
d'un  paysan  de  son  voisinage ,  que  la 
fièvre  avait  saisi  en  route,  et  denian<la 
pour  lui  une  chambre  séparée.  Charles 
s'y  retira,  et  n'en  sortit  point.  l\Iais  un 
valet  de  la  maison  ,  nommé  Pope ,  le  re- 
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connut  ;  et  s'étant  joté  a  ses  pieds  :  C'est 
vous ,  sire ,  lui  dit-il  ;  je  vous  ai  vu  dans 
votre  plus  tendre  jeunesse,  et  je  n'ai  pas 
été  long-temps  a  me  remettre  vos  traits. 
Si  je  puis  vous  servir,  éprouvez  mon 
zèle ,  et  comptez  sur  ma  fidélité.  Charles 
fut  surpris  et  embarrassé  de  cette  nouvelle 
aventure.  Il  voyait  un  péril  égal  à  se  con- 
fier à  un  inconnu ,  et  a  marquer  de  la 
défiance  a  un  homme  qui  pouvait  s'éclair- 
cir.  Dans  une  telle  perplexité,  l'air  sin- 
cère de  la  personne  qui  lui  parlait,  le 
décida  à  s'ouvrir.  L'événement  fit  voir 
qu'il  en  avait  bien  jugé.  Pope  rendit  de 
grands  services  au  roi ,  et  ne  fut  pas  un 
de  ceux  qui  contribuèrent  le  moins  a  son 
salut,  en  lui  indiquant  pour  retraite  le 
château  du  colonel  Windham,  où  ce 
prince  passa  dix-neuf  jours  en  attendant 
qu'on  lui  eût  trouvé  une  occasion  pour 
s'embarquer. 

Ce  n'était  pas  une  chose  aisée ,  vu  les 
précautions  qu'on  prenait  pour  ne  point 
recevoir  de  gens  inconnus.  Il  était  même 
dangereux  de  se  présenter,  les  maîtres 
des  vaisseaux  et  des  barques  soupçonnant 
tous  ceux  qu'ils  ne  connaissaient  pas  d'ê- 
tre le  roi ,  et  craignant  les  peines  pro- 
noncées contre  ceux  qui  refuseraient  de 
le  découvrir.  Il  courut  un  bruit  de  sa 
mort,  qui  aurait  assuré  sa  vie  s'il  eiit 
duré  un  peu  plus  long-temps.  H  l'apprit 
par  le  son  des  cloches  et  par  les  réjouis- 
sances publiques  qu'on  en  fit  dans  les 
bourgades  voisines  ;  mais  ce  bruit  se  dis- 
sipa trop  vite ,  et  ne  diminua  point  les 
difficultés  qu'il  trouvait  à  son  embar- 
quement, malgré  tous  les  soins  que 
Windham  se  donnait  pour  lui  en  procu- 
rer un  favorable. 

Un  marchand,  nommé Esden,  venait  de 
faire  passer  la  mer  au  lord  Barclay  qui 
fuyait  la  persécution  des  parlementaires. 
Windham ,  qui  connaissait  le  marchand , 
courut  le  trouver  à  Lyme  ,oîi  il  faisait  son 
séjour,  et  le  conjura  de  rendre  le  même 


service  a  un  seigneur  de  ses  amis,  qui 
ne  menait  avec  lui ,  de  tout  son  train , 
qu'un  valet.  Esden  le  conduisit  au  village 
de  Carmouth ,  pour  lui  faire  prendre  des 
arrangemens  avec  un  maître  de  barque. 
Il  fut  convenu  que  celui-ci  viendrait  le 
surlendemain  prendre  ses  passagers  dans 
un  endroit  écarté.  Le  roi  futexactà  l'heure 
du  rendez-vous  ;  mais  la  barque  ne  parut 
point.  On  apprit  que  la  veille  il  y  avait 
eu  une  foire  a  Lyme ,  où  l'on  avait  publié 
l'ordonnance  du  parlement  contre  ceux 
qui  cacheraient  le  roi.  La  femme  du  pa- 
tron ,  instruite  par  son  mari  qu'il  devait 
passer  en  France  des  gens  qu'il  ne  lui 
nommait  pas,  s'y  était  forlementopposée; 
et  pour  l'en  mieux  empêcher ,  elle  l'avait 
enfermé  sous  clef,  lorsqu'il  prenait  dans 
sa  chambre  quelques  bardes  nécessaires 
au  voyage. 

La  crainte  que  cet  incident  ne  devînt 
public,  obligea  Charles  de  quitter  la  mai- 
son de  Windham,  sans  trop  savoir  ou 
porter  ses  pas.  11  marcha  du  côté  deDor- 
cester,  toujours  accompagné  de  Wilmot, 
Windham,  avec  un  de  ses  valets,  leur 
servant  de  guides.  Un  fer  qui  vint  a  man- 
quer en  chemin  au  cheval  de  Wilmot , 
pensa  faire  découvrir  le  roi.  On  avait  en- 
voyé ferrer  le  chevaldans  un  bourg  où  ils 
s'étaient  arrêtés  à  l'entrée  de  la  nuit.  Le 
maréchal  demanda  au  valet  d'écurie  d'où 
venaient  ces  voyageurs.  Le  valet  ayant 
répondu  qu'ils  s'étaient  annoncés  comme 
venant  d'Exeter  :  Ils  vous  trompent ,  re- 
partit le  maréchal  d'un  air  mystérieux  ; 
les  derniers  fers  qu'on  a  rais  au  cheval , 
ont  été  forgés  du  côtéde  l'Ecosse.  Ce  com- 
mencement d'entretien  ayant  fait  faire 
réflexion  au  valetqueles  quatre  cavalier? 
n'avaient  pas  voulu  qu'on  ôtât  la  selle  à 
leurs  chevaux ,  et  qu'eux-mêmes  ne  s'é- 
taient pas  couchés ,  il  en  conclut  d'abord 
qu'apparemment  c'étaient  des  gens  de 
qualité  de  l'armée  du  roi ,  défaite  à  Wor- 
cester;  et  ensuite,  que  ce  pourrait  bien 
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être  le  roi  lui-même.  Sm'  cette  conjec- 
ture, il  alla  trouver  le  ministre  du  bourg, 
parlementaire  fort  zélé ,  et  lui  fit  part  de 
ses  soupçons.  Le  ministre  était  occupé  en 
ce  moment  h  faire  des  prières  qu'il  ne 
voulut  pas  interrompre.  Mais  le  bruit  de 
cette  aventure,  que  le  maréchal  raconta 
de  son  côté ,  s'étant  répandu ,  le  ministre 
prit  feu,  et  avertit  le  juge-de-paix.  La- 
dessus  on  court  aux  armes ,  on  fait  des 
recherches ,  et  l'on  détache  une  compa- 
gnie sur  la  route  que  venaient  de  prendre 
les  cavaliers.  Le  roi  ne  pouvait  leur 
échapper ,  si ,  au  lieu  de  prendre  le  grand 
chemin ,  il  ne  s'en  fût  détourné  brusque- 
ment pour  se  rendre ,  par  des  routes  de 
traverse ,  à  Salisbury. 

On  ne  peut  assez  admirer  comment  il 
ne  fut  pas  reconnu  dans  le  reste  de  sa 
course.  Tout  le  pays  était  plein  de  trou- 
pes en  marche  ;  a  chaque  instant  il  s'en 
trouvait  environné  ;  il  n'entrait  pas  dans 
une  hôtellerie  qu'il  n'y  vît  arriver  des 
soldats ,  des  officiers ,  des  compagnies  en- 
tières. Prêt  à  mettre  le  pied  dans  un  vais- 
seau qu'on  lui  avait  trouvé  a  Southamp- 
ton ,  il  survint  un  bataillon  de  soldats  des- 
tinés pour  Jersey ,  qui  s'en  empara  sous 
ses  yeux.  Enfin  un  ami  de  Wilmot  vint 
à  bout  de  lui  fréter  une  petite  barque  à 
Soreham,  assez  près  de  Portsmouth, 
dans  le  comté  de  Sussex ,  par  l'entremise 
de  Mansell,  riche  négociant  du  pays.  On 
se  rendit  le  soir  dans  un  lieu  voisin  du 
port ,  et  Charles  servit  a  table  Wilmot , 
qui  avait  retenu  à  souper  Mansell  et  Te- 
tershall ,  le  patron  de  la  barque.  Le  sou- 
per fini,  on  se  disposait  à  l'embarque- 
ment, et  le  roi  croyait  n'avoir  plus  de 
risques  à  courir  que  ceux  de  la  traversée, 
lorsque  le  patron ,  s'adressant  à  Mansell 


dans  un  moment  où  il  se  trouvait  seul 
avec  lui  :  Vous  m'avez  trompé,  lui  dit-il, 
et  vous  vous  êtes  joué  à  me  perdre.  J'ai 
reconnu  le  roi  dans  ce  valet  déguisé. 
Mansell,  qui  paraissaitl'ignorerlui-même, 
employa  tous  ses  efforts  pour  le  faire  re- 
venir de  cette  idée ,  Wilmot  les  entendit , 
et  s'approchant  du  patron,  il  lui  donna 
tant  d'argent  et  de  promesses,  qu'il  sur- 
monta sa  résistance.  Tetershall  courut 
aussitôt  chez  lui ,  et  demanda  d'un  air 
empressé  des  hardes  et  des  provisions  à 
sa  femme.  Vous  avez  grande  hâte ,  lui 
dit-elle  ;  pourquoi  ne  pas  attendre  a  de- 
main? Et  comme  il  la  pressa  encore  plus  : 
Allez ,  ajouta-t-elle ,  je  vois  bien  que 
c'est  pour  le  roi.  Dieu  vous  conduise  et 
lui  aussi.  L'entreprise  est  dangereuse,  mais 
pourvu  que  vous  le  sauviez ,  je  consens  à 
mendier  toute  ma  vie  mon  pain  et  celui 
de  mes  enfans.  Animé  par  ces  mots  ,  Te- 
tershall alla  donner  les  ordres  nécessaires 
pour  que  sa  barque  fût  en  état  de  mettre 
à  la  voile  le  lendemain  vers  les  cinq  heu- 
res du  matin.  Elle  vint  prendre  le  roi  à 
l'endroit  convenu  ;  les  adieux  du  prince  à 
ses  fidèles  amis  furent  fort  tendres.  Man- 
sell s'approchant  de  lui  le  dernier ,  lui 
prit  la  main  ,  et  la  baisant  avec  ardeur  : 
J'ai  bien  voulu,  sire,  lui  dit-il,  que  vo- 
tre majesté  me  trompât;  je  prie  Dieu 
qu'elle  arrive  à  bon  port,  et  qu'elle  re- 
vienne bientôt  en  paix  dans  ses  royau- 
mes. Charles  lui  répondit  en  souriant 
qu'il  se  souviendrait  alors  d'un  service 
rendu  de  si  bonne  grâce.  La  barque  sé- 
loigna  bientôt  du  rivage,  et  vogua  pen- 
dant tout  le  jour  d'un  cours  si  heureux 
qu'elle  arriva  la  nuit  à  Fécamp,  d'où 
le  roi  se  rendit  à  Paris  le  50  octobre 
465^. 


y  ^ 
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FRANÇOIS  ET  ANTONIFT. 


M.deCerneuil,  retenu  long-temps  hors 
de  son  pays  par  un  emploi  distingué  qu'il 
remplissait  dans  les  Indes ,  venait  enfin  de 
se  réunir  à  sa  famille ,  pour  jouir  en  paix 
avec  elle  du  fruit  de  ses  travaux.  Il  n'avait 
qu'un  seul  fils ,  âgé  d'environ  douze  ans , 
en  qui  reposaient  ses  plus  tendres  es- 
pérances. G  était  pour  lui  ménager  les 
avantages  d'une  brillante  fortune,  qu'il 
avait  consacré  sa  vie  aux  devoirs  les  plus 
pénibles,  loin  de  sa  patrie  et  de  ses  amis. 
Ses  vues ,  a  cet  égard ,  avaient  été  remplies 
au-delà  de  ses  vœux.  Il  revenait  chargé 
de  richesses  :  mais  hélas  1  il  ne  tarda  guère 
a  s'apercevoir  combien   le  temps  qu'il 


lui  en  avait  coûté  pour  les  acquérir ,  au- 
rait été  mieux  employé  auprès  de  son  fils 
pour  le  bonheur  qu'il  lui  voulait  procurer. 
Madame  de  Cerneuil ,  d'un  caractère 
d'esprit  aussi  faible  que  l'était  la  cons- 
titution de  son  corps ,  avait  livré  le  jeune 
Antonin  aux  soins  d'un  gouverneur  mer- 
cenaire, qui,  pour  se  maintenir  dans  sa 
place,  ne  s'était  étudié  qu'à  servir  les 
caprices  de  l'enfant,  et  à  tromper  la  ten- 
dresse aveugle  d'une  mère  qui  l'ido- 
lâtrait. Enivré  des  llatteries  de  toutes  les 
personnes  dont  il  était  environné,  An- 
tonin s'était  insensiblement  fortifié  dans 
les  mauvaises  habitudes  qu'on  lui  avait 
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laissé  contracler  dès  l'enfance.  Son  gou- 
verneur ,  d'une  ignorance  profonde ,  mais 
qui  égalait  à  peine  sa  bassesse,  lui  faisait 
souvent  entendre  qu'avec  les  trésors 
qu'il  devait  posséder  nn  jour  il  n'avait 
pas  besoin  de  consumer  sa  santé  dans  une 
étude  opiniâtre;  et  que  le  sort,  par  le 
soin  qu'il  ava  t  pris  de  sa  fortune ,  l'avait 
trop  bien  distingué  du  reste  des  mortels, 
pour  l'assujétir  aux  mêmes  travaux.  Ces 
perGdes  insinuations,  qui  s'accordaient  si 
bien  avec  la  lâcheté  naturelle  de  son  élève, 
avaient  achevé  de  corrompre  son  cœur  et 
son  esprit.  Antonin  était  devenu  faux, 
paresseux,  insensible  aux  affections  de 
ses  semblables ,  et  d'uae  vanité  si  révol- 
tante, qu'il  méprisait  comme  des  bêtes  de 
somme  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  aussi 
riches  que  lui.  De  toutes  les  histoires 
dont  le  gouverneur  amusait  son  oisiveté, 
il  ne  prêtait  l'oreille  qu'à  celles  qui  por- 
taient un  caractère  d'effronterie  et  d'or- 
gueil. Les  traits  de  courage ,  de  grandeur 
d'ame  et  d'humanité  ne  faisaient  aucune 
impression  sur  lui,  et  jamais  ses  yeux 
ne  s'étaient  baignés  de  ces  douces  larmes 
que  le  récit  d'une  bonne  action  fait  couler 
au  fond  des  cœurs  généreux. 

Cet  odieux  caractère  ne  se  cacha  pas 
long-temps  aux  regards  de  M.  de  Cer- 
neuil.  Quelle  funeste  découverte  pour  un 
père  tendre^  qui  revolant  du  bout  de  la 
terre  vers  son  fils,  dans  l'espérance  de 
trouver  un  jour  en  lui  la  consolation  et 
la  gloire  de  sa  vieillesse ,  n'y  voyait  déjà 
qu'un  sujet  de  honte  et  de  désespoir. 
Son  premier  soin  fut  de  chasser  de  la 
maison  l'indigne  gouverneur.  Malgré  les 
iufirmilés  dont  il  commençait  déjà  à  res- 
sentir l'atteinte,  il  résolut  de  se  charger 
seul  de  remédier  au  vice  de  l'éducation 
de  son  fils.  Il  crut  cependant  qu'il  réus- 
sirait mieux  dans  cette  entreprise,  en 
plaçant  auprès  de  lui  un  enfant  de  son 
âge  et  d'un  heureux  caractère,  dont  la 
conduite  pût  lui  inspirer  une  noble  ému- 


lation. Le  choix  d'un  pareil  sujet  ne  lui 
parut  pas  devoir  être  remis  au  hasard. 
Depuis  plusieurs  semaines  il  faisait  des 
recherches  infructueuses ,  lorsqu'en  se 
promenant  un  jour  dans  la  campagne , 
pour  mieux  rêver  à  son  projet ,  il  aper- 
çut, à  l'entrée  d'un  village,  de  jeunes 
enfans  qui  s'exerçaient  à  la  course.  L'un 
deux  avait  une  fîjjure  si  heureuse ,  qu'au 
premier  aspect  elle  captiva  la  bienveil- 
lance de  M.  de  Cerneuil.  Il  s'approcha  de 
lui,  le  questi(mna  avec  douceur,  et  en 
reçut  des  réponses  naïves  et  touchantes, 
qui  fortifièrent  dans  son  cœur  le  tendre 
intérêt  que  sa  physionomie  y  avait  fait 
naître.  Il  apprit  de  lui  qu'il  était  l'aîné  de 
six  enfans  du  médecin  du  village,  dont 
les  moyens  suffisaient  à  peine  à  leutre- 
tenir,  lui  et  sa  famille,  dans  la  plus  étroiie 
médiocrité.  Ces  détails  ayant  fait  con- 
cevoir à  M.  de  Cerneuil  quelques  espé- 
rances ,  il  pria  le  jeune  garçon ,  qui  se 
nommaitFrançois,deleconduirechezson 
père.  Celui-ci  était  un  ho  unie  sage,  que 
son  habileté  aurait  pu  faire  jouir,  dans  la 
capitale,  de  toute  la  considération  de  son 
état.  Modeste  et  calme  dans  ses  désirs,  il 
préférait  à  l'éclat  bruyant  de  la  ville  la 
douceur  dune  vie  retirée  à  la  campagne, 
le  plaisir  dy  faire  du  bien  à  ses  malheu- 
reux habitans ,  et  le  devoir  de  consacrer 
ses  soins  à  sa  nombreuse  famille.  Sa 
femme,  jeune  encore,  avait  embrassé 
tous  ses  goûts;  et  la  sagesse  semblait  par- 
tager avec  le  bonheur  l'empire  de  leur 
maison.  M.  de  Cerneuil,  après  les  avoir 
quelque  temps  entretenus  de  leurs  enfans, 
pour  mieux  reconnaître  les  principes 
qu'ils  avaient  suivis  dans  leur  éducation, 
trouva  bientôt  qu'ils  se  rapportaient  à 
toutes  ses  idées.  Dans  le  transport  de  sa 
joie ,  il  prit  la  main  du  médecin ,  et  lui 
fit  part  des  vues  qu'il  avait  formées  sur 
son  fils,  eu  l'assurant  qu'il  rélèverait 
lui-mêmecomme  le  sien ,  etqu'il  prenait, 
dès  ce  moment  sur  lui  le  soin  de  sa  for- 
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tune.  La  probité  reconnue  de  M.  de 
Cerueuil ,  la  renommée  de  son  crédit  et 
de  ses  richesses,  auraient  fait  accepter 
ses  offres  sans  balancer  à  des  parens 
moins  tendres  et  plus  ambitieux. Mais  eux, 
comment  consentir  à  l'éloignement  d^'un 
fils  qui  faisait  leurs  plus  chères  délices  ! 
Et  François  lui-même ,  comment  se  sé- 
parer de  ses  parens ,  qu'il  chérissait  avec 
tant  d'amour  !  Plus  ils  lui  opposaient  de 
résistance  ,  et  plus  M.  de  Cerneuil,  ex- 
cité par  de  nouveaux  sentimens  d'estime, 
s'attachait  à  son  dessein.  Enfin  il  redoubla 
ses  instances  avec  tant  de  force  qu'il 
parvint  a  les  ébranler.  La  facilité  de  voir 
souvent  leur  fils ,  l'espoir  que  son  avan- 
cement, devenu  plus  rapide,  pourrait 
un  jour  servir  a  celui  de  ses  frères  et  de 
ses  sœurs ,  achevèrent  de  les  vaincre  ;  et 
M.  de  Cerneuil  les  quitta,  emportant  dans 
son  cœur  la  plus  douce  satisfaction. 

Au  bout  des  trois  jours  que  les  parens 
de  François  avaient  demandés  pour  mettre 
leur  fils  en  état  de  se  produire  a  la  ville , 
M.  de  Cerneuil  parut  à  la  porte  de  leur 
maison.  Je  ne  chercherai  point  à  vous 
peindre  tous  les  regrets  qu'y  fit  naître  le    î 
départ  d'un  enfant  si  chéri.  François ,  qui    | 
avait  eu  la  force  de  retenir  ses  pleurs  en    ' 
présence  de  sa  mère ,  de  peur  d'augmenter    ; 
sa  tristesse,  ne  se  vit  pas  plutôt  emporté 
par  la  voiture ,  qu'il  laissa  échapper  de  ses    | 
yeux  un  torrent  de  larmes.  M.  de  Cerneuil 
ne  cherchait  d'abord  à  en  interrompre  le 
cours  que  par  de  muettes  caresses.  Puis, 
lorsqu'il  les  vit  un  peu  s'arrêter,  il  prit 
François  dans  ses  bras,   et  le  serrant 
contre  son  sein  :  Ne  t'afflige  point ,  mon 
ami,  lui  dit-il.  Tu  vois  en  moi  un  second 
père ,  qui  veut  te  chérir  aussi  tendrement 
que  celui  que  la  nature  t'a  donné.  Sois 
doux  ,  honnête ,  laborieux ,   et  rien  ne 
manquera  jamais  à  ton  bonheur. 

Le  cœur  de  François  fut  un  peu  soulagé 
par  des  marques  d'affection  si  touchantes. 
11  embrassa  M.  de  Cerneuil  à  son  tour. 


Eh  bien!  oui,  s'écria-t-il ,  soyez  mon 
autre  père.  Je  veux  me  rendre  digne  de 
toute  votre  amitié. 

M.  de  Cerueuil  établit  François  dans  sa 
maison,  comme  un  enfant  qu'il  aurait  reçu 
au  retour  d'un  long  voyage.  Il  prescrivit 
à  ses  gens  d'avoir  pour  lui  les  mêmes  égards 
que  pour  son  propre  fils.  L'humeur  douce 
et  sensible  de  François  ne  tarda  guère 
à  lui  concilier  l'affection  de  tous  ceux  qui 
l'approchaient.  Antonin  fut  le  seul  qui  ne 
put  le  voir  sans  un  sentiment  de  dépit. 
Il  comprit  bientôt  que  la  présence  de  cet 
émule  lui  imposait  la  nécessité  de  changer 
de  conduite,  et  de  devenir  plus  studieux. 
Ne  pouvant  trouver  dans  son  cœur  au- 
cune juste  raison  pour  motiver  sa  haine , 
il  croyait  François  assez  digne  de  ses  mé- 
pris, parce  qu'il  était  né  au  village,  et 
que  son  origine  n'était  pas  aussi  élevée 
que  la  sienne.  Cependant  la  crainte  qu'il 
avait  de  son  père  le  forçait  de  cacher  ces 
sentimens  au  fond  de  son  cœur,  et  de  les 
déguiser  même  sous  une  apparence  d'a- 
mitié. François,  qui  ne  pouvait  soup- 
çonner dans  les  autres  une  fausseté  qui 
lui  était  si  étrangère ,  s'attachait  tendre- 
ment à  lui.  Il  cherchait  à  le  soutenir  dans 
ses  efforts  ,  à  lui  faciliter  ses  travaux;  et 
il  supportait  ses  caprices  et  ses  hauteurs , 
comme  l'on  supporte  les  défauts  de  ceux 
que  l'on  aime. 

Son  intelligence,  déjà  exercée  par  les 
soins  de  son  père ,  ne  trouvait  rien  dans 
l'étude  qui  fût  capable  de  la  rebuter.  Doué 
d'une  pénétration  vive  et  d'une  mémoire 
prodigieuse,  animé  surtout  par  le  désir 
de  répondre  aux  eucouragemens  de  M.  de 
Cerneuil ,  il  faisait  des  progrès  si  rapides . 
que  ses  maîtres  avaient  peine  à  les  con- 
cevoir. Il  ne  se  livrait  pas  avec  moins 
d'avantage  aux  exercices  du  corps.  Ses 
manières  prenaient  de  la  grâce ,  en  même 
temps  que  son  esprit  recevait  des  lumières 
et  que  son  ame  s'ouvrait  à  de  nobles  sen- 
timens. M.  de  Cerneuil  l'aimait  tous  les 
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jours  avec  une  nouvelle  tendresse.  11  eu 
était  de  même  des  étrangers.  On  ne  le 
voyait  point  deux  fois,  sans  prendre  se- 
crètement un  vif  intérêt  a  sa  personne. 
Poli  sans  affectation ,  empressé  sans  bas- 
sesse, enjoué  sans  étourderie,  il  semblait 
que  sa  présence  répandît  la  joie  et  le  bon- 
heur dans  toute  la  maison.  Au  milieu  de 
tant  de  succès ,  François ,  loin  de  se  laisser 
surprendre  aux  illusions  de  l'orgueil ,  n'en 
devenait  que  plus  modeste.  Quoiqu'il  ne 
pût  se  dissimuler  sa  supériorité  sur  An- 
tonin ,  il  aurait  voulu  pouvoir  en  douter 
lui-même  ;  et  bien  plus  encore,  la  dérober 
aux  regards  des  autres,  de  peur  d'humi- 
lier son  ami.  Il  était  le  premier  a  le  faire 
valoir  ou  à  le  défendre.  Ah  !  se  disait-il 
en  secret ,  si  mon  protecteur  n'avait  eu 
tant  de  bontés  pour  moi,  s'il  ne  m'avait 
donné  tant  de  facilités  pour  acquérir  des 
connaissances,  malgré  les  tendres  soins 
de  mon  père,  je  serais  encore  bien  loin 
de  savoir  le  peu  que  je  sais.  D'autres  en- 
fans,  à  ma  place,  auraient  peut-être 
mieux  profité  des  faveurs  du  Ciel.  Ântonin 
lui-même  m'aurait  déjà  surpassé,  s'il  se 
fût  trouvé  dans  ma  situation  et  moi  dans 
la  sienne.  11  peut  se  passer  d'instruction 
plus  que  moi.  C'est  le  besoin  où  je  suis  de 
m'instruire  qui  a  tout  fait. 

Huit  années  s'écoulèrent  ainsi ,  pendant 
lesquelles Françoisacheva d'acquérir  toutes 
les  qualités  qui  sont  le  fruit  de  l'éducation 
la  plus  distinguée.  Le  temps  et  la  place 
manqueraient  a  mes  désirs,  pour  vous 
présenter  le  tableau  des  connaissances 
dont  il  avait  orné  sa  raison.  Mais  pour 
Antonin ,  il  serait  encore  plus  long  de  vous 
détailler  toutes  celles  qu'il  n'avait  pas. 
Sa  suffisance  naturelle  lui  avait  persuadé 
qu'avec  des  mots  de  quelques  sciences , 
qui  lui  étaient  restés  de  ses  leçons ,  il  en 
savait  autant  que  les  maîtres  les  plus  ha- 
biles. A  l'égard  de  son  naturel,  le  fond 
n'en  était  guère  changé.  La  crainte  de 
son  père  avait  bien  un  peu  retenu  l'im- 


pétuosité de  ses  vices  ;  mais  en  revanche , 
elle  lui  en  avait  donné  un  de  plus,  c'est- 
b-dire  l'hypocrisie  pour  les  masquer. 

M.  de  Cerneuil,  dont  l'œil  pénétrant 
les  démêlait  à  traversée  voile ,  aurait  déjà 
succombé  sous  le  poids  de  ses  chagrins , 
si  la  bonne  conduite  de  François  n'eût 
porté  dans  son  ame  de  douces  consola- 
tions. Cependant  lorsqu'Antonin  eut  at- 
teint sa  vingtième  année ,  elles  ne  purent 
tenir  contre  l'effroi  des  travers  où  il  pré- 
voyait que  ce  fils  allait  se  précipiter  à  son 
entrée  dans  le  monde.  Au  milieu  de  ces 
cruels  déchiremens  de  son  cœur,  il  fut 
attaqué  d'une  maladie  violente ,  dont  il 
mourut  au  bout  de  quelques  jours ,  malgré 
les  soins  affectueux  qu'il  reçut  de  François 
jusques  au  fatal  moment  qui  les  sépara 
pour  jamais. 

Ântonin  n'eut  pas  plutôt  rendu  les  der- 
niers devoirs  a  M.  de  Cerneuil ,  que  libre 
du  frein  de  ses  passions ,  il  se  livra  tout 
entier  à  son  caractère.  Ingrat  à  la  mé- 
moire d'un  père  respectable ,  dans  la  per- 
sonne du  second  fils  qu'il  avait  adopté, 
oubliant  ce  qu'il  devait  lui-même  à  son 
émule,  il  lui  ferma  outrageusement  sa 
porte,  et  courut  s'établir  sur  ses  terres, 
pour  s'y  dédommager  de  la  contrainte 
qu'il  avait  éprouvée,  par  la  licence  d'une 
vie  tumultueuse  et  sauvage. 

Que  le  cœur  de  François  était  agité  de 
mouvemens  bien  différens  !  Rentré  dans 
la  médiocrité  de  la  maison  paternelle ,  ce 
n'était  point  sur  le  changement  de  sa  si- 
tuation qu'il  poussait  des  gémissemens  : 
M.  de  Cerneuil  avait  pourvu ,  pour  l'a- 
venir, aux  besoins  de  sa  vie.  Eh  !  pouvait- 
il  s'occuper  de  lui-même  ,  lorsqu'il  venait 
de  perdre  son  bienfaiteur?  C'était  lui  seul 
qui  faisait  naître  ses  regrets ,  cet  homme 
généreux ,  qui  avait  pris  soin  de  ses  jeunes 
années ,  qu'il  était  accoutumé  a  regarder 
comme  son  père ,  et  dans  lequel  il  en  avait 
trouvé  tous  les  sentimens.  Une  maladie, 
causée  par  la  douleur  de  sa  perte,  leçon- 
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duisit  jusqu'aux  portes  du  tombeau,  qu'il 
voulait  s'ouvrir  pour  le  rejoindre.  Dans 
les  plus  violens  accès  de  son  délire ,  il  ne 
lui  échappait  que  le  nom  de  M.  de  Cer- 
neuil.  H  le  donnait  même  a  son  père, 
lorsque,  sans  le  reconnaître,  il  le  voyait 
assis  au  chevet  de  son  lit.  On  craignit 
long-temps  pour  sa  vie,  et  il  ne  fut  rede- 
vable de  sa  guérison  qu'aux  vœux  et  aux 
soins  redoublés  d'une  famille  qui  semblait 
toute  entière  ne  respirer  que  pour  lui. 

Après  avoir  donné  quelques  mois  au 
plaisir  qu'elle  avait  de  le  voir  rétabli,  et 
de  jouir  du  charme  de  ses  talens  et  de  ses 
vertus,  François  retourna  à  Paris,  et 
reprit  ses  études  ordinaires  avec  plus 
d'ardeur  et  de  fruit  que  jamais.  Toutes 
les  personnes  dont  il  s'était  concilié  l'a- 
mitié dans  la  maison  de  M.  de  Cerneuilse 
réunirent  pour  lui  procurer  une  place 
avantageuse.  Leduc  de  "*,  après  le  cours 
de  ses  études,  se  disposait  h  parcourir 
l'Europe.  François  fut  présenté  aux  pa- 
rens  de  ce  jeune  seigneur  pour  l'accom- 
pagner. Quoiqu'il  parût  bien  jeune  lui- 
même  à  leurs  yeux  ,  il  sut  les  prévenir 
d'une  manière  si  favorable  sur  sa  conduite, 
qu'ils  crurent  ne  pouvoir  donner  à  leur 
fds  un  gouverneur  plus  intelligent  et 
plus  sûr.  Les  connaissances  qu'il  avait 
acquises  par  ses  lectures  trouvèrent  dans 
ces  voyages  mille  occasions  de  s'étendre 
et  de  se  développer.  Les  grâces  de  son  es- 
prit et  de  ses  manières  le  tirent  recher- 
cher avec  empressement  dans  toutes  les 
cours.  Plusieurs  princes  étrangers  vonlu- 
rent  même  l'attacher  a  leur  personne, 
avec  des  distinctions  flatteuses.  Mais  les 
cngagemens  qu'il  avait  pris  avec  la  fa- 
mille du  jeune  seigneur  le  rendirent 
insensible  aux  propositions  les  plus  bril- 
lantes. H  ne  fut  pas  long-temps  sans  re- 
cevoir le  prix  de  sa  Qdélité.  \  peine  avait- 
il  ramené  son  élève  dans  les  bras  de  ses 
parcns,  que  l'un  d'eux  ayant  été  envoyé 
dans  une  des  principales  cours  élrangè- 


j    res  ,  le  lit  nommer  secrétaire  d'ambussa- 
I    de.  Pendant  une  longue  maladie  de  l'am- 
1    bassadeur,   François  le    remplaça  dans 
j    ses  fonctions;  et  il  sut  les  remplir  avec 
i    tant  d'habileté ,  que  ,  de  l'aveu  du  minis- 
tre, il  fut  chargé  d'une  négociation  très- 
délicate,   où  il  eut   le  bonheur   et  la 
gloire  de  rendre  le  service  le  plus  impor- 
tant à  sa  patrie. 

Antonin,  dans  cet  intervalle,  avait  eu 
un  sort  bien  différent.  Nous  l'avons  laissé 
sur  ses  terres,  passant  honteusement  ses 
journées  a  chasser  ses  lièvres  et  à  tourmen- 
terses  vassaux.  L'oisiveté  d'une  semblable 
vie  avait  aciievé  d'abrutir  ses  mœurs,  et 
son  esprit  était  devenudela  plus  grossière 
rusticité.  Une  querelle  qu'il  eut  avec  un 
gentilhomme  voisin,  l'ayant  forcé  d'aban- 
donner son  château,  il  revint  dans  la  capi- 
tale. Sa  mère,  pour  donner  plus  défaveur 
à  son  établissement ,  voulut  le  placer  dans 
la  maison  d'un  prince  qui  avait  eu  beau- 
coup d'attachement  pour  son  père  ;  mais 
il  y  futa  peine  reçu,  qu'au  milieu  d'une 
fêle  il  se  comporta  d'une  manière  si  in- 
solente envers  une  dame  du  plus  haut 
rang,  que  le  prince  fut  dans  la  nécessité 
de  le  chasser  honteusement  de  son 
palais, 

Antonin,  après  cette  aventure,  se  vit 
rebuté  de  toutes  les  sociétés  honnêtes , 
oïl  le  nom  de  son  père  l'avait  fait  accueil- 
lir. Incapable  de  trouver  aucune  ressour- 
ce ni  dans  ses  réflexions,  ni  dans  l'é- 
tude, il  se  laissa  emporter  au  torrent  des 
mauvaises  compagnies.  Comme  il  ne  pou- 
vait remettre  les  pieds  sur  ses  terres, 
après  laffront  qu'il  y  avait  reçu ,  il  en- 
gagea sa  mère  a  les  vendre ,  sous  le  pré- 
texte spécieux  d'en  acheter  d'autres  h  sa 
bienséance ,  mais  avec  le  dessein  secret 
d'en  employer  le  prix  à  fournir  à  ses 
dissipations.  Le  jeu  ruineux  auquel  il  se 
livra  l'eut  bientôt  dépouillé  de  ses  ri- 
chesses ,  et  la  débauche  en  même  temps 
porta  le  désordre  dans  sa  sanlë.   Après 
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avoir  réduit  sa  mère  à  se  contenter  d'une 
modique  pension,  afin  de  faire  honneur  a 
ses  dettes,  il  prit  un  jour  ce  qui  lui  res- 
tait, pour  aller  cacher  sa  honte  dans  l'é- 
tranger. Lehasardle  conduisit  dans  la  ville 
où  François,  à  son  insu,  jouissait  de  lapins 
haute  considération.  La  passion  du  jeu 
avait  suivi  le  malheureux  Antonin.  La 
fortune  lui  fut  d'abord  assez  favorable,  et 
sa  grande  dépense  lui  procura  du  crédit. 
Mais  ses  affaires  ne  tardèrent  pas  long- 
tempsàse  déranger.  Dansl'impuissanceoù 
il  se  trouva  bientôt  de  satisfaire  à  ses  créan- 
ciers qu'il  avait  trompés  indignement, 
ils  le  firent  traîner  en  prison.  Ce  fut  par 
l'éclat  d'une  si  honteuse  disgrâce  que 
son  nom  parvint  aux  oreilles  de  François. 
Le  fils  de  mon  bienfaiteur  dans  une  pri- 
son !  s'écria-t-il ,  oubliant  tous  les  outra- 
ges qu'il  en  avait  reçus.  Il  vola  soudain 
vers  son  cachot.  Mais  hélas  !  dans  quel 
horrible  état  il  le  trouva  I  Pâle ,  défiguré, 
exténué  par  la  misère,  rongé  de  maux 
cruels ,  bourrelé  de  remords ,  et  livré  à 
toutes  les  convulsions  de  la  rage  et  du  dés- 


espoir. H  brise  aussitôt  ses  fers,  l'arra- 
che de  cet  affreux  séjour,  le  fait  trans- 
porter dans  sa  maison ,  et  s'empresse  de 
lui  prodiguer  les  soins  les  plus  touchans. 
Il  aurait  sacrifié  sa  fortune  pour  le  rap- 
peler a  la  vie,  et  devenir  l'auteur  de  sa 
félicité  Mais  le  coup  vengeur  était  déjà 
porté  dans  les  arrêts  du  ciel.  Antonin  ne 
survécut  que  de  quelques  jours  à  cet 
événement.  François  fut  touché  de  sa 
mort ,  comme  s'il  eût  perdu  l'ami  le  plus 
tendre.  11  ne  pouvait  se  consoler  de  n'a- 
voir pu  rendre  au  fils  de  son  bienfaiteur 
tous  les  secours  qu'il  en  avait  reçus.  Cette 
pensée  accabla  long-temps  son  esprit.  Il 
n'avait  que  de  tristes  images  devant  les 
yeux.  Elles  le  détournaient  de  tous  ses 
travaux.  Mais  l'amour  du  devoir ,  et 
l'empire  qu'il  s'était  accoutumé  a 
prendre  sur  lui-même,  le  rendirent  en- 
fin aux  fonctions  de  sa  place  ;  et  il  con- 
tinua de  les  remplir  avec  un  zèle  et  une 
intégrité  qui  le  portèrent  bientôt  au  poste 
éminent  que  nous  lui  voyons  occuper 
aujourd'hui. 
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LE    RETOUR  DE  CROISIÈRE. 


PERSONNAGES. 


M.  de  FAVIERES. 

Mad.  DE  FAVIERES. 

MÉLANm  ,    CONSTANTllS  ,    ALEXAN 

DRINE,  MINETTE,  leurs  enfans. 
M.  DE  BLEVILLE,  fiancé  de  Mélanie. 
M.  ARMAND,  précepteur  des  enfans. 
THOMAS,  jardinier. 


FANGHON ,  sa  femme. 

COLIN .  leur  fils. 

MATHURIN ,  Tieux  fermier. 

Troupe  de  jeunes  filles  et  de  jeanes  garçons  du 

village. 
Foule  de  paysans. 


La  scène  se  passe  à  l'entrée  du  château  de  M.  de  FaTières,  situé  sur  le  bord  de  la  mer,  à  deui  lieues 

de  Marseille. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

THOMAS,    COLIN. 

THOMAS  est  occupé  à  ratisser  une  al- 


lée ;  CoUin  accourt  à  perdre  haleine ,  et 
se  presse  en  tremblant  contre  son  père. 
—  Eh  bien  !  eh  bien  !  petit  drôle  1  où 
cours-tu  ainsi    tout  effaïc? 
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.  COLIN.  —  Ah  1  mon  père ,  mou  père,  je 
suis  mort  ! 

THOMAS.  —  C'est  encore  bien  heureux 
d'avoir  assez  de  voix  pour  le  dire.  Mais 
qu'est-ce  donc? 
COLIN.  —  Un  revenant  I  un  revenant  1 
THOMAS.  —  Un  revenant  en  plein 
jour  ?  Je  crois  que  tu  veux  te  moquer  de 
ton  père.  Et  quelle  mine  a-t-il?  d'une 
bête ,  ou  d'un  homme  ? 

COLIN.  — C'est c'est  fait  comme 

un  homme. 

THOMAS.  —  Imbécile  que  tu  es  I  c'est 
donc  un  homme.  A-t-il  une  bouche,  des 
yeux ,  des  pieds ,  des  mains? 

COLIN.  —  Oui ,  une  bouche ,  des  yeux, 

des  pieds,  des  mains ,  de  tout  cela,  comme 

nous ,  et  non  pas  comme  nous  pourtant. 

THOMAS.  —  Quels  sots  contes  viens-tu 

me  faire  là? 

COLIN.  —  Ohl  si  vous  l'aviez  vu! 
c'est ,  Dieu  me  le  pardonne ,  une  ombre 
de  Turc. 

THOMAS,  un  peu  effrayé.  —  Une  om- 
bre de  Turcl 

COLIN.  —  Oui ,  oui ,  mon  père.  Vous 
m'avez  fait  voir  des  Turcs  à  Marseille. 
Eh  bien  1  c'est  la  même  chose.  Une  lon- 
gue robe  qui  lui  bat  les  talons ,  un  man- 
chon sur  la  tête  ,  un  couteau  de  cuisine 
à  sa  ceinture  ,  une  grande  barbe  grise , 
et  un  visage  de  mort  sur  le  sien.  (  On 
entend  du  bruit  derrière  la  charnùlle.  ) 
Oh  1  c'est  lui ,  mon  père ,  c'est  l'ombre , 
c'est  le  Turc!  Sauvons-nous,  sauvons- 
nous  1  (Il  s' échappe.  ) 

THOMAS ,  avec  un  air  d'inquiétude.  — 
Colin  !  Colin  1  veux-tu  bien  revenir?  [Co- 
lin, au  lieu  de  se  retourner,  continue  de 
courir  de  toutes  ses  forces.  Thomas  le 
poursuit;  mais  comme  son  râteau  lui 
échappe  des  mains,  et  s'embarrasse  dans 
ses  jambes,  sa  course  est  ralentie,  et  il 
ne  peut  l'atteindre.)  Ce  petit  poltron ,  me 
laisser  tout  seul  I  S'il  disait  vrai ,  pour- 
tant !  Je  ne  suis  pas  fait  à  des  ombres  de 


Turc,  moi.  Oh  1  je  ûe  resterai  pas  ici  pour 
les  attendre.  [Tandis  qu'il  se  baisse  pour 
ramasser  son  râteau ,  M.  de  Favières, 
en  longue  robe  rouge,  avec  un  turban 
sur  la  tête  et  un  masque  sur  le  visage, 
s'approche  de  lui ,  et  le  saisit  par  la  ca- 
misole. Thomas,  en  se  relevant,  laper- 
çoit.  Il  veut  fuir;  mais  se  sentant  arrêté. 
Use  met  à  crier  avec  effroi:  )  Au  secoursl 
au  meurtre  !  un  revenant  1  un  Turc  1 

SCÈNE  11. 

M.  PE  FAVIERES ,  THOMAS. 

M.  DE  FAVIERES ,  lut  mettant  la  matn 
sur  la  bouche,  et  cherchant  à  luiimposer 
silence.  — Eh  bien  1  Thomas,  ne  fais  donc 
pas  l'enfant.  Est-ce  que  tu  ne  me  recon- 
nais plus? 

THOMAS,  sans  le  regarder.  —  11  n'y  a 
que  Satan  qui  puisse  te  connaître.  Je  ne 
suis  pas  de  ta  clique. 

M.     DE    FAVIERES.  —  Ahl    je    VOiS    CC 

que  c'est.  [Il  ôte  son  masque)  Regardez- 
moi  a  présent. 

THOMAS,  le  visage  caché  dans  ses 
mains.  —  Moi,  regarder  voire  effroyab-le 
visage!  Laissez-moi  aller,  ou  je  crie  dix 
fois  plus  fort. 

M.  DE  FAVIERES ,  tâchant  de  lui  séparer 
les  mains.  —  Que  crains-tu  de  moi? 

THOMAS.  —  Finissez.  Vous  allez  me  rô- 
tir. Oh  !  comme  vous  brûlez  ! 

M.  DE  FAVIERES  lui  lâchc  lesmaîus.  — 
Es  -  tu  fou,  Thomas?  Remets-toi  donc, 
mon  ami.  Est-ce  que  ma  voix  ne  t'est  plus 
connue? 

THOMAS.  —  Je  la  connais  bonne  à  faire 
mourir  de  peur. 

M.  DE  FAVIERES.  —  Rcgardc-moi  seu- 
lement à  travers  tes  doigts. 

THOMAS.  —  Eh  bien!  oui;  mais  re- 
culez-vous. 

M.  DE  FAVIERES  s'écurtunt  de  lui.  — 
Tiens,  te  voilà  satisfait. 

THOMAS,   se  reculant  aussi.  —  Êtes- 


29$ 


l'ami   DfiS   EN  FANS. 


VOUS  bien  loin?  Attendez,  (//  écarte  un 
veu  ses  mains,  et  le  fixe.)  Que  vois-je? 
monseigneur ,  est-ce  vous  I 

M.  DE  FAViERES.  —  Eh  oui  !  mou  cher 
Thomas ,  c'est  ton  maître  ! 

THOMAS ,  se  découvrant  un  peu  plus 
le  visage.  — Êtes-vous  bien  sur  au  moins 
de  n'être  pas  son  ombre  ? 

M.  DK  FAVIERES.  —  Mais  jo  HO  tc  re- 
connais plus  à  mon  tour,  toi  que  j'ai  vu 
autrefois  si  brave  et  si  gaillard . 

THOMAS ,  le  visage  tout-à-fait  décou- 
vert, et  le  regardant  encore.  — Oh!  oui, 
c'est  bien  vous  a  présent.  (//  tombe  à  ses 
genoux,  et  les  embrasse.  )  0  mon  cher 
maître  !  pardon  de  ne  vous  avoir  pas  re- 
connu tout  de  suite  !  (//  se  relève.)  C'est 
mon  benêt  de  flls  qui  m'avait  fourré  ces 
frayeurs  dans  la  tête.  {Prenant  un  air 
fanfaron.)  Un  revenant!  Oh  bien!  oui, 
comme  si  jecroyais  aux  revenans,  moi... 
Mais,  monseigneur,  où  diantre  avez-vous 
chaussé  ce  grand  vilain  bonnet?  Savez- 
vous  qu'il  ne  faut  pas  se  jouer  avec  ces 
habits  de  païen?  Si  vous  alliez  rester  Turc 
pour  toute  votre  vie  !  Tenez ,  je  me  rap- 
pelle fort  bien  avoir  entendu  conter  cent 
fois  à  ma  mère  qu'elle  avait  vu  quelqu'un 
qui  avait  entendu  dire  de  tout  temps  dans 
sa  famille. . .  Oh  1  ce  que  je  vous  dis  là 
est  vrai  au  moins. 

M.  DE  FAVIERES.  —  Bou  !  bou  !  tu  me 
raconteras  un  autre  jour  ton  histoire. 
Sommes- nous  seuls? 

THOMAS.  —  Oui ,  vous  et  moi  ;  car  ce 
sot  de  Colin  ne  s'avisera  pas  de  revenir. 
11  a  peur,  lui.  Voyez  pourtant!  vous  n'a- 
viez qu'à  être  un  esprit;  il  vous  aurait 
laissé  tordre  le  cou  à  son  père. 

M.  DE  FAVIERES.  —  Ma  femme,  mes 
enfans,  et  leur  précepteur,  sont-ils  tou- 
jours ici? 

THOMAS.  —  Eh!  sûrement.  Ils  sont 
restés  pour  vous  préparer  une  fête  à  votre 
retour.  Oh  !  comme  ils  vont  être  conlens  ! 
Altendez,  attendez.  Sot  que  je  suis,  de 


ne  pas  courir  leur  apprendre  cette  nou- 
velle, et  la  répandre  ensuite  dans  tout  le 
village  !  (//  veut  sortir.)  Allons ,  Thomas  ; 
allons,  mon  ami. 

M  DE  FAVIERES  le  retient.  —  Douce- 
ment. C'est  précisément  ceque  je  ne  veux 
pas. 

THOMAS.  —  Comment  I  est-ce  que  vous 
ne  seriez  pas  de  la  fête  qu'on  célèbre  pour 
la  paix?  C'est  à  cause  de  vous  qu'on  l'a 
retardée.  Tous  les  villages  voisins  ont 
déjà  fait  leur  feu  de  joie. 

M.  DE  FAVIERES.  —  Nous  fcrous  aussi 
le  nôtre  :  sois  tranquille. 

THOMAS.  —  Pardienne  !  nous  en  ferions 
pour  vous  tout  seul,  quand  vous  n'auriez 
pas  mené  la  paix  avec  vous.  Vous  êtes  un 
si  bon  seigneur,  et  nous  vous  aimons  tant 
dans  le  village  !  Toutes  les  cloches  devraient 
être  en  branle  déjà.  A  quoi  s'amuse  le  ca- 
rillonneur? 

M.  DE  FAVIERES.  —  MonchcrThomas , 
unpeude  patience.  Je  paraîtrai  bien  quand 
il  en  sera  temps. 

THOMAS.  —  Voilà  qui  est  fort  aisé  à 
dire.  Mais  je  vais  crever  d'impatience,  si 
cela  dure. 

M.  DE  FAVIERES.  —  Et  luoi ,  tu  mc  fais 
mourir  de  la  peur  de  ton  indiscrétion. 
Ne  va  pas  me  ravir  la  joie  que  je  me  suis 
promise.  Veux-tu  que,  pour  ma  bien- 
venue, je  sois  obligé  de  te  congédier? 

THOMAS.  —  Oh!  que  dites-vous?  S'il 
ne  tient  qu'à  cela ,  je  serai  muet  comme 
un  poisson.  C'est  bien  mal  à  vous  pour- 
tant de  nous  laisser  plus  long-temps  dans 
l'inquiétude!  Nous  vous  croyions  pris  ou 
noyé,  de  ne  pas  vous  voir  revenir. Vous 
ne  savez  pas  tous  les  soupirs  que  cette 
crainte  nous  a  coûtés.  0  mon  bon  maître! 
si  nous  vous  avions  perdu  !  s'il  nous  avait 
fallu  marcher  aux  fêtes  de  la  paix  en  longs 
crêpes  et  en  habits  de  deuil  !  Je  frissonne 
seulement  d'y  penser.  Nous  aurions  mieux 
aimé  encore  la  guerre  pour  dix  ans.  et 
ne  pas  vous  perdre. 
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w.  DE  FAViEREs.  — Quejc  SUIS  Sensible 
àces  témoignages  naïfe  de  ton  attachement! 
Quelle  joie  plus  touchante  encore  ils  me 
font  espérer  en  rentrant  dans  ma  famille! 

THOMAS.  —  Eh  bien  !  que  n'y  venez- 
vous  tout  de  suite? 

M.    DE    FAVIERES.    —    NOH ,  tedlS-jC, 

mon  ami.  Je  veux  doubler  ce  plaisir  par 
une  vive  surprise.  Fais-moi  seulement 
parler  au  précepteur  de  mes  enfans. 

THOMAS.  —  A  M.  Armand? 

M.  DE  FAVIERES.  —  Oui  ;  jclui  ai  écrit 
de  Marseille  pour  le  prévenir.  Lui  et  toi, 
vous  serez  les  seuls  du  mystère.  Mais, 
chut!  j'entends  venir  quelqu'un  par  cette 
allée.  (7/  va  se  cacher  denière  la  char- 
mille.)  De  la  discrétion,  Thomas  I 

SCkm  III. 
THOMAS  seul. 

THOMAS,  seul.  —  Oui,  de  la  discré- 
tion? Il  n'est  pas  difficile  d'être  discret 
quand  on  n'a  rien  à  dire.  Mais  quand  on 
sait  tout  ce  que  je  sais!  Ce  secret-là,  je 
sens  déjà  qu'il  m'étouffe.  (//  se  retourne 
et  aperçoit  M.  Armand.)  Dieu  soit  loué! 
il  m'envoie  du  moins  à  qui  parler. 

SCENE  IV. 

THOMAS,  M.ARMAND. 

THOMAS,  courant  vers  lui.  —  De  la 
joie,  M.  Armand!  nous  avons  la  paix; 
nous  avons  monseigneur;  nous  vous 
avons;  vous  m'avez.  (//  jette  son  bonnet 
en  l'air.) 

M.  ARMAND.  —  M.  dc  Favicrcs  est  ici? 

THOMAS ,  avec  un  air  important.  —  Je 
voudrais  bien  qu'il  n'y  fût  pas,  quand  je 
vous  ledis.  Jesuis  comme  vous,  de  la  ma- 
nigance. 

SCÈ>ÎE  V. 

M.DS  FAVIERES  ,  M.  ARMAND ,  THOMAS. 

M.  DE  FAVIERES,  Sortant  de  derrière 


la  charmille.  Voilà  mon  secret  bien 
placé  !  Vraiment ,  Thomas ,  je  n'aurais  eu 
qu'à  me  fier  à  toi  ?  (//  court  vers  M.  Ar- 
mand qui  l'embrasse.)  Mon  cher  Ar- 
mand ,  que  je  suis  aise  de  vous  revoir  I 

M.  ARMAND,  —  0  monscigucur  !  quel 
jour  de  fête  pour  nous  ! 

M.  DE  FAVIERES.  —  Pourvu  quc  Tho- 
mas ,  avec  sa  joie  folle  et  son  bavardage , 
n'aille  pas  renverser  tous  mes  projets. 

THOMAS.  —  Ne  m'aviez-vous  pas  dit 
que  M.  Armand  était  du  secret  ?  Est-ce 
que  j'en  ai  sonné  le  moindre  mot  à  qui 
que  ce  soit  dans  le  monde  ? 

M.  ARMAND.  — Oui,  parcc  que  tu  n'as 
vu  personne  que  moi. 

M.  DE  FAVIERES.  —  Ne  pcrdous  pas 
un  moment.  Il  faut ,  mon  cher  Thomas , 
que  tu  me  caches  dans  ta  cabane  jus- 
qu'au moment  où  je  veux  me  montrer. 

THOMAS.  — Je  ne  demande  pas  mieux. 
Venez,  venez ,  vous  y  serez  bien  reçu. 

M.  ARMAND.  Ce  u'cst  pas  tout.  Il  faudra 
poster  ton  fils  en  sentinelle ,  pour  qu'on 
n'aille  pas  instruire  madame  ou  les  en- 
fans. 

M.  DE  FAVIERES.  —  Oui ,  et  sur- 
tout  ne  laisser  entrer  personne  chez  toi. 

THOMAS.  —  Mais  si  madame  s'y  pré- 
sente ,  ou  bien  quelqu'un  des  enfans ,  je 
ne  peux  pas  leur  fermer  la  porte  sur  le 
nez.  Cela  ne  serait  guère  poli. 

M.  ARMAND.  Bou  !  uu  liommo  fin  com- 
me toi  saura  bien  trouver  quelque  pré- 
texte pour  les  écarter. 

THOMAS.  —  Vous  avez  raison;  je  vais 
faire  le  bec  à  ma  femme. 

M.  ARMAND.  —  Ne  Va  pas  oublier  les 
bouquets. 

THOMAS.  —  N'ayez  pas  peur.  Ce  n'est 
pas  pour  rien  que  nous  sommes  en  Pro- 
vence. On  ne  fera  pas  grâce  au  moindre 
bouton.  Dans  ces  jours  de  plaisir ,  les 
fleurs  sontcent  fois  plus  belles  à  nos  cha- 
peaux que  dans  nos  parterres. 
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SCENE    Vï. 
M.  DE  FAVIÈRE8 ,  M.  ARMAND. 

M.  DE  FAViÈRES.  —  Croycz-vous, 
mon  cher  Armand ,  que  madame  de  Fa- 
vières  ne  soupçonne  rien  de  nos  prépa- 
ratifs ? 

M.  ARMAND,  —Il  uc  m' aurait  pas  été 
possible  de  les  lui  cacher.  J'ai  mieux 
aimé  les  faire  de  concert  avec  elle ,  en 
lui  laissant  croire  qu'elle  vous  surpren- 
drait agréablement  par  cette  fête  a  votre 
retour.  Je  lui  ai  dit  que  votre  croisière 
serait  peut-être  encore  prolongée.  Elle  ne 
charme  les-  ennuis  de  votre  absence, 
qu'en  s'occupant  de  tout  ce  qui  peut  faire 
éclater  a  vos  yeux  la  joie  qu'elle  aura  de 
vous  revoir, 

M.  DE  FAVIERES.  —  Aiusi  doUC  ^  c'cSt 

moi  qui  lui  donnerai  la  fête  qu'elle  compte 
me  donner.  Ah  !  mon  cher  Armand ,  que 
ne  vous  dois-je  pas? 

'  M.  ARMAND,  —  J'cspèrc  que  vous  se- 
rez content  de  nos  soins.  Tout  le  monde  a 
voulu  contribuer  a  vos  plaisirs.  J'ai  aussi 
formé  quelques  jeunes  filles  et  quelques 
jeunes  gens  du  canton.  Us  savent  déjà 
leur  rôle  a  merveille. 

M.     DE    FAVIERES.  —    Et    mOl  ,    pOUr 

compléter  notre  fête,  j'amène  le  fiancé 
de  ma  fille  ,  qui  s'est  couvert  de  gloire 
dans  un  combat  contre  les  Algériens.  Il 
est  allé,  avec  douze  hommes,  dans  une 
chaloupe ,  enlever  une  tartane  de  ces  bri- 
gands qui  attaquaient  un  de  nos  vais- 
seaux de  commerce.  Ces  habits  sont  de 
leurs  dépouilles  ;  et  j'ai  imaginé  de  les 
employer  a  notre  déguisement,  pour  évi- 
ter d  être  reconnus.  Ah  !   j'oubliais  de 
vous  dire  que  j'amène  aussi  de  Marseille 
toutes  sortes  d'instrumens.Jeles  ai  laissés 
ici  près,  a  l'entrée  du  parc. 

M.  ARMAND.  —  Tant  mieux,  car  nous 
n'avions  que  les  ménétriers  du  village. 

M.    DE  FAVIERES.  —  Jc  scraïs  fûclié 
que  rien  manquât  à  notre  fête.  Je  ne 


veux  pas  qu'il  y  ait  aujourdhui  dans 
toute  ma  terre  une  seule  créature  vivante 
qui  ne  tressaille  de  joie.  La  plupart  des 
fêtes  ne  sont  que  pour  les  riches.  11  faut 
que  des  évéuemens  comme  celui-ci ,  où 
le  pauvre  est  le  plus  intéressé,  soient  cé- 
lébrés avec  toute  la  solennité  possible , 
pour  lui  en  faire  mieux  sentir  le  bonheur. 
11  faut  qu'il  en  conserve  long-temps  le 
souvenir ,  pour  le  retracer  à  ses  enfans 
et  à  ses  petits-enfans.  11  en  vivra  plus  sa- 
tisfait de  son  état,  plus  attaché  à  son 
seigneur ,  à  son  roi  et  a  sa  patrie. 

M.  ARMAND.  0  l'excellcnt  homme! 
toujours  le  même.  Vous  ne  paraissez  ja- 
mais ,  que  tout  ne  respire  auprès  de  vous 
la  joie  et  la  bienfaisance. 

M.  DE  FAVIERES,  lut  Serrant  la  main. 
—  Ehl  mon  ami!  ces  plaisirs  ne  sont-ils 
pas  encore  plus  doux  pour  celui  qui  les 
donne?  [On  voit  Colin  qui  s'avance  tout 
doucement  le  long  de  la  charmille.) 

SCENE  VIT. 

M.  DE  FAVIÈRES  ,  M.  ARMAND  ,  COLIN  , 

portant  un  panier  de  fleurs  à  son  bras. 

COLIN,  —  Il  faut  que  ce  revenant  de 
Turc  ne  soit  pas  si  méchant.   De  quel 
I    air  d'amitié  il  parle  a  M.  le  précepteur  1 
U  lui  serre  la  main. 

M.  ARMAND.  —  N'cntcnds-je  pas  quel- 
'    qu'un  ? 

!  M.  DE  FAVIERES.  —  Oui.  Jc  cours  me 
'  cacher  la-derrière.  (//  s'approche  delà 
charmille,  et  se  trouvevis-à-vis  de  Colin, 
qui  le  regarde  un  moment  en  face,  tout 
en  tremblant,  et  tout  à  coup  s  écrie  avec 
transport  :)  Ehl  c'est  mon  parrain,  mon 
bon  parrain  I  (/ije«e  son  panier  à  terre, 
s'élance  dans  les  bras  de  M.  de  FavVeres, 
lui  baise  les  mains  et  les  habits.) 

M.  DE  FAVIERES,  aprh  i avoir  em- 
brassé. —  Doucement,  mon  ami,  douce- 
ment. 

M.  ARMAND.  —  Oui  !  Colui.  Monsci- 
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gneur  ne  veut  pas  qu'on  sache  qu'il  est  i 
arrivé.  Garde-toi  bien  d'en  rien  dire  à 
personne,  au  moins. 

COLIN.  —  Quoil  ni  à  madame,  ni 
aux  enfans? 

M.  ARMAND.  —  C'est  précisément  h 
eux  qu'il  faut  le  cacher. 

SCÈNE  VIII. 

M. DE  r  AVXE&ES  ,  M.  ARMAND ,  THOMAS  , 
COLIN. 

THOMAS,  en  entrant,  sans  voïr  Colin. 
—  Allons,  monseigneur,  vous  pouvez 
me  suivre. 

COLIN.  —  Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  dit 
h  mon  père,  toujours. 

THOMAS,  apercevant  Colin.  — 
Ah  I  tout  est  perdu.  Voilà  ce  drôle  qui  va 
jaser.  Moi  qui  voulais  l'envoyer  en  com- 
mission hors  du  village  ! 

M.  ARMAND,  carcssant  Colin.  —  Va, 
va;  je  suis  sûr  qu'il  sera  tout  au  moins 
aussi  discret  que  toi.  N'est-ce  pas ,  mon 
petit  ami? 

COLIN. — Oh  !  laissez-moi  faire.Je  garde 
mon  secret  tout  comme  un  autre.  Ce  ne 
sera  pas  la  première  fois. 

THOMAS.  —  Oui.  Et  quand  cela  t'est-il 
arrivé? 

COLIN.  —  Etparguienne,  l'autre  jour, 
quand  vous  me  rossâtes  pour  savoir  qui 
avait  dérobé  les  pommes  du  jardin.  Est- 
ce  que  je  vous  dis  que  c'était  moi? 

THOMAS.  C'est  toi  qui  m'as  volé  mes 
pommes?  Attends,  attends.  {Colin  se 
sauve  dans  les  bras  de  M.  de  Favières.) 
Oh!  tu  mêle  paieras. 

M.  ARMAND.  A  la  bonuc  heure,  s'il 
parle  de  monseigneur. 

M.  DE  FAVIERES.  —  Et  s'îl  n'en  parle 
pas ,  un  louis  pour  sa  récompense. 

THOMAS.  Entends-tu,  Colin?  Un 
louis  ! 

COLIN  —  Bah  !  Je  l'aurais  gardé  pour 
rien  ,  pour  l'amour  de  monseigneur 


M.  ARMAND.  —  Et  pouvonsuous  Comp- 
ter également  sur  la  discrétion  de  ta  fem» 
me? 

THOMAS.  —  Ma  femme  !  Dès  qu'il  y  a 
du  tripotage  à  se  taire,  vous  verrez  si 
elle  jasera.  Je  ne  sais  pas  tant  seulement 
le  tiers  de  ce  que  son  mari  devrait  savoir. 
Allons,  allons.  Toi,  Colin,  reste  ici  pour 
empêcher  qu'on  ne  vienne  nous  sur- 
prendre. Mais  s'il  t'échappe  un  mot,  gare 
les  pommes!  Je  te  coupe  les  oreilles 
avec  le  coutelas  de  monseigneur.  (Ils 
sortent. 

SCÈNE  ÏX. 

COLIN,  seul. 

COLIN ,  ramassant  son  panier  et  faisant 
un  bouquet.  —  Si  l'on  ne  sait  rien  que  de 
moi ,  l'on  n'en  saura  guère.  Mais  made- 
moiselle Mélanie ,  mademoiselle  Alexan- 
drine,  mademoiselle  Minette,  M.  Con- 
stantin !  Ces  pauvres  enfans  !  Cela  me  fait 
de  la  peine  qu'ils  ne  sachent  pas  que  leur 
papa  est  ici.  Si  je  le  disais  à  Toreille  de 
mademoiselle  Minette  !  Elle  est  bien  de 
mes  amies ,  mademoiselIeMinette  !  C'est  la 
plus  petite;  mais  c'est  la  plus  futée.  Oh 
oui  1  voilà  qu'elle  le  dirait  à  mademoiselle 
Alexandrine ,  mademoiselle  Alexandrine  à 
M.  Constantin,  M.  Constantin  à  Gotliou  , 
Golhon  à  mademoiselle  Mélanie,  made- 
moiselle Mélanie  à  sa  maman ,  et  puis  tout 
le  monde  serait  du  secret.  Un  louis  de 
perdu ,  et  mes  oreilles  coupées  !  Oh  1  il 
vaut  mieux  faire  le  muet.  Tant  que  je  ne 
parlerai  pas,  je  n'en  dirai  rien  à  per- 
sonne ,  d'abord.  [Il  frappe  sur  sa  bouche.) 
Allons,  te  voilà  clouée  jusqu'à  demain. 

SCÈNE  X. 

CONSTANTIN ,     ALEXANDRINE ,    MI 
NETTE , COLIN. 

CONSTANTIN  ,  frappant  doucement  sur 
l'épaule  de  Colin.  —  Bonjour,  mon  ami. 
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ALEXANDRINS,  lui  faisant  profondé- 
ment une  révérence  moqueuse.  — Je  suis 
la  très-humble  servante  de  M .  Colin . 

MINETTE ,  lui  prenant  la  main  d'un  air 
d'amitié.  —  Eh!  bonjour,  mon  pclit 
homme.  {Colin luidonne  un  bouquet.  Mi- 
nette le  remercie.) 

CONSTANTIN.  —  Te  voîla  seul?  {Colm 
lui  répond  d'un  signe  de  tête.) 

MINETTE.  —  Maman  voudrait  lisiler  à 
ton  père.  Où  est-il?  {Colin  lui  montre  du 
doigt  le  côté  par  oîi  Thomas  vient  de 
sortir.) 

ALEXANDRINE.  —  Te  moques  -  tu  de 
nous  ?  {Colin,  sant  répondre,  fixe  les  yeux 
en  l'air.) 

CONSTANTIN.  —  Mais  parle  donc. 

ALEXANDRINE ,  lui  donnant  un  cou^ 
sur  les  mains.  —  Ah  !  je  t'apprendrai  à 
faire  le  plaisant. 

MINETTE,  retenant  Alexandrine.  — 
Doucement ,  ma  sœur,  ne  fais  pas  de  mal 
à  mon  petit  Colin.  {Colin  regarde  Minette 
d'un  air  d'amitié.) 

CONSTANTIN ,  d'uu  air  impérieux.  —- 
Il  n'a  qu'à  parler,  ou  je  le...  Est-ce  qu'il 
est  devenu  muet? 

ALEXANDRINE.  —  Ou  bien  sourd? 

MINETTE.  —  Il  lui  est  peut-êtrc  arrivé 
quelque  malheur,  n'est-ce  pas,  mon  ami? 

COLIN  lui  fait  signe  que  non.  {Alors 
tous  les  en  fans,  excepté  Minette,  se  jet- 
tent sur  lui,  le  secouent,  le  tiraillent,  le 
pincent,  le  chatouillent,  en  s' écriant  tous 
ensemble  :  —  Oh  bien  !  tu  parleras ,  tu 
parleras ,  tu  parleras ,  ou  tu  diras  pour- 
quoi. 

MINETTE ,  tâchant  de  les  écarter.  — 
Finissez  donc;  ou  je  vais  me  mettre  avec 
lui  contre  vous. 

ALEXANDRINE.  —  Lc  bcau  champion 
qu'il  aurait  la  pour  le  défendre  ! 

MINETTE ,  à  Constantin.  —  Mon  frère , 
toi  qui  es  l'aîné,  fais-la  unir,  je  t'en  prie. 
Je  vais  lui  parler  doucement,  et  j'en  au- 
rai peut-être  quelques  paroles. 


CONSTANTIN  .  ovcc  perlé.  —  Non ,  je 
veux  qu'il  obéisse,  quand  je  lui  com- 
mande. 

MINETTE.  —  Laisse-moi  faire.  {A  Co- 
lin.) Colin,  mon  petit  Colin,  réponds- 
moi,  je  t'en  prie,  quand  ce  ne  serait 
qu'un  petit  mot. 

COLIN  lui  sourit;  mais  il  lui  fait  signe 
qu'Une  parlera  pas. 

jiiNETTE.  —  Sais- tu  bien  que  je  me 
mettrai  aussi  en  colère  contre  toi?  — 
Mais  non.  Tiens,  Alexandrine,  va  cher- 
cher son  père,  puisque  maman  le  de- 
mande. 

ALEXANDRINE.  —  Oui ,  oui ,  je  le  dirai 
h  Thomas,  qui  le  fera  parler  peut-être. 
{Elle  veut  sortir.  Colin  lui  barre  le  che- 
min, en  secouant  la  tête.) 

CONSTANTIN ,  d'uu  uir  d'autorité.  — 
Comment?  Est-ce  qu'il  ose  arrêter  ma 
sœur?  Attends,  attends. 

MfNETTE,  retenant  Constantin.  — Tu 
vois  bien  qu'il  ne  lui  fait  pas  de  mal.  — 
Eh  bien  !  Colin ,  va  donc  chercher  loi- 
même  ton  père,  et  dis-lui  d'aller  parler  à 
maman.  Le  feras-tu? 
COLIN  lui  fait  signe  qu'oui,  et  sort.  Les 
en  fans  le  suivent  des  yeux. 

SCÈNE  XL 

CONSTANTIN,    ALEXANDRINE,   MI- 
NETTE. 

ALEXANDRINE.—  11  cnteiid ,  au moius , 
s'il  ne  parle  pas. 

MINETTE.  —  Je  savais  bien  ,  moi,  que 
j'en  tirerais  ce  que  je  voudrais. 

CONSTANTIN.  —  Il  a  bicu  fait  de  s'en 
aller.  Mais  il  me  le  paiera  de  ne  m'avoir 
pas  obéi.  {On  voit  dans  t éloignement  Co- 
lin qui  va  chercher  son  pire,  et  lui  dit 
d'alla-  trouver  les  enfans.  Thomas  s'a- 
vance.) 

MINETTE ,  le  voyant  venir.  —  Ah  bon  ! 
voici  Thomas.  Nous  saurons  ce  qui  est 
arrivé  à  mon  petit  ami. 
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SCENE  Xlî. 

CONSTANTIN,  ALEXANDRINS,  MI- 
NETTE ,  THOMAS. 

Tous  tes  enfans  courent  vers  Thomas,  et 
sautent  autour  de  lui. 

THOMAS.  —  Bonjour,  mon  jeune  mon- 
sieur ;  bonjour,  mes  jolies  demoiselles  ; 
comment  vous  en  va-t-il  aujourd'hui? 

MINETTE.  —  Fort  bien ,  fort  bien.  Mais 
dis-nous,  qu'a  donc  ton  fils,  mon  pauvre 
Colin? 

THOMAS.  —  Ce  qu'il  a?  Ban  appétit , 
toujours. 

MINETTE.  —  Il  n'est  donc  pas  malade? 

THOMAS.  —  Lui,  malade? 

CONSTANTIN.  —  H  cst  donc  bien  obs- 
tiné. 

ALEXANDRiNE.  — Ce  petit  vauricu  s'est 
moqué  de  nous. 

BiiNETTE.  —  Ah  I  quelle  tête  I 

THOMAS.  —  Comment  donc? 

MINETTE.  —  Je  craignais  qu'il  ne  fût 
devenu  muet. 

THOMAS.  —  Lui,  muet? 

ALEXANDRINE.  —  Nous  l'avons  piucé , 
chatouillé ,  pas  un  mot. 

THOMAS.  —  Est-il  possible?  Il  m'a  bien 
étourdi  de  ses  criailleries  ce  malin.  Il  ne 
tenait  qu'a  moi  d'avoir  une  belle  peur. 

CONSTANTIN.  —  Pour  uous ,  il  n'a  pas 
daigné  nous  dire  une  parole. 

THOMAS,  en  souriant.  —  Est-il  vrai? 
ce  petit  coquin  !  Voyez  la  finesse  !  Il  a  cent 
fois  plus  d'esprit  que  son  père. 

MINETTE.  — De  l'esprit  à  ne  pas  parler? 

THOsiAs.  —  Dites  -  moi  où  il  est  allé 
prendre  cette  imagination  ? 

ALEXANDRINE.  —  Quc  vcux-tu  dire  ? 

THOMAS.  —  Et  puis,  qu'on  vienne 
nous  chanter  que  le  monde  va  de  mal  en 
pis!  Les  enfans  ont,  morguienne,  au 
temps  qui  court,  plus  d'avisement  que 
toute  leur  famille. 

ALEXANDRINE.  —  Ils    SOUt  ,   jC  Crois  , 

devenus  fous  tous  les  deux.  L'un  qui  ne 


parle  pas,  et  l'autre  qui  parle  sans  nous 
répondre. 

THOMAS.  —  Oh  !  il  savait  bien  ce  qu'il 
ne  disait  pas ,  et  je  sais  bien  ce  que  je  dis. 

ALEXANDRINE.  —  Nous  nc  le  savous 
guère,  uous  autres. 

THOMAS.  —  II  n'y  a  pas  grand  mal. 
Mais  où  est  madame?  Colin  m'a  dit  qu'elle 
me  demandait. 

CONSTANTIN.  —  II  te  l'a  dit? 

MINETTE.  —  11  parle  donc? 

CONSTANTIN.  —  Oh  bicu  !  s'il  parle,  je 
vais  le  faire  parler,  moi. 

ALEXANDRINE.  —  AIIOUS  ,  allOUS. 

THOMAS.  — Oui,  oui,  allez.  II  s'est 
lâché  dans  le  parc.  Vous  nc  lui  verrez 
seulement  pas  les  talons.  Il  a  des  jambes  , 
s'il  n'a  pas  de  langue.  (Constantin  et 
Alexandrine  sorten  t.) 

SCÈNE  xm. 

MINETTE,  THOMAS. 

MINETTE.  —  0  mon  cher  Thomas  !  dis 
à  Colin ,  je  te  prie  de  parler  un  peu  seu- 
lement. J'aime  tant  à  causer  avec  lui  I 

THOMAS.  — Oui ,  oui ,  laissez-moi  faire. 
Je  lui  parlerai ,  il  vous  parlera ,  et  nous 
nous  parlerons  tous  bientôt.  Oh  !  qu'il  y 
aura  de  gens  à  parler  1 

MINETTE.  —  Bon  !  bon  !  je  vais  courir 
après  mon  frère  et  ma  sœur ,  pour  em- 
pêcherqu'on  ne  le  tourmente.  (E//esor<.) 

SCÈNE  XIV. 

THOMAS,    seul. 

THOMAS.  —  J'ai  bien  fait,  je  crois,  de 
l'envoyer  un  peu  loin.  Ces  marmots  l'au- 
raient tant  houspillé,  qu'ils  lui  auraient 
fait  dire  son  secret.  Avez-vous  jamais  rien 
vu  de  si  malin  ,  pourtant?  Ne  pas  parler 
de  peur  de  rien  dire.  On  ne  peut  pas 
être  plus  retors  que  ça.  Mais  voici  ma- 
dame avec   mademoiselle  Mélanie.  Al- 
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Ions,  mon  ami,  prends  garde  a  toi.  Un 
homme  et  son  secret  aux  prises  avec  deux 
femmes ,  il  y  a  là  de  quoi  batailler. 

SCÈNE  XV. 

Mad.  DE  FAVIÈRES,MÉLANIE,THOMAS. 

M*"*  DE  FAviERES .  —  Eh  bien  !  Thomas , 
il  faut  done  que  je  vienne  te  chercher?  II 
y  a  une  heure  que  je  t'ai  fait  appeler  par 
mes  en  fans. 

THOMAS.  —  Eh  oui!  madame,  je  cou- 
rais aussi  près  de  vous. 

M™^  DE  FAVIERES.  —  C'cst  qu'il  faut 
tout  préparer  comme  pour  la  fête.  M.  Ar- 
mand vient  de  me  dire  qu'il  désirerait  en 
faire  aujourd'hui  une  répétition  générale. 
C'est  peut-être  pour  adoucir  mes  ennuis; 
mais  il  m'assure  que  mon  époux  ne  peut 
tarder  à  revenir.  Cette  idée ,  qui  semble 
encore  rapprocher  son  retour... 

THOMAS.  —  U  n'est  peut-être  pas  si 
loin  qu'on  le  pense.  Que  diriez -vous... 
{En  se  détournant.)  Chut  1  qu'allais-tu  dire 
toi-même,  Thomas? 

M*"^  DE  FAVIERES.  —  Est-cc  quc  tu  au- 
rais appris  de  ses  nouvelles? 

THOîkiAS.  —  Pardienne  oui,  de  ses 
nouvelles?  C'est  bien  plus  sûr  encore  ce 
que  je  sais.  {A  part,)  Où  diantre  me  suis- 
je  enfourné? 

MÉLANiE.  —  Que  veux-tu  dire,  Thomas? 
Explique- toi. 

THOMAS.  —  C'est  que...  Tenez  ,  com- 
prenez-vous?.. .  Quand  le  marché  est  fini , 
je  reviens  à  grands  pas  vers  notre  mé- 
nage :  encore  n'ai-je  pas  une  femme 
comme  vous ,  madame ,  ni  une  fille  comme 
mademoiselle  Mélanie.  {A  part.)  Peste  I 
cen'estpasmal  s'en  tirer,  je  crois.  {Haut). 
Ainsi ,  par  semblance  du  cas,  je  vois  que 
monseigneur  galoppe  vers  ici.  C'est  clair, 
ça,  demandez. 

M™*^  DE  FAVIERES.  — Ah  !  quand  viendra 
cet  heureux  moment ,  où  je  pourrai  le 


presser  contre  mou  sein ,  et  le  retenir 
dans  mes  bras  ? 

THOMAS.  —  Que  sait-on?  Je  vais  tou- 
jours me  dépêcher.  Ça  le  poussera  peut- 
être.  Si  chaque  coup  de  mon  râteau  était 
un  coup  de  fouet  pour  son  cheval  1  Je  ne 
ménagerais  pas  non  plus  celui  de  votre 
fiancé,  mademoiselle  Mélanie.  [Mélanie 
sourit.) 

m""^  de  FAVIERES.  —  Voîlk  qui  est  fort 
obligeant  de  ta  part,  mon  cher  Thomas. 

THOMAS.  —  C'est  que  j'ai  de  la  peine 
de  vous  voir  tristes.  Vous  êtes  comme  des 
fleurs  après  une  ondée  du  printemps, 
belles  à  travers  les  larmes.  Viendra  un 
jour  de  soleil  qui  séchera  tout  ça ,  et  qui 
vous  rendra  plus  belles  encore.  Allons,  de 
la  joie  ,  de  la  joie  !  Voici  M.  Armand  qui 
semble  bien  joyeux ,  lui. 

SCÈNE  XVI. 

Mad.  DE  FAVIERES  ,  MÉLANIE,  BS.  AR- 
BSAND,  THOMAS. 

M.ARMAND.  — Tout vabicu,  madame. 
J'ai  envoyé  rassembler  les  jeunes  filles  et 
les  jeunes  garçons  du  village  qui  doivent 
figurer  dans  notre  fêle  :  elle  est  prête  à 
commencer.  Je  fus  très-satisfait  hier  de 
l'ordre  et  de  la  précision  qu'ils  mirent 
dans  leurs  exercices,  et  j'espère  que  la 
répétion  générale  d'aujourd'hui  pourra 
vous  plaire,  si  vous  nous  faites  l'honneur 
d'y  assister. 

M™^  DE  FAVIERES.  —  Jcnc  me  priverai 
point  assurément  d'un  si  doux  plaisir.  Je 
m'en  promets  beaucoup  a  vous  rendre  ce 
témoignage  de  la  satisfaction  que  j'ai  de 
votre  zèle,  de  votre  intelligence  et  de 
votre  activité. 

M.  ARMAND.  —  Je  DC  pouvals ,  ma- 
dame ,  en  recevoir  un  prix  plus  flatteur. 
Mais  n'étais-je  pas  déjà  payé  de  mes  soins , 
par  l'idée  de  seconder  vos  vues ,  et  de 
prévenir  celles  de  votre  époux  ?  Il  aurait 
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été  fâché  qu'un  événement  si  heureux 
pour  ses  vassaux  n'eût  pas  été  célébré 
d'une  manière  qui  le  fixât  pour  jamais  dans 
leur  souvenir. 

m"™^  de  favieres.  —  Oui,  voilà  bien 
son  noble  caractère.  Aussi ,  quelle  douce 
idée  je  me  fais  de  sa  surprise  et  de  sa  sa- 
tisfaction ! 

THOMAS.  —  11  ne  sera  peut-être  pas  le 
plus  surpris,  ni  le  plus  content  de  l'aven- 
ture. {M.  Armand  fait  à  Thomas  un  signe 
de  silence.) 

M'"^  DE  favieres.  — Quc  veux-tu  dire , 
Thomas? 

THOMAS,  embarrassé.  —  Oh!  c'est 
que. . .  c'est  que  d'abord  pour  la  surprise , 
je  me  doute  que  vous  serez  bien  surprise , 
vous,  de  le  revoir  frais  et  gaillard,  tout 
rebondi  de  santé,  de  gloire  et  de  plaisir. 
Mademoiselle  Mélanie  sera  bien  surprise 
ausside revoir  sonjeunefiancé. Je  parierais 
ma  bêche  contre  une  de  vos  épingles, 
qu'elle  en  rougira  comme  une  fraise. 
Nous  serons  vraiment  bien  plus  surpris 
encore ,  nous  autres  ;  car  un  bon  seigneur, 
ça  surprend  toujours. 

M.  ARMAND.  —  Ah!  madame,  que  ce 
serait  un  spectacle  bien  doux  pour  votre 
cœur  de  voir  l'impatience  avec  laquelle 
on  l'attend  !  Je  ne  puis  faire  un  pas  dans 
le  village,  que  tout  le  monde  ne  s'empresse 
à  me  questionner  sur  son  arrivée.  Je  crois 
entendre  une  nombreuse  famille  me  de- 
mander son  père,  son  frère,  son  fils,  son 
mari.  Vous  verriez  les  femmes,  et  jus- 
qu'aux plus  petits  enfans,  tresser  des 
guirlandes,  et  les  porter  au  pied  de  la 
statue  que  vous  lui  avez  élevée  dans  le 
jardin.  Imaginez  quelle  sera  leur  joie 
lorsqu'ils  le  reverront  lui-même! 

M""®  de  favieres.  —  Je  conçois  leurs 
transports  par  les  miens.  Mais  quand  re- 
viendra-t-il?  Je  tremblerai  toujours  jus- 
qu'à ce  que  je  le  revoie. 

M.  ARMAND.  —  D'où  naîtraient  vos 
frayeurs?  Ce  n'est  plus  le  temps  où  la 
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soif  qu'il  a  de  la  gloire  pouvait  l'exposer 
à  des  dangers. 

MÉLANIE.  —  Ah!  maman,  vous  rap- 
pelez-vous ces  jours  cruels  où  nous  ne 
prenions  que  d'une  main  tremblante  les 
nouvelles  publiques?  Il  nous  semblait 
voir  son  nom  dans  toutes  les  listes  des 
morts  et  des  blessés. 

M.  ARMAND.  —  Nc  VOUS  Hvrcz  douc 
aujourd'hui  qu'aux  douceurs  de  l'espé- 
rance. Une  paix  heureuse  ne  nous  laisse 
plus  aucun  sujet  d'alarmes. 

M*"^  DE  FAVIERES.  —  Oui ,  je  la  bénis 
cette  paix  céleste  ;  je  la  bénis  au  nom  de 
toutes  les  mères,  de  toutes  les  épouses. 

THOMAS.  —  Et  moi,  au  nom  de  tous 
les  jardiniers.  Ah!  si  vous  aviez  roulé, 
comme  moi ,  votre  corps  dans  le  monde  ! 
Tenez ,  pendant  la  dernière  guerre  d'Al- 
lemagne, j'y  servais...  dans  un  jardin.  Il 
vint  de  ces  maudits  hussards.  Au  bout 
d'une  heure,  il  n'y  avait  pas  une  seule 
haiesurpieddanstoutle  pays.  Les  Amours, 
les  Jupiters ,  les  Hercules ,  ils  vous  les 
prenaient  parle  nez,  et  leur  faisaient  lever 
les  jambes  en  l'air.  Tous  ces  dieux-là  au- 
raie.it  encore  pu  s'en  aller  au  diable; 
mais  mes  pauvres  asperges  !  mes  pauvres 
melons  !  ça  me  fendait  le  cœur.  Je  n'étais 
pourtant  que  garçon  de  jardin.  Aujour- 
d'hui que  je  suis  jardinier  en  chef,  figu- 
rez-vous si  cela  m'était  arrivé!  Je  me 
serais  jeté  la  tête  la  première  dans  mon 
puisard.  Mais  allons,  nargue  à  ces  démo- 
niaques! nous  avons  la  paix.  De  la  joie, 
de  la  joie  !  Venez,  monsieur  Armand ,  nous 
allons  arranger  tout  ça.  (Us  sortent.) 

SCÈNE  xvn. 

Mad.  DE  FAVIERES,  MÉLANIE. 

M'"*'  DE  FAVIERES. — La  gaieté  du  brave 
Thomas  vient  de  se  communiquer  à  mon 
ame.  Je  me  trouve  maintenant  plus  tran- 
quille. Je  ne  sens  plus  que  la  douce  émo- 
tion de  l'espérance.  Oui,  Mélanie,  mou 
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cœur  me  l'annonce  ;  nous  allons  bientôt 
le  revoir. 

MÉLAivrE.  —  Hélas ,  maman  !  je  me  ré- 
veille chaque  jour  pour  me  livrer  à  cette 
idée  flatteuse ,  et  chaque  jour  elle  s'éva- 
nouit. 

M™«  DE  FAviERES.  —  Nos  murmures 
contre  le  ciel  sont  presque  toujours  in- 
justes. Combien  je  maudissais  cette  guerre 
cruelle ,  lorsqu'elle  vint  m'arracher  mon 
époux  !  Eh  bien ,  la  paix  va  me  le  rendre 
couvert  de  la  gloire  qu'il  s'est  acquise  dans 
son  expédition  des  Indes,  chargé  de  la 
reconnaissance  de  ses  concitoyens ,  dont 
il  a  protégé  le  commerce  sur  ces  mers.  Il 
revient  lorsque  sa  présence  est  le  plus  né- 
cessaire pour  l'éducation  de  ses  enfans.  Il 
ramène  avec  lui  l'époux  que  ton  choix  et 
le  nôtre  te  destinent.  Et  nous  pourrions 
encore  nous  plaindre  d'une  courte  ab- 
sence ?  Ah  ,  ma  fllle  !  combien  de  femmes 
sur  la  terre  envient  aujourd'hui  notre  sort! 

MÈLANiE.  —  Oui ,  maman  Je  suis  une 
folle;  mais  vos  bontés  m'ont  jusqu'à  pré- 
sent rendue  si  heureuse ,  que  je  ne  puis 
supporter  la  moindre  altération  de  mon 
bonheur. 

M"™^  DE  FAVIERES.  —  Embrassc-mol  , 
ma  fille ,  et  laisse  reprendre  à  ta  figure 
sa  gaieté  naturelle.  Elle  te  sied  si  bien  ! 
N'allons  pas  empoisonner,  par  un  air 
d'inquiétude,  le  plaisir  que  vont  goijter 
ces  bonnes  gens  de  nous  rendre  les  té- 
moins de  leur  joie. 

SCÈXE  XVIIl. 

Mad.  DE  FAVIERES,  MÉLANIE  ,  CONS- 
TANTIN, ALEXANDaiNE,  MINETTE, 
MATHURIN. 

MINETTE ,  courant  vers  sa  mère.  — 
Maman!  maman!  c'est  le  bon  Mathurin 
que  je  vous  amène. 

ALEXANDRiNE ,  qu'i  la  suit.  —  Lc  voici  ! 
le  voici  !  {On  voit  Malliurm  qui  arrive, 
soutenu  d'une  main  sur  son  hâton,  et  de 


l'autre  sur  Constantin.  En  apercevant 
madame  de  Favieres ,  il  veut  doubler  le 
pas;  il  cliancelle.  Madame  de  Favieres 
et  Mélanie  s'avancent  vers  lui.) 

CONSTANTIN. — Appuic-toi  plus  fort  sur 
mon  épaule.  Va,  tu  ne  me  fais  pas  de  mal. 

MÉLANIE.  —  Doucement,  mon  cher 
Mathurin. 

31™*"  DE  FAVIERES.  —  Prcuds  bicu 
garde  de  tomber. 

MATHURIN.  —  Madame,  on  est  venu 
chercher  nos  enfans  dans  le  village,  avec 
leurs  habits  de  fête.  Est-ce  que  monsei- 
gneur serait  arrivé?  Je  ne  me  le  pardonne- 
rais pas. 

31™^  DE  FAVIERES.  —  Nou ,  mou  ami, 
nous  l'attendons  encore. 

MATHURiiN.  —  Ah  !  tant  mieux.  Et  par 
où  doit-il  venir  ?  dites-le-moi.  J'ai  la  lête 
assez  bonne ,  mais  les  jambes  me  man- 
quent. 11  faut  que  je  me  mette  en  marche 
avant  les  autres  pour  arriver  en  même 
temps. 

M™^  DE  FAVIERES.  —  Comment?  est- 
ce  que  tu  voudrais  aller  à  sa  rencontre , 
faible  comme  tu  l'es  ? 

MATHURIN ,  avec  vivacité.  —  Si  je  le 
veux  !  Quoi  !  je  resterais  ici  à  l'attendre, 
quand  il  a  couru  toute  sa  vie  au-devant 
de  mes  besoins  !  Je  me  ferais  plutôt  porter 
par  mes  enfans. 

MÉLAiNiE.  —  Non  ,  Mathurin  ;  mon 
papa  te  saurait  mauvais  gré  je  t'assure, 
de  t'exposer  à  celte  fatigue. 

MATHURIN.  —  Quand  ce  ne  serait  pas 
pour  lui ,  ce  serait  pour  moi.  J'ai  besoin 
de  le  voir.  Il  est  comme  le  soleil  qui 
ragaillardit  ma  vieillesse. 

M™^  DE  FAVIERES.  —  Mais ,  mon  ami , 
à  ton  âge.... 

MATHURIN.  —  Mon  âgc  fait  que  je  lui 
ai  plus  d'obligation  que  les  jeunes.  Ma- 
dame, je  le  connais  depuis  plus  long- 
temps que  vous.  Combien  de  fois  je  l'ai 
mis  a  cheval  sur  ce  bâton  que  voilà!  11 
n'était  pas  si  grand  que  M.  Constantin, 
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qu'il  était  déjà  mon  bienfaiteur.  J'étais 
pauvre  alors ,  et  lui ,  il  n'avait  que  l'ar- 
gent de  ses  plaisirs.  Eh  bien  !  il  trouvait 
encore  le  secret  de  me  tirer  de  peine. 
J'avais  beau  ne  lui  dire  que  la  moitié  de 
mon  embarras ,  il  savait  en  deviner  plus 
que  je  ne  lui  en  cachais.  Dès  qu'il  put  dis- 
poser de  ses  biens ,  il  me  fit  présent  de  la 
chaumière  que  j'habite ,  et  de  quelques 
terres  à  l'entour.  A  chaque  enfant  que  me 
donnait  ma  femme ,  il  ajoutait ,  lui ,  de 
quoi  le  nourrir.  Grâce  à  sa  bonté,  je  me 
suis  vu  en  état  de  les  élever  tous ,  et  de 
les  établir  dans  l'aisance.  Aussi  je  les  re- 
garde comme  faisant  sa  famille  autant 
que  la  mienne ,  et  je  n'en  trouve  que  plus 
de  plaisir  à  les  aimer. 

M™^  DE  FAviERES.  —  Tu  sais  aussl 
qu'il  a  pour  toi  beaucoup  d'attachement. 
11  est  peu  de  ses  lettres  où  il  ne  me  de- 
mande de  tes  nouvelles. 

MATHURiN ,  avec  transport.  —  Est-il 
vrai  ?  Mais  oui ,  je  le  crois.  Ecoutez  donc, 
il  me  le  doit,  au  moins.  Il  a  fait  du  bien 
a  beaucoup  de  gens  dans  sa  terre  ;  il  a 
relevé  leurs  chaumières  renversées  par 
l'orage  :  il  leur  a  fourni  du  grain  dans  de 
mauvaises  années  ;  il  a  payé  la  taille  pour 
eux  :  je  veux  qu'ils  le  bénissent,  qu'ils  le 
révèrent  ;  mais  je  mourrais  de  chagrin 
si  je  savais  qu'après  sa  famille  quelqu'un 
l'aimât  ici  plus  que  moi.  Ce  que  je  dis-Ià, 
c'est  encore  pour  vous,  madame,  et 
pour  vous  aussi ,  mademoiselle.  [Madame 
de  Favieres  etMélanîe  lui  font  des  ami- 
tiés.) 

LES  ENFANS,  sautant  autour  de  lui. 
—  Et  nous ,  Mathurin  ? 

MATHURIN.  —  Il  faut  Mcu  quc  je  vous 
aime,  vous  êtes  mes  enfans.  Vous  me 
faites  pourtant  fâcher  quelquefois. 

MINETTE.  —  Nous,  te  faire  fâcher? 

MATHDRiN.  —  Oui  !  VOUS  avcz  pour 
moi  trop  desoins ,  cela  m'impatiente.  On 
dirait  que  je  suis  si  vieux  ,  si  vieux  1 

MINETTE.  —  Oh,  que  non!  tu  es  bien 


gaillard  encore.  Tiens,  je  veux  t'arranger 
en  petit-maître.  Voici  mon  bouquet,  je 
vais  le  mettre  à  ta  boutonnière. 

ALEXANDRïNE.  —  Donne-iuoi  ton  ci-a- 
peau  ,  que  j'y  passe  un  ruban. 

CONSTANTIN  ,  86  levant  sur  le  bout  de 
ses  pieds  pour  atteindre  à  son  oreille. — 
Je  te  ferai  donner  une  roquille  de  notre 
bon  vin. 

MATHURIN.  —  0  chères  petites  créa- 
tures !  vous  êtes  tout  cœur ,  comme  votre 
père.  Venez ,  venez ,  que  je  vous  em- 
brasse. Madame,  vous  pardonnez.... 

m""^  DE  FAVIERES.  —  C'cst  moi  qui 
t'en  prie.  Rien  n'est  si  doux  à  mes  yeux 
que  de  voir  mes  enfans  dans  les  bras  d'un 
vieillard  comme  toi.  C'est  le  tableau  de 
l'innocence  et  de  la  vertu.  {Les  enfans  se 
jettent  dans  les  bras  de  Mathurin,  qui 
les  embrasse  et  les  presse  contre  son 
cœur.  On  entend  un  bruit  de  musique.) 

MATHURIN ,  se  relevant  avec  vivacité. 
—  Qu'est-ce  que  j'entends  ?  Serait-ce 
monseigneur  ? 

mélanie.  — Ahl  plût  au  ciel  ! 

M™^  DE  favieres.  —  Nou ,  mou  ami; 
ce  sont  les  jeunes  gens  du  village  qui 
viennent  faire  une  répétition  de  leur  fête. 

MATHURIN.  —  Oh  !  je  veux  la  voir.  J'y 
figurais  autrefois.  A  peine  aujourd'hui 
pourrai-je  la  suivre.  Permettez  que  j'aille 
me  poster  au  pied  de  cet  arbre.  Je  l'ai 
planté  dans  mon  enfance.  Nous  étions 
alors  du  même  âge.  II  est  à  présent  biec 
plus  jeune  que  moi. 

M'-^  de  FAVIERES.  —  Non,  Mathuriu, 
je  veux  que  tu  viennes  prendre  place  à 
mon  côté. 

MELANTE.  —  Oui ,  cutrc  uous  dcux. 

MATHURIN.  —  Moi ,  madame ,  me  faire 
cet  honneur  aux  yeux  de  tout  le  village? 

m""^  de  FAVIERES.  —  Ehluefaut-il  pas 
qu'il  apprenne,  par  notre  exemple,  à  res- 
pecter la  vieillesse  et  la  probité?  Viens, 
mon  ami.  [Madame  de  Favieres  et  Mé- 
lanie le  conduisent  vers  un  banc  de  ver- 
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dure,  et  le  font  asseoir  au  milieu  d'elles. 
Alexandrine  et  Minette  arrangent  ses 
habits.  Constantin  assure  son  bâton  pour 
le  soutenir.) 

MATHURiN,  en  essuyant  ses  yeux.  — 
Pourvu  que  je  n'aille  pas  mourir  de  joie 
avant  l'arrivée  de  monseigneur  !  {On  voit 
entrer  des  deux  côtés  de  la  scène  déjeunes 
garçons  et  déjeunes  filles,  gui  viennent 
se  réunir  deux  à  deux  dans  le  milieu. 
Les  jeunes  garçons  portent  des  fleurs, 
des  gerbes,  des  pampres  de  vigne  ;  les 
jeunes  filles,  des  agneaux,  des  tourte- 
relles et  des  corbeilles  de  fleurs.  La 
marche  commence,  précédée  des  méné- 
triers du  village.  A  la  suite  de  la  marche 
s  élevé  un  olivier,  au  pied  duquel  s'en- 
trelace une  tige  de  lis.  La  troupe,  après 
avoir  défilé  devant  le  banc  ou  madame 
de  Favieres  est  assise  avec  ses  enfans  et 
Mathurin,  porte  les  présens  sur  un  gra- 
din placé  derrière  l'olivier,  tandis  que 
les  ménétriers  se  rangent  sur  un  côté  de 
la  scène  en  face  du  banc.  Laronde  com- 
mence autour  de  l'arbre,  au  son  du  tam- 
bourin et  du  galoubet.) 

LE    PRE3IIER   MENETRIER. 

Air  du  tambourin  des  Vendangeurs  : 

Pour  animer  nos  chansons. 

Allons,  jcycuK  lambourm. 

Amis,  en  cadence;  (bis  en  chœur.) 

La  paix ,  sur  un  gai  refrain, 
Veul  mener  la  danse,  {bis  en  chœur.) 

UN  JEUNE  GARÇON. 
Air  :  So'eil,  soleil,  brillant  soleil. 
O  paix  !  ô  paix  !  douce  paix  l 
Tu  viens  es  uyer  nos  larmes  : 
O  paixl  ô  paixl  douce  paix! 
Vois  les  heureux  que  tu  fais  ! 

La  guerre  à  nous  opprimer 
Avait  excité  nos  armes; 
Toi ,  du  besoin  de  s'aimer 
Tu  nous  fais  sentir  les  charmes, 

O  paix  !  etc. 


LE  PREMIER  MÉNÉTRIER. 

Anghis,  voici  notre  main  , 

Mez  là  vos  lances;  {bis  en  chœur.) 

Et  sous  des  flots  de  bon  vin, 
Noyons  nos  vengeances,  (bis  en  ch.) 

DN  VIGNERON. 
Air  :  Je  ns,je  boit. 
Qu'il  vienne  un  fier  ennemi 
Me  présenter  son  défi  ; 
Je  veux,  armé  d'un  plein  verre, 
Coucher  man  héros  p  :r  terre. 

La  paix  !  la  paix  ! 
Pour  sa  fête ,  buvons  frais. 

LE  PREMIER  MENETRIER. 
Pourquoi  d'un  fer  assassin 

S'entr'ouvrù-  la  panse,  (bis  en  ch.) 
Lorsqu'on  peut,  dans  un  festin, 

Grever  de  bomba:  ce?  {bis  en  ch.) 

UNE  JEUNE  FILLE. 

Air  des  Vendangeurs  : 
C'est  donc  demain  que  j'obtiens  ma  Lisette. 
Lento. 

Les  yeux  en  pleurs,  et  dans  nos  champs  seulettcs, 
Par  nos  soupirs  nous  appehoos  la  paix. 
La  paix  !  la  paix  ! 
Allegro. 
Elle  a  déjà  réveillé  nos  musettes , 
Et  les  plaisirs  sont  ses  premiers  bienfaits, 

LE  PREMIER  MENETRIER. 

Allons  gai ,  mon  tamboarin , 
Pressons  la  cadence,  {bis  en  ch.) 

Vive  en  éternel  refrain 
Louis  et  la  France!  {bis  en  ch.) 

[La  ronde  finie,  les  jeunes  gens  vont 
prendre  des  bouquets,  et  les  apportent  à 
madame  de  Favieres,  à  Mélanie,  aux 
enfans  et  à  Mathurin.) 

m"'^  DE  FAVIERES.  —  0  mcs  amis  !  je 
suis  pénétrée  de  votre  joie!  Que  ne  don- 
nerais-je  pas  en  ce  moment  pour  la  voir 
partager  h  mon  digne  époux  ! 

MINETTE.  —  Ah  !  maman ,  s'il  était  ici  I 
N'est-ce  pas ,  Mathurin? 
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MATHURiN.  —  Je  crois  que  j'oublierais 
ma  vieillesse ,  pour  danser  de  plaisir. 

(Au  même  instant,  on  entend  le  bruit 
d'une  marche  guerrière. La  toile  se  levé; 
on  voit  sur  un  piédestal  M.  de  Favieres 
en  habit  algérien,  mais  sans  turban  sur 
la  tête.  Son  gendre  est  à  sa  droite,  dans 
te  même  déguisement.  A  sa  gauche  est 
M.  Armand  ;  et  du  même  côté,  Thomas, 
Fanchon  et  Colin.  Tout  le  jardin  est  il- 
luminé. On  aperçoit  sur  la  terrasse  des 
groupes  de  paysans,  mêlés  de  matelots 
en  habit  algérien.  Les  enfans  se  regar- 
dent tout  ébahis.  Constantin  s'approche 
le  premier,  fixe  un  instant  M.  de  Fa- 
vieres, le  reconnaît  et  s  écrie:) 

Eh!  c'est  mou  papa! 

ALiiXANDRiNE  et  MINETTE,  quî  le  Sui- 
vent.—  Oh!  c'est  lui!  c'est  lui!  (Madame 
de  Favieres,  Mélanie  et  Mathurin  se  lè- 
vent à  ces  cris,  balancent  un  moment,  et 
accourent.  L'habit  algér'en  de  M.  de  Fa- 
vieres, et  celui  de  M.  de  Bléville  tombent 
alors  à  leurs  pieds,  et  les  laissent  voir 
en  habits  d'uniforme  de  marine.  M.  de 
Favieres  s'élance  le  premier  dupiédestaly 
et  se  précipite  dais  les  bras  de  sa  femme 
et  de  sa  fille,  qu'il  embrasse  tour  à  tour.) 

M*"^  DE  FAVIERES.  —  0  chcr  épOUX  I 

MÉLANIE.  —  Mon  père! 

LES  ENFANS,  le  tirant  parsonhabit. — 
Mon  papa!  mon  papa!  embrassez-nous 
donc,  c'est  bien  notre  tour,  je  crois. 

M.  DE  FAVIERES.  —  Je  voudrais  vous 
tenir  a  la  fois  tous  dans  mes  bras.  0  ma 
femme ,  ma  fille ,  mes  enfans  ! 

M*"^    DE    FAVIERES.    —   ÎVOUS   SOmmCS 

encore  trop  bonnes  de  t'aimer,  après  le 
tour  que  tu  nous  joues.  Mais  d'où  vient 
ce  déguisement? 

M.  DE  FAVIERES ,  présentant  M.  de  Blé- 
ville.  —  Tenez,  voilà  celui  que  vous  de- 
vez gronder  de  toute  cette  aventure  :  ma 
fenanie ,  je  le  livre  à  ta  vengeance.  {M.  de 
Bléville  baise  la  main  de  madame  de  Fa- 
vieres.) Sans  le  coup  brillant  qu'il  a  fait, 


je  n'aurais  pas  songé  a  cette  folie;  jai 
voulu  vous  le  montrer  dans  son  habit  de 
victoire  :  je  vous  raconterai  ses  exploits. 
Ma  fille,  je  te  donne  un  jeune  héros. 

M.  DE  BLÉVILLE.  —  J 'étais  animé  par 
votre  présence;  et  je  ne  voulais  me  pré- 
senter à  mademoiselle  qu'après  une  ac- 
tion qui  me  rendît  moins  indigne  de  ses 
bontés.  (//  baise  la  main  de  Mélanie^  qui 
lui  sourit  en  rougissant.) 

M.  DE  FAVIERES ,  sc  toumaut  vcrs  Ma' 
thurin.  —  Mais  ne  vois-je  pas  là  mon  vieux 
ami? {U court  à Matlnunn,  et  l'embrasse.) 

MATHURIN.  —  Je  ne  pouvais  parler  tant 
j'étais  ivre  de  joie.  Je  vous  ai  vu,  mon 
bon  seigneur;  je  puis  mourir  aujourd'hui , 
je  mourrai  content. 

M.  DE  FAVIERES.  —  Nou ,  mon  chcr 
Mathurin  ,  tu  vivras.  Je  veux  que  cejour 
te  rajeunisse  de  dix  années.  Ma  femme, 
je  te  remercie  des  honneurs  que  tu  lui  as 
rendus.  Il  n'est  point  dans  le  village  un 
plus  honnête  homme,  et  notre  famille 
n'aura  jamais  un  plus  digue  ami.  D'ail- 
leurs, c'est  dans  les  jours  de  fête  de  la 
patrie  qu'il  faut  honorer  ceux  qui  lui  ont 
rendu  les  plus  vrais  services.  (//  se  tourne 
vers  les  autres  paysans.)  Et  vous,  mes 
enfans ,  que  je  me  réjouis  de  vous  revoir  ! 
Me  voilà  fixé  pour  toujours  parmi  vous. 
La  guerre  m'a  empêché  de  vous  faire  tout 
le  bien  que  j'aurais  désiré  ;  la  paix  va  m'en 
fournir  les  moyens.  Ne  songeons  qu'à  nous 
rendre  tous  heureux  les  uns  les  autres. 
Vous  me  prouverez  votre  reconnaissance 
par  votre  bonheur.  {Un  cri  général  s'é- 
lève.) 

Ah  !  le  bon  seigneur  que  nous  avons  ! 
—  Qu'il  vive,  qu'il  vive!  —  Vive  notre 
bon  seigneur  1 

M.  DE  FAVIERES,  attendri.  —  Et  vous 
aussi,  mes  enfans,  vivez  tous  heureux  ; 
et,  pour  cela,  prenons  de  la  joie.  J'ai  reçu 
votre  fête,  je  veux  vous  rendre  la  mienne: 
nous  ne  manquerons  pas  de  rafraîchisse- 
mens;  tout  est  préparé. 
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M.  ARMAND. — Madame,  nous  voulions 
surprendre  M.  de  Favieres,  mais  il  est 
plus  alerte  que  nous. 

THOMAS.  —  Ouf  1  on  ne  peut  pas  être 
plus  discret  que  moi ,  toujours. 

COLIN.  —  Et  moi  donc,  mon  père? 

MINETTE.  —  Ah  !  tu  parles  à  présent? 

FANCHON.  --  Oui ,  vantez-vous  bien , 
vous  autres.  Je  crois  pourtant  que  per- 
sonne n'a  eu  pi  us  de  mal  que  moi  dans  toute 
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cette  journée  ;  car  je  n'ai  que  ce  mot  à 
dire,  et  je  suis  la  dernière  à  parler. 

(Les  paysans,  au  signal  cle  M.  de  Fa- 
vïeres,  prennent  Malhiirïn  dans  leurs 
bras,  et  le  portent  sur  le  gradin  placé 
derrière  l'olivier.  Une  danse  générale 
commence  autour  de  lui.  M.  deFavieres 
s'y  joint  avec  toute  sa  famille,  au  son 
d'une  musique  guerrière,  interrompue  à 
certains  intervalles  par  le  tambourin  et 
le  galoubet.) 


LA  GUERRE  ET  LÀ  PAIX. 


M.  de  Favieres,  encore  agité  des  douces 
émotions  de  la  journée,  ne  put  fermer 
l'œil  que  vers  le  milieu  de  la  nuit  :  mais 
alors  un  sommeil  profond ,  égayé  par  des 
songes  gracieux,  vint  le  délasser  des  fati- 
gues de  son  voyage,  et  calmer  le  tumulte 
de  ses  esprits.  Le  lendemain ,  ses  premiers 
regards  rencontrèrent  ceux  de  ses  enfans 
qui,  debout,  en  silence  autour  de  son  lit, 
attendaient  le  moment  de  son  réveil.  Il 
reçut  leurs  aimables  caresses,  les  em- 
brassa tendrement  ;  et  s'étant  habillé  à  la 
hâte ,  il  descendit  avec  eux  dans  le  jardin. 

La  sérénité  du  jour  dans  une  saison  si 
nébuleuse  pour  les  autres  climats,  le  plai- 


sir de  revoir  des:  lieux  qu'il  avait  cultivés 
de  ses  mains,  la  joie  de  se  retrouver  au  sein 
de  sa  famille.,  après  en  avoir  été  si  long- 
temps séparé,  jusqu'au  souvenir  même 
des  traverses  qu'il  avait  essuyées  pendant 
sa  vie,  tout  mettait  son  cœur  dans  un  état 
d'épanchement ,  dont  ses  enfans  profitèrent 
pour  lui  faire  mille  questions  ingénues. 

II  leur  raconta  ses  longs  voyages  aux 
extrémités  du  monde,  les  tempêtes  qui 
l'avaient  assailli,  et  les  expéditions  péril- 
leuses où  il  s'était  signalé.  Il  se  plaisait  a 
leur  peindre  tantôt  les  solitudes  profondes 
qu'il  avait  pénétrées ,  tantôt  les  peuplades 
nombreuses  dont  il  avait  observé ,  dans 
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ses  passages,  les  coutumes,  les  mœurs 
et^e  caractère. 

Il  étudiait  avec  soin ,  pendant  ce  récit, 
tous  les  sentimens  que  ces  diverses  cir- 
constances imprimaient  tour  à  tour  sur 
leur  physionomie.  Au  moindre  détail  des 
dangers  qu'il  avait  courus,  il  sentait  ses 
genoux  tendrement  pressés  par  les  deux 
petites  filles  ;  il  leur  échappait  des  soupirs, 
et  leurs  yeux  se  mouillaient  de  larmes, 
tandis  qu'un  rayon  d'audace  et  de  joie 
éclatait  sur  les  traits  de  Constantin.  C'était 
surtout  lorsqu'il  entendait  raconter  quel- 
que action  belliqueuse,  qu'on  voyait  s'en- 
fler sa  poitrine,  etses  regards  s'enflammer. 

0  mon  papa  !  s'écrie-t-il  enfin ,  si  j'étais 
déjà  grand ,  que  j'aimerais  la  guerre  pour 
me  distinguer  à  mon  tour  comme  vous  ! 

M.  DE  FAViERES.  —  Voilà  uu  souhait 
bien  cruel  que  tu  formes  la ,  mon  ami  ! 

CONSTANTIN.  —  Quoi  douc  !  îi'est-ce 
pas  au  métier  des  armes  que  vous  me 
destinez  ? 

M.  DE  FAVIERES.  — Il  cst  vrai ,  mon  fils. 

CONSTANTIN.  —  Et  cc  métier  n'est-il 
pas  nécessaire? 

M.  DE  FAVIERES.  —  Hélas!  oui ,  mal- 
heureusement. Il  en  est  d'un  empire 
comme  du  corps  humam.  L'un  et  l'autre 
sont  sujets  à  des  maladies  intérieures  et 
a  des  accidens  étrangers.  Le  médecin 
veille  sur  le  corps  de  l'homme,  pour 
prévenir  les  désordres  qui  pourraient 
survenir  en  lui  par  la  fermentation  de  ses 
humeurs,  ou  pour  le  guérir  des  maux 
qu'il  reçoit  au-dehors  par  des  atteintes 
nuisibles.  De  même  le  guerrier  veille  sur 
le  corps  de  l'État,  soit  pour  arrêter  les 
séditions  qui  s'élèveraient  dans  son  sein , 
soit  pour  repousser  les  attaques  de  ses 
voisins  ambitieux. 

CONSTANTIN.  —  Maîs  SI  mou  métier 
est  nécessaire,  ne  dois-je  pas  désirer  de 
l'exercer? 

M.  DE  FAVIERES.  —  Quc  dlraîs-tu  d'un 
médecin  qui ,  pour  avoir  pVus  d'(  ccasion 


de  pratiquer  son  art,  désirerait  qu'une 
maladie  dangereuse  attaquât  tous  ses  con- 
citoyens? 

MINETTE.  —  0  mon  papa!  il  serait  bien 
méchant. 

M.  DE  FAVIERES.  —  QuC  dois-jC   doUC 

penser  de  celui  qui ,  pour  satisfaire  un 
mouvement  d'orgueil  ou  d'ambition ,  ap- 
pelle ,  par  ses  vœux ,  un  fléau  destructeur 
pour  sa  patrie? 

ALEXANDRiNE.  —  Là,  voyons ,  mon 
frère ,  qu'as-tu  à  répondre? 

CONSTANTIN.  —  C'est  pourtaut  une 
belle  chose  que  la  guerre ,  quand  on  est 
roi. 

M.  DE  FAVIERES.  —  Et  en  quoi  la 
trouves-tu  si  belle  ? 

CONSTANTIN.  —  C'cst  quc  d'abord  on 
peut  se  rendre  plus  puissant. 

M.  DE  FAVIERES.  Quaud  cc  moyen  de 
le  devenir  serait  juste,  crois-tu  qu'il  soit 
bien  certain?  Figurez-vous,  mes  enfans, 
que  les  terres  situées  autour  de  la  mienne 
forment  de  petits  états ,  dont  les  seigneurs 
sont  autant  de  souverains  indépendans. 

ALEXANDRINE.  —  Oui,  commc  Ics  rois 
de  France  et  d'Angleterre  ;  comprends-tu , 
Minette? 

MINETTE.  —  Ne  t'en  inquiète  pas,  ma 
sœur;  j'entends  à  merveille.  Eh  bien! 
mon  papa  ? 

M.  DE  FAVIERES.  —  Si  jc  fals  prendre 
les  armes  à  mes  vassaux  pour  enlever  un 
champ  au  seignem-  de  la  terre  voisine , 
n'armera-t-il  pas  les  siens  pour  se  dé- 
fendre,  ou  même  pour  envahir  à  son 
tour  quelque  partie  de  mon  domaine? 

MINETTE.  —  C'est  tout  naturel. 

M.  DE  FAVIERES.  —  Me  voilà  douc 
plongé  dans  des  inquiétudes  continuelles, 
toujours  occupé  à  méditer  des  surprises, 
ou  à  me  garantir  de  celles  de  mon  en- 
nemi; craignant  sans  cesse  de  voir  se 
réunir  contre  moi  tous  mes  voisins ,  pour 
arrêter  mes  conquêtes  si  je  suis  victo- 
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rieux ,  ou  pour  se  partager  mes  dépouilles 
si  je  succombe. 

CONSTANTIN.  —  Et  la  gloirc  que  vous 
pourriez  acquérir  en  vous  distinguant 
par  votre  valeur  ? 

M.  DE  FAViERES.  —  Fort  bien!  Pour 
acquérir  cette  gloire  imaginaire,  j'irai  com- 
promettre le  repos ,  les  biens  et  la  vie  de 
ceux  que  je  dois  regarder  comme  mes 
enfans.  D'ailleurs ,  mon  rival  pourrait 
se  montrer  encore  plus  habile  que  moi. 
Qu'aurais-je alors  gagné  amon  entreprise? 

CONSTANTIN.  —  Ce  Serait  a  vous  de 
former  une  troupe  si  nombreuse  et  si  bien 
disciplinée,  que  vous  fussiez  sûr  de  la 
victoire. 

M.  DE  FAVIERES.  —  Jc  pourrals  tou- 
jours te  répondre  que  mon  voisin  cher- 
cherait sans  doute,  de  son  côté,  a 
prendre  les  mêmes  avantages ,  qu'il  serait 
peut-être  plus  heureux ,  et  qu'il  pourrait 
m'en  coûter  cher  d'avoir  réveillé  en  lui 
cette  ardeur  guerrière.  Mais  je  veux  que 
la  fortune  me  favorise ,  et  que  la  guerre 
étende  mes  possessions  ;  ces  conquêtes 
seront  peut-être  elles-mêmes  la  cause  de 
ma  ruine. 

CONSTANTIN-  —  Comment  donc,  mon 
papa?  Il  me  semble  qu'elles  ne  serviraient 
qu'à  vous  enrichir.  Avec  une  plus  grande 
terre  ,  vous  auriez  bien  plus  de  revenu. 

M.  DE  FAVIERES.  —  Eh!  mou  ami,  ce 
n'est  pas  de  la  mesure  du  sol  que  dépend 
la  récolte ,  c'est  du  soin  qu'on  donne  a  sa 
culture. 

ALEXANDRiNE.  —  Sûrement.  Voyez 
ces  landes  de  M.  de  Bernay,  qui  sont  de 
l'autre  côté  du  grand  chemin.  Je  ne  don- 
nerais pas  en  échange  un  quart  de  notre 
verger. 

MINETTE.  —  Je  le  crois  bien.  Elles  ne 
produisent  que  des  épines ,  et  notre  verger 
rapporte  de  si  beaux  fruits  ! 

CONSTANTIN.  —  Mais  qui  vous  empê- 
cherait de  cultiver  ces  terres  que  vous 
auriez  conquises? 


M.  DE  FAVIERES.  —  Si  j'ai  pcrdu  par 
la  guerre  une  partie  de  mes  vassaux  ,  si 
les  mains  des  autres  sont  employées  a 
manier  les  armes,  de  qui  me  servirai-je 
pour  labourer  mes  champs?  J'aurai  ce- 
pendant à  faire  subsister,  dans  l'inter- 
valle, ces  hommes  arrachés  à  l'agricul- 
ture ,  et  que  j'exerce  encore  a  la  détruire. 
Pour  les  nourrir,  il  faudra  que  j'épuise  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  resteront  oc- 
cupés a  des  travaux  utiles.  Si  je  les  foule, 
ils  quitteront  leur  patrie  pour  aller  s'é- 
tablir sous  un  maître  plus  paciiique  et 
plus  humain.  Je  n'aurai  donc  plus  autour 
de  moi  que   des  bras  armés",    qui ,   au 
moindre  mécontentement ,  se  tourneront 
contre  ma  tête. 

CONSTANTIN.  —  U  cst  vrai  que  notre 
précepteur  m'en  a  déjà  fait  remarquer 
plusieurs  exemples  dans  l'histoire. 

M.  DE  FAVIERES.  —  Supposous  main- 
tenant qu'au  lieu  d'inquiéter  mes  voisins , 
je  travaille  à  me  les  attacher  par  les  liens 
d'un   commerce   également   avantageux 
pour  nos  peuples ,  et  par  mon  attention  a 
prévenir  tout  ce  qui  pourrait   amener 
entre  nous  les   plus  légères  divisions, 
tandis  que  j'encourage  dans  l'intérieur  les 
progrès  de  l'agriculture  et  de  l'industrie, 
et  que  je  fais  goûter  a  mes  sujets  les  dou- 
ceurs de  l'aisance ,  les  jouissances  des 
arts,   et  la  sécurité  d'un  gouvernement 
juste  et  modéré;  ne  serai-je  pas  alors  plus 
heureux  moi-même  par  le  bonheur  de 
tout  ce  qui  m'environne  ,  que  par  l'or- 
gueil de  mes  conquêtes?  Et  mon  empire 
ne  sera-t-il  pas  établi  sur  des  fondemens 
plus  solides ,  que  si  j'avais  étendu  ses  li- 
mites pour  l'affaiblir? 

CONSTANTIN.  —  Mais ,  mon  papa ,  vous 
compariez  tout  a  l'heure  un  royaume 
au  corps  humain.  Notre  corps  prend  de 
nouvelles  forces  a  mesure  qu'il  grandit  : 
un  royaume  devrait  donc  aussi  devenir 
plus  puissant,  à  proportion  qu'il  s'ac- 
croît ? 
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M.  DE  FAViERES.  —  Il  le  deviendrait 
sans  doute ,  mon  fils ,  ni  ces  accroisse- 
raens  se  faisaient  comme  dans  la  nature , 
par  une  marche  lente  et  mesurée,  et  non 
par  de  brusques  révolutions. 

ALEXANDRiNE.— Expliquez-nous  cela, 
mon  papa ,  je  vous  prie. 

M.  DE  FAVIERES.   —  Je   puls   VOUS    le 

rendre  sensible  par  un  trait  tiré  de  ton 
histoire,  Constantin. 

CONSTANTIN.  —  De  moD  histoire?  Je 
ne  la  croyais  pas  encore  bonne  h  citer. 

M.  DE  FAVIERES.  —  Te  souvicus-tu  de 
ce  morceau  de  gâteau  que  tu  enlevas  l'au- 
tre jour  à  ta  sœur  ?  Qui  te  portait  à  cette 
injustice? 

CONSTANTIN. — C'cstqu'il  me  paraissait 
injuste  à  moi-même  qu'une  petite  fille 
eût  une  portion  presque  aussi  grande 
que  la  mienne. 

MINETTE.  —  Voyez  donc  le  grand 
homme  1 

M.  DE  FAVIERES.  —  Voilà  cu  effet  le 
prétexte  de  tous  les  conquérans.  Mais 
qu'en  arriva-t-il  ?  tu  ne  l'as  sûrement  pas 
oublié.  Les  alimens  étant  destinés  à  forti- 
fier l'homme ,  il  semble  d'abord  que  plus 
il  prendrait  de  nourriture ,  plus  il  devrait 
être  vigoureux;  comme  un  prince,  en 
acquérant  de  plus  grandes  possessions , 
semblerait  devoir  devenir  plus  puissant. 
Mais  l'administration  d'un  empire ,  ainsi 
que  l'opération  de  notre  estomac,  se 
trouble  et  s'embarrasse ,  pour  être  trop 
surchargée. En  te  contentant  delaportion 
que  j'avais  jugée  suffisante  pour  toi ,  cet 
aliment  bien  digéré  t'aurait  donné  de  la 
vigueur.  Ce  que  ton  avidité  te  fit  prendre 
au-delà  de  tes  besoins ,  au  lieu  de  te  for- 
tifier, te  jeta  dans  un  état  de  faiblesse. 
Si  ta  sœu?,  usant  de  la  violence  que  tu 
lui  avais  donné  le  droit  d'exercer  à  son 
tour,  était  venue  en  ce  moment  t'enlever 
aussi  ce  que  tu  possèdes,  toute  petite 
qu'elle  est ,  tu  n'aurais  pas  eu  la  force  de 
te  défendre  contre  elle. 


MINETTE.  —  Je  le  sentais  bien ,  mais 
c'estque  j'eus  pitié  de  lui. 

M.  DE  FAVIERES.  —  Lcs  couquéraus 
avides  ne  sont  pas  ordinairement  si  gé- 
néreux envers  leurs  rivaux.  Eh!  s'ils 
l'étaient  seulement  envers  leurs  propres 
sujets,  comment  pourraient-ils  penser, 
sans  frémir,  au  nombre  de  victimes  qu'ils 
vont  sacrifier ,  dans  le  premier  jour  de 
bataille ,  à  leur  vengeance  ou  à  leur  am- 
bition? Je  voudrais  qu'à  la  veille  d'en- 
treprendre une  guerre ,  on  suspendît 
dans  leur  conseil  un  tableau  qui  en  re- 
présentât toutes  les  horreurs  ;  que  l'es- 
prit continuellement  frappé  de  ces  ter- 
ribles objets,  ils  entendissent,  dans  la  so- 
litude de  la  nuit ,  les  hurlemens  des  blessés 
qui  leur  reprochent  leurs  souffrances,  les 
cris  de  désespoir  des  mères  et  des  épouses 
qui  les  accablent  de  malédictions,  les  cla- 
meurs de  tout  un  peuple  affamé  qui  leur 
demande  du  pain.  Leur  ame  se  laisse  quel- 
quefois attendrir  à  d'injustes  sollicitations 
pour  accorder  la  grâce  d'un  coupable  ;  et 
ils  signent  sans  pitié  l'arrêt  d'une  mort 
sanglante  pour  des  milliers  d'hommes  in- 
nocens.  Un  roi  sage  emploie  des  années  à 
méditer  des  projets  utiles  qui  favorisent, 
dans  quelques  parties  de  ses  états ,  la  cul- 
ture, le  commerce  ou  la  population;  un 
siècle  souvent  s'écoule  à  les  exécuter;  et 
eux ,  par  la  résolution  précipitée  d'un 
jour,  ils  dépeuplent  leurs  plus  belles  pro- 
vinces, arrêtent  les  travaux  des  cam- 
pagnes ,  renversent  les  manufactures ,  ar- 
rachent au  pauvre  sa  subsistance,  en 
lui  ôtant  son  travail,  portent  dans  toutes 
les  familles  les  alarmes  ou  la  désolation , 
bouleversent  leur  royaume  entier  et  l'é- 
puisent  de  ses  richesses. 

CONSTANTIN.  —  Cependant ,  mon  papa , 
l'on  disait  l'autre  jour  qu'il  s'était  fait  à 
Marseille  des  fortunes  considérables  pen- 
dant la  guerre. 

M.  DE  FAVIERES.  —  Eh!  iiion  ami, 
voilà  encore  un  mal  de  plus  qu'elle  pro- 
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duit.  Saas  parler  des  haines  que  l'inéga- 
lité des  richesses  sème  entre  les  habitans 
d'une  môme  ville ,  ces  fortunes  énormes 
enfantent  un  luxe  qui  porte  la  corruption 
des  mœurs  a  son  dernier  degré.  Le  faste 
dont  il  s'environne,  les  jouissances  qu'il 
procure ,  la  considération  honteuse  qu'on 
n'ose  lui  refuser ,  engagent  ceux  de  la 
même  classe  qui  sont  moins  riches ,  à  l'af- 
ficher avec  la  même  indécence ,  soit  pour 
satisfaire  leur  orgueil ,  soit  pour  ranimer 
leur  crédit.  Ils  emploient  leurs  richesses 
réelles  à  le  soutenir,  dans  l'espoir  des  ri- 
chesses imaginaires  qu'ils  se  promettent. 
Pressés  par  la  crainte  prochaine  de  leur 
ruine,  s'ils  ne  se  hâtent  de  la  prévenir  par 
des  moyens  violens,  ils  forment  les  en- 
treprises les  plus  hasardeuses ,  dans  les- 
quelles ils  exposent  non  -  seulement  ce 
qu'ils  possèdent ,  mais  encore  la  fortune 
de  ceux  qu'ils  savent  y  intéresser  par  l'ap- 
pât d'un  gain  trompeur.  Leur  chute  enfin 
se  déclare;  mais  cet  exemple  terrible 
n'intimide  point  la  cupidité ,  qui  se  flatte 
d'un  succès  plus  heureux  en  y  employant 
plus  d'artifice  et  de  mauvaise  foi.  Dès  que 
la  probité  cesse  de  régner ,  la  confiance 
s'étdnt ,  et  le  commerce  périt  par  l'excès 
des  richesses  qu'il  a  produites. 

CONSTANTIN.  —  Mais  si  l'état  s'enri- 
chissait par  la  paix ,  n'aurait-on  pas  tou- 
jours le  même  malheur  à  craindre  ? 

M.  DE  FAviEREs.  —  Nou  y  mou  fils.  Ce 
sont  les  fortunes  rapides  qui  enivrent 
leurs  possesseurs ,  et  qui  leur  en  font  faire 
un  usage  si  insensé.  Les  richesses  acquises 
dans  le  cours  ordinaire  du  commerce 
sont  le  fruit  d'un  travail  de  plusieurs  an- 
nées. On  ne  prodigue  point  légèrement  le 
prix  de  ses  longues  sueurs  :  on  le  réserve 
pour  être  la  récompense  de  son  activité 
dans  le  délassement  de  la  vieillesse.  Les 
fortunes  sont  d'ailleurs  plus  égales  ;  et 
tout  le  monde  est  riche ,  sans  que  per- 
sonne soit  opulent.  L'état  ayant  moios  de 
besoins  dans  le  calme  dont  il  jouit ,  n'est 


plus  obligé  de  fouler  le  laboureur.  Il  s'em- 
presse au  contraire  de  l'encourager ,  soit 
pour  fournir  au  négociant  les  fruits 
qu'il  lui  demande ,  soit  pour  nourrir  les 
étrangers  qui  viennent  de  toutes  parts 
se  jeter  dans  son  sein.  Un  empire  ainsi 
fortifié  dans  l'agriculture  et  dans  le  com- 
mercé devient  imposant ,  même  par  son 
repos.  Ses  voisins  craignent  sa  puissance  ; 
et  au  lîeu  de  l'attaquer  dans  une  guerre 
trop  inégale  pour  eux  ,  ils  cherchent  à  le 
ménager,  en  établissant  avec  lui  des  re- 
lations nouvelles.  Ces  besoins  rapprochent 
les  peuples,  éteignent  les  haines  nationales , 
inspirent  des  sentimens  de  concorde  et 
d'union.  Le  prince  n'a  plus  a  s'occuper 
que  du  soin  de  prévenir  les  abus,  et  il 
trouve  des  secours  dans  l'accroissement 
naturel  des  lumières.  La  législation  perfec- 
tionnée fait  naître  Tordre  et  la  justice. 
Ces  principes  passent  des  particuliers  aux 
gouvernemens  mêmes.  La  raison  s'établit 
entre  les  empires.  Les  arts,  les  sciences 
et  le  commerce  sont  comme  des  ponts  jetés 
de  l'un  à  l'autre ,  sur  lesquels  la  paix  et 
l'abondance  se  promènent  sans  cesse  pour 
veiller  au  bonheur  des  nations  qu'elles 
ont  réunies. 

CONSTANTIN.  —  Mais  s'il  n'y  a  plus  de 
guerre ,  les  soldats  sont  inutiles ,  et  me 
voila  déjà  réformé. 

M.    DE    FAVIERES.    —  NOU ,    mOU    fils. 

Un  état  sans  défense  serait  trop  exposé  , 
par  sa  richesse  même,  aux  attaques  de 
ses  voisins.  Il  doit  former  des  troupes  dans 
la  paix,  s'il  veut  n'en  avoir  pas  besoin  pour 
la  guerre.  Mais ,  au  lieu  de  les  voir  s'é- 
nerver dans  le  libertinage  et  l'oisiveté, 
il  leur  assignera  des  travaux  capables  de 
les  occuper  utilement ,  et  d'entretenir  leur 
vigueur.  Elles  remplaceront ,  dans  les  cor- 
vées publiques ,  le  laboureur,  qui  n'aban- 
donnera point  sa  charrue.  Un  lien  de  plus 
les  unira  à  leur  pays  ,  par  l'attachement 
qu'on  a  pour  l'ouvrage  de  ses  mains ,  et 
le  noble  orgueil  qu'on  sentirait  à  le  de- 
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fendre.  L'officier  chargé  de  conduire  leurs 
bras  ne   verrait  plus,  à  la  vérité ,  son 
nom  dans  des  relations  passagères  ,  pour 
des  exploits  subordonnés,  que  l'histoire 
néglige  de  recueillir  ;  mais  il  le  graverait 
sur  une  colonne  au  pied  de  la  montagne 
qu'il  aurait  aplanie ,  sur  le  bord  d'un 
canal  ou  d'un  port  qu'il  aurait  creusé ,  à 
l'ouverture  dun  pont  qu'il  aurait  con- 
struit. Le  voyageur  viendrait  du  fcfnd  de 
l'Europe  contempler  laharJiesse  et  la  ma- 
gnificence de  ses  travaux  ;  ses  concitoyens 
en  béniraient  les  avantages,  et  la  pos- 
térité  la  plus  reculée  en  admirerait  la 
solidité.  Son  habit  ne  réveillerait  plus  des 
idées  de  meurtres  ;  il  exciterait  la  recon- 
naissance qu'on  doit  a  ses  bienfaiteurs,  et 
le  respect  commandé  par  le  génie.  Les 
momens  de  son  loisir  seraient  employés 
à  étendre  lesseiences  qu'il  auraitcultivées, 
à  éclairer  le  gouvernement  par  ses  ob- 
servations sur  l'état  des  différentes  pro- 
vinces qu'il  aurait  parcourues  ;  l'homme 
enfin,  par  l'étude  qu'il  en  aurait  faite, 
en  vivant  au  milieu  de  toutes  les  condi- 
tions. Retiré  dans  ses  terres  pour  y  jouir 
del'honneur  et  du  souvenir  d'une  vie  utile, 
son  activité  se  ranimerait  encore  pour  la 
culture.  J'ose  me  proposer  pour  exemple. 
Je  puis  avoir  rendu  quelques  services  à 
mon  prince  par  ma  valeur;  mais  je  suis 
bien  plus  fier  du  bien  que  je  crois  avoir 
fait  a  ma  patrie,  en  cultivant  l'héritage  de 
mes  pères,  et  en  vous  donnant  une  bonne 
éducation.  Je  tâcherai  d'expier  le  mal  in- 
volontaire que  j'ai  fait  a  l'humanité ,  en 
soulageant  mes  vassaux  dans  leurs  peines; 
et  je  ne  mourrai  pas  sans  avoir  rempli 
jusqu'au  tombeau  les  devoirs  d'un  bon 
citoyen. 

CONSTANTIN.  —  Mais ,  mon  papa,  ce 
q.ue  vous  dites  est  si  sensible  :  pourquoi 
tous  les  hommes  n'en  sont-ils  pas  frap- 
pés comme  vous  ? 

M.  DE  FAvjERES.  —  C'est  qu'ils  ont  été 


malheureusement  élevés  dans  des  préven- 
tions contraires  ,  et  qu'ils  n'ont  pas  eu  le 
courage  de  se  désabuser.  Les  philosophes 
n'ont  jusqu'ici  parlé  qu'à  des  esprits  trop 
obscurcis  de  préjugés ,  pour  entrevoir  la 
vérité  de  ces  principes.  On  n'en  peut  rien 
espérer  qu'en  les  imprimant  à  des  âmes 
neuves,   capables  de  les   recevoir  dans 
toute  leur  pureté.   C'est  dans   l'enfance 
qu'il  faut  préparer  l'homme  à  ce  qu'il  d  'it 
être  un  jour.   C'est  en  lui  inspirant  de 
bonne  heure  des  sentimens  de  droiture , 
de  bienfaisance  et  de  générosité ,   qu'on 
lui  donnera  le  goût  et  l'habitude  de  les 
exercer  dans  l'âge  de  sa  vigueur ,  et  qu'on 
lui  fera  trouver  sa  gloire  à  contribuer  de 
tout  son  pouvoir  à  la  révolution  générale 
qui  paraît  se  faire  vers  le  bien.  Un  jeune 
prince,  pénétré  de  ces  nobles  idées ,  ins- 
truit que  la  génération  naissante  en  est 
pénétrée  comme  lui ,  pourrait ,  avec  un 
caractère  dejustice,  d'ordre  et  de  fermeté, 
former  un  peuple  nouveau,  qui  devien- 
drait le  modèle  de  tous  les  peuples.  Féli- 
citez-vôus ,  mes  enfans ,  d'être  nés  en  ces 
jours  heureux  où  vous  êtes ,  dans  l'Eu- 
rope entière ,   les  premiers   objets  des 
veilles  du  philosophe;  où  des  femmes, 
malgré  nos  misérables  préjugés,  qui  con- 
damnent leur  esprit  aussi  juste  que  péné- 
trant aux  ténèbres,  et  leurs  voix  per- 
suasives au  silence  ,  ont  assez  profité  des 
lumières  de  leur  siècle,  de  leur  rélle.vion 
et  de  leur  talent ,  pour  travailler  'a  former 
vos   cœurs   dans    des    ouvrages  digues 
d'être  couronnés  au  nom  de  la  nation. 
C'est  peut-être  à  vous  et  à  vos  jeunes 
contemporains  qu'est  réservé  le  bonheur 
de  voir  s'effacer  de  la  terre  jusqu'aux  der- 
nières traces  de  1  injustice  et  de  la  bar- 
barie. Heureux  moi-même  si ,  en  répan- 
dant de  plus  en  plus  les  premières  notions 
de  cette  morale  universelle,  si  simple  et 
si  sublime ,  je  puis  contribuer  en  quelque 
chose  a  préparer  son  règne  fortuné  ! 


LA  GAVEEKE  BE  CASTRE -TÔWN. 

Récit  d'un  voyageur. 


Je  m'étais  éloigné  de  cent  soixante-et-   ' 
dix  milles  de  Londres.  J'avais  franchi  plu- 
sieurs montagnes,  traversé  plusieurs  val- 
lées ,  lorsque  enfin  je  me  vis  près  du  terme 
de  mon  voyage ,  en  mettant  le  pied  dans   j 
cette  partie  de  l'Angleterre  qu'on  nomme   , 
le  comté  de  Derby. 

Les  montagnes  qui  ine  restaient  à 
gravir  devenaient  plus  raides  et  plus  es- 
caipées. 

Derrière  elles  j'en  découvrais  de  plus 
hautes  encore ,  dont  la  croupe ,  dépouillée 
d'arbres  ;  n'est  couverte  que  de  bruyères 


et  de  gazon  :  en  sorte  que  d'un  assez 
grand  éloignement,  j'avais  déjà  distingué 
les  troupeaux  qui  paissaient  sur  leur 
pente. 

Parvenu  au  sommet  de  l'une  de  ces 
montagnes ,  j'aperçus  tout  a  coup  à  mes 
pieds  une  vallée  charmante ,  entrecoupée 
de  ruisseaux ,  et  de  tous  côtés  enfermée 
par  de  hautes  collines.  C'est  au  fond  de 
celte  vallée  qu'est  située  Castle-Town , 
petite  ville ,  dont  les  habitations  parais- 
sent annoncer  la  misère. 

Un  chemin  étroit,  qui  serpente  sur  le 
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penchant  de  la  montagne,  me  con- 
duisit au  fond  de  la  vallée,  jusque  dans 
une  rue  de  Castle-Town.  Je  m'arrêtai  un 
moment  dans  une  auberge  pour  m'y  ra- 
fraîchir; et  je  pris  le  chemin  de  la  ca- 
verne ,  guidé  vers  son  entrée  par  un  petit 
ruisseau  qui  va  la  border  en  passant, 
après  avoir  traversé  la  ville. 

Je  suspendais  de  temps  en  temps  mes 
pas ,  pour  me  livrer  aux  sentimens  qu'ex- 
citait en  moi  la  singularité  du  spectacle 
dont  j'étais  frappé.  Entre  deux  bosquets 
de  la  plus  belle  verdure ,  je  voyais  monter 
jusqu'aux  nues  un  rocher  énorme ,  por- 
tant sur  sa  pointe  les  tours  en  ruine  d'un 
antique  château.  A  ses  pieds  s'ouvrait 
une  vaste  caverne,  qui  ne  présentait 
qu'un  gouffre  de  ténèbres ,  en  y  jetant  la 
vue  d'un  endroit  éclairé  par  le  soleil  bril- 
lant du  midi. 

Je  vis  bientôt  paraître  dans  cette  ou- 
verture un  homme  qui  me  demanda  si  je 
voulais  y  descendre.  Je  le  suivis.  Le  che- 
min s'inclinait  par  une  pente  peu  rapide  ; 
et  le  jour  qui  venait  de  l'entrée  se  per- 
dait ,  par  degrés ,  dans  une  clarté  sombre , 
semblable  à  celle  du  crépuscule  d'une  soi- 
rée d'automne. 

Lorsque  nous  nous  fûmes  avancés  de 
quelques  pas ,  je  fus  bien  surpris  de  voir 
a  ma  droite ,  sous  la  voûte  immense  du 
rocher,  un  village  souterrain.  C'était  un 
jour  de  fête.  Les  habitans  joyeux  se  délas- 
saient deleurs  travaux  de  la  veille,  assis  avec 
leurs  enfans  devant  la  portede  leurs  chau- 
mières. Je  devinai  leurs  occupations,  à  la 
vue  des  grandes  roues  dispersées  de  tous 
les  côtés.  C'est  à  fabriquer  des  cordages 
que  ce  peuple  ténébreux  gagne  sa  misé- 
rable subsistance. 

A  mesure  que  nous  allions  plus  avant , 
•'ouverture,  qui  laissait  parvenir  jusqu'à 
nous  la  lumière  affaiblie  du  jour,  semblait 
de  pins  en  plus  se  rétrécir.  Elle  ne  parut 
nientôt  que  sous  la  forme  d'une  large  cre- 
vasse; et  les  rayons  qui  la  traversaient 


teignaient  de  sombres  couleurs  la  fumée 
que  je  voyais  encore  au  loin  derrière  moi 
s'élever  des  cabanes  du  village. 

L'obscurité  gagnait  rapidement  à  cha- 
que pas.  Enfin ,  les  ténèbres  et  la  voûte 
du  rocher  s'abaissèrent  presque  entière- 
ment autour  de  nous. 

Mon  guide,  qui  me  devançait,  ouvrit 
alors  une   petite  porte.    D'une  cabane 
creusée  dans  le  roc ,  il  sortit  une  vieille 
femme  avec  des  flambeaux  qu'elle  nous 
présenta.  Chacun  prit  le  sien;  et  nous 
continuâmes  notre  marche ,  forcés  de  nous 
tenir  profondement  courbés ,  pendant  un 
assez  long  espace  de  chemin.  Mais  quel 
fut  mon  étonnement,  lorsqu'au  bout  de  ce 
passage  resserré  je  vis  tout  à  coup  la  ca- 
verne s'élargir  autour  de  moi ,  et  la  voûte 
s'élever  à  une  hauteur  où  la  lueur  de  nos 
flambeaux  ne  pouvait  atteindre.  Je  tra- 
versais en  silence  cette  vaste  étendue, 
comme  un  voyageur  égaré  sous  un  ciel 
ténébreux.  J'arrivai  sur  le  bord  d'une 
pièce  d'eau  assez  large ,  dont  les  ondes 
taciturnes ,  éclairées  de  nos  pâles  flam- 
beaux ,  rendaient  une  réverbération  plus 
affreuse  que  les  ténèbres.  Une  petite  na- 
celle était  attachée  au  rivage.  Mon  guide 
m'y  fît  descendre  ;  et ,  s'étant  plongé  dans 
l'eau  jusqu'à  la  ceinture  ,  il  fît  passer  sur 
son  épaule  la  corde  qui  retenait  la  na- 
celle, et  se  mit  à  la  traîner  après  lui. 

Le  calme  de  l'empire  des  morts  régnait 
autour  de  nous.  A  mesure  que  j'avançais  , 
je  voyais  devant  moi  s'abaisser  peu  à  peu 
le  rocher,  comme  un  nuage  obscur  qui 
descendrait  lentement  sur  la  terre.  Le 
guide  me  cria  de  m'éteudre  sur  le  dos. 
J'étais,  depuis  un  moment,  dans  cette 
posture ,  lorsque  je  me  trouvai  sous  une 
partie  de  la  voûte  si  basse  ,  que  tout  cou- 
ché que  j'étais  au  fond  de  la  nacelle ,  à 
peine  pouvais-je  tenir  le  flambeau  debout 
à  mon  côté.  Enseveli  sous  cette  espèce  de 
tombe ,  j'avoue  que  les  idées  de  l'Achëron 
et  du  fatal  nocher  commençaient  à  mepa 
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raître  moins  fabuleuses.  11  me  semblait , 
comme  dans  un  songe ,  que  jallais  aborder 
le  sombre  séjour  du  Tartare ,  condamné , 
par  un  destin  nouveau,  à  porter  moi-même 
ma  torche  funéraire.  Heureusement  ces 
tristes  illusions  ne  furent  pas  de  longue 
durée.  Le  détroit  fut  bientôt  franchi ,  et 
j'allai  débarquer  bien  vivant  sur  le  rivage 
opposé. 

La  voûte  sjuspendue  sur  nos  têtes  nous 
offrit  encore ,  dans  notre  marche ,  les 
mêmes  irrégularités,  tantôt  s'élevant  à 
une  hauteur  prodigieuse,  et  tantôt  s'a- 
baissant  tout  à  coup ,  comme  pour  nous 
fermer  le  chemin.  J'apercevais  tout  autour 
de  moi  une  quantité  de  plantes  et  de  pe- 
tits animaux  pétrifiés  ;  mais  la  crainte 
d'user  nos  flambeaux  me  fit  perdre  l'envie 
que  j'aurais  eue ,  dans  toute  autre  circon- 
stance ,  de  m'arrêter  quelque  temps  à  les 
considérer. 

Une  seconde  pièce  d'eau  qui  vint  a  se 
présenter  devant  nous  me  fit  croire  que 
nous  étions  parvenus  au  terme  de  notre 
voyage ,  parce  que  je  ne  voyais  point  de 
bateau  pour  la  traverser.  Elle  était  moins 
large  que  la  première.  On  pouvait  aisé- 
ment distinguer  l'autre  bord.  Mon  guide 
me  prit  sur  ses  épaules ,  et  m'y  porta  sans 
accident. 

Un  peu  plus  loin  nous  trouvâmes  un 
petit  ruisseau ,  dont  le  courant  se  diri- 
geait le  long  du  chemin  qu'il  nous  fallait 
suivre.  Ce  chemin  était  humide,  glissant, 
et  devenait  quelquefois  si  étroit ,  que  nous 
pouvions  à  peine  avancer  nos  pieds  l'un 
devant  l'autre.  Malgré  de  pareils  désagré- 
mens ,  je  suivis  avec  plaisir  le  cours  de 
l'eau  souterraine.  Tous  les  objets  que  je 
pouvais  découvrir  dans  cet  empire  des 
ténèbres  me  paraissaient  avoir  quelque 
chose  de  merveilleux.  Mon  esprit  s'égarait 
dans  un  chaos  de  rêveries  agréables, 
lorsqu'un  murmure  harmonieux  vint  re- 
tentir de  loin  à  mon  oreille. 

Je  fis  arrêter  mon  guide  pour  lui  de- 


mander d'où  venaient  ces  sons ,  que  mon 
imagination  préoccupée  me  faisait  trouver 
si  flatteurs.  11  me  répondit  que  j'allais 
bientôt  m'en  éclaircir  par  moi-même.  A 
chaque  pas ,  ce  que  ce  murmure  avait  de 
confus  et  de  vague  dans  le  lointain  ,  sem* 
blait  peu  a  peu  se  démêler.  Je  distinguai 
bientôt  un  bruissement  sourd ,  pareil  à 
celui  que  produisent  des  gouttes  de  pluie. 
Ce  n'était  qu'effectivement  qu'une  faible 
cascade ,  dont  les  eaux ,  divisées  dans  leur 
chute,  tombaient  en  épaisse  rosée,  et 
dont  le  bruit ,  prolongé  d'échos  en  échos 
sous  la  voûte  silencieuse ,  formait ,  par  le 
mélange  et  la  dégradation  de  ces  retentis- 
semens ,  une  suite  de  sons  pleins  d'har- 
monie. Je  voyais  déjà  ces  gouttes  étinceler 
en  diamans ,  à  la  lueur  des  flambeaux  ; 
mais  je  n'osai  m'en  approcher  de  trop 
près ,  dans  la  crainte  de  voir  éteindre  nos 
lumières,  et  d'être  réduits  à  chercher 
peut-être  inutilement  nos  traces  au  sein 
d'une  profonde  obscurité. 

De  distance  en  distance ,  je  remarquais 
dans  les  parois  du  rocher  de  larges  ou- 
vertures ,  qui  conduisaient  sans  doute  à 
de  nouvelles  cavernes.  J'y  avançais  un 
moment  la  tête ,  avec  le  regret  de  rie  pou- 
voir les  parcourir.  Mon  guide  ,  pour  me 
ménager  une  surprise  agréable ,  me  dit 
de  fermer  les  yeux  et  de  m'abandonner  à 
sa  conduite.  Je  lui  donnai  mon  flambeau  , 
et  je  le  suivis  aveuglément  en  le  tenant 
par  son  habit.  11  m'arrêta  tout  à  coup. 
Mes  paupières  s'ouvrirent.  Je  me  trouvai 
comme  dans  un  temple  auguste  ,  dont  la 
nef,  irrégulièrement  suspendue  sur  d'é- 
normes colonnes,  avait  la  beauté  fière 
des  grands  ouvrages  de  la  nature.  Je  ne 
pus  m'empêcher  de  tomber  à  genoux , 
pour  adorer  la  majesté  de  l'Eternel ,  dans 
ce  temple  souterrain  qu'il  semblait  s'être 
élevé  lui-même. 

Je  sortis  avec  regret  de  mon  extase , 
pour  continuer  notre  route  qui  ne  devait 
pas  être  longue.  Le  fidèle  ruisseau  nous 
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conduisit  à  l'extrémité  de  la  caverne ,  où 
le  rocher  s'abaisse  pour  la  dernière  fois. 
La  voûte  se  confond  avec  les  eaux ,  et 
ferme  si  étroitement  le  passage ,  que  le 
voyageur  le  plus  intrépide  ne  peut  fran- 
chir les  bornes  qu'elle  prescrit  en  cet  en- 
droit à  sa  curiosité. 

Nous  revenions  déjà  sur  nos  pas  et  j'i- 
maginais que  c'était  pour  suivre,  au  re- 
tour, le  même  chemin  que  nous  avions 
parcouru;  mais  je  vis  bientôt  mon  guide 
se  détourner  à  sa  gauche ,  par  une  des 
ouvertures  latérales  du  rocher.  11  me  pré- 
vint que  j'éprouverais  une  grande  fatigue 
dans  cette  nouvelle  marche ,  et  qu'il  fal- 
lait me  résoudre  à  ramper,  pendant  une 
certaine  étendue ,  sous  un  rocher  qui  ve- 
nait presque  s'unir  au  sol.  Comme  il  me 
trouva  ferme  dans  le  projet  de  le  suivre , 
il  m'avertit  de  prendre  bien  garde  à  mon 
flambeau. 

U  nous  fallut  marcher  assez  long-temps 
des  pieds  et  des  mains  sur  un  sable  hu- 
mide ,  et  quelquefois  le  passage  était  si  ré- 
tréci que  nous  pouvions  a  peine  y  faire 
glisser  notre  corps.  En  me  relevant  de 
cette  pénible  attitude,  je  vis  subitement 
une  colline  escarpée ,  dont  la  cime  sem- 
blait se  perdre,  comme  un  nuage,  entre 
les  bords  obscurs  des  rochers  qui  la  sur- 
montent. Sa  pente  était  si  glissante  par 
son  humidité ,  que  je  retombais  sans  cesse 
à  chaque  pas  queje  faisais  pour  y  gravir. 
Mon  guide ,  plus  adroit  à  cet  exercice , 
me  prit  par  la  main ,  et  me  fit  réussir  à 
grimper  sur  le  sommet.  Je  frémissais  à 
l'aspect  des  grandes  profondeurs  qui 
m'entouraient  de  tous  les  côtés.  Il  me  dit 
de  m'asseoir,  et  me  pria  de  l'attendre.  Il 
partit  aussitôt ,  me  laissant  dans  cette  so- 
litude. Je  le  voyais  descendre  rapidement 
la  colline.  Bientôt  mes  yeux  le  perdirent. 
Tout  à  coup  je  vis  reparaître,  non  lui. 


mais  son  flambeau  qui  brillait  comme  une 
étincelle  dans  un  abîme  ténébreux. 

Après  m' avoir  laissé  jouir  un  moment 
de  ce  coup  d'œil ,  mon  guide  revint.  Je 
descendis  avec  lui  dans  cette  même  pro- 
fondeur où  il  venait  de  se  perdre  à  mes 
regards.  Il  remonta  la  colline ,  et  par  une 
ouverture  du  rocher,  il  fit  reluire  son 
flambeau ,  tandis  que  j'éloignais  le  mien. 
Ce  fut  pour  moi  comme  si  dans  la  nuit 
la  plus  obscure  je  voyais  une  seule  étoile 
étinceler  à  travers  l'étroit  écartement  de 
deux  sombres  nuages. 

Cette  partie  n'offrant  plus  de  nouveaux 
objets  à  ma  curiosité,  nous  reprîmes  no- 
tre voie  rampante  pour  revenir  vers  le 
petit  ruisseau,  et  remonter  sur  nos  pre- 
mières traces  le  long  de  ces  bords.  Je  re- 
vis avec  le  même  saisissement  le  temple 
sauvage;  j'entendis  avec  la  même  volupté 
les  murmures  harmonieux  de  la  cascade  ; 
mais  je  repassai  avec  moins  de  terreur 
sous  la  voûte  que  j'avais  prise  pour  mon 
tombeau.  Je  me  regardai  comme  Thésée 
revenant  victorieux  de  son  expédition  dans 
les  enfers:  et  quelle  fut  majoie,lorsqu'en 
rendant  à  l'antique  Sibylle  les  restes  de 
ses  flambeaux,  qu'elle  éteignit,  je  découvris 
enfin  la  faible  clarté  du  jour  !  Comme  je 
le  bénis ,  après  une  si  longue  obscurité  ! 

Je  m'avançais  joyeux  dans  un  mélange 
imposant  d'ombre  et  delumière.  Je  voyais, 
a  chaque  pas ,  le  voile  des  ténèbres  s'é- 
claircir.  L'ouverture  de  la  caverne,  en 
s'agrandissant ,  me  représentait  l'aurore 
ouvrant  les  portes  brillantes  du  matin. 
J'arrivai  sur  l'horizon  comme  dans  un 
nouveau  monde,  où  le  soleil  m'attendait 
aux  bords  de  l'occident,  entouré  de  nuages 
de  pourpre  et  d'or ,  pour  contraster,  par 
un  spectacle  pompeux,  les  sombres  ta- 
bleaux qui  se  retraçaient  encore  dans  ma 
mémoire. 


LE  SAGE  COLONEL. 


M.  Dorville,  parvenu  par  son  mérile 
au  grade  de  colonel ,  voyait  avec  peine 
les  officiers  de  son  régiment  se  livrer  au 
jeu  et  a  l'oisiveté.  Il  les  invita  un  jour  à 
dîner  chez  lui;  et  ayant  adroitement 
amené  la  conversation  sur  cette  matière , 
il  leur  raconta  l'histoire  suivante: 

J'avais  à  peine  achevé  le  cours  de  mes 
exercices ,  lorsque  mes  parens  m'achetè- 
rent une  lieutenance  dans  le  régiment  que 
j'ai  l'honneur  de  commander  aujourd'hui. 
Le  goût  que  j'avais  témoigné  pour  l'étude , 
dès  ma  plus  tendre  enfance  ,  leur  faisait 
espérer  que  j'aurais  la  même  ardeur  à 
m'instruire  de  mon  état ,  et  que  je  pour- 

r.  II. 


raisun  jour  remplir  les  idées  quilsosaient 
concevoir  de  ma  fortune.  Je  répondis  en 
effet,  pendant  quelques  mois,  à  leurs  es- 
pérances ;  mais  bientôt  l'exemple  funeste 
de  mes  camarades,  leurs  séductions  et 
leurs  instances  m' ayant  engagé  dans  leurs 
parties,  le  démon  du  jeu  s'empara  si  bien 
de  moi,  que  tous  les  devoirs  qui  m'em- 
pêchaient de  me  livrer  à  cette  nouvelle 
passion  me  devinrent  dès  lors  insuppor- 
tables. A  peine  pouvais-je  me  résoudre  à 
dérober  quelques  heures  au  jeu  pour  les 
donner  au  repos.  Au  milieu  du  plus  pro- 
fond sommeil,  je  voyais  en  songe  des 
monceaux  d'or  et  d'argent  ;  les  cartes  se 
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déployaient  dans  mon  imagination,  et  le 
bruit  des  dés  remplissait  continuellement 
mon  oreille . 

Le  besoin  naturel  des  alimens  était  de- 
venu mon  supplice.  Je  les  dévorais  avec 
avidité  pour  retourner  plus  vite  aux  tables 
du  jeu. 

Les  belles  matinées  du  printemps ,  les 
soirées  délicieuses  de  l'été ,  le  calme  vo- 
luptueux des  jours  sereins  de  l'automne, 
tout  ce  que  la  nature  nous  offre  de  plus 
digne  de  notre  admiration ,  avait  perdu 
pour  moi  ce  charme  ravissant  dont  j'étais 
autrefois  pénétré  :  l'amitié  même  n'avait 
plus  d'accès  dans  mon  ame.  Je  ne  me 
trouvais  bien  qu'auprès  de  ceux  qui  n'as- 
piraient qu'à  me  dépouiller.  L'idée  de 
mes  parens  m'était  devenue  importune^ 
et  si  je  pensais  a  Dieu ,  c'était  pour  l'ou- 
trager par  mes  blasphèmes. 

La  fortune  me  traita  d'abord  avec  une 
bienveillance  marquée;  et  ses  faveurs 
avaient  tellement  égaré  et  avili  mon  es- 
prit, qu'il  m'arrivait  quelquefois  de  ré- 
pandre mon  gain  à  terre ,  et  de  me  cou- 
cher dessus ,  aûn  qu'on  pût  dire  de  moi , 
dans  le  sens  le  plus  littéral,  queje  roulais 
sur  l'or. 

Telles  furent  pendant  trois  ans  entiers 
les  indignes  occupations  de  ma  vie.  Je  ne 
puis  me  les  rappeler  aujourd'hui,  sans 
rougir  de  la  flétrissure  intérieure  qu'en  a 
reçue  mon  honneur,  et  je  voudrais  les  ra- 
cheter au  prix  de  la  moitié  des  jours  qui 
me  restent  à  vivre.  Mais,  comment  oser 
vous  raconter  un  excès  plus  affreux  en- 
core ,  dont  rien  ne  pourra  jamais  effacer 
la  tache ,  même  après  vingt  années  d'une 
vie  d'honneur  et  de  probité?  Jugez,  mes- 
sieurs, de  l'intérêt  queje  prends  à  vous 
rendre  mon  exemple  utile ,  par  la  peine 
qu'il  doit  m'en  coûter  a  vous  faire  cette 
humiliante  confession. 

Je  fus  un  jour  commandé  pour  aller 
lever  des  recrues  dans  une  ville  frontière 
assez  éloignée.  J'avais  abandonné  ce  de- 


voir aux  soins  de  mon  sergent ,  aÛn  de 
pouvoir  me  livrer  à  ma  funeste  passion. 
Deux  jours  après,  il  m'amena  vingt  hom- 
mes choisis ,  pour  leur  payer  leur  enga- 
gement. Je  venais  malheureusement  de 
perdre  ,  non-seulement  tout  ce  que  je 
possédais ,  mais  encore  le  dépôt  sacré  que 
m'avait  confié  ma  compagnie.  Imaginez, 
messieurs  ,  quels  furent  ma  confusion  et 
mon  désespoir.  Je  dépêchai  sur-le-champ 
un  exprès  vers  un  de  mes  camarades  que 
j'avais  laissé  à  la  garnison.  Je  lui  avouai 
mon  crime,  et  je  le  suppliai  de  me  prêter 
cinquante  louis. 

Quoi  I  me  répondit-il,  je  prêterais  une 
somme  aussi  considérable  à  un  joueur  de 
profession  ?  Non ,  monsieur,  s'il  me  faut 
perdre  mon  argent  ou  l'amitié  d'un  homme 
qui  se  déshonore  ,  c'est  mon  argent  que 
je  garde. 

A  la  lecture  de  cette  réponse  outra- 
geante ,  je  tombai  dans  un  évanouissement 
profond ,  et  je  me  rappelle  encore  les 
horribles  images  qui ,  dans  un  moment , 
vinrent  toutes  a  la  fois  assaillir  mon  es- 
prit :  d'un  côté ,  la  douleur  et  l'indigua- 
tion  de  mon  père  ,  le  déshonneur  que 
j'imprimais  à  ma  famille ,  la  honte  d'être 
cassé  a  la  tête  d'un  régiment  ;  de  l'autre , 
la  perspective  brillante  des  postes  où 
j'aurais  pu  m'élever  par  une  conduite 
plus  honnête.  Je  ne  repris  enfin  l'usage 
de  mes  esprits  que  pour  songer  à  me 
délivrer,  par  un  nouveau  crime,  de  l'i- 
gnominie dont  le  premier  devait  me  cou- 
vrir. J'étais  déjà  prêt  à  exécuter  cette 
affreuse  résolution ,  lorsque  je  vis  paraître 
à  ma  porte  le  môme  officier  dont  la  ré- 
ponse avait  achevé  de  m'accabler. 

Dans  le  premier  mouvement  de  ma 
fureur,  je  me  jetai  sur  lui  pour  le  percer 
de  mille  coups.  11  me  désarma  sans  peine , 
et  me  serra  dans  ses  bras  :  J'ai  répondu, 
me  dil-il ,  d'une  manière  un  peu  dure  ,  à 
votre  lettre ,  pour  vous  laisser  sentir  un 
moment  toute  l'horreur  de  la  situation  où 
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VOUS  vous  êtes  plongé  par  votre  folie.  Je 
vous  en  vois  pénétré  :  mes  biens ,  mon 
sang,  tout  ce  que  je  possède  est  à  vous. 

Tenez,  coutinua-t-il,  en  jetant  sabourse 
sur  la  table  ,  prenez  ce  qui  vous  est  né- 
cessaire pour  vos  recrues.  Le  reste  vous 
servira  pour  jouer  si  vous  voulez. 

Jouer  ?  jamais ,  jamais ,  lui  répondis- 
je  en  le  serrant  étroitement  contre  mon 
cœur. 

J'ai  tenu  exactement  ma  parole.  Je 
commençai,  dès  ce  jour  même,  à  m'in- 
lerdire  tous  les  plaisirs  dispendieux  ,  afin 
de  regagner  sur  mes  épargnes  de  quoi 


m'acquitter  envers  mou  généreux  ami. 
J'employai  tous  les  instans  de  mon  loisir 
àm'instruire.  Mon  assiduité  à  mes  devoirs 
me  fît  remarquer  de  mes  supérieurs  ;  et 
c'est  à  cette  heureuse  révolution  que  je 
dois  l'honneur  de  me  voir  h  votre  tête. 

Ce  récit  fît  une  impression  si  vive  sur 
les  jeunes  militaires ,  que ,  dès  ce  moment, 
tout  jeu  de  hasard  cessa  dans  la  garnison. 
Une  noble  émulation  de  connaissances 
utiles  prit  la  place  d'une  basse  cupidité , 
et  l'on  vit  bientôt  les  grâces  du  prince  se 
répandre  avec  prédilection  sur  tous  les 
officiers  de  ce  régiment. 


LA  CVPimTÈ  DOUBLEMENT  PUMIE. 


Un  riche  particulier  voyant  son  fils  prêt 
a  s'oublier  au  jeu  le  laissa  faire.  Le  jeune 
homme  perdit  une  somme  assez  considé- 
rable. Je  la  paierai,  lui  dit  son  père, 
parce  que  l'honneur  m'est  plus  cher  que 
l'argent.  Cependant,  expliquons- nous. 
Vous  aimez  le  jeu ,  mon  fils  ;  et  moi,  les 
pauvres.  Je  leur  ai  moins  donné  depuis 
que  je  songe  a  vous  pourvoir  ;  je  n'y  songe 
plus  :  un  joueur  ne  doit  point  se  marier. 


Jouez  tant  qu'il  vous  plaira ,  mais  à  cette 
condition.  Je  déclare  qu'à  chaque  perte 
nouvelle,  les  pauvres  recevront  de  m*'\ 
part  autant  d'argent  que  j'en  aurai  coj»pté 
pour  acquitter  de  semblables  dettes.  Com- 
mençons  dès  aujourd'hui.  La  somme  fut 
sur-le-champ  portée  a  l'hôpital  ;  et  le  jeune 
homme,  doublement  puni  de  sa  cupidité, 
fut  guéri  par  cette  seule  leçon ,  d'un  pen- 
chant qui  allait  entraîner  sa  ruine. 


LES  JEUNES  OFFICIERS  A  LA  OARNISON, 


PIiRSONNAGES. 


M.  le  comte  DE  SAINT-ELOY  ,  colonel. 

M.  DE  VERNEUIL,  capitaine. 

VERSAG ,  SAINT  ALBAN  ,  le  chevalier  DE 

NEUVILLE,  lieutenans. 
GERGY,  sous-leutenant. 
GERMAIN,  valet-de-chambre  de  Gercy. 


MARTIAL ,  ancen  soldat. 
Sa  FEMME  et  ses  E^FA^s. 
M.  DUBOIS,  tailleur. 
M.  DU  PRÉ,  sellier. 
M.  DENIS ,  msquignon* 


ACTE  I". 

La  scèoe  est  dans  une  ville  de  garnison. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GERCY,  GERMAIN. 

CBRMAiN.  —  Dans  quel  état  le  voilà  I 


Quel  sommeil  agité  !  Ah  !  mon  jeune 
maître  !  Vous  qui  donniez  de  si  belles 
espérances  1  Tous  lesofCciers  sont  depuis 
une  heure  sur  la  place  d'armes.  Jamais 
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il  ne  sera  prêt  pour  l'exercice.  Quand  il 
devrait  se  fâcher  encore  ,  il  faut  que  je 
l'éveille.  (Il  le  tire  doucement  par  le  bras.) 
Monsieur  de  Gercy  !  Monsieur  de  Gercy  ! 

GEKCY  ,  dormant  toujours.  —  Sept 
et  le  va. 

GERMAIN.  — Il  croit  être  encore  h  son 
maudit  pharaon.  Monsieur  de  Gercy!  mon 
cher  maître  1 

GERCY.  —  Paroli. 

GERMAIN,  le  secouant  de  nouveau.  — 
C'est  bien  de  paroli  qu'il  s'agit  !  C'est  de 
l'exercice.  Voulez- vous  le  manquer  ? 

GERCY ,  à  demi  réveillé.  —  Laisse-moi 
donc  tranquille.  J'aurai  tout  le  temps. 

GERMAIN.  —  Non ,  vous  ne  l'aurez  pas. 
Voilà  la  manœuvre  commencée.  Enten- 
dez-vous le  tambour  ? 

GERCY  ,  se  relevant  tout  à  coup  en 
frottant  ses  yeux,  et  regardant  le  jour 
avec  étonnement.  —  Quelle  heure  est-il 
donc  ? 

GERMAIN.  —  Onze  heures. 

GERCY.  —  Onze  heures  ?  Ah  !  mal- 
heureux, pourquoi  ne  m'avoirpas  plustôt 
réveillé  ? 

GERMAIN.  —  Bon  !  j'ai  crié  vingt  fois 
a  vos  oreilles.  Vous  ne  m'avez  répondu 
que  par  des  injures.  Je  ne  vous  ai  jamais 
vu  si  violent  que  lorsque  vous  dormez. 

GERCY.  —  11  fallait  me  réveiller  malgré 
moi. 

GERMAIN.  —  Oui ,  de  l'humeur  dont 
vous  étiez  ;  vous  m'auriez  passé  votre  épée 
au  travers  du  corps. 

GERCY.  — Que  va  dire  M.  de  Verneuil? 
Après  tout,  ce  n'est  que  le  premier  exer- 
cice où  je  manque. 

GERMAIN.  —  Il  y  a  bien  de  quoi  se 
vanter  de  cette  exactitude ,  depuis  un  mois 
que  vous  êtes  au  service  !  En  manquer 
un ,  c'est  beaucoup.  M.  votre  père  n'en 
manquait  pas  deux  en  six  mois.  Combien 
souvent  il  lui  est  arrivé  de  traîner  sa  fièvre 
sous  les  armes  !  C'était  un  homme ,  lui  ! 
toujours  le  premier  à  son  devoir. 


GERCY.  —  Eh  bien  1  vas  tu  me  gronder? 

GERMAIN.  —  Je  voudrais  en  avoir  le 
droit.  Je  n'ai  par  malheur  que  des  repré- 
sentations à  vous  faire.  Oh  !  je  ne  vous  les 
épargnerai  pas.  Vous  en  ferez  ce  que  vous 
voudrez  ;  mais  tant  que  je  serai  a  votre 
service  ,  il  ne  sera  pas  dit  que  vous  vous 
soyez  perdu  faute  d'un  avis  raisonnable. 

GERCY.  —  Je  vous  prie,  monsieur 
Germain,  une  fois  pour  toutes,  de  ne 
plus  trancher  avec  moi  du  précepteur. 
Vous  devriez  savoir  que  vous  ne  l'êtes  pas. 

GERMAIN.  — Ah!  si  je  l'étais,  je  ne 
vous  aurais  pas  laissé  passer  une  nuit 
dehors.  Et  où  l'avez-vous  passée?  Si 
c'était  au  bivouac,  je  n'en  dirais  mot. 
Comme  vous  voilà  fait  !  Vous  ne  seriez 
pas  revenu  si  pâle  de  la  tranchée. 

GERCY ,  avec  humeur.  —  Te  tairas- 
tu? 

GERMAIN.  —  Je  n'ai  plus  qu'un  mot. 
L'exercice  est  fini ,  et  vous  n'y  étiez  pas. 

SCÈNE  II. 

VERSAC ,  GERCY  ,  GERMAIN. 

VERSAc.  —  Comment  donc ,  Gercy  I  je 
t'ai  cherché  de  l'œil  dans  tout  le  bataillon. 
Tu  n'étais  pas  ce  matin  à  l'exercice  ? 

GERCY.  —  Il  est  vrai ,  Versac.  J'ai 
bien  du  regret  d'y  avoir  manqué. 

VERSAC.  —  Tu  as  sans  doute  envoyé 
faire  tes  excuses  au  colonel  ? 

GERCY.  —  Je  n'en  ai  pas  eu  le  temps. 

VERSAC.  —  Comment  cela?  Tu  ne  l'es 
seulement  pas  couché  ,  à  ce  qu'il  paraît. 

GERCY.  —  Sais -tu  qu'il  était  cinq 
heures  du  matin  lorsque  je  suis  rentré  ? 
J'étais  si  brisé  de  fatigue ,  que  je  n'ai  pas 
eu  la  force  d'ôter  mes  habits.  Je  suis 
tombé  tout  assoupi  sur  cette  table,  où  j'ai 
sommeillé  jusqu'à  ce  moment,  sans  me 
douter  qu'il  fijt  grand  jour. 

VERSAC.  —  C'est  que  tu  n'es  pas 
encore  fait  à  notre  manière  de  vivre.  Tu 
n'auras  pas  plutôt  passé  cinq  ou  six  nuits 
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comme  la  dernière ,  que  les  veilles_  ne  te 
coûteront  plus  rien. 

GERCY.  —  En  attendant  Je  me  sens  la 
tête  bien  pesante  ce  matin. 

VERSAC.  —  Laisse-nous  faire.  Nous  te 
travaillerons  une  santé  de  fer.  Vois  comme 
je  suis  dispos  1  11  faut  s'accoutumer  de 
bonne  heure  à  la  fatigue.  Un  jeune  offi- 
cier doit  savoir  passer,  au  besoin,  deux 
ou  trois  nuits  sur  pied,  et  faire  son  ser- 
vice le  troisième  jour  comme  si  de  rien 
n'était. 

GERMAIN  ,  à  part.  —  Voilà  de  bonnes 
leçons  qu^'on  donne  à  mon  jeune  maître  ! 

VERSAC.  —  A  propos ,  est-ce  que  tu 
ne  t'es  pas  bien  amusé  celte  nuit  chez 
Saint-Alban? 

GERCY.  —  Oui ,  assez. 

YERSAC.  —  Comme  tu  dis  cela  froide- 
ment !  Excellente  chère ,  des  histoires 
folles  ,  du  jeu  !  Que  faut-il  de  plus  pour 
mener  une  joyeuse  vie  ? 

GERCY.  —  Oui ,  tu  as  raison. 

VERSAC.  —  Vois;  pourtant,  si  nous  t'a- 
vions laissé  vivre  à  ta  manière  d'ours  1 
Te  souviens-tu  comme  tu  faisais  d'abord 
le  philosophe  ?  Tu  te  serais  enterré  tout 
vivant  avec  tes  livres  et  tes  mathémati- 
ques. C'est  bien  de  la  science  qu'il  faut  à 
un  jeune  officier  I  Elle  n'est  bonne  tout 
au  plus  que  pour  l'artillerie  et  le  génie. 
Mais  nous ,  quel  besoin  en  avons-nous 
pour  notre  service?  N'a-t-on  pas  des  amis, 
ou  la  guerre  ,  pour  s'avancer?  Le  plaisir, 
voilà  notre  devise  1  Manier  adroitement 
ses  armes  et  son  cheval ,  supporter  sans 
fatigue  la  danse,  la  table  et  le  jeu,  que 
doit  savoir  de  plus  un  militaire  ? 

GERCY.  —  11  me  semble  que  tu  rends 
nos  devoirs  bien  faciles. 

VERSAC.  —  C'est  qu'on  simplifie  les 
choses  avec  du  bon  sens.  Tiens  ,  tu  débu- 
tais mal  avec  tes  singularités.  Te  voilà 
maintenant  dans  la  bonne  voie.  Tu  n'as 
plus  qu'à  suivre  nos  traces. 

GERMAIN ,  à   part ,   en  haussant   les 


épaules.  —  En  effet,  c'est  1^  tojl  che- 
min de  l'honneur  ! 

VERSAC.  —  Vois  le  chevalier  de  Neu- 
ville ,  comme  il  brille  dans  le  régiment  I 
Eh  bien!  c'est  le  jeu  qui  soutient  sa  dé- 
pense. Tu  n'as  pas  mal  fait  tes  affaires 
cette  nuit ,  à  ce  que  j'ai  vu.  Maijs  tu  es 
loin  encore  de  les  avoir  faites  ajti^^i  hi^i 
que  lui. 

GERCY.  —  Comment  donc  ? 

VERSAC.  —  11  n'est  que  lui  seul  au 
monde  pour,  ces  aubaines-là.  Je  ne  sais 
comment  il  a  découvert  qu'il  passait  dans 
cette  ville  un  officier  chargé  d'or ,  pour 
aller  faire  des  hommes  sur  la  frontière.  11 
s'est  trouvé  sur  son  passage ,  et  lui  a  raflé 
au  piquet  la  moitié  de  ses  recrues. 

GERCY.  —  Et  combien? 

VERSAC.  —  Deux  cents  louis.  11  lui 
donne  ce  matin  sa  revanch.e.  Je  t'engage 
à  venir  voir  cette  partie.  Tous  nos  capia- 
rades  y  seront.  Je  parie  qu'il  va  gaguer 
au  recruteur  jusqu'à  s^i  monture.  Cela 
sera  plaisant.  Tu  sei;as_dea  nôtres,  n'est- 
ce  pas? 

GERCY,  —  Non  ,  je  me  sens  fatigué. 

VERSAC,  —  C'est  pour  cela  même.  Tu 
as  besoin  de  te  récréer  un  peu.  Viens 
nous  joindre.  Tu  t'amuseras,  je  t'assure. 

GERCY.  —  Je  suis  censé  malade.  Il  ne 
faut  pas  que  je  sorte. 

VERSAC.  —  Bon  !  Qui  le  saura  ?  Je  me 
charge  de  faire  porter  les  excuses. 

GERCY. — Mais,  mon  ami,  cependant... 

VERSAC.  —  Prends-y  garde,  Gercy. 
Tu  te  perds  d'honneur  ^  tes  camarades 
vont  te  prendre  pour  un  eufant  qui 
s'effraie  de  tout. 

GERCY.  —  Eh  bien  1  comme  tu  voudras. 

VERSAC.  —  Tu  me  le  promets,  au 
moins  ? 

GERCY.  —  Tu  le  veux  donc  absolument^ 

VERSAC.  — Je  ne  te  quitte  pas  sans 
avoir  la  parole. 

GERCY.  —  Soit ,  je  te  la  donne. 

VERSAC.  —  Il  ne  le  faut  qu'une  demi- 
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Ijeure  pour  l'arranger.  Adieu ,  jusqu'au 
revoir. 

SCÈNE  III. 

GEBCY,  GERMAIN. 

GERCY.  —  Allons  ,  Germain ,  viens 
me  coiffer. 

GERMAIN.  —  Comment ,  monsieur  ! 
vous  êtes  à  merveille.  Je  ne  vois  rien  à 
faire  à  voire  toilette.  Vous  déshabiller  une 
fois  tous  les  deux  ou  trois  jours ,  c'est 
vous  épargner  un  grand  embarras ,  et 
me  faciliter  extrêmement  mon  service. 

GERCV.  —  Te  voila  bien.  Tu  es  tou- 
jours à  gronder. 

GERMAIN.  —  Ah  !  mon  cher  maître  I 
est-ce  pour  mon  plaisir?  Vous  qui  jusques 
à  présent  avez  mené  une  conduite  si 
réglée  ,  pourquoi  voulez-vous  en  changer 
pour  vous  perdre  ? 

GERCY.  —  Me  perdre  ?Ttin^petses 
pas,  Germain. 

GERMAIN, —  C'est  parce  quej'y  pètsse; 
que  je  vous  le  dis.  Croyez- vous  qu'après 
avoir  servi  pendant  vingt  ans ,  je  ne 
connaisse  pas  mieux  qiie  vous  ce  qui 
arrive  à  de  jeunes  officiers  ?  Prenez-y 
garde.  Ils  vous  feront  donner  dans  tous 
leurs  travers. 

GERCY.  —  Sois  tranquille  ,  Germain. 
Va  ,  je  ne  les  crains  pas. 

GERMAIN.  —  Tant  pis ,  il  faudrait  vous 
en  défler.  On  n'a  pas  d'expérience  à  votre 
âge  ;  et  l'on  s'abandonne  à  qui  se  met  en 
tête  de  nous  conduire.  Voyez  ce  qui  vous 
arrive  à  vous-même  1  Vous  étiez  le  pre- 
mier à  condamner  la  dissipation  et  l'oi- 
siveté de  leur  vie  :  aujourd'hui  c'est  la 
vôtre  qu'on  vous  fait  trouver  ridicule. 
On  va  jusqu'à  vous  faire  accroire  que 
vous  vous  êtes  bien  amusé  dans  leurs 
parties  nocturnes  ,  dont  vous  ne  parliez 
auparavant  qu'avec  dégoût. 

GERCY.  —  Je  serai  toujours  libre  de 
m'en  retirer  ,  si  je  m'y  déplais. 


GERMAIN.  —  Non  ,  mon  cher  maître  ; 
pour  peu  que  vous  tardiez  encore,  vous 
ne  le  serez  plus.  Ils  vous  engageront  si 
bien  dans  leurs  filets ,  qu'il  ne  vous  sera 
pas  possible  d'en  sortir.  Ils  commen- 
çaient h  respecter  votre  résistance  :  ils 
l'ont  vaincue  une  fois,  c'en  est  assez  pour 
la  vaincre  toujours.  Ils  ont  déjà  vu  qu'il 
suffisait  de  quelques  mauvaises  railleries 
pour  vous  faire  changer  de  résolution  : 
ils  ne  vous  les  ménageront  plus.  Vous 
serez  forcé,  malgré  vous-même,  par 
une  mauvaise  honte,  de  les  suivre  comme 
ils  voudront  vous  mener.  Et  qui  sait  s'ils 
ne  vous  feront  pas  descendre  par  degrés 
jusques  dans  les  derniers  dérangemens  ? 
GERCY.  —  Voilà  bien  des  reproches 
pour  une  faute ,  si  même  c'en  est  une  ! 

GERMAIN.  —  Eh  !  c'est  la  première  qui 
les  entraîne  toutes.  Qui  vous  aurait  dit,  il 
y  a  quinze  jours,  que  vous  passeriez  une 
nuit  entière  au  jeu,  vous  n'auriez  pas 
voulu  l'en  croire.  Vous  l'y  avez  pourtant 
passée  :  vous  êtes  revenu  épuisé  de  fa- 
tigue :  vous  avez  dormi  toute  la  matinée 
sur  une  table ,  comme  un  homme  pris  de 
vin  :  vous  manquez  à  votre  service  :  vous 
êtes  obligé  d'inventer  un  mensonge  pour 
vous  excuser  :  et  tout  cela  ne  vous  paraît 
rien  !  Combieu  faudra-l-il  désormais  que 
vos  fautes  soient  grandes  pour  vous  ef- 
frayer ? 

GERCY.  —  Tu  ne  sens  pas  que  tu  me 
fatigues  par  tes  remontrances  ? 

GERMAIN.  —  Elles  me  coûtent  bien 
plus  qu'à  vous. 

GERCY.  —  Songe  en  ce  cas  à  nous  les 
épargner  désormais  à  l'un  et  à  l'autre. 
Comme  si  je  devais,  à  mon  âge,  me 
laisser  tenir  à  la  lisière  par  un  vieux 
radoteur  I 

GERMAIN.  —  Voilà,  monsieur,  la  pre- 
mière dureté  que  vous  me  dites.  Elle  est 
sortie  bien  légèrement  de  votre  bouche. 
Je  crains  qu'elle  ne  puisse  jamais  sortir 
de  moï  ?fieur. 
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GERCT.  —  Mais  aussi ,  pourquoi  venir 
m'attrister  de  tes  discours  chagrins  ? 

GERMAIN,  —  Vous  savcz  sïls  l'avaient 
jamais  élé  jusqu'à  ce  jour.  Je  ne  vous 
disais  rien  qui  ne  fût  plein  du  plaisir 
que  me  donnait  votre  bonne  conduite. 
Comment  aurais-je  pu  vous  montrer  de 
l'humeur ,  en  vous  voyant  vous  porter  au 
bien  par  un  penchant  si  naturel  ?  Je  vous 
en  atteste  vous-même;  vous  m'en  avez 
vu  souvent  verser  des  larmes  de  joie. 

GERCY.  —  Oui ,  Germain  ,  je  sais  que 
tu  m'es  attaché. 

GERMAIN.  —  Vous  ne  le  savez  pas 
encore  assez  ,  mon  cher  maître.  Daignez 
m'écouter  un  moment.  Je  suis  dans  un 
âge  oïl  l'on  peut  sans  honte  chercher  le 
repos ,  après  avoir  mené  une  vie  aussi 
laborieuse  que  la  mienne.  Grâces  aux 
bontés  de  M.  votre  père,  je  pou  vais  vivre 
dans  l'aisance  avec  ma  famille.  Eh  bien  1 
ce  repos ,  cette  aisance ,  ma  femme  et  mes 
petits  enfans,  j'ai  tout  sacrifié  pour  vous 
suivre.  En  voyant  que  M.  votre  père, 
forcé  de  quitter  le  service  par  les  suites 
de  sa  blessure ,  ne  pouvait  vous  accom- 
pagner, je  me  suis  dit  :  Ta  femme  l'a 
nourri  ;  tu  es  son  second  père  ;  il  est  si 
confiant  et  si  bon  !  on  peut  se  servir  de 
ses  qualités,  même  pour  le  tromper,  il  a 
besoin  de  toi.  A  cette  pensée  ,  je  n'ai  vu 
que  vous  seul  dans  le  monde.  Je  me  suis 
séparé  de  tout  ce  que  j'avais  de  plus  cher, 
pour  m'attacher  a  vos  pas.  Fait-on  toutes 
ces  choses  sans  aimer? 

GERCY.  —  Je  te  remercie  de  ton  atta- 
chement ,  et  je  veux  que  tu  te  ressentes 
de  mon  bonheur.  [Tirant  sa  bourse.) 
Tiens  ,  prends  ces  deux  louis. 

GERMAIN ,  reculant  d'un  pas.  —  Qui  ! 
moi ,  les  prendre  !  Vous  me  connaissez 
bien  !  Je  donnerais  tout  ce  que  je  possède 
pour  que  ce  maudit  or  ne  fût  pas  allé 
dans  vos  mains.  Que  le  ciel  me  préserve 
de  le  recevoir  jamais  dans  les  miennes  ! 


GERGY.  —  Crois-tti  que  je  ne  l'aie  pas 
gagné  d'une  manière  honnête  ? 

GERMAIN.  —  Que  m'importe?  je  n'y 
toucherai  pas  plus  qu'à  un  fer  brûlant. 
Je  me  reprocherais  toute  ma  vie  d'avoir 
élé  en  quelque  sorte  le  complice  de  votre 
ruine. 

GERCY.  —  Ainsi  donc  tu  refuses  une 
marque  de  mon  attachement  ? 

GERMAIN.  —  Ah  1  mon  cher  maître,  je 
vous  aimais  bien  plus  quand  vous  n'aviez 
pas  de  ces  cadeaux  à  me  faire. 

GERCY.  —  Mais ,  prends  donc.  Ce  n'est 
qu'une  bagatelle. 

GERMAIN.  —  Voilà  bien  ces  prodigues 
joueurs  ,  qui  jettent  l'or  par  les  fenêtres, 
parce  qu'il  ne  leur  coûte  rien  à  gagner  ! 
Vous  me  présentez  aujourd'hui  deux  louis; 
demain  vous  ne  serez  peut-être  pas  en 
état  de  me  payer  mes  gages. 

GERCY.  —  Je  ne  reprendrai  pas  cet 
argent  après  te  l'avoir  offert. 

GERMAIN.  —  Et  moi,  croyez-vous  que 
je  le  prenne  après  l'avoir  refusé  ? 

GERCY.  —  Que  veux-tu  donc  que  j'en 
fasse  à  présent  ? 

GERMAIN.  —  Puisqu'il  vient  de  mau- 
vaise source  ,  il  faut  tâcher  du  moins  de 
la  purifier  par  quelque  bonne  action.  Te- 
nez ,  il  y  a  ici  un  vieux  soldat  retiré  ,  à 
qui  monsieur  votre  père  a  donné  de  quoi 
faire  les  fonds  d'un  petit  établissement  : 
ces  deux  louis  peuvent  lui  être  fort  utiles. 
Voulez- vous  que  je  les  lui  porte  de  votre 
part? 

GERCY.  —  Oui ,  c'est  à  merveille. 
Viens  me  coiffer ,  et  tu  pourras  ensuite 
aller  chez  lui. 

GERMAIN.  —  J'aimerais  mieux  ne  lui 
porter  que  six  francs ,  et  que  ce  fût  de 
vos  économies.  Il  faut  que  cet  or  soit  bien 
impur ,  puisque  je  frémis  de  m'en  servir  , 
même  pour  faire  du  bien  ! 
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ACTE  II. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

GERCY,  GERMAIN. 

GERMAIN.  —  Vous  me  permettez  donc , 
monsieur  ,  d'aller  à  présent  porter  ces 
deux  louis  au  brave  Martial  ? 

GERCY.  — Je  te  l'ai  déjà  dit  ;  c'est  avec 
grand  plaisir.  Mais  ne  va  pas  au  moins 
lui  confier  qu'ils  me  viennent  du  jeu. 

GERMAIN.  —  Je  m'en  serais  bien  gardé, 
sans  que  vous  eussiez  besoin  de  m'en 
avertir  Je  le  connais  ;  il  n'en  aurait  pas 
voulu  plus  que  moi. 

GERCY.  —  Eh  bien  I  va  donc.  Que  tar- 
des-tu maintenant? 

GERMAIN.  —  Je  n'ose  vous  le  dire  ; 
mais  si  vous  daignez  m'accorder  une 
grâce  ? 

GERCY.  —  Voyons.  Que  veux-tu  de 
moi? 

GERMAIN,  d'vn  air  suppliant.  — Ne 
sortez  pas ,  mon  cher  maître  ,  je  vous  en 
conjure ,  pour  suivre  ce  M.  de  Versac. 
J'ai  de  tristes  pressentimens  dans  l'esprit. 
11  vous  arrivera  quelque  malheur. 

GERCY.  —  Quoi  I  pour  aller  voir  une 
partie  où  je  ne  suis  pas  intéressé. 

GERMAIN.  — Qu'importe  ?  Tenez,  voici 
vos  livres.  Occupez-vous  un  peu.  Vous 
savez  bien  que  c'est  le  temps  que  vous 
donnez  ordinairement  au  travail ,  et  qui 
vous  semble  toujours  passer  si  vite. 

GERCY.  —  Je  me  sens  la  tête  trop  pe- 
sante pour  travailler.  Il  faut  que  je 
prenne  un  peu  l'air. 

GERMAIN.  —  C'est  l'air  du  jeu  que  vous 
voulez  prendre. 

GERCY.  —  Quelle  folie  ! 

GERMAIN.  —  Vous  cu  prendrez  aussi 
la  fureur  ,  je  vous  le  prédis. 


GERCY ,  avec  impatience.  —  Allons , 
pars.  Ne  m'importune  plus. 

GERMAIN.  —  Pourquoi  faut-il  que  je 
vous  obéisse  ?  Non  ,  je  ne  puis  vous  le 
cacher  ;  je  ne  m'éloigne  qu'avec  regret. 
A  quoi  me  réduisez-vous  ?  Hélas  1  c'est  la 
première  fois  que  les  pas  me  coûtent 
pour  aller  au  secours  d'un  honnête 
homme. 

SCÈNE  II. 

GERCY. 

GERCY.  — Enfin  m'en  voilà  heureuse- 
ment délivré.  L'attachement  de  cet  homme 
commence  à  me  devenir  insupportable. 
Il  voudrait ,  je  pense,  me  clouer  sur  mes 
livres.  Oh  I  oui ,  je  saurais  bien  travailler 
en  ce  moment  !  J'ai  l'esprit  dans  une  in- 
quiétude. .  .  .  { 7/  tire  sa  bourse.  )  Vingt 
louis  d'or  gagnés  dans  une  nuit  !  Voilà  ce 
qui  s'appelle  un  joli  commencement  de 
fortune  !  Pour  peu  que  le  sort  continue 
à  me  bien  traiter ,  je  me  vois  en  passe 
d'éclabousser  tous  mes  camarades  ;  oui , 
le  chevalier  de  Neuville  lui-même.  Des 
bijoux  ,  de  beaux  chevaux ,  une  voiture 
élégante  !  Versac  avait  raison.  Tout  cela 
vaut  mieux  que  ces  plaisirs  monotones  de 
l'étude.  On  ne  connaît  guère  le  monde 
en  restant  enseveli  dans  son  cabinet.  Je 
suis  jeune.  Eh  bien  !  il  faut  faire  comme 
ceux  de  mon  âge.  J'étudierai ,  s'il  le  faut, 
quand  la  saison  des  plaisirs  sera  passée. 
Allons ,  allons.  (  Il  est  prêt  à  partir.  On 
frappe.  La  porte  s'ouvre.)  { A  part.  )  Ciel  ! 
M.  de  Verneuil. 

SCÈNE  III. 

M.  DE  VERNEUIL  ,  GERCY. 

M.  DE  VERNEUIL.  —  Boujour ,  Gcrcy^ 
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J'étais  chez  le  colonel,  lorsqu'on  est  venu 
lui  apporter  vos  excuses.  Je  viens  savoir 
comment  vous  vous  trouvez. 

GERCY.  —  Je  vous  rends  mille  grâces, 
monsieur ,  de  cette  attention  obligeante. 
Je  me  sens  mieux  maintenant. 

M.  DE  vERNEUiL.— Quiadoncpuvous 
causer  cette  indisposition?  Je  crains  que 
l'ardeur  de  l'étude  ne  vous  emporte  un 
peu  trop  loin. 

GERCY.  —  Non,  monsieur,  je  puis  vous 
assurer  que  ce  dérangement  ne  vient  point 
d'un  excès  de  travail. 

M.  DE  vERKEuiL.  —  A  la  bonuc  Jieure. 
Tous  les  excès  sont  dangereux  a  votre 
âge.  Par  exemple  ,  je  sais  de  jeunes  offi- 
ciers qui  ont  passé  la  nuit  à  table  et  au 
jeu.  Parmi  ceux  qui  ont  pu  se  trouver  à 
l'exercice  ,  je  vous  assure  que  la  plupart 
avaient  un  air  défait  et  une  contenance 
abattue.  Us  ont  fort  mal  manœuvré.  J'au- 
rais été  bien  aise  que  vous  eussiez  pu  les 
voir.  Que  pensez- vous  d'une  pareille  con- 
duite? 

GERCY,  avec  embarras.  —  Monsieur, . . 

M.  DE  VERJVEUIL.  Qu'aVCZ-VOUS   doUC, 

Gercy  ?  je  vous  trouve  aujourd'hui  un  air 
bien  embarrassé  en  ma  présence.  Vous 
savez  pourtant  que  je  suis  votre  ami. 

GERCY.  —  Oui ,  monsieur,  et  cette- 
amitié  m'est  infiniment  précieuse. 

M.  DE  VERNEUIL.  —  Jc  suis  flatté  de 
l'opinion  que  vous  en  avez.  Elte  m'encou-' 
rage  à  vous  presser  de  vous  ouvrir  a  moi, 
si  vous  avez  quelque  chose  sur  le  cœur , 
dont  le  poids  vous  gêne. 

GERCY.  —  Ce  n'est  rien  du  tout. 

M.  DE  VERNEUIL.  —  Quoi,  rien  ?  abso- 
lument rien  ?  11  faut  vous  en  croire  sur 
votre  parole?  Me  la  donnez-vous  ? 

GERCY,  d'un  air  confus.  —  Mais! 
monsieur.... 

M.  DE  VERNEUIL.  —  Je  craiudrais  de 
vous  paraître  indiscret ,  si  je  devenais 
plus  pressant.  Adieu  ,  mon  ami.  (  Il  fait 
quelques  pas  pour  sortir.  ) 


GERCY ,  courant  à  lui  et  le  retenant. 
—  Ah  !  monsieur  de  Verneuil 

M.  DE  VERNEUIL.  —  Jc  vois  quc  j'ai 
besoin  d'encourager  votre  confiance. 
Voyons.  Qu'est-ce  qui  vous  manque?  Ce 
n'est  pas  l'argent.  Ma  bourse  est  a  votre 
service  dans  toutes  les  occasions.  Mais 
vous  n'en  avez  pas  besoin  aujourd'hui. 
Vous  avez  assez  gagné  la  nuit  dernière. 

GERCY.  —  Quoi!  vous  savez.... 

M.  DE  VERNEUIL.  —  Croycz-vous  qiïe 
je  puisse  ignorer  la  moindre  chose  de  ce 
qui  vous  intéresse  ? 

GERCY.  —  Je  n'ai  donc  rien  a  vous  ap- 
prendre. 

M.  DE  VERNEUIL.  —  J'oublierai  tout 
pour  ne  le  tenir  que  de  votre  bouche. 

GERCY.  —  Épargnez-moi ,  de  grâce  , 
cet  aveu.  Je  crains  trop  vos  reproches. 

M.  DE  VERNEUIL.  —  Dcs  rcprochcs  I 
mon  cher  Gercy  1  Non  1  je  n'userai 'de  ce 
droit  de  l'amitié  que  dans  ce  qui  pour- 
rait toucher  essentiellement  ou  votre 
honneur  ou  votre  devoir.  Mais  pour  des 
imprudences  elr  des  fautes  légères  ,  j'ai 
été  jeune  comme  vous  ;  j'ai  eu  comm& 
vous  mes  faiblesses;  je  ne  recevrai  la 
confidence  des  vôtres  qu'avec  de  l'indul- 
gence et  de  la  douceur. 

GERCY.  —  Ah!  mon  respectable  ami , 
vous  gagnez  entièrement  mon  cœur  par 
cette  bonté.  Oui ,  je  ne  vous  cacherai 
rien  de  ce  qui  m'arrive  pour  m'étre  une 
fois  écarté  de  vos  sages  conseils. 

M.  DE  VERNEUIL.  —  Asscyous-nous , 
et  contez-moi  vos  aventures. 

GERCY.  —  Je  fus  invité  hier  au  soit 
chez  un  de  mes  camarades.  Avant  de  se 
mettre  à  table,  on  fit  quelques  tours  de 
pharaon.  Je  refusai  constamment  de  pren- 
dre part  au  jeu.  Mais  après  le  repas  ,  je 
fus  si  vivement  sollicité  de  me  mettre  de 
la  partie ,  que  je  ne  pus  résister  a  toutes 
ces  instances.  Je  commençai  par  hasar- 
der très-peu  de  chose  sur  une  carte.  Le 
hasard  me  servit.  Je  puis  vous  protester 
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que  ce  ne  fut  pas  l'ardeur  du  gain  qui  me 
fit  chercher  à  profiter  de  cette  veine  heu- 
reuse. Je  ne  voulais  que  ménager  la  for- 
tune ,  pour  ne  rien  mettre  du  mien  dans 
cette  paitie  ,  et  me  retirer  du  jeu  comme 
j'y  étais  entré.  Le  sort  m'accabla  malgré 
moi  de  ses  faveurs.  Et  ce  matin ,  à  cinq 
heures ,  lorsque  nous  nous  sommes  sépa- 
rés j  je  me  suis  trouvé ,  a  ma  grande  sur- 
prise y  vingt  louis  de  plus  dans  ma 
bourse. 

M.  DR  VERNEUiL.  —  Et  c'cst  aux  dé- 
pens de  vos  camarades  que  vous  vous  êtes 
enrichi  I  Vous  les  aimez.;  vous  cherchez 
dans  toutes  les  occasions  à  leur  rendre 
service  ,  et  vous  vous  couvrez  de  leurs 
dépouilles  !  Il  en  est  sans  doute  quelques- 
uns  parmi  eux  à  qui  cette  perte  cause  de 
vifs  regrets,  et  peut-être  de  l'embarras, 

GERCY.  —  C'est  la  première  pensée 
qui  m'est  venue  à  l'aspect  de  cet  or. 

M.  DE  VERNEUIL.  —  Uu  Sentiment  si 
honnête  est-il  resté  long-temps  dans  votre 
cœur?  Ne  trouvez  pas  mauvais,  mon 
ami ,  que  je  vous  presse  de  m'exposer 
avec  la  plus  grande  franchise ,  l'impres- 
sion qu'a  faite  sur  vous  cette  première 
faveur  de  la  fortune. 

GERCY.  —  Je  ne  saurais  vous  en  rendre 
un  compte  bien  exact.  Le  sommeil  n'a 
guère  tardé  à  me  surprendre  ;  mais  je  ne 
puis  vous  dissimuler  que  dans  les  songes 
où  il  m'a  plongé,  mon  imagination  ne 
se  peignît  avec  transport  les  plaisirs  que 
je  pouvais  espérer  de  ma  nouvelle  ri- 
chesse. Je  ne  m'étais  jamais  vu  tant  d'ar- 
gent à  la  fois.  Je  commençais  a  ne  plus 
rougir  du  moyen  qui  me  l'avait  procuré. 
Vous  le  dirai-je?  11  me  tardait  d'aller  sol- 
liciter encore  de  nouveaux,  dons  de  la 
fotrtune.  Des  habits  riches,  une  voiture 
brillante ,  des  bijoux  précieux ,  tous  ces 
objets  se  présentaient  en  foule  à  mon  ima- 
gination enchantée.  J'ai  brusqué  dure- 
ment l'honnête  Germain ,  qui  voulait 
m'arracher  à  ces  rêveries ,  pour  nae  pres- 


I    ser  de  me  rendre  à  Texerciçe  ,  oii  je  n'ai 
pu  me  trouver.  Un  de  mes  camarades,  que 
!   je  ne  vous  nommerai  point ,  est  venu  me 
I    replonger  dans  mes  premières  illusions 
j    par  ses  peintures  séduisantes.   Elles  flat- 
1    talent  plus  que  jamais  mon  esprit  au  rao- 
;    ment  où  vous  êtes  entré  ;  et  sans  vous 
\    peut-être,  mon  respectable  guide.... 
M.  DE  VERNEUIL.  —  Embrassez^moi, 
Gercy .  Combien  votre  candeur  me  touche  ! 
Il  serait  bien  cruel  pour  moi  de  voir  cor- 
rompre un  si  heureux  naturel  I 

GERCY.  —  Oui,  j'ose  le  dire;  toutes 
mes  pensées,  tous  mes  sentimens  me 
portent  vers  Ihonneur  ;  mais  la  facilité 
de  mon  caractère  m'épouvante  moi-même. 
Si  vous  saviez  combien  il  m'est  pénibre 
d'avoir  tous  les  jours  à  essuyer  les  rail- 
leries piquantes  de  mes  camarades,  sur 
ce  qu'ils  appellent  dans  ma  conduite  une 
affectation  de  me  singulariser  I 

M.  DE  VERNEUIL.  — Eh  quoi  1  si  c'est 
se  singulariser  à  leurs  yeux  que  de  suivre 
son  goût  pour  l'étude,  et  de  remplir 
exactement  ses  devoirs,  n'auriez -vous 
pas  bien  plus  à  rougir  de  leur  ressembler 
davantage?  Craindriez- vous  donc  leurs 
fades  plaisanteries  plus  que  vos  propres 
reproches?  Et  faut-il  vous  départir  de 
vos  principes  par  d'indignes  ménage- 
mens?  Prenez-y  garde,  mon  ami ,  c'est 
dans  notre  état  surtout  qu'il  importe  d'é- 
tablir d'abord  son  caractère  d'une  ma- 
nière inébranlable.  Attachez-vous  à.  vivre 
en  bonne  intelligence  av^c  vos  camarades, 
en  leur  témoignant  de  l'intérêt  et  de  l'af- 
fection. Sacrifiez  quelquefois  vos  goûts 
à  leurs  plaisirs,  en  ce  qui  ne  blesse  ni  la 
décence ,  ni  l'honneur.  Mais  sachez  aussi 
vous  défendre  avec  fermeté  de  leurs  invi- 
tations insidieuses ,  lorsque  vous  sentirez 
au  fond  de  votre  cœur  que,  sa  délicatesse  - 
les  condamne.  La  résistance  qu'ils  auront 
éprouvée  de  votre  part ,  en  deux  ou  trois  ; 
occasions,  vous  débarrassera  bientôt  de 
leui^s  impQrtunités.  Loin  de  cherclier  plus 
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long-temps  à  vous  entraîner  dans  leurs 
écarts ,  ils  les  déroberont  à  vos  yeux  ;  et 
vous  les  forcerez  à  l'estime  de  votre  ca- 
ractère, dès  qu'ils  le  verront  s'élever 
noblement  au-dessus  de  leur  opinion. 

GERCY.  —Je  n'eu  passerai  pas  moins, 
à  leurs  yeux ,  pour  un  homme  intraitable 
et  sauvage.  Ils  ne  conçoivent  rien  à  mon 
goût  pour  la  retraite ,  et  je  suis  persuadé 
que  c'est  par  intérêt  pour  moi  qu'ils 
cherchent  à  m'associer  a  leurs  amusemens . 

M.  DE  vERNEUiL.  —  Craigncz  ,  mon 
jeune  ami ,  d'être  plus  long-temps  la  dupe 
de  leurs  perfides  insinuations.  Les  croyez- 
vous  assez  aveugles  pour  ne  pas  démêler 
la  différence  qui  distingue  la  sagesse  de  la 
folie  ?  C'est  parce  que  votre  conduite  les 
condamne ,  qu'ils  travaillent  à  vous  en 
faire  changer.  11  n'est  pas  jusqu'à  leurs 
supérieurs  qu'ils  ne  voudraient  voir  dans 
le  désordre,  pour  vivre  avec  plus  de 
licence ,  autorisés  par  des  exemples  qui 
sembleraient  les  justifier. 

GERCY.  —  Mais,  monsieur ,  c'est  donc 
avec  des  monstres ,  et  non  avec  des  hom- 
mes ,  que  je  suis  destiné  à  passer  ma  vie? 

M.  DE  VERNEUIL.  —  Nou,  mou  chcr 
ami;  il  ne  faut  peut-être  pas  tant  les 
condamner  que  les  plaindre.  Le  déran- 
gement de  leur  conduite  vient  moins  de 
leur  faute  que  de  celle  de  leurs  parens. 
On  est  resté  trop  long-temps  prévenu  de 
l'erreur  qu'il  suffisait  à  de  jeunes  mili- 
taires d'avoir  des  membres  saints ,  et  de 
l'adresse  dans  les  exercices ,  pour  remplir 
leur  état.  On  a  cru  tout  faire  pour  leur 
éducation,  en  leur  remplissant  la  têle 
d'idées  ambitieuses  d'avancement  et  de 
fortune.  C'est  avec  des  principes  vagues 
de  conduite  qu'on  les  envoie ,  dans  Tâge  le 
plus  susceptible ,  par  sa  faiblesse,  de  rece- 
voir toutes  les  mauvaises  impressions,  au 
milieu  d'autres  jeunes  gens  déjà  corrom- 
pus par  la  dissipation  et  le  désœuvrement 
de  leur  vie.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille 
vous  faire  entendre  que  tous  les  jeunes 


officiers  soient  victimes  de  cette  dépra- 
vation !  C'est  au  contraire  le  plus  bel  éloge 
de  l'esprit  d'honneur  qui  anime  la  milice 
française,  que  d'y  voir  éclater  un  si  petit 
nombre  de  ces  scènes  scandaleuses  qu'on 
semblerait  avoir  sujet  d'en  appréhender. 
Mais  cependant ,  malgré  la  vigilance  des 
chefs ,  combien  de  sujets  infectés  faut-il 
que  les  corps  militaires  repoussent,  cha- 
que année,  de  leur  sein!  Combien  de 
familles  publiquement  déshonorées,  ou 
ruinées  en  secret  par  les  déportemens  de 
leurs  enfans?  Youdriez-vous  donner  celte 
douleur  à  la  vôtre. 

GERCY.  —  Ah  !  monsieur  I  moi  qui  ne 
respire  que  pour  tâcher  de  l'illustrer  ! 

M.  DE  VERNEUIL.  —  C'cst  par  vofrc 
intérêt,  autant  que  par  le  sien,  que  je 
vous  conjure  de  veiller  sur  vous-même. 
Les  charmes  de  l'étude ,  le  goût  des  choses 
honnêtes,  le  bon  témoignage  que  vous 
pouviez  vous  rendre  de  vos  sentimens , 
ont  suffi  jusqu'à  présent  à  votre  bonheur. 
Croiriez-vous  y  ajouter  encore ,  en  adop- 
tant le  genre  de  vie  de  quelques-uns  de 
vos  camarades  ?  Que  leurs  éclats  bruyans 
ne  vous  en  imposent  pas  !  Toutes  ces 
joies  turbulentes  n'annoncent  pas  des 
hommes  vraiment  heureux.  Eh  !  pour- 
raient-ils l'être ,  ensevelis ,  comme  ils  le 
sont,  dans  une  stupide  ignorance,  étran- 
gers à  toutes  les  jouissances  de  l'esprit, 
livrés  à  l'indignation  de  leurs  supérieurs , 
accablés  des  mépris  du  soldat ,  et  qui  pis 
est  encore  ,  écrasés  de  leurs  propres  mé- 
pris? Voyez  le  dégoût  et  l'ennui  qui  les 
rongent  dans  les  intervalles  de  leurs  plai- 
sirs tumultueux  I  Ils  ne  peuvent  vivre  uu 
seul  instant  avec  eux-mêmes  :  ils  n'ont 
point  d'ennemi  qui  leur  reproche  plus 
vivement  leur  indignité.  Humiliés  au  seul 
aspect  d'un  officier  de  mérite,  ils  le  fuient 
avec  autant  de  soin  qu'il  en  prend  à  les 
éviter.  C'est  avec  ceux  qui  leur  ressem- 
blent le  plus  qu'ils  sont  réduits  à  vivre, 
non  pour  goûter  auprès  d'eux  les  plaisirs 
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de  l'amitié,  si  doux  entre  des  cœurs  qui 
s'cstimeiït ,  mais  pour  chercher  à  se  dé- 
pouiller les  uns  les  autres  dans  un  jeu 
meurtrier,  ou  se  plonger  ensemble  en 
des  orgies  scandaleuses.  Suivez  ces  mal- 
heureux dans  le  reste  de  leur  déplorable 
existence.  Voyez-les  d'abord  dans  les  tour- 
mens  d'une  basse  jalousie,  solliciter,  par 
toutes  sortes  de  voies,  un  avancement 
incertain,  ou  attendre  d'une  longue  suite 
d'années  une  marque  de  distinction  qui 
va  les  flétrir ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  su 
l'honorer.  Voyez  ensuite  les  uns ,  après 
avoir  consumé  leur  patrimoine  en  d'ob- 
scures dissipations ,  se  répandre  dans  les 
grandes  villes,  pour  y  mendier  le  vil 
personnage  de  parasites  et  de  complai- 
sans ,  ou  même  d'infâmes  délateurs  ;  les 
autres ,  conduits  par  une  sombre  misan- 
thropie au  fond  de  leurs  terres,  y  traî- 
ner sur  leurs  pas  le  désordre  et  la  corrup- 
tion. Indignes  à  leurs  propres  yeux  de 
l'estime  de  leurs  concitoyens  ,  ils  ne  cher- 
chent qu'à  s'en  faire  craindre  par  leurs 
violences.  Ils  tyrannisent  leurs  vassaux 
comme  ils  tyrannisaient  leurs  soldats,  et 
ils  finissent  par  traîner  une  vieillesse  pré- 
coce ,  chargée  d'ennuis ,  d'infirmités ,  de 
mépris  et  de  malédiction. 

GERCT.  —  Ah  !  monsieur ,  quel  affreux 
tableau  vous  venez  de  m'offrirl  Si  moi- 
même  j'allais  un  jour. . . 

M.  DE  vERNEuiL.  —  Non ,  Gcrcy  ;  vos 
sentimens  et  mon  amitié  vous  préser- 
veront, je  l'espère,  de  ce  malheur.  Les 
objets  que  je  viens  de  vous  retracer  ont 
dû ,  sans  doute ,  vous  causer  de  l'effroi  ; 
mais  il  en  est  aussi  de  bien  propres  a  vous 
inspirer  de  la  confiance.  Parmi  les  officiers 
de  notre  régiment ,  je  pourrais  vous  en 
citer  plusieurs  dignes  de  vous  servir  de 
modèle.  Mais  s'il  en  était  un,  surtout, 
qui  eût  su  consacrer  à  d'utiles  études  tous 
les  inslans  que  lui  laissaient  les  devoirs  de 
la  société ,  et  les  fonctions  de  son  état  ;  si 
cet  homme,  par  la  noblesse  de  ses  senti- 


mens et  les  grâces  de  son  esprit,  par  des 
vertus  aussi  brillantes  que  solides,  fût 
également  parvenu  à  se  faire  honoré  de 
ses  supérieurs,  chérir  de  ses  cama- 
rades ,  et  respecter  de  tous  ceux  qui 
obéissaient  à  ses  ordres  ;  si ,  après  s'être 
distingué  par  sa  valeur  et  sa  prudence  à 
la  guerre,  et  par  son  exactitude  a  ses 
devoirs  dans  la  paix ,  il  se  fût  retiré  auprès 
d'une  épouse  respectable ,  pour  s'occuper 
uniquement  avec  elle  de  l'instruction  et 
du  sort  de  ses  enfans  ;  s'il  avait  le  bonheur 
de  vivre  dans  la  plus  douce  union  avec 
ses  voisins ,  d'entretenir  la  paix  entre  ses 
vassaux, de  les  aider  de  ses  moyens  et  de 
ses  lumières ,  de  servir  encore  l'État  après 
l'avoir  défendu,  en  l'enrichissant  de  nou- 
velles cultures  :  si  cet  homme  enfin 


GERCY.  — C'en  est  assez,  monsieur. 
Quel  autre  que  mon  père  pourrais-je 
reconnaître  aces  traits? 

M  DE  VERNEuiL.  —  Oui ,  mou  ami, 
c'est  lui-même  en  effet  que  je  viens  de  vous 
peindre.  Vous  voyez  que  je  ne  cherche 
point  à  surprendre  votre  enthousiasme 
par  des  peintures  exagérées  de  la  vertu. 
Je  ne  crains  que  d'avoir  affaibli  les  traits 
qui  devaient  vous  représenter  dans  toute 
leur  énergie  cet  homme  respectable.  C'est 
le  même  sang  qui  coule  dans  vos  veines  ; 
qui  pourrait  vous  empêcher  de  suivre  ses 
pas  dans  la  carrière  qu'il  vous  a  tracée? 
Les  sentimens  de  vénération  et  d'amitié 
qu'il  a  su  inspirer  à  tout  ce  qu'il  y  a  d'of- 
ficiers estimables  dans  notre  corps,  les 
disposent  en  votre  faveur  a  la  plus  tendre 
bienveillance.  Les  souvenirs  et  les  regrets 
que  son  départ  a  laissés  dans  les  pre- 
mières maisons  de  la  ville,  vous  en  ou- 
vrent l'entrée  malgré  votre  jeunesse.  Tout 
semble  se  réunir  pour  vous  faciliter  vos 
devoirs ,  et  vous  les  faire  aimer.  Ah  ! 
Gercy ,  je  vous  en  conjure,  ne  tournez  pas 
ces  heureux  moyens  contre  vous-même. 

GERCY.  —  Non ,  monsieur ,  j'ose  vous 
le  promettre.  Je  puis   répondre  de  moi 
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dans  tout  ce  qui  tient  à  l'honneur  ;  mais  je 
suis  jeune,  facile,  sans  expérience.  J'ai 
besoin  d'un  guide  et  d'un  appui.  Ne  m'a- 
bandonnez pas.  Tenez-moi  lieu  d'un  père. 

M.  DE  VER^ECIL.  —  Yous  savcz  quc 
j'en  ai  pour  vous  toute  la  tendresse.  J'ai 
vu  s'éloigner  mon  meilleur  ami  ;  je  sens 
tous  les  jours  plus  vivement  sa  perte.  Que 
je  le  retrouve  en  son  fils ,  on  plutôt  qu'il 
devienne  le  mien.  Ne  vous  effrayez  point 
de  la  différence  de  nos  âges  ;  elle  ne  me 
rendra  point  un  censeur  austère  de  rolre 
conduite.  Non ,  ne  le  craignez  pas.  Je 
veux  vous  soutenir  dans  vos  travaux ,  et 
partager  vos  plaisirs.  Tout  me  sera  facile 
pour  me  rapprocher  de  vous.  Venez,  Gercy, 
venez  sur  mon  sein.  Embrassez  un  ami 
tendre  et  sincère ,  que  vous  trouverez  au 
besoin  dans  tous  les  momens ,  dans  toutes 
les  circonstances  de  votre  vie. 

GERCY,  muet  de  joie  et  de  tendresse, 
se  jette  dans  les  bras  de  31.  de  Verneuil, 
qui  le  sen-e  étroitement  contre  son  cœur. 

M.  DE  vERNEUiL.  —  Adicu ,  Gcrcy  ;  je 
vous  laisse  dans  les  sentimens  que  vous 
m'avez  témoignés.  Rapix?lez-vous  sans 
cesse  tout  ce  qui  vient  de  se  passer  entre 
nous. 

GERCV.  —  Ah!  monsieur,  je  m'en 
souviendrai  toute  ma  vie. 

M.  DE  VERNEUiL,  pi'êt  à  sortir ,  etreve- 
nanl  sur  ses  pas.  —  Mais  j'oubliais  de 
TOUS  dire  que  je  reçois  en  ce  moment  des 
nouvelles  de  votre  père.  Vous  savez  qu'il 
m'avait  chargé  de  veiller  sur  votre  équi- 
page ,  et  de  répondre  en  son  nom  h  vos 
fournisseurs.  11  m'envoie  ime  lettre-de- 
change  pour  les  satisfaire.  Tenez ,  la  voici, 
prenez-la. 

GERCY.  —  Moi,  monsieur,  que  je  la 
prenne  ? 

M.  DE  vERNEuiL.  —  Oui,  Gcrcy,  je  le 
veux.  C'est  ici  une  des  occasions  où 
l'amitié  peut  exercer  son  empire. 

GERCT.  —  Mais  ,  puisque  vous  avez 


bien  voulu  répondre  pour  moi  de  cette 
somme ,  vous  avez  le  droit  d'en  faire 
vous-même  l'emploi. 

Bi.  DE  VERNEUIL.  —  Nou ,  mou  ami  ; 
je  suis  bien  aise  de  pouvoir  vous  donner 
cette  marque  de  confiance.  D'ailleurs,  il 
faut  qu'un  jeune  officier  connaisse  le  prix 
de  tout  ce  qui  convient  à  son  état.  Le 
soin  que  vous  prendrez  de  vous  acquitter 
avec  exactitude  vous  donnera  de  la  con- 
sidération ,  et  deviendra  en  même  temps 
pour  vous  un  engagement  a  n'y  manquer 
jamais.  La  lettre  de  change  est  payable  a 
vue.  Envoyez-en  tout  de  suite  chercher 
le  montant.  Moi ,  je  vais  de  ce  pas  chez 
vos  fournisseurs  pour  régler  leurs  mé- 
moires. Vous  n'aurez  plus  qu'a  les  ac- 
quitter. 

GERCY.  —  Il  faut  me  soumettre  à  tout 
ce  que  vous  exigez  de  moi. 

M.  DE  VERKELiL  ,  avcc  amitié.  — 
Adieu,  Gercy. 

SCÈNE  IT. 

GERCY. 

GERCY.  —  Oh  !  rexcellent  homme  ! 
comme  en  lui  la  vertu  paraît  aimable  !  et 
qu'il  sait  la  rendre  facile!  Avec  quels  mé- 
nagemens  il  m'a  repris  de  ma  faute  1  H 
semblait ,  aux  expressions  de  sa  tendresse, 
que  je  n'eusse  jamais  été  plus  dig^ne  de 
son  amitié.  Et  toi,  mon  père,  toi  dont  il 
vient  de  me  retracer  si  vivement  la  noble 
image  ,  oui ,  je  veux  te  ressembler,  je 
veux  ressembler  à  ton  ami  !  Non  ,  je  ne 
serai  pas  indigne  de  vous  avoir  pris  l'un 
et  l'autre  pour  modèles. 

SCÈNE  V. 

GERCT,  GERMAIN- 

GF-RMAiN.  —  Ah  !  mon  cher  maître,  si 
vous  saviez  le  plaisir  que  je  viens  de  goû- 
ter !  Je  voudrais ,  pour  tout  ce  que  je 
possède  au  monde  ,  que  vous  eussiez  pu 
assister  à  celle  scène  touchante. 


LAWI    DES    ENFANS. 


555 


GERcy.  —  Qu'est-ce  donc  ,  Germain  ? 

;GERMA,TN.  —  Ce  bravc  Martial ,  à  qui 
je  viens  d'apporter  vos  deux  louis,  comme 
il  a  paru  transporté  I  Ce  n'était  point  la 
valeur  de  la  somme  qui  le  touchait.  Oh  ! 
non ,  monsieur,  ne  le  croyez  pas.  C'était 
le  plaisir  de  recevoir  devons  cette  marque 
d'attachement.  Ah!  s'écriait-il ,  je  n'avais 
pas  attendu  ses  bienfaits  pour  l'aimer. 
N'est-il  pas  le  fils  d'un  homme  pour  qui 
je  donnerais  ma  petite  fortune  et  ma  vie  ? 
Elles  sont  bien  a  lui  -  même  ,  s'il  en  a 
besoin.  Oh  !  oui,  sans  doute,  je  lui  ap- 
partiens tout  entier,  moi  et  tous  les  miens 
encore.  Il  m'a  quitté  brusquement,  aces 
mots  ,  pour  courir  appeler  sa  femme  et 
ses  enfaus.  11  est  revenu  avec  eux  ;  il  leur 
a  montré  ce  qu'il  tenait  du  fils  de  son 
premier  bienfaiteur.  Ce  n'a  pas  été  sans 
peine  qu'il  est  venu  à  bout  de  leur  expli- 
quer l'affaire.  Il  ne  pouvait  parler,  tant 
il  était  oppressé  par  sa  joie.  Je  l'ai  laissé 
pleurant  de  tendresse.  Mais  vous  le  verrez 
bientôt  :  il  va  venir  ;  il  ne  m'a  demandé 
que  le  temps  de  s'arranger  un  peu  et  de 
prendre  son  ancien  habit  de  soldat.  Ah  ! 
mon  cher  maître ,  non  ,  non ,  tous  les 
plaisirs  où  l'on  veut  vous  entraîner,  ne 
vous  paraîtront  jamais  aussi  doux  que 
celui  d'obliger  un  brave  homme  si  sen- 
sible et  si  reconnaissant. 

GERCY,  avecénioùon. — Oui,  Germain, 
qu'il  vienne ,  je  veux  le  voir.  Puisqu'il 
fut  l'objet  des  bienfaits  de  mon  père,  c'en 
est  assez  pour  me  le  rendre  cher. 

GERMAIN.  —  Oh  !  je  vous  reconnais. 
Avec  le  sang  qui  coule  dans  vos  veines  , 
je  n'attendais  pas  de  vous  d'autres  sen- 
limens.  Mais  je  viens  de  trouver  M.  de 
Verneuil  sur  l'escalier  ;  il  sortait  de 
chez  vons ,  sans  doute.  C'est  cet  homme- 
là  que  vous  devez  écouter  :  il  n'y  a  que 
de  bonneschosesà  recueillir  de  sa  bouche. 

GERCY.  —  Il  vient  de  me  remettre  une 
lettre  de  phange qu'il  a  reçue  de  mon  père, 
pour  payer  mon  équipage. 


GERMAIN.  —  Ah  !  tant  mieux.  J'avais 
ces  dettes-là  isnr  le  cœur. 

GERCY.  —  Il  faut  aller  de  ce  pas  toucher 
l'argent  chez  le  banquier. 

GERMAIN.  —  Donnez,  monsieur,  j'y 
cours. 

GERCY.  —  Tâche  de  revenir  bien  vite 
pour  prévenir  l'arrivée  des  mémoires. 
On  doit  me  les  présenter  aujourd'hui. 

GERMAIN.  — Je  n'aurais  pas  de  jambes, 
qu'il  me  viendrait,  je  crois,  des  ailes  pour 
ce  message.  Oh  !  mon  cher  maître,  nous 
voilà  maintenant  sans  inquiétudes.  Nous 
allons  arranger  toutes  nos  petites  affaires. 
Reposez  -  vous  sur  moi  ;  je  gouvernerai 
votre  bourse  avec  tant  d'économie  ,  que 
nous  serons  en  état  de  parer  à  tout ,  et 
de  vivre  avec  plus  d'honneur  que  tous  vos 
camarades  au  milieu  de  leurs  folles  dé- 
penses. Mais  je  perds  ici  le  temps  à  vous 
marquer  ma  joie.  Donnez,  donnez,  mon 
cher  maître,  je  cours  chez  votre  banquier. 
(//  prend  la  lettre  de  change  et  sort  avec 
précipitation.  ) 

SCÈNE  VI. 
GERCY ,  seul. 

GERCY.  —  Oui ,  c'en  est  fait;  ce  que 
je  viens  de  sentir  au  fond  de  mon  cœur 
a  décidé  ma  destinée.  J'ai  vu  de  trop 
près  l'abîme  affreux  où  j'allais  me  préci- 
piter peut-être  sans  retour.  (  //  va  pren- 
dre un  de  ses  livres.  ) 

0  vous  qui  avez  fait  jusqu'ici  le  bon- 
heur de  ma  vie  I  vous  que  j'étais  sur  le 
point  de  sacrifier  ?  des  plaisirs  frivoles  et 
dangereux  ,  je  retiens  à  vous  avec  joie. 
Eclairez  mon  esprit ,  épurez  mon  ame.  Je 
vous  donne  à  régler  toutes  mes  pensées 
et  tous  mes  sentimens.  (  //  entend  du 
bruit  à  la  porte,  ) 

Mais  qui  vient  déjà  m'interrompre  ? 
C'est  Versae.  Que  me  veut  cet  importun  ? 
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SCÈNE    VIL 
VERSAG,   GERCV. 

VERSAC.  —  Eh  bien  donc ,  Gercy  ! 
comme  te  voila  tranquille  I  11  sied  fort 
mal  de  se  faire  attendre.  Tu  ne  songes 
pas  que  nos  camarades  s'impatientent  ? 
Allons ,  viens ,  suis-moi. 

GERCY.  —  Non ,  Versac;  j'ai  changé  de 
dessein.  Je  ne  veux  pas  sortir. 

VERSAC.  —  Comment  donc  ?  ne  m'en 
as-tu  pas  donné  ta  parole  ? 

(3ERCY.  —  11  est  vrai.  Mais  tes  impor- 
tunités  me  l'ont  arrachée  dans  un  moment 
de  faiblesse.  J'ai  fait  mes  réflexions  dans 
l'intervalle.  Je  reste  chez  moi. 

VERSAC.  —  Tu  n'y  penses  donc  pas  , 
Gercy  ?  Je  te  promets  que  tu  auras  du 
plaisir. 

GERCY.  —  Et  si  J'en  trouve  ici  da- 
vantage ? 

VERSAC  ,  d'un  air  sérieux.  —  Ecoute 
donc.  Ce  n'est  pas  de  ton  plaisir  seule- 
ment qu'il  s'agit. 

GERCY.  —  Que  veux-tu  dire  ? 
VERSAC.  —  Je  croyais  n'avoir  pas  be- 
soin de  te  l'expliquer. 
GERCY.  —  Mais  qu'est-ce  donc ,  enfin  ? 
VERSAC.  —  Tu  sais  bien  que  tu  nous 
as  gagnés  cette  nuit.  C'est  moi  qui  ai  le 
plus  souffert  dans  la  perte  commune  :  et 
lu  ne  dois  pas  ignorer  qu'un   homme 
d'honneur  n'a  jamais  refusé  la  revanche. 
GERCY.  —  Ah  1  j'entends  maintenant. 
C'était  donc  au  jeu  que  tu  vo-lais  m'en- 
traîner,  sous  prétexte  de  me  procurer  de 
l'amusement  ! 

VERSAC.  —  C'était  une  tournure  hon- 
nête que  j'employais. 

GERCY.  —  Je  suis  fâché  qu'elle  te  de- 
vienne inutile. 

VERSAC.  —  Elle  ne  le  sera  pas  ,  je  t'en 
réponds.  Je  m'en  rapporte  a  toi-même. 
Tu  connais  assez  les  lois  de  l'honneur. 


GERCY. — Je  ne  vois  pas  en  quoi  l'hon- 
neur est  intéressé  dans  cette  affaire.  Est- 
ce  moi  qui  vous  ai  sollicités ,  cette  nuit , 
à  jouer  ?  N'est-ce  pas  vous  au  contraire 
qui  m'y  avez  en  quelque  sorte  forcé , 
malgré  ma  répugnance  ? 

VERSAC.  —  Qu'importe?  tu  as  joué, 
tu  as  notre  argent  ;  il  faut  nous  donner  le 
moyen  de  nous  acquitter. 

GERCY.  — Et  si  je  vous  gagnais  encore, 
il  me  faudrait  donc  jouer  toute  ma  vie? 

VERSAC.  —  Je  ne  dis  pas  cela.  Mais 
nous ,  si  nous  t'avions  gagné ,  nous  ne 
t'aurions  pas  refusé  l'occasion  de  réparer 
ta  perte. 

GERCY  ,  avec  fierté.  —  Je  ne  l'aurais 
pas  demandée. 

VERSAC.  —  Chacun  a  sa  manière  de 
penser.  Il  nous  la  faut ,  a  nous. 

GERCY.  —  Non ,  non ,  je  sais  un  moyen 
plus  court.  J'ai  eu  vingt  louis  de  profil. 
Comme  je  ne  me  suis  pas  mis  au  jeu  pour 
les  gagner  ,  je  n'ai  pas  de  regret  h  m'en 
défaire  :  les  voici.  Je  consens  volontiers  à 
regarder  notre  partie  comme  un  badi- 
nage.  Que  chacun  de  ceux  qui  ont  perdu, 
reprenne  le  sien. 

VERSAC.  — Tu  ne  sens  pas  que  tu  nous 
insultes  par  cette  proposition  ? 

GERCY.  —  Ce  n'est  sûrement  pas  mon 
dessein.  Mais  enfin,  que  faut-il  faire? 

VERSAC.  —  Je  te  l'ai  dit  :  nous  donner 
notre  revanche.  Quand  tu  nous  offres 
d'une  autre  manière  notre  argent ,  lu 
dois  bien  savoir  que  nous  le  prendrons 
pas.  Veux-tu  nous  laisser  croire  que  tu 
ne  songes  qu'à  profiter  de  notre  malheur? 

GERCY.  —  C'en  est  assez.  Je  cours  vous 
satisfaire.  Mais  je  dois  vous  en  prévenir. 
Je  n'emporte  que  les  vingt  louis  que  je 
vous  gagne  :  ne  vous  attendez  pas  que  je 
hasarde  un  écu  du  mien. 

VERSAC.  —  Nous  n'en  demandons  pas 
davantage. 


l'ami  des  enfans. 


337 


GBiicY.   —  Allons.  C'est  moi  qui  te   i  des  vœux  pour  que  la  fortuiw  vous  ait 
presse  maio tenant  de  me  suivre.  Je  fais   |   bient<)t  favorisés. 


ACTE  Ht. 


SCENE    PREMIÈRE. 

GERMAIN,   seul. 

GERMAIN ,  portant  sous  le  brasun  gros 
sac  d'argent.  — Voici  donc  enfin  de  quoi 
satisfaire  nos  fournisseurs  !  Ils  ne  seront 
pas  plus  joyeux  que  moi,  de  voir  solder 
leurs  mémoires.  Je  n'osais  plus  passer 
que  la  tête  basse  devant  leur  porte.  C'est 
eux  maintenant  qui  me  feront  des  cour- 
bettes ,  pour  que  je  leur  conserve  notre 
pratique.  Mais  où  est  allé  mon  jeune 
maître  ?  Il  me  semblait  disposé  à  passer 
le  reste  de  la  journée  dans  son  apparte- 
ment. Oh  I  c'est  apparemment  M.  de 
Verneuil  qu'il  sera  allé  voir.  A  la  bonne 
heure  :  tant  qu'il  sera  avec  ce  di^ne  offi- 
cier ,  je  suis  tranquille  sur  son  compte. 
Mais  n'est-ce  pas  Martial  que  j'aperçois  ? 

T.  II. 


SCENE  II. 

GERMAIN,  MARTIAL. 

MARTIAL ,  qui  n'ose  avancer  au-delà 
de  la  porte.  —  Oui,  c'est  moi ,  Germain. 
Puis-je  entrer  ? 

GERMAIN.  —  Pourquoi  non,  mon  ami? 
Un  brave  homme  comme  toi  est  fait  pour 
se  montrer  partout. 

MARTIAL.  —  C'est  que  je  ne  suis  pas 
seul.  Ma  femme  et  mes  enfans  attendent 
sur  l'escalier. 

GERMAIN.  —  Comment  donc  I  cours 
les  chercher  tout  de  suite. 

MARTIAL.  —  Mais  sais-tu  si  ton  jeune 
maître  voudranous  recevoir  tons  à  la  fois? 
J'ai  peur  que  la  visite  de  tant  de  gens  ne 
l'importune. 

GERMAIN.  —  Que  dis-tu  ?  Au  contraire. 
22 
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Plus  VOUS  serez  ,  et  plus  il  doil  sentir  de 
plaisir  a  vous  voir.  Autant  de  bouches  de 
plus  qui  le  bénissent.  Il  ne  tardera  pas  à 
rentrer;  et  il  sera  charmé,  je  t'assure, 
de  vous  trouver  à  son  retour. 

MARTIAL.  — Allons;  sur  ta  parole  ,  je 
vais  chercher  ma  petite  famille. 

GERMAIN.  —  Va  ,  va ,  mon  vieux 
camarade  ! 

SCÈNE  III. 

GERMAIN. 

GERMAIN.  —  Oh  !  quelle  joie  pour 
M.  de  Gercy,  d'apprendre,  par  notre 
première  lettre ,  que  son  fils  a  bien  reçu 
son  protégé  !  C'est  un  article  dont  je  me 
charge  1  Voici  une  entrevue  quidoitopérer 
de  fort  bonnes  choses.  On  ne  peut  jamais 
assez  mettre  d'honnêtes  gens  en  présence 
delà  jeunesse.  Rien  ne  lui  inspire  un  plus 
vif  désir  de  leur  ressembler.  Mon  jeune 
maître  y  est  porté  par  son  heureux  natu- 
rel; mais  la  vue  du  brave  Martial  et  de 
sa  famille  doit  l'euflammer  encore  davan- 
tage. Ah  1  leur  reconnaissance  est  si  vive, 
si  tendre  et  si  douce ,  qu'elle  ferait  aimer 
le  bien  a  l'homme  le  plus  méchant  ! 
SCÈNE  IV. 

MARTIAL,  sa  femme,  ses  enfans, 
GERMAIN. 

GERMAIN.  —  Entrez ,  madame  ;  entrez , 
mes  chers  enfans.  Vous  êtes  ici  chez  vos 
amis. 

LA  FEMME  DE  MARTIAL. — Ah!  mOUSicur 

Germain ,  vous  avez  biea  de  la  bonté  ! 

MARTIAL.  —  Nous  ne  sommes  pas  si 
honorablement  reçus  chez  les  autres  offi- 
ciers de  la  gainison. 

LA  FEMME   DE    MARTIAL.    Oui  ,     ils 

nous  méprisent ,  parce  que  mon  mari 
n'était  qu'un  soldat. 

GERMAIN.  —  Tant  pis  pour  eux.  Un 
vétéran  comme  lui  est  l'égal  de  tous  les 
militaires  ;  pourvu  qu'ils  soient  gens 
d'honneur  toutefois  ;  car  autrement,  votre 
mari  est  de  cent  piques  au-dessus. 


MARTIAL.  —  0  mon  brave  Germain  ! 
on  voit  bien  que  tu  as  pris  la  manière  de 
penser  de  M.  de  Gercy. 

GERMAIN.  —  Il  est  vrai  ;  je  me  fais 
honneur  de  partager  tous  les  sentiraens 
de  mon  ancien  maître. 

MARTIAL.  —  Ah  !  quel  homme  c'était! 
et  que  tu  es  heureux  de  pouvoir  répon- 
dre à  son  attachement  !  Il  sait  que  tu  lui 
as  sacrifié  ton  repos  pour  suivre  son  fils. 
Il  ne  peut  penser  à  toi ,  que  le  souvenir 
de  ta  reconnaissance  ne  se  présente  aussi- 
tôt à  son  esprit.  Mais  moi ,  qu'ai-je  fait 
encore  pour  lui  prouver  combien  j  e  Ta  !  me? 
Hélas  !  il  ne  m'est  attaché  que  par  ses 
propres  bienfaits. 

GERMAIN.  —  N'est-ce  donc  rien  que 
cela  ?  Il  sait  que  lu  ne  les  aurais  pas 
acceptés  d'un  autre.  Le  voilà  payé. 

MARTIAL.  —  Oh  non  1  il  ne  lest  pas. 
Il  ne  connaît  pas  assez  peut-être  tout  ce 
que  je  serais  prêt  à  faire  pour  lui. 

GERMAIN.  —  Tu  lui  fais  injure ,  Mar- 
tial. Je  te  réponds ,  moi ,  qu'il  en  est  sûr , 
comme  s'il  l'avait  éprouvé. 

MARTIAL.  — Allons,  voilà  qui  uic cou- 
sole.  Hélas  !  sans  ce  digne  homme ,  que 
serais-je  devenu?  Forcé  de  renoncer  au 
service ,  le  corps  épuisé  de  sang ,  et  dé- 
chiré de  blessures ,  aurais-je  pu ,  à  mon 
âge  ,  prendre  un  nouveau  métier?  J'au- 
rais donc  été  réduit  à  mendier  mon  pain  ! 
Cette  seule  idée  me  fait  encore  frémir. 
M.  de  Gercy  vint  à  moi  avant  que  j'eusse 
même  pensé  à  implorer  ses  secours.  C'est 
lui  qui  me  fit  les  avances  nécessaires  pour 
établir  mon  petit  commerce.  II  m'a  de- 
puis recommandé  a  tous  ses  amis  :  il  a 
fait  mon  mai'iage  :  grâces  à  lui ,  je  me 
vois  une  femme  que  j'aime,  des  enfans 
qui  viennent  tous  à  bien.  Mes  affaires 
sont  dans  le  meilleur  état.  11  semble  que 
sa  protection  ait  attiré  sur  moi  toutes  les 
grâces  du  Ciel.  Ah  !  que  le  Ciel  le  lui  rende 
dans  ses  enfans  ! 
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GERMAIN.  —  Tes  vœux  sont  déjà  rem- 
plis. Mou  jeune  maître  est  plein  de  sen- 
timens  honnêtes ,  et  je  te  garantis  qu'il 
sera  comme  son  père. 

MARTIAL.  —  11  ne  manquerait  donc 
plus  rien  à  mon  bonheur.  Voici  mon  fils 
aîné,  que  je  destine  à  servir  quelques 
années  sous  lui.  Lorsque  M.  de  Gercy  me 
fit  l'honneur  de  le  nommer  :  «  Martial , 
me  dit-il ,  nous  sommes  de  vieux  amis  ; 
je  veux  que  nos  enfans  le  soient  à  leur 
tour.  »  Ah  !  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que 
cela  n'arrive.  Depuis  que  le  jeune  M.  de 
Gercy  est  au  régiment ,  je  mène  tous  les 
jours  mon  fils  à  la  parade  pour  le  lui 
montrer.  Je  l'y  ai  conduit  encore  ce  matin. 
J'ai  été  bien  inquiet  de  ne  pas  voir  ton 
maître  dans  le  bataillon;  et  j'accourais 
ici  pour  savoir  s'il  était  malade ,  lorsque 
tu  es  venu  chez  moi  m'apporter  ce  petit 
cadaeu  de  sa  part.  Grâces  au  Ciel,  je  suis 
bien  au-dessus  du  besoin  d'une  pareille 
somme.  Mais  ce  don  me  venait  de  son 
cœur ,  et  je  l'ai  reçu  avec  joie.  11  me 
siérait  bien  mal  de  le  refuser ,  lorsque  je 
dois  a  son  père  tout  ce  que  je  suis.  Ce 
serait  dire  que  je  dédaigne  à  présent  ses 
secours.  Oh  !  non,  non,  je  n'ai  plus  rien 
à  faire ,  que  de  me  laisser  accabler  de  ses 
grâces.  Plus  il  sait  que  je  suis  à  mou 
aise ,  et  moins  je  dois  rougir  d'accepter 
ce  qu'il  me  donne.  Que  ne  sait-il  aussi 
dans  quel  sentiment  je  le  reçois  ! 

GERMAIN.  —  Va ,  sois  tranquille  ;  s'il 
ne  le  sentait  pas  de  lui-même,  ce  n'est 
pas  moi  qui  le  lui  laisserais  ignorer. 

MARTIAL.  —  Ah  !  je  te  remercie.  Mais 
cependant,  mon  ami,  ton  maître  est 
jeune.  11  ne  connaît  pas  assez  encore  le  prix 
l'argent.  Je  pouvais  recevoir  sans  inquié- 
tude les  présens  de  son  père ,  parce  que 
je  savais  l'ordre  qu'il  mettait  dans  ses 
dépenses,  et  que  ce  qu'il  me  donnait 
était  de  son  superflu.  Mais  à  l'âge  de  ton 
jeune  maître ,  on  n'en  connaît  pas.  Toutes 
les  pel  itcs  fantaisies  paraissent  des  besoins. 


Je  serais  au  désespoir,  si,  pour  avoir 
écouté  un  premier  sentiment  de  géné- 
rosité ,  il  s'était  imposé  pour  moi  quelque 
privation  dont  il  pût  avoir  du  regret. 

GERMAIN.  —  Non ,  non  ;  calme  tes 
scrupules.  11  ne  pouvait  employer  d'une 
autre  manière  cette  petite  somme.  Elle 
ne  le  gêne  point.  Jamais  nous  n'avons  été 
si  bien  en  fonds.  11  nous  est  venu  ce 
malin  de  l'argent,  que  voici ,  pour  payer 
son  équipage.  D'ailleurs  il  faut  dire,  à  sa 
louange ,  qu'il  n'est  personne  dont  la  con- 
duite ait  été,  jusqu'à  ce  jour,  aussi  ran- 
gée que  la  sienne. 

MARTIAL.  —  Ah!  tant  mieux,  tant 
mieux.  11  serait  bientôt  perdu ,  s'il  pre- 
nait ,  comme  les  autres  jeunes  officiers  , 
le  goût  de  la  dépense,  et  surtout  celui  du 
jeu.  Combien  j'en  ai  vu  se  pervertir  par 
cette  funeste  passion  I 

GERMAIN.  — Va  !  ne  crains  rien,  lien 
est  plus  loin  que  jamais  ,  depuis  l'entre- 
tien qu'il  vient  d'avoir  tout  à  l'heure  sur 
ce  sujet  avec  M.  de  Verneuil. 

MARTIAL,  avec  joie.  — Est-il  bien  vrai  ^ 
Germain  ? 

GERMAIN.  —  Oui ,  sans  doute ,  et  je  ne 
crains  pas  de  te  le  garantir. 

5IARTIAL.  —  0  mon  ami  !  si  tu  savais 
quel  bien  tu  me  fais  par  ces  paroles  1  J'en 
atteste  le  Ciel!  mes  propres  enfans  ne  me 
sont  pas  plus  chers  que  ceux  de  mon  digne 
bienfaiteur.  Je  me  suis  accoutumé  à  les 
confondre  ensemble  dans  ma  pensée.  Si 
ton  jeune  maître  avait  eu  une  mauvaise 
conduite,  il  m'aurait  fait  mourir  de  cha- 
grin. Mais  quand  je  le  vois  digne  du  sang 
qui  l'a  fait  naître,  je  sens  toute  la  joie  de 
son  père,  et  la  mienne  encore.  Ah  !  qu'il 
vienne ,  qu'il  vienne  !  j'ai  besoin  de  le 
voir.  Il  faut  que  je  lui  dise  combien  je 
suis  heureux  de  ses  vertus. 

GERMAIN.  —  J'entends,  ce  me  semble , 
du  bruit  sur  l'escalier. 

MARTIAL.  —  Oh  !  c'est  lui,  c'est  lui; 
mon  cœur  me  le  dit.  Allons,  ma  femme , 
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allons  ,  mes  enfans.  C'est  le  fils  de  notre 
dieu  tutélairc.  Je  donne  tout  mon  amour, 
pour  aujourd'hui,  à  celui  qui  lui  témoi- 
gnera le  mieux  son  respect  et  sa  tendresse. 
;  Martial ,  sa  femme  et  ses  enfans  s'a- 
vancent ■précifïlamment  vers  la  forte  au- 
devant  de  Gercxj,  pour  le  recevoir.) 

SCÈNE  V. 

GERCY,  GERMAIN,  MARTIAL,  sa  femme 

et  ses  enfans. 

GERCY  ,  entrant  d'un  air  égaré,  et  le 
chapeau  enfoncé  sur  les  ijeux.  — 0  Ciel  I 
où  fuir  ?  où  me  cacher  ? 

GERMAIN.  — Qu'est-ce  donc,  mon  cher 
maître  ?  D'où  vient  le  trouble  où  je  vous 
vois  ? 

GERCY  ,  brusquement.  —  Laisse-moi , 
laisse-moi.  Tes  questions  m'importunent. 

MARTIAL.  —  0  mon  cher  monsieur  ! 
je  vous  en  conjure ,  dites  -  nous  ce  que 
vous  avez.  Vous  nous  portez  la  naort  dans 
le  cœur,  par  l'effroi  de  la  situation  où 
vous  êtes. 

GERCY  ,  durement  à  Martial.  —  Que 
faites-vous  ici  ? 

GERMAIN.  —  Comment  ,  monsieur  ? 
vous  brusquez  ce  brave  homme  ? 

GERCY.  —  Oh  !  non ,  non  ,  Martial  , 
daigne  me  pardonner  ;  mais  ta  présence 
m'accable.  Je  ne  mérite  pas  de  paraître 
devant  d'honnêtes  gens.  Il  ne  me  faut 
plus  devant  les  yeux  que  des  monstres 
comme  moi. 

LA  FEMME  DE  MARTIAL. 0  Ciel  !  qUC 

vous  est-il  donc  arrivé  ? 

GERCY.  —  Ne  me  demandez  point  ce 
que  je  voudrais  me  cacher  à  moi-même. 
Que  ne  puis-je  me  dérober  à  la  nature 
entière  !  Je  ne  lui  dois  inspirer  mainte- 
nant que  de  l'horreur. 

MARTIAL.  —  Qui  ?  vous  ,  mousicur  ? 
Non ,  je  vous  connais.  Cela  n'est  pas  pos- 
sible. Jamais  le  fils  d'un  homme  tel  que 
M.  de  Gercy... 


GERCY.  — N'achève  point.  Ton  estime 
comble  mon  opprobre.  Tu  vois  un  mal- 
heureux indigne  du  jour.  La  probité, 
Fhonneur,  la  conscience  et  la  nature  , 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  sur  la  terre , 
il  ne  m'a  fallu  qu'une  heure  pour  le  violer, 
et  pour  devenir  le  plus  vil  des  hommes. 

GERMAIN.  —  Quoi  !  ffionsieur  de 
Gercy... 

GERCY.  —  Ah  !  ne  m'appelle  plus  de 
ce  nom  que  je  déshonore.  ÔCiel!  plonger 
dans  l'embarras  un  digne  ami ,  ou  en- 
foncer le  couteau  dans  le  cœur  de  mon 
père  !  Ce  n'est  plus  qu'à  cette  horrible 
alternative  que  je  suis  réduit. 

GERMAIN.  —  Qu'ai-je  entendu  ?  Vous 
dont  j'exaltais  en  ce  même  instant  la  sa- 
gesse devant  ces  braves  gens,  vous  auriez 
été  capable... 

GERCY.  —  Oui  ,  Germain ,  accable- 
moi  de  reproches.  Je  ne  suis  pas  même 
digne  d'inspirer  la  pitié.  Les  îoarbares  ! 
Je  ne  demandais  qu'à  leur  rendre  ce  que 
je  leur  avais  gagné  sans  le  vouloir.  J'im- 
plorais contre  moi  la  fortune  pour  me 
débarrasser  plus  promptement  d'un  gain 
qui  m'importunait,  et  que  je  méprisais. 
Elle  n'a  que  trop  bien  servi  mes  vœux  , 
la  cruelle  !  Enveloppé  de  tous  les  côtés  à 
la  fois  ,  embarrassé  dans  leurs  enjeux 
compliqués  ,  ma  tête  s'est  perdue ,  et  je 
me  suis  vu  dépouillé  ,  non-seulement  de 
tout  ce  que  j'avais ,  mais  encore  de  cette 
somme  qui  devait  m'être  si  sacrée.  Cours, 
Germain ,  porte  cet  argent  à  Versac.  Que 
ses  complices  et  lui  se  partagent  leur 
proie. 

GERMAIN. —  Qu'osez-vous  dire,  mon- 
sieur ?  Cet  argent  est-il  à  vous  pour  en 
disposer  ? 

GERCY.  — Je  ne  le  sais  que  trop,  mal- 
heureux que  je  suis  !  Mais  hâte-toi  de 
m'obéir.  Profite  de  mon  égarement  pour 
exécuter  mes  ordres.  N'attends  pas  que 
ma  raison  soit  revenue,  pour  me  con- 
traindre à  les  désavouer. 
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GEKMAm.  —  Non.  monsieur,  n'y  comp- 
tez pas.  Ma  tidélité  même  m'oblige  de 
vous  désobéir.  Cet  argent  n'est  qu'un 
dépôt  entre  vos  mains.  H  vous  a  été  remis 
par  M.  de  Verneuil  pour  satisfaire  à  des 
engagemens  dont  il  repond.  Et  vous 
iriez  Iraiiir  sa  confiance  pour  de  perfides 
joueurs  ? 

GERcv.  '—  Et  que  veux-tu  que  je  de- 
vienne? Ne  sais-tu  pas  combien  les  dettes 
du  jeu  sont  sacrées  entre  nous  ?  0  lois 
funestes  ,  qu'un  faux  honneur  m'impose  ! 

GERMAIN.  —  Ne  les  accusez  pas,  mon- 
sieur. 11  ne  faut  vous  en  prendre  qu'à 
vous  seul.  Ces  lois  étaient  établies  pour 
vous  empêcher  de  risquer  au-delà  de  ce 
que  vous  pouviez  perdre.  Vous  le  saviez 
mieux  que  moi-même.  Voilà  ce  qu'il  fal- 
lait entendre  dans  votre  cœur,  au  lieu  de 
vous  exposer  à  vous  avilir  par  d'indignes 
regrets. 

LA  FEMME  DE  MARTIAL.  —  0  monsicUr 

Germain  !  vous  voyez  son  désespoir.  Ne 
l'accablez  pas  ,  je  vous  en  supplie. 

MARTIAL.  —  Oui,  ma  femme  a  raison. 
Nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre  en 
vains  reproches.  11  faut  agir,  et  non  se 
désoler. 

GERCY.  — Hélas  I  et  que  puis-je  faire  ? 

MARTIAL.  —  Ce  n'est  pas  vous  ,  mon- 
sieur, vos  engagemens  ne  regardent  plus 
que  moi  seul. 

GERCY.  —  Quoi  !  tu  voudrais. . . 

MARTIAL.  —  Quand  mon  sang  est  à 
vous ,  ma  petite  fortune  vaut-elle  qu'on 
en  parle  ? 

GERCY.  —  Ah  !  que  dis-tu  ,  Martial  ? 
Non  ,  non  ,  je  te  défends... 

MARTIAL.  —  Vous  avez  perdu  tous  vos 
droits  ;  et  moi  je  viens  d'acquérir  tous  les 
miens. 

GERCY. — De  quels  droits  oses-tu  parler? 

MARTIAL.  —  De  ceux  que  me  donnent 
les  innombrables  bienfaits  qu'a  répandus 
sur  moi  votre  père ,  et  ce  que  vous-même 
vous  avez  fait  pour  moi  ce  matin. 


GERCY.  —  A  quelle  nouvelle  humilia- 
tion je  me  vois  réduit  ! 

MARTIAL.  —  Que  parlez-vous  d'humi 
liation  ?  Je  devais  donc  me  tenir  humilié 
des  secours  de  votre  père  ?  Ah  !  bien  loin 
d'en  rougir,  j'étais  fier  au  contraire  de 
les  recevoir,  parce  que  je  m'honorais  de 
son  amitié.  Mon  cœur  me  disait  que  je 
pourrais  quelque  jour  lui  en  témoigner 
ma  reconnaissance.  Cette  occasion  est 
venue  ;  et  je  ne  la  céderais  pas  au  prix 
de  mon  sang. 

GERCY.  —  Oh  !  digne  Martial  !  Et  que 
prétends- tu  faire? 

MARTIAL.  —  Il  ne  vous  convient  pas 
de  l'apprendre.  Vous  ne  le  saurez  que 
lorsque  tous  vos  embarras  seront  finis. 

GERCY.  —  Ne  suis-je  donc  pas  assez 
dégradé  ?  Veux^tu  me  faire  perdre  jus- 
qu'au dernier  sentiment  d'honneur  ? 

MARTIAL.  —  L'honneur  ,  monsieur  ? 
Ce  n'est  pas  à  un  vieux  soldat  qu'on  peut 
en  apprendre  les  lois.  Le  vôtre  ne  m'est 
pas  moins  cher  que  le  mien  j  et  je  saurai 
nous  le  conserver  à  tous  deux. 

GERCY.  —  Ah  !  je  t'en  conjure  :  laisse- 
moi  supporter  tout  le  poids  de  mon  crime. 
Je  ne  mérite  que  trop  d'en  être  accablé. 

MARTIAL.  — Et  moi  donc,  que  ne  mé- 
riterais-je  pas  en  vous  abandonnant  de 
sang-froid  ?  Je  connais  un  nom  pour  votre 
faute  :  je  n'en  connaîtrais  pas  pour  mon 
indignité. 

GERCY.  —  Homme  généreux,  mais 
cruel ,  que  me  demandes-tu? 

MARTIAL.  —  Rien,  rien,  pas  même 
votre  aveu.  Je  n'en  ai  pas  besoin  ,  et  je 
dois  vous  servir  malgré  vous.  Les  moment 
sont  trop  chers.  11  faut  empêcher  que  cette 
affaire  n'éclate,  ou  vous  êtes  perdu. 
Passez  un  moment  dans  ce  cabinet  pour  y 
recueillir  vos  esprits ,  tandis  que  nous 
allons  ici  prendre  des  mesures  pour  vous 
sauver.  {Il  entraîne  Gercy  vers  le  cabinet, 
l'y  fat  entrer  y  et  lire  la  porte  après  lui.  ] 
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SCENE  VI. 

MARTIAL,  sa  femme,  ses  enfans , 
GERMAIN. 

MARTIAL.  —  Ma  femme,  mes  chers 
enfans,  écoutez-moi.  Vous  voyez  la  situa- 
tion affreuse  où  se  trouve  le  jeune  M.  de 
Gercy.  Vous  êtes-vous  bien  pénétrés  de 
tout  ce  que  nous  devons  à  son  père? 
Sentez-vous  quelle  eût  été  ma  destinée 
sans  ses  bienfaits?  Si  j'ai  pu  jusqu'à  pré- 
sent vous  mettre  à  l'abri  du  besoin  ;  si  j'ai 
pu  vous  procurer  des  secours  dans  vos 
maladies  ;  si  j'ai  pu  fournir  aux  dépenses 
de  votre  éducation ,  c'est  à  lui  seul  que 
j'en  suis  redevable.  Eh  bien!  ce  digne 
liomme  va  mourir  de  douleur  s'il  apprend 
ce  qui  vient  d'arriver  à  son  fils.  En  lui  en 
dérobant  la  connaissance,  il  ne  tient  qu'a 
nous  de  lui  conserver  la  vie ,  comme  il 
nous  l'a  conservée.  Nous  n'avons  qu'à 
choisir  :  ou  d'être  ingrats ,  pour  sauver 
une  petite  aisance ,  que  le  Ciel  nous  reti- 
rerait bientôt  dans  sa  malédiction  ;  ou  de 
faire  notre  devoir  ,  en  la  sacrifiant  de 
nous-mêmes.  Je  pourrais  prendre  mon 
parti  sans  vous  consulter;  je  pourrais 
juger  tout  seul  s'il  faut  donner  ou  to  vie 
ou  la  mort  à  notre  bienfaiteur;  j'aime 
mieux  vous  en  abandonner  le  jugement. 
]\Iais  songez  aussi  que  c'est  de  ma  vie  ou 
de  ma  mort  que  vous  allez  décider  I 

LAFEiMME  DE  MARTIAL.  — 0  UIOU  ami  ! 

peux-tu  douter  de  ma  résolution  ? 

MARTIAL.  —  Et  vous,  mcs  cufans? 
et  vous? 

LES  ENFANS.  —  0  mou  papa  !  plutôt 
souffrir,  plutôt  mourir,  que  d'être  mé- 
dians. 

MARTIAL.  —  Je  n'attendais  pas  d'autres 
sentimens  de  ma  famille  ;  et  je  vous  en 
aime  plus  que  jamais.  Allez  ,  mes  amis , 
alloz  attendre  à  la  maison  que  je  puisse 
vous  exprimer  toute  ma  triuliessc. 


SCENE  VII. 

MARTIAL,  GERMAIN. 

GERMAIN.  —  0  mon  cher  Martial  ! 
l'admiration  où  je  suis  de  ta  générosité 
vient  de  tenir  jusqu'à  présent  ma  langue 
enchaînée  dans  le  silence  :  mais  non,  je  ne 
puis  le  souffrir  ;  il  ne  faut  pas  que  la  faute 
de  mon  maître  te  coûte  le  bien  de  tes 
enfans. 

MARTIAL.  —  Qu'appelles- tu ,  leur  bien? 
Il  n'est  ni  à  eux ,  ni  à  moi.  Il  appartient 
toujours  à  mon  bienfaiteur  ;  et  c'est  à  lui 
que  je  le  rends  dans  la  personne  de  son 
fils. 

GERMAIN. — Toi ,  qui  es  un  si  bon  père, 
ne  songes- tu  pas  que  tu  te  dois  d'abord  à 
ta  famille  ? 

MARTIAL.  —  M.  de  Gercy  n'avait-il 
pas  la  sienne  lorsque  j'ai  reçu  ses  bien- 
faits? 

GERMAIN.  —  Quoi  i  tu  perdrais  dans 
un  moment  le  fruit  de  dix  années  de  tra- 
vail et  d'économie  ? 

MARTIAL.  —  Il  me  serait  bien  plus  af- 
freux de  perdre  le  fruit  de  cinquante  ans 
d'honneur. 

GERMAIN.  —  Je  connais  l'honneur 
comme  toi  ;  et  c'est  peut-être  t'exagérer  à 
toi-même  ce  qu'il  te  demande. 

MARTIAL.  —  Ecoute,  Germain;  ne 
crois  pas  que  je  me  laisse  emporter  à 
l'orgueil  de  m'acquitter  d'une  manière 
éclatante  envers  M.  de  Gercy.  Ah!  je 
l'aime  trop  pour  ne  pas  luisacriiierjusques 
h  mon  amour-propre.  Le  sang-froid ,  qui 
est  le  partage  d'un  vieux  guerrier  ,  ma 
laissé  voir  d'un  coup  d'oeil  cette  affaire 
dans  toutes  ses  suites.  Pour  peu  qu'elle 
éclate ,  ton  jeune  maître  perd  tout  à  coup 
l'estime  qu'il  avait  acquise,  et  celle  qu'un 
jour  il  doit  mériter.  Sa  faute ,  qui  tient  à 
la  noblesse  même  de  ses  sentimens,  ne 
sera  envisagée  dans  le  monde  que  comme 
l'action  d'un  joueur  forcené.  Flétri  parla 
honte .  et   croyant   n'avoir  plus  rien    a 
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perdre  ,  il  se  plongera  dans  tous  les  excès 
de  ses  camarades  pour  éviter  leurs  raille- 
ries ,  ou  s'engagera  dans  mille  querelles 
pour  les  repousser.  Et  si  cette  aventure 
allait  jusqu'aux  oreilles  de  son  père!  0 
Germain!  toi  qui  le  connais,  conçois-lu 
quelle  serait  sa  douleur?  Au  lieu  des  es- 
pérances qu'il  a  fondées  sur  son  fils  pour 
l'illustration  de  sa  famille,  il  ne  verrait 
plus  en  lui  que  sa  ruine  et  son  opprobre. 
Et  moi,  qui  n'existe  que  par  ses  grâces, 
je  le  livrerais  à  ce  désespoir  !  Non ,  non  , 
mon  ami ,  la  misère ,  la  mort ,  rien  ne 
peut  m'effrayer  autant  qu'une  si  horrible 
perspective. 

GERMAIN.  —  Oui,  sans  doute,  Martial; 
il  faut  lui  épargner  cette  désolation.  Mais 
M.  de  Verneuil... 

MARTIAL.  —  Ah  I  Germain,  qu'il  ignore 
aussi  toute  cette  affaire.  Tonjeune  maître 
en  a  de  trop  justes  reproches  à  craindre , 
pour  que  je  l'expose  a  sa  sévérité. 

GERMAIN.  —  Tu  ne  le  connais  pas. 
S'il  est  sévère  pour  lui-même,  il  n'a  pour 
les  autres  que  de  l'indulgence  et  de  la 
douceur. 

MARTIAL.  —  N'importe.  11  n'est  pas 
père,  comme  moi.  Comment  saurait-il  ce 
qu'on  doit  pardonner  à  l'imprudence  de 
la  jeunesse  ? 

GERMAIN.  —  Tu  peux  du  moins  le  lui 
faire  sentir.  Va  le  trouver,  Martial,  et... 


MARTIAL.  —  Qu'ai-je  besoin  de  lui , 
lorsque  je  peux  agir  par  moi-même?  Si  je 
voyais  ton  maître  roulant  dans  un  abîme 
irais-je  chercher  M.  de  Verneuil  pour  le 
sauver? 

GERMAIN.  —  Il  est  plus  cu  état  de  faire 
ce  sacrifice. 

MARTIAL.  —  Il  ne  le  doit  pas  autant  que 
moi. 

GERMAIN.  Mais,  tu  le  sais ,  il  en  a  con- 
tracté l'engagement. 

MARTIAL.  —  J'en  ai  un  plus  ancien  et 
plus  sacré.  Il  n'a  répondu  que  sur  sa 
bourse  ;  et  moi,  j'offre  tous  les  jours  dans 
mon  cœur  a  M.  de  Gercy,  moi,  mes  en- 
fans,  mon  sang  et  ma  vie,  tout  ce  que  j'ai, 
tout  ce  que  je  suis.  Voila  les  garans  de  ma 
reconnaissance  :  voilà  le  gage  d'une  dette 
bien  plussacrée;  etje  veux  l'acquitter.  Va, 
Germain,  va  rejoindre  ton  maître.  Crai- 
gnons de  le  laisser  tomber  dans  le  déses- 
poir. Sensible,  comme  il  l'est ,  à  l'hon- 
neur ,  cette  première  faute  lui  sera  une 
le^on  éternelle.  Elle  vaut  mieux  peut-être 
pour  lui  que  dix  ans  de  sagesse  sans 
épreuve.  Adieu,  Germain; je  prends  cetar- 
gent.  Ses  dettes  du  jeu  vont  être  payées,  et 
je  .saiscomment  satisfaire  à  tous  ses  autres 
créanciers.  {Germain  veut  lui  répondre) 
Martial  ne  lui  en  donne  pas  le  temps ,  et 
il  sort.  Germain  lève  les  bras  au  ciel , 
el  passe  dans  le  cabinet  où  est  son  maître.  ' 
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ACTE    IV. 


SCENE    PREMIERE. 

GERCY,   GERMAIN. 

GERCY  so7't  de  son  cabinet,  et  s'avance, 
une  lettre  à  la  main.  —  Oui ,  c'en  est 
fait,  ma  résolution  est  prise;  et  cette 
lettre  apprendra  tout  à  mon  père. 

GERMAIN.  — Oh  I  monsieur,  quel  coup 
affreux  vous  allez  lui  porter  ! 

GERCY.  — Mon  cœur  en  est  déchiré  d'a- 
vance; mais  l'honneur  me  dit  qu'il  ne  me 
reste  plus  d'autre  parti. 

GERMAIN.  —  Hélas  !  il  est  bien  cruel  ! 
GERCY.  — Eh  !  qui  le  sent  mieux  que 
moi  ?  Je  n'aurai  pas  un  moment  de  repos 
jusqu'au  départ  de  cette  lettre  funeste. 
Mes  inquiétudes  et  mes  remords  la  sui- 
vront vers  la  maison  paternelle.  Et  quel 
moment  que  celui  où  je  me  dirai  :  C'est 
à  présent  qu'elle  arrive  dans  ma  famille, 
pour  y  porter  la  désolation  ! 

GERMAIN.  —  Je  ne  puis  moi-même 
en  soutenir  la  pensée. 

GERCY.  — Je  me  représente  les  domes- 
tiques se  disputant  à  qui  recevra  le  pre- 
mier cet  écrit  des  mains  du  courrier, 
pour  le  présenter  à  mon  père  ;  ce  père 
tendre  se  refusant  de  goûter  tout  seul  la 
joie  qu'il  s'en  promet ,  et  courant  la  par- 
tager avec  sa  femme  et  ses  en  fan  s.  Déjà 
la  famille  entière  est  rassemblée  dans  la 
salle  du  château.  Tous ,  le  cœur  palpitant, 
le  plaisir  dans  les  yeux  et  le  sourire  sur 
les  lèvres ,  attendent  en  silence  les  chères 
nouvelles.  La  lettre  fatale  est  déployée  ; 
on  en  commence  la  lecture ,  et  bientôt 
toute  cette  joie  est  changée  en  conster- 
nation !  Ce  fils  ,  ce  frère  adoré  n'est  plus 
qu'un  objet  de  mépris  et  d'horreur.  Les 
domestiques  se  dispersent ,  mes  sœurs 


palissent,  ma  mère  s'évanouit  j  mon  père, 
indigné,  déchire  la  lettre,  et  la  malédic- 
tion échappe  peut-être  de  sa  bouche... 
Non  ,  Germain ,  jamais  ce  tableau  ne 
s'effacera  de  mon  esprit ,  ni  dans  la  veille, 
ni  dans  le  sommeil. 

GERMAIN.  —  Oh!  monsieur,  je  vous 
en  conjure ,  ne  vous  livrez  pas  ainsi  au 
désespoir.  M.  de  Gercy  se  souviendra 
toujours  qu'il  est  votre  père. 

GERCY.  — N'ai-je  pas  oublié  que  j'étais 
son  fils  ? 

GERMAIN.  —  Votre  repentir  et  sa  ten- 
dresse vous  auront  bientôt  rendus  l'un 
à  l'autre. 

GKRCY.  —  Oh  !  si  je  pouvais  concevoir 
cette  espérance  !  Oui  ,  mon  père ,  en 
voyant  ma  faute ,  tu  verras  du  moins  mes 
regrets;  tu  verras  ma  confiance  en  ton 
amour.  J'aurai  fidèlement  observé  la  pro- 
messe que  je  te  fis  en  nous  séparant ,  de 
t'instruire  ,  sans  réserve ,  de  toute  ma 
conduite.  Je  me  serai  livré  à  tes  repro- 
ches,  plutôt  que  de  mettre  dans  l'em- 
barras ton  ami  le  plus  cher ,  ou  l'homme 
généreux  que  tu  as  comblé  de  tes  bienfaits. 

GERMAIN.  —  Mais  ,  monsieur  ,  si  Mar- 
tial avait  déjà  exécuté  son  projet  !  J'ai  fait 
ce  que  j'ai  pu  pour  l'en  détourner  ;  je  l'ai 
trouvé  inébranlable  ,  et  peut-être... 

GERCY  ,  avec  feu.  —  Cours  le  trouver. 
Je  crains  qu'il  n'ait  pris  pour  un  aveu 
l'irrésolution  où  j'étais  dans  mon  égare- 
ment. Dis-lui  qu'il  me  causerait  la  peine 
la  plus  sensible,  s'il  s'obstinait  davantage 
à  vouloir  se  perdre ,  pour  me  sauver  une 
honte  que  j'ai  méritée. 

GERMAIN.  —  Oui ,  monsieur ,  j'y  vole. 

GERCY.  —  Fais-lui  bien  sentir  que  sa 

reconnaissance  n'en  est  pas  moins  salis- 
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faite  envers  son  bienfaiteur ,  et  que  ma 
lettre  est  pleine  de  tous  les  sentiracns    | 
qu'il  a  fait  éclater.  Je  devais  sans  doute    1 
cette  consolation  h  mon  père  pour  tous    I 
les  chaf^rins  que  je  lui  cause.  S'il  a  le  mal- 
heur d'avoir  à  se  plaindre  de  son  fils, 
qu'il  apprenne  en  même  temps  qu'il  lui 
reste  encore  des  amis  qui  sacrifieraient 
tout  à  la  crainte  de  lui  causer  la  moindre 
douleur.  Cette  peinture  des  scntimens  du 
brave  Martial  ,  je  l'ai  vivement  tracée;  et 
mon  père ,  en  m'en  voyant  si  bien  péné- 
tré, sentira  peut-être  queje  n'ai  pu  porter 
une  atteinte  à  son  cœur,  qu'en  m'oubliant 
moi-même. 

GERMAIN.  —  Oh  !  mon  cher  maître  ! 
qui  ne  serait  touché  de  vos  regrets?  Je 
ne  sais  plus  si  cette  lettre  ne  causera  pas 
a  M.  de  Gercy  autant  de  joie  que  de  cha- 
grin. Je  cours  parler  à  Martial,  et  je 
reviens  tout  de  suite  auprès  de  vous. 

SCÈNE  lî. 

GERCT,  seul. 

GERcv.  —  0  moment  funeste  î  mes 
créanciers  vont  venir.  Qu'aurai-je  à  leur 
répondre?  Ils  doivent  maintenant  savoir 
que  j'ai  reçu  de  l'argent  pour  les  satis- 
faire. 11  faudra  donc  leur  avouer  le  cou- 
pable usage  que  j'en  ai  fait,  et  solliciter 
un  répit ,  qu'ils  me  refuseront  peut-être, 
ou  qu'i Is  ne  m'accorderon  t  qu  avec  mépris . 
Dans  quelle  affreuse  situation  me  suis-je 
plongé  par  une  seule  erreur  1  Je  me  suis 
ôté  jusqu'au  droit  de  recourir  à  l'amitié 
de  M.  de  Verneuil.  De  quel  front  oserais- 
je  me  présenter  devant  lui ,  après  avoir 
si  indignement  abusé  de  sa  noble  con- 
fiance ?  Qui  sait  même  s'il  pourrait  me 
donner  les  secours  que  j'irais  implorer  ? 
Ah  !  il  connaissait  trop  bien  mon  père , 
pour  avoir  cru  devoir  se  tenir  prêtàrem- 
plir  sa  garantie!  Pourquoi  faut-il  qu'il 
ait  aussi  daigné  se  fier  à  moi  ? 


SCENE  m. 

GERCY,  VERSAC. 

VERSAC.  — Comment  donc  ,  Gercy  1  je 
viens  te  faire  compliment  sur  ton  exac- 
titude. 11  y  a  plaisir  de  jouer  avec  toi.  On 
n'attend  pas  après  son  argent. 

GERCY.  — Puisque  vous  Pavez  reçu  , 

monsieur,  que  me  voulez-vous  encore? 

VERSAC.  — Te  faire  une  visite  d'amitié. 

GERCY,  secliement.  —  C'est  beaucoup 

d'honneur  pour  moi,  et  je  ne  l'attendais 

pas ,  assurément. 

VERSAC.  —  Est-ce  que  tu  es  fâché?  Je 
te  croyais  plus  ferme  pour  soutenir  un 
moment  de  mauvaise  fortune.  Tout  est 
oublié  après  le  jeu  ;  et  l'on  n'en  reste  pas 
moins  bons  amis  qu'aupar  avant. 

GERCY.  —  Mais  auparavant ,  notre 
liaison  n'était  pas ,  je  crois  ,  bien  intime. 
VERSAC.  —  Voici  une  occasion  qui 
peut  la  resserrer.  C'est  une  folie  de  se 
rebuter  pour  un  caprice  du  sort.  Une 
autre  fois  tu  seras  plus  heureux ,  et  tu 
pourras  aisément  réparer  tes  pertes.  Nous 
ne  sommes  pas  si  rétifs  que  toi  ;  et  nous 
te  donnerons  ta  revanche ,  aussitôt  que 
tu  auras  reçu  de  l'argent ,  ou  aujourd'hui 
même ,  s'il  t'en  reste  encore. 

GERCY.  —  Non  ,  non  ,  je  vous  en  tiens 
quittes ,  et  je  ne  vous  la  demanderai 
jamais. 

VERSAC.  —  Mais  tant  pis.  Voilà  le  mal. 
J'ai  commencé  ,  comme  toi ,  par  perdre 
quelque  chose  ;  et  j'aurais  été  bien  dupe 
de  m'en  tenir  à  ce  premier  essai. 
GERCY.  —  Le  mien  me  suffit. 
VERSAC.  —  Je  te  passe  cette  idée  dans 
un  premier  mouvement  d'humeur.  Mais 
j'espère  qu'un  peu  de  réflexion  te  rendra 
bientôt  plus  avisé.  C'est  comme  si  un 
général  se  retirait  pour  avoir  eu  quelque 
désavantage  dans  uneescarmouche,  landis 
qu'il  peut  encore  tenir  la  campagne. 

GERCY  ,  d'un  air  d'ironie.  —  La  com- 
paraison est  tout-à-fait  exacte. 
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VERSAC.  —  Beaucoup  plus  que  tu  ne 
penses. 

GERCY.  — Vous  regardez  apparemment 
le  jeu  comme  de  notre  métier,  autant  que 
la  guerre  ? 

VERSAC.  —  Il  en  est  au  moins  l'image. 
C'est  une  école  où  l'on  peut  apprendre 
comment  il  faut  tantôt  serrer  de  près  son 
ennemi,  tantôt  se  replier  sur  soi-même; 
exagérer  tour  à  tour  ses  forces  et  les 
dissimuler  ;  céder  un  petit  terrain  ,  pour 
en  reprendre  davantage;  avoir  l'air  d'offrir 
le  combat^  lorsque  l'on  songe  à  la  retraite  ; 
et  ne  livrer  enfin  bataille  qu'avec  la  cer- 
titude de  la  victoire. 

GERCY.  —  Voila  un  détail  fort  savant  : 
vous  n'y  avez  oublié  que  les  embuscades. 

VERSAC.  —  Écoute  donc  :  elles  ont 
aussi  leur  mérite. 

GERCY.  —  Je  ne  vois  désormais  rien  de 
mieux  a  faire  pour  nos  rois  ,  que  d'aller 
prendre  leurs  généraux  autour  d'un  tapis 
vert.  Cela  doit  vous  donner  des  espé- 
rances pour  votre  avancement. 

VERSAC.  —  J'aime  à  voir  que  tu  sais 
manier  la  plaisanterie. 

GERCY.  — Elle  pourrait  aller  trop  loin. 
Je  me  borne  à  vous  dire  encore  sur  le 
même  ton,  que  vous  me  paraissez  un 
ennemi  beaucoup  trop  redoutable  ;  et 
que  toute  mon  étude  ,  à  l'avenir  ,  sera  de 
veiller  sur  mes  possessions ,  sans  pré- 
tendre jamais  rien  impiéter  sur  les  vôtres, 
ni  même  songera  regagner  celles  que  j'ai 
perdues. 

VERSAC.  —  Va  ,  va ,  l'esprit  de  con- 
quête ne  manquera  pas  de  te  venir,  avec 
les  renforts  que  tu  attends.  {La  'porte  de 
l'antichambre  s'ouvre,  et  l'on  ij  voit 
paraître  M.  Dubois,  M.  Denis  et  M.  Du- 
pré,  qui  n'osent  encore  s'avancer.) 

VERSAC ,  les  apercevant.  —  Mais , 
j'aperçois  un  parti  ennemi  qui  s'avance 
pour  tout  piller.  C'est  mon  devoir  de 
t'aider  à  repousser  ses  attaques. 

GERCY.  —  Parlez  mieux,  s'il  vous  plaîf, 


de  ces  honnêtes  gens.  J'ai  des  affaires  à 
régler  avec  eux  ,  et  je  serais  bien  aise 
d'être  seul. 

VERSAC.  — Non,  non,  je  ne  te  quitte 
pas  :  je  veux  t'ap prendre  à  te  débarrasser 
de  ces  importuns. 

GERCY.  —  Vous  êtes  trop  bon ,  mou- 
sieur  de  Versac  :  je  ne  vous  charge  pas 
de  ce  soin. 

VERSAC.  —  Tu  as  beau  dire,  il  faut  ap- 
prendre à  vivre  a  ces  coquins,  ce  sont  eux 
qui  nous  ruinent.  Comme  si  notre  argent 
n'était  pas  à  nous  pour  nous  divertir, 
tandis  que  nous  avons  des  parens  pour 
payer  nos  mémoires  ! 

SCÈNE  IV. 

GERCY,  VERSAC,  M.  DUBOIS,  M.  DENIS 
et  M.  DUPRÉ. 

VERSAC  ,  s' avançant  vers  eux ,  malgré 
Gercy  qui  le  retient.  —  Eh  bien  ,  mes- 
sieurs, que  voulez-vous?  A  peine  avez- 
vous  livré  vos  dernières  fournitures,  et 
vous  voilà  déjà  prêts  à  nous  rompre  la 
tête  de  vos  importunités  I 

M.  DUBOIS.  —  Nous  n'avons  pas  affaire 
à  vous  ,  monsieur,  Dieu  merci. 

VERSAC.  —  Qu'entendez-vous  par  là  ? 
Est-ce  que  vous  n'avez  pas  été  payés  ôe 
tout  ce  que  vous  m'avez  fourni  ? 

M.  DENIS.  —  Ce  n'a  pas  été  sans  avoir 
attendu  assez  long-temps. 

VERSAC.  — Vous  êtes  faits  pour  cela. 

M.  DUPRÉ.  —  Nous  n'avons  pas  cette 
crainte  avec  M.  de  Gercy.  11  est  aussi 
exact  que  son  digne  père.  M.  de  Verneuil 
vient  de  régler  nos  mémoires  ;  et  il  nous 
a  prévenus  que  nous  pouvions  en  venir  re- 
cevoir le  montant. 

GERCY  ,  avec  embarras.  —  Vous  me 
voyez  au  désespoir,  messieurs.  Mais  dans 
ce  moment,  par  malheur... 

M.  DENIS.  —  Eh  bien?... 

GERCY.  —  Il  me  serait  impossible  de 
vous  satisfaire. 

M.  Di'BOis.  —  El  pourquoi  donc?  M.  de 
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Verneuil  ne  vous  a-t-il  pas  rerais  ce  ma- 
tin une  lettre  de  change  ? 

GERCY.  — Il  est  vrai. 

M.  DUBOIS.  — Est-ce  vous  ne  l'avez  pas 
encore  envoyé  recevoir  ? 

GERCY.  —  Je  vous  demande  pardon. 

M.  DUBOIS.  —  On  a  donc  refusé  de 
l'acquitter  ? 

GERCY.  —  Elle  a  été  payée  tout  de  suite. 

M.  DUBOIS.  —  En  ce  cas  qu'est-ce  qui 
vous  empêche  de  nous  payer  nous-mêmes  ? 

VERSAC.  —  Mais  voilà  des  gens  bien 
curieux  ! 

GERCY.  —  Non ,  monsieur  de  Versac , 
leurs  questions  sont  justes;  je  dois  y  sa- 
tisfaire; etquelque  honte  qu'il  m'en  coûte, 
je  n'aurai  d'autre  réponse  que  la  vérité. 
Oui ,  messieurs  ,  cette  lettre  de  change 
vous  était  destinée  ;  et  je  suis  assez  mal- 
heureux pour  en  avoir  fait  l'usage  le  plus 
criminel. 

M.  DENIS.  —  Quoi  I  monsieur,  vous 
l'auriez  perdue  au  jeu  ? 

GERCY.  —  Je  ne  puis  en  disconvenir. 
En  jouant  hier  pour  la  première  fois  au 
pharaon  ,  j'avais  gagné  quelques  louis  à 
M.  de  Versac  et  a  ses  amis.  Ils  m'ont 
demandé  ce  matin  leur  revanche.  Mon 
dessein  n'était  pas  de  hasarder  celte 
somme.  Elle  était  restée  entre  les  mains 
de  mon  valet  de  chambre.  La  fureur  du 
jeu  m'a  emporté  malgré  moi ,  et  je  l'ai 
perdue  sur  parole. 

M.  DUBOIS.  —  Qu'importe,  monsieur? 
Vous  nous  deviez  au  moins  la  préférence 
pour  le  paiement. 

VERSAC.  —  Doucement ,  s'il  vous  plaît  ! 
Si  vous  aviez  été  un  peu  mieux  élevés , 
vous  sauriez  que  les  dettes  d'honneur, 
telles  que  celles  du  jeu ,  doivent  toujours 
être  payées  les  premières. 

M.  DENIS  ,  à  Gei'cy.  —  Mais  puisque 
M.  de  Versac  est  un  de  ceux  qui  vous  ont 
gagné ,  et  qu'il  est  de  vos  amis ,  ne  pour- 
rait-il pas  attendre  quelque  temps  ,  et 
vous  laisser  solder  nos  mémoires  ? 


VERSAC.  —  Voilà  une  fort  belle  idée  , 
en  vérité  !  Je  ne  paierais  pas  avec  cet 
argent  mes  propres  dettes  ;  et  vous  voulez 
que  je  paie  les  siennes  ?  Allons  donc  , 
vous  n'y  pensez  pas  ! 

M.  DUBOIS.  —  Je  me  doutais  de  la  ré- 
ponse. Dans  le  temps  même  où  M.  de 
Versac  était  cousu  d'or,  n'avons-nous  pas 
été  obligés  d'avoir  recours  à  son  père 
pour  être  payés  ? 

VERSAC .  —  Eh  bien  !  que  ne  vous  adres- 
sez-vous de  même  au  père  de  Gercy? 

GERCY.  —  Cette  démarche  serait  inu- 
tile, messieurs.  Je  viens  de  lui  écrire  , 
pour  l'instruire  de  ma  faute.  Le  courrier 
part  demain.  Je  ne  vous  demande  que 
d'attendre  son  retour. 

M.  DUPRÉ.  —  A  quoi  bon  ce  délai? 
Puisque  M.  de  Verneuil  a  répondu  pour 
vous,  il  nous  paiera  sur-le-champ. 

GERCY.  —  Oh  !  messieurs,  je  vous  en 
conjure,  ne  vous  adressez  point  à  lui.  .le 
serais  trop  honteux  qu'il  fût  obligé  de 
remplir  un  engagement  qu'il  n'a  contracté 
que  par  une  juste  confiance  en  mon  père , 
et  dont  j'ai  si  criminellement  abusé. 

M.  DUBOIS.  —  Que  voulez- vous ,  mon- 
sieur ?  Nous  avons  pris  nous-mêmes  des 
engagemens  sur  sa  parole.  Nous  aurons 
demain  à  payer,  et  nous  avons  compté 
sur  cette  rentrée. 

GERCY.  — Oh  1  messieurs  !  voulez- vous 
me  réduire  au  désespoir  ? 

M.  DUBOIS.  — Nous  en  sommes  bien 
fâchés  ;  mais  M.  de  Verneuil  pourrait 
nous  faire  le  reproche  de  ne  l'avoir 
pas  averti.  Il  pourrait  se  croire  libre  à 
notre  égard  ;  ou  du  moins  ,  croyant  la 
dette  acquittée ,  il  pourrait  disposer  d'une 
autre  manière  de  la  somme  qu'il  aurait 
mise  en  réserve  pour  nous  payer  à  votre 
défaut.  Il  ne  faut  pas  compromettre  notre 
créance  ;  et  d'ailleurs ,  je  vous  l'ai  dit , 
nous  sommes  pressés,  et  nous  ne  pouvons 
pas  attendre. 

GERCY.  —  Quoi  !  vous  seriez  assez 
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cruels  !  et  je  me  serais  abaissé  vainement 
à  vous  supplier  ! 

YERSAC.  —  En  vérité  ,  j'admire  ta  pa- 
tience, Gerey.  Tu  es  trop  bon.  Il  nous 
faut  jeter  ces  drôles-là  par  la  fenêtre. 

M.  DUBOIS.  —  Que  dites-vous ,  mon- 
sieur ?  et  de  quel  droit  osez-vous  nous 
insulter  ? 

GERCY.  —  Monsieur  de  Versac ,  vous 
devriez  considérer  que  vous  êtes  chez  moi, 
et  que  vous  n'y  devez  offenser  personne. 
VERSAC.  —  Tu  crois  donc  ,  par  des 
ménagemens  ,  obtenir  quelque  chose  de 
leur  dureté  ? 

GERCY.  —  Non  ,  monsieur,  je  ne  leur 
demande  plus  rien.  Ils  sont  libres  d'user 
de  tous  leurs  droits.  Mais  ni  vous,  ni 
moi  ,  n'avons  celui  de  leur  faire  des 
outrages. 

VERSAC.  —  C'est  bien  avec  ces  gens-la 
qu'il  faut  se  piquer  de  délicatesse  !  Si  ce 
n'était  à  ta  considération  ,  je  leur  aurais 
déjà  coupé  les  oreilles. 

M.  DUBOIS.  — Je  ne  m'épouvante  point 
de  cette  bravade.  Mais  elle  ne  restera  pas 
impunie  ;  et  je  vais  de  ce  pas  en  porter 
mes  plaintes  à  votre  colonel. 
VERSAC.  —  Eh  bien  !  allez. 
GERCY.  —  Eh  !  messieurs  ,  que  pré- 
lendez-vous  faire  ! 

M.  DUBOIS.  —  Nous  n'avons  déjà  que 
trop  supporté  ses  hauteurs.  Sinous  étions 
encore  insensibles  à  cet  affront ,  nous  en 
recevrions  tous  les  jours  de  pareils  de  ses 
camarades.  11  faut  qu'ils  apprennent  s'ils 
doivent  traiter  avec  indignité  des  gens 
qui  n'ont  d'autre  tort  que  de  leur  avoir 
fait  des  avances.  (  A  M.  Denis  et  à 
M.  Duprc.)  Venez,  messieurs,  suivez- 
moi. 

M.  DENIS.  — Oui ,  allons  chez  le  colonel. 

M.  DurRÉ.  — C'est  un  homme  de  bien  , 
qui  saura  nous  faire  rendre  justice  (  Ils 
sortent.  ) 


SCENE  Y. 

GERCY,   VERSAC. 

GERCY.  — Félicitez-vous,  monsieur  de 
Versac  !  Vous  devez  être  bien  satisfait  de 
vous-même  !  C'était  peu  de  m'avoir  mis 
dans  la  nécessité  de  commettre  une  action 
honteuse.  Grâces  à  vos  soins ,  elle  va  re- 
cevoir toute  la  publicité  que  vous  lui 
avez  souhaitée. 

VERSAC.  —  Est-ce  qu'il  faut  s'épou- 
vanter pour  un  peu  de  bruit  ?  11  sem- 
blerait, à  t'entendre  ,  que  cela  ne  fût 
jamais  arrivé  qu'à  toi  seul.  Regarde  la 
moitié  de  nos  camarades  ! 

GERCY.  —  Je  ne  croyais  pas  mériter 
d'être  jamais  associé  à  leur  renommée. 

VERSAC.  — II  ne  tiendrait  qu'à  moi  de 
te  faire ,  au  nom  du  corps  ,  une  querelle 
sur  cette  épigramme.  Mais  je  veux  t'ap- 
prendre ,  par  mon  exemple  ,  comment  il 
faut  savoir  se  mettre  au-dessus  de  tous 
les  propos. 

GERCY.  —  Non ,  monsieur  ,  gardez 
vos  leçons ,  je  m'en  reconnais  indigne. 
Je  vous  avais  déjà  témoigné  que  je  dési- 
rais être  seul.  Vous  m'auriez  épargné 
bien  des  chagrins  par  un  peu  de  com- 
plaisance. 

VERSAC.  —  A  la  bonne  heure.  Je  ne 
prétends  point  te  gêner.  De  bons  amis 
doivent  se  pardonner  entre  eux  de  petits 
accès  d'humeur.  Adieu ,  Gercy  :  je  vien- 
drai te  revoir  quand  la  tienne  sera  passée. 

GERCY.  —  Je  vous  serais  obligé  de 
vouloir  bien  attendre  que  je  vous  en  fasse 
avertir.  [Versac  s'éloigne,  et  sort  en 
haussant  les  épaules  ,  et  en  ricanant.) 

SCÈNE  Vf. 
GERCY,  seul. 

GERCY.  —  Va,  malheureux  !  que  tout 
soit  rompu  entre  nous!  C'est  toi  qui  m'as 
précipité  dans  cet  abîme  effroyable.  Le 
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lâche  !  malgré  ma  froideur ,  mes  dédains 
et  mes  reproches  ,  il  m'adressait  encore 
les  expressions  de  la  bienveillance  et  de 
la  familiarité  I  Je  lui  en  ai  dit  assez  pour 
exciter  le  plus  vif  ressentiment  dans  une 
ame  élevée  ;  et  il  n'y  a  répondu  que  par 
d'indignes  plaisanteries.  Oui ,  je  le  vois 
à  présent ,  il  n'aspirait  qu'a  me  rendre 
aussi  méprisable  que  lui-même.  Avec  qui 
donc  pourrai-je  vivre  désormais  !  Entouré 
de  gens  corrompus  ,  je  me  fuis  autant 
d'horreur  qu'ils  m'en  inspirent.  Du  moins, 
avant  mon  crime ,  j'avais  un  ami  plein 
d'honneur.  Aujourd'hui ,  je  me  trouve 
réduit  à  le  fuir  ,  comme  le  plus  terrible 
instrument  de  mon  supplice.  Ciel  !  n'est- 
ce  pas  lui  que  je  vois?  (//  s'éloigne,  et 
cache  sa  tête  dans  ses  mains.) 

SCENE  Vil. 

M.  DE  VERNEUIL  ,   (ÏERCY. 

M.  DE  VERNEUIL.  —  Eh  bien  !  Gercy, 
pourquoi  vous  détournez  -  vous  à  mon 
aspect  ? 

GERCY.  —  Ah  I  monsieur  ,  n'abaissez 
point  jusqu'à  moi  vos  regards.  Je  suis  in- 
digne de  paraître  à  vos  yeux.  Si  vous 
saviez... 

M.  DE  VERNEUIL.  —  Je  sais  tout  ;  je 
ne  viens  point  vous  accabler  de  votre 
faute.  Elle  est  assez  grande  pour  que 
vous  en  sentiez  de  vous-même  toute  l'é- 
normité.  Je  ne  vous  fais  qu'un  reproche , 
c'est  de  me  l'avoir  laissé  apprendre  par  un 
autre  que  vous,  et  de  n'avoir  pas  témoigné 
plus  de  confiance  à  votre  ami. 

GERCY.  —  Eh  !  devais-je  espérer  que 
vous  daigneriez  encore  vous  intéresser  à 
moi? 

iki.  UE  VERNEUIL.  —  Ne  VOUS  avais-jc 
pas  dit  que  j'étais  tout  à  vous  ?  Ce  n'est 
sûrement  pas  dans  la  position  où  vous 
êtes,  que  je  l'oublierai. 

GERCY=  — Ah,  de  grâce!  n'ajoutez  pas 
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à  mes  tourraens  ,  eu  me  comblant  de  ces 
témoignages  de  votre  tendresse. 

M.  DE  VERNEUIL.  —  Vous  ne  la  con- 
naissez pas  encore.  Je  voulais  vous  devoir 
le  plaisir  de  vous  en  voir  faire  l'épreuve. 
Instruit  de  votre  faute  ,  je  vous  attendais. 
Vous  n'êtes  pas  venu,  me  voici. 

GERCY.  — 0  mon  généreux  protecteur! 

M.  DE  VERNEUIL.  — J'aurais  craint  de 
vous  compromettre,  en  retardant  plus 
long-temps.  Je  viens  vous  sauver  la  h  )nie 
de  rougif  devant  vos  créanciers. 

GERCY.  —  Hélas!  il  est  trop  tard,  et 
je  ne  peux  plus  profiter  de  vos  grâces. 

M.  DE  VERNEUIL.  —  Comment  donc  ? 
Achevez  de  m'apprendre... 

GERCY.  —  lis  sont  venus.  Un  de  mes 
camarades  s'est  trouvé  ici  à  leur  arrivée. 
Il  les  a  maltraités.  Ils  sont  allés  se  plain- 
dre au  colonel  ;  et  ils  l'auront  sûrement 
instruit  de  ce  qui  me  regarde  moi-même. 

M.  DE  VERNEUIL.  —  Oh  1  quc  me  dites- 
vous  ?  (//  va  se  jeter  dans  un  fauteuil  sur 
un  côté  de  la  scène.) 

SCÈNE  VIII. 

M.  DE  VERNEUIL,  GERCY,  GERMAIN. 

GERMAIN  ,  à  Gercy ,  sans  apeixevoir 
M.  de  Verneuil.  —  Je  n'ai  pu  trouver 
Martial.  Il  n'est  rentré  chez  lui  que  pour 
un  moment ,  et  sa  femme  ignore  ce  qu'il 
est  devenu.  Mais,  mon  cher  maître,  que 
s'est-il  donc  passé  en  mon  absence?  En 
traversant  la  place  d'armes,  j'ai  vu  de 
loin  le  colonel  entouré  de  vos  créanciers. 
Il  leur  parlait  très-vivement.  II  est  entré 
chez  l'un  d'eux ,  qui  demeure  sur  la  place. 
II  a  signé  des  ordres.  Un  soldat  en  est 
chargé  ;  et  le  voici  qui  vient  sur  mes  pas. 
{On  voit  entrer  un  soldat.) 

SCÈNE  IX. 

M.   DE  VERNEUIL,   GERCY,   GERMAIN, 
un  SOLDAT. 

LE  SOLDAT. — Monsicur  de  Gercy ,  je  vous 
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apporte  un  ordre  du  colonel  pour  garder 
les  arrêts.  Il  viendra  lui-même  vous  par- 
ler ici  dans  une  heure. 

GERCY.  —  0  Ciel  ! 

LE  SOLDAT.  —  En  voici  d'autres  que  je 
vais  porter  à  M.  le  chevalier  de  Neuville, 
à  M.  de  Versac  et  à  M.  de  Saint-Alban. 

M.  DE  VERNEUIL.  —  C'en  cst  assez. 
M.  de  Gercy  obéira.  Allez,  mon  ami, 
laissez-nous.  (Le  soldat  se  retire.) 

SCÈNE  X. 

M.  DE  VERNEUIL,  GERCY,  GERMAIN. 

M.  DE  VERNEUIL.  —  Ah!  malhcurcux 
Gercy  I 

GERCY.  —  Ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut 
plaindre.  Je  suis  un  monstre  indigne  de 
toute  pitié.  Mais ,  mon  père ,  mon  père , 
après  une  humiliation  aussi  publique, 
que  pensera-t-il  de  son  fils? 

M.  DE  VERNEUIL.  —  Quc  va-t-il  pcuscr 
de  moi-même?  Je  n'aurai  donc  été  chargé 
de  remplir  ses  devoirs  auprès  de  vous  , 
que  pour  vous  voir  périr  sans  vous  sauver  1 
Ah ,  Gercy  !  Gercy  !  que  ne  veniez-vous 
aussitôt  vous  jeter  dans  mon  sein  ?  Je 


tenais  déjà  les  bras  ouverts  pour  vous 
recevoir.  Toute  cette  disgrâce  aurait  été 
prévenue.  Cruel  !  était-ce  à  vous  de  vous 
défier  de  mon  amitié  ? 

GERCY.  —  Je  vous  la  rends  trop  fu- 
neste. Abjurez-la,  monsieur.  Vous,  dont 
l'ame  est  si  noble,  par  quel  sentiment 
pouvez- vous  tenir  à  un  homme  qui  vient 
de  se  dégrader  ? 

M.  DE  VERNEUIL.  —  Par  l'assurancc 
de  le  voir  se  relever  de  sa  chute.  Oui , 
Gercy  ,  vous  m'êtes  encore  plus  cher  par 
vos  remords. 

GERCY.  —  Que  ne  peuvent-ils  me  dé- 
livrer ,  par  leur  violence ,  d'une  vie  trop 
odieuse  pour  la  supporter  ! 

M.  DE  VERNEUIL.  —  Nou ,  moD  ami. 
Ne  laissez  point  abattre  votre  courage. 
L'honneur  même  vous  fait  une  loi  de  vivre 
pour  expier  un  funeste  égarement.  Je 
souffre  d'être  obligé  de  vous  abandonner 
un  instant  à  vous  même  dans  votre  déses- 
poir ;  mais  il  faut  que  je  me  rende  chez 
le  colonel.  11  est  de  toute  nécessité  que 
je  lui  parle ,  avant  qu'il  se  rende  chez 
vous.  Je  veux  chercher  à  adoucir  sa  jus- 
tice sévère.  Ah,  Gercy  I  Gercy  1  que  n'a- 
t-il  mon  cœur  pour  vous  juger  I 
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ACTE     V. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  COLONEL  ,  M.  DE  VERNEUIL  ,  GER- 
MAIN. 

Germain  ouvre  les  deux  battans  de  la 
porte ,  pour  faire  entrer  le  colonel  dans 
le  salon.) 

LE  COLONEL ,  à  Germain ,  après  avoir 
tourné  les  yeux  de  tous  côtés.  —  Est-ce 
que  votre  maître  n'est  pas  ici? 

GERMAIN.  —  Je  vous  demande  pardon, 
monsieur  le  comte  ;  il  est  dans  ce  cabinet. 
Hélas!  de  quelle  tristesse  il  est  accablé  I 
Il  avait  écrit  une  lettre  à  son  père  ;  il  vient 
de  lui  en  écrire  une  seconde ,  après  l'avoir 
recommencée  vingt  fois .  J'étais  debout  dans 
un  coin.  Je  voyais  les  larmes  couler  le 
long  de  ses  joues ,  et  tomber  sur  son  papier. 
Il  n'y  a  jamais  eu  de  douleur  aussi  pro- 
fonde que  la  sienne. 

LE  COLONEL.  —  Rctoumez  auprès  de 
lui.  Qu'il  ne  vienne  point  encore.  Je  le 
ferai  appeler  lorsqu'il  en  sera  temps. 

GERMAIN,  —  Oui ,  monsieur  le  comte. 
Je  vais  l'avertir  de  se  tenir  prêt  à  vos  or- 
dres.   (//  passe  dans  le  cabinet.  ) 

SCÈNE  IL 

I.E  COLONEL,   M.   DE   VERNEUIL. 

M.  DE    VERNEUIL.  —  VoUS    l'aVCZ    CU- 

tendu ,  mon  colonel  ?  Oserai-je  vous  re- 
nouveler encore  mes  supplications  ? 

LE  COLONEL.  —  iVou ,  mousieur  de 
Verneuil  ;  cette  affaire  a  fait  trop  de  bruit 
pour  être  assoupie.  Le  mal  en  est  venu  à 
un  excès  que  je  ne  dois  plus  tolérer.  Je 
vois  la  plupart  des  jeunes  officiers  de  mon 
régiment  se  livrer  à  des  parties  ruineuses , 


et  négliger  leurs  exercices  et  leurs  devoirs. 
Je  vois  tous  les  jours  s'élever  entre  eux  des 
querelles  ;  je  les  vois  contracter  des  dettes, 
et  outrager  ceux  qui  leur  rappellent  leurs 
engagemens.  Je  viens  de  recevoir  des 
plaintes  très-vives;  et  je  veux  profiter  de 
cette  occasion  pour  faire  éclater  une  sé- 
vérité qui  réprime  les  coupables ,  et  qui 
arrête  ceux  qui  pourraient  le  devenir. 

M.  DE  VERNEUIL.  — Ah  !  mou  coloncl, 
ne  confondez  pas  avec  eux  le  jeune Gercy. 

LE  COLONEL.  —  J'ai  entendu  avec 
plaisir  ce  que  vous  m'avez  dit  pour  le 
justifier.  Mais  après  les  conseils  et  les 
exemples  qu'il  a  reçus  dans  sa  famille ,  il 
mérite  peut-être  plus  de  reproches  qu'un 
autre. 

M.  DE  VERNEUIL.  —  Sa  faUtC  ,  VOUS  le 

savez,  ne  vient  point  d'un  oubli  de  l'hon- 
neur. Elle  ne  tient  qu'à  l'inexpérience  et 
à  l'impétuosité  de  son  âge. 

LE  coLONEF,.  —  C'cst  pour  Cela  même 
qu'il  a  besoin  d'une  leçon  plus  fortepour 
le  frapper. 

M.  DE  VERNEUIL.  —  Ah  !  de  grâce, 
ménagez  son  ame  sensible  !  Souvenez- 
vous  de  l'estime  et  de  l'amitié  que  vous 
aviez  pour  son  père. 

LE  COLONEL.  —  Ccs  scntimeus  sonfe 
toujours  chers  à  mon  cœur,  Gercy  lui- 
même  m'inspire  un  très-vif  intérêt.  Je 
crois  lui  en  donner  en  ce  moment  une 
preuve  ,  en  venant  chez  lui ,  au  lieu  de 
le  mander  chez  moi.  J'ai  voulu  éviter 
l'éclat,  et  ne  pas  lui  donner  de  témoins 
de  sa  honte.  Mais  après  ces  ménagemens, 
je  dois  à  ma  justice  de  lui  laisser  exercer 
toute  sa  rigueur. 

M.  DE  VERNEUIL.  —  Ah  1  si  VOUS  aviez 
vu,  comme  moi,  ses  regrets  et  ses  remords  ! 
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LE  COLONEL.  —  Quels  qu'ils  soient ,  il 
faut  leur  creuser  une  trace  encore  plus 
profonde  dans  son  ame.  Mais  voici  ses 
coupables  séducteurs  que  j'ai  fait  appeler 
ici.  C'est  par  eux  que  je  dois  commencer. 
{On  voit  paraître  dans  l'antichambre  le 
chevalier  de  Neuville,  Versac  et  Saint- 
Alban.  Le  colonel  leur  fait  signe  d'a- 
vancei'.  ) 

SCENE  111. 

LE  COLONEL,  M  DE  VERNEUIL ,  LE 
CHEVALIER  DE  NEUVILLE ,  VERSAC  , 
SAINT- ALBAN. 

LE  COLONEL. — Mousieurlc  chevalier  de 
Neuville,  ne  sentez-vous  rien  qui  vous 
fasse  craindre  de  paraître  en  ma  présence? 

LE  CHEVALIER   DE  NEUVILLE.  —  Moi , 

mon  colonel  ? 

LE  COLONEL.  —  Oui ,  VOUS  -  même  , 
monsieur.  Et  puisque  vous  semblez  l'i- 
gnorer, je  vais  vous  en  instruire.  Il  est 
passé  dans  cette  ville  un  offlcier  à  qui 
ses  supérieurs  avaient  confié  de  l'argent 
pour  aller  lever  des  recrues  sur  la  fron- 
tière :  vous  êtes  allé  à  sa  rencontre  ,  et 
vous  vous  êtes  engagé  avec  lui  dans  une 
partie  de  jeu  dont  il  a  été  la  victime. 
Croyez-vous  qu'il  soit  bien  louable  d'en- 
traîner un  de  vos  pareils  dans  le  déshon- 
neur, en  lui  faisant  violer  le  dépôt  dont 
il  était  chargé? 

LE  CHEVALIER  DE  NEUVILLE.  — Mais  , 

mon  colonel ,  je  ne  l'ai  pas  forcé  à  cette 
partie.  11  la  désirait  autant  que  moi. 

LE  COLONEL. — Jcsuis  micux  instruit, 
monsieur.  Mais  qu'importe?  Si  cette  sé- 
duction n'est  pas  votre  ouvrage ,  deviez- 
vous  jouer  avec  un  homme  qui  se  désho- 
norait en  entrant  au  jeu  ?  (  Se  tournant 
vers  Saint- Alban  et  Versac.  )  Pour  vous  , 
messieurs ,  je  ne  vous  demande  poin  t  quels 
étaient  vos  motifs  en  cherchant  à  faire 
perdre  à  M.  de  Gercy  le  goût  qu'il  avait 
pour  son  devoir.  Il  ne  vous  conviendrait 


pas  plus  de  me  les  dire  ,  qu'à  moi  de  les 
apprendre.  Je  vous  demanderai  seulement 
comment  il  peut  se  faire  qu'il  ait  perdu 
une  somme  aussi  forte  avec  vous  ? 

VERSAC.  —  Mais ,  mon  colouel ,  c'est 
par  le  caprice  de  la  fortune.  Les  chances 
entre  nous  étaient  égales. 

LE  COLONEL.  — Nou ,  mcssicurs;  vous 
me  permettrez  de  vous  le  dire ,  elles  ne 
l'étaient  pas.  Vous  avez  une  longue  habi- 
tude du  jeu  ;  M.  de  Gercy  n'en  est  qu'à 
son  apprentissage.  Vous  en  connaissez 
toutes  les  finesses ,  il  a  le  bonheur  de  les 
ignorer.  Vous  avez  joué  de  sang-froid  ;  il 
ne  pouvait  jouer  qu'avec  passion.  Vous 
aviez  donc  sur  lui  des  avantages  réels  , 
dont  vous  avez  abusé.  Qu'avez -vous  à 
répondre  ? 

SAiNT-ALBAN,  ttvcc  embarras. —  Mon 
colonel... 

LE  COLONEL.  —  Cc  silcnce  est  votre 
arrêt  ;  et  je  l'attendais  pour  vous  con- 
damner ;  mais  auparavant  ,  je  dois  vous 
dire ,  messieurs  ,  combien  il  me  paraifc 
étrange ,  qu'avec  une  pension  aussi  mo- 
dique que  celle  que  vous  recevez  de  votre 
famille ,  vous  puissiez  mener  un  train 
aussi  fastueux.  D'où  vous  viennent  ces 
voitures  élégantes  ,  ces  chevaux  ,  ces  bi- 
joux ,  ces  habits  magnifiques  ?  Quels  sont 
vos  moyens ,  pour  subvenir  à  toutes  ces 
dépenses  ?  Vous  ne  pouvez  les  fonder  que 
sur  les  ressources  du  jeu.  Mais  si  ces  res- 
sources ne  sont  pas  infaillibles  ,  comme 
je  dois  le  croire,  comment  osez -vous 
compromettre ,  sur  des  espérances  trom- 
peuses ,  et  votre  honneur,  et  la  sûreté  de 
ceux  envers  qui  vous  contractez  des  en- 
gagemens  ?  Je  me  suis  borné  jusqu'à  ce 
jour  aux  avis  et  aux  représentations  ;  j'ai 
choisi  les  voies  les  plus  douces ,  pour  ra- 
mener l'ordre  dans  le  régiment  que  j'ai 
l'honneur  de  commander  :  ces  moyens  ont 
été  inutiles  ,  et  je  saurai  en  employer  de 
plus  efficaces.  C'est  un  exemple  que  je 
dois  aux  chefs  des  autres  corps.  Vous  ser- 
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virez  h  l'établir.  Allez,  messieurs ,  rendez- 
vous  a  vos  arrêts  ;  et  ne  manquez  pas ,  je 
vous  prie  ,  de  les  garder  exactement , 
jusqu'à  ce  que  le  ministre,  à  qui  je  vais 
rendre  compte  de  votre  conduite ,  ait  pro- 
noncé sur  votre  destinée.  (  Versac  est 
près  de  s' éloigner  y  avec  le  chevalier  de 
Neuville  et  Saint- Alb an.  Le  colonel  le 
rerienZ.) Demeurez,  monsieur  de  Versac. 

SCÈNE  IV. 

LE  COLONEL,M.DEVEn]VEUIL,  VERSAC. 

VERSAC.  —  Qu'exigez-vous  encore  de 
moi  ? 

LE  COLONEL.  —  Je  vcux  VOUS  rendre 
témoin  d'un  devoir  qu'il  me  reste  à  rem- 
plir pour  vous. 

VERSAC.  —  Pour  moi ,  mon  colonel  ? 
(  On  voit  'paraître  messieurs  Dubois  , 
Denis  et  Dupré.  ) 

SCÈNE  V. 

LE  COLONEL,  M.  DE  VERNEUIL,  VERSAC, 
M.  DUBOIS,  M.  DENIS  ,  M.  DUPRÉ. 

LE  COLONEL. — Venez,messieurs.  Vous 
avez  été  insultés  par  M.  de  Versac.  Vous 
demandez  une  réparation  de  cet  outrage. 
Elle  vous  est  due.  (  //  ôle  son  chapeau.  ) 
C'est  moi  qui  vous  en  fais  des  excuses , 
que  je  vous  prie  d'agréer. 

M.  DUBOIS.  —  Oh  1  monsieur  le  comte, 
ce  n'est  pas  de  vous  que  nous  prétendions 
les  recevoir. 

LE  COLONEL.  —  J'ai  voulu  les  rendre 
plus  éclatantes.  (  A  Versac.  )  Après  cet 
exemple  que  je  donne ,  monsieur,  vous 
devez  penser  que  je  ne  souffrirai  pas 
qu'on  insulte  impunément  d'honnêtes  ci- 
toyens. Je  vous  prie  de  vous  pénétrer  de 
cette  leçon  ,  et  de  vouloir  bien  en  faire 
part  a  vos  camarades.  Je  ne  vous  retiens 
plus.  {Versac  se  retire,  avec  des  marques 
de  confusion  et  de  dépit.  ) 

T.  II. 


SCENE  VI. 

LE  COLONEL  ,  M.  DE  VERNEUIL  ,  M.  DU- 
BOIS ,  M.  DENIS ,   M.   DUPRÉ. 

M.  DE  VERNEUIL.  — Ah  !  mOU  Coloucl  , 

je  vous  en  conjure  pour  la  dernière  fois , 
après  ces  actes  sévères  de  justice,  que 
votre  rigueur  se  laisse  enfin  désarmer  ! 

LE  COLONEL.  —  Je  sais ,  monsieur,  ce 
que  mon  devoir  m'impose.  Allez,  je  vous 
prie  ,  chercher  votre  jeune  ami.  (M.  de 
Verneuil  passe  dans  le  cabinet  où  Gercy 
s'est  retiré  avec  Germain.  ) 

SCÈNE  VII. 

LE  COLONEL ,  M.  DUBOIS  ,  M.  DENIS  , 
M.  DUPRÉ. 

LE  COLONEL.  —  Je  VOUS  avais  prié  , 
messieurs ,  d'apporter  vos  mémoires. 

M.  DUBOIS.  —  Nous  les  avons,  monsieur 
le  comte. 

LE  COLONEL.  —  Voudricz-vous  bien 
me  les  confier  ?  (  Chacun  d'eux  lui  remet 
son  mémoire.  ) 

SCÈNE  VIII. 

LE  COLONEL  ,  M.  DE  VERNEUIL,  GERCY , 
GERMAIN,  M.  DUBOIS,  M.  DENIS, 
M.  DUPRÉ. 

(  Gercy  s'avance  lentement ,  conduit 
par  M.  de  Verneuil.  Il  paraît  saisi  de 
honte  et  plongé  dans  la  douleur.  ) 

LE  COLONEL.  — Approchcz  ,  monsieur 
de  Gercy.  Et  vous  ,  Germain,  tenez-vous 
dans  l'antichambre ,  et  empêchez  que  l'on 
ne  vienne  nous  interrompre.  (  Germain 
se  retire.  ) 

SCÈNE  IX. 

LE  COLONEL,  M.  DE  VERNEUIL  ,  GERCY, 
M.  DUBOIS,  M.  DENIS,  M.  DUPRÉ 

LE  COLONEL.  —  Mousicur,  voici  des 
mémoires  que  l'on  vous  a  présentés  ce 
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inalin.  Vous  aviez  reçu  la  somme  qu'il 
vous  fallait  pour  y  satisfaire.  Pourquoi 
ne  les  avez- vous  pas  acquittés  ? 

GERCY.  —  Vous  le  savez  déjà  ,  mon 
colonel  :  quepuis-je  vous  dire  de  plus? 

LE  COLONEL.— -Je  voudrais  apprendre 
de  votre  bouche  s'il  est  quelque  chose  qui 
puisse  servir  à  vous  justiûer.  N'auriez- 
vous  pas  une  partie  de  votre  faute  à  re- 
jeter sur  d'autres  que  vous  ? 

GERCY.  —  Non,  mon  colonel;  je  suis 
le  seul  coupable,  et  je  n'accuse  personne. 

LE  COLONEL.  —  Ou  m'a  dit  cependant 
que  vous  aviez  été  entraîné  dans  celle 
partie  par  des  sollicitations  insidieuses  , 
où  l'on  avait  eu  l'art  d'intéresser  votre 
honneur. 

GERCY.  —  C'était  à  moi  de  voir  s'il 
«Hait  compromis.  Emporté  par  la  fougue 
d'un  sang  impétueux  ,  je  me  suis  rendu 
criminel.  Accablez-moi  de  vos  justes  re- 
proches ,  et  puissent-ils  me  faire  sentir 
mon  égarement  plus  vivement  encore  que 
ne  l'ont  fait  mes  remords ,  pour  que  j'en 
conçoive  une  nouvelle  horreur  1 

LE  COLONEL.  —  Mais ,  monsieur,  si 
M.  votre  père  venait  à  être  informé  de 
cette  aventure  ? 

GERCY.  —  Il  doit  l'être ,  sans  doute; 
et  c'est  de  moi  qu'il  va  l'apprendre.  Voici 
la  lettre  où  je  l'en  instruis.  Daignez  la 
recevoir,  pour  y  ajouter  vous-même  tout 
ce  que  vous  croirez  nécessaire.  Vous  y 
verrez  si  je  lui  déguise  ma  faute.  En  im- 
plorant ses  secours ,  je  ne  veux  pas  qu'ils 
puissent  dérober  quelque  chose  à  son 
aisance,  ni  aux  droits  de  mes  sœurs.  Je 
le  conjure  de  ne  les  regarder  que  comme 
une  avance  sur  la  pension  qu'il  veut  bien 
me  faire  pour  mes  plaisirs  et  pour  mes 
besoins.  Deuxou  trois  années  passées  dans 
les  privations  ,  ne  sont  rien  pour  moi. 
Que  mon  crime  s'expie ,  et  je  n'aurai  pas 
de  regret  a  la  perte  même  de  mes  jours. 

M.  DUBOIS.  —  Oh  !  monsieur  le  comte, 
rendez-nous,  s'il  vous  plaît,  nos  mémoires. 


Nous  ne  voulons  point  affliger  M.  deGercy. 

M.    DE  VERNEUIL.  —  QuC  ditCS-VOUS  , 

messieurs?  Oubliez-vous  que  j'ai  répondu 
de  ses  engagemens ,  et  que  je  veux  y  sa- 
tisfaire ?  (  La  porte  de  l'antichambre 
s'ouvre  tout  à  coup ,  et  l'on  voit  entrer 
Martial ,  s' échappant  des  bras  de  Ger- 
main ,  qui  cherche  en  vain  à  le  retenir.  ) 

SCÈNE  X. 

LE  COLONEL,  M.  DE  VERNEUIL  ,  GERCY, 
MARTIAL,  GERMAIN,  M.  DUPUIS  , 
M.  DENIS,  M.  DUPRÉ. 

MARTIAL.  —  Non ,  mon  capitaine  ,  ce 
n'est  pas  à  vous,  c'est  à  moi  que  ce  droit 
appartient. 

LE  COLONEL.  —  Quevois-jcl  Martial  ? 
Eh  1  que  veux-tu,  mon  ami? 

MARTIAL.  —  Ce  que  je  veux?  Ah  !  mon 
colonel ,  je  me  jette  à  vos  pieds,  et  j'im- 
plore votre  justice. 

LE  COLONEL.  —  Eh  bicH  1  parle,  mais 
relève-toi  d'abord. 

MARTIAL.  — Non,  non,  je  reste  à  vos 
genoux.  Si  vous  avez  toujours  paru  con- 
tent de  mon  service,  c'est  en  ce  moment 
que  j'en  demande  la  re'compense. 

LE  COLONEL.  —  Voyons  ;  je  t'écoute. 

MARTIAL.  — J'ai  été  le  premier  instruit 
du  malheur  du  jeune  M.  de  Gercy.  Je  ne 
suis  déjà  que  trop  h  plaindre  de  n'avoir 
pu  empêcher  que  cette  affaire  ne  vînt  à 
votre  connaissance  et  a  celle  de  M.  de 
Verneuil.  N'achevez  pas  de  me  jeter  dans 
le  désespoir. 

LE  COLONEL.  —  Comment  donc  ? 

MARTIAL.  — Vous  savcz  tout  cc  que  je 
dois  a  son  digne  pore.  Je  ne  veux  pas  être 
un  ingrat;  non ,  je  ne  le  serai  pas.  {//  se 
relevé, et  setournantversM.  de  Verneuil:) 
0 monsieur  de  Verneuil  !  M.  de  Gercy  est 
votre  meilleur  ami ,  je  lésais;  mais  il  est 
plus  pour  moi,  il  est  mon  bienfaiteur.  Vous 
avez  ou  mille  fois  occasion  de  lui  témoigner 
votre  amitié.  Voici  la  seule  où  j'aie  pu  , 


LAAil    DES    E.XFANS. 


555 


jusqu'à  présent ,  lui  prouver  ma  recon- 
naissance. Ne  cherchez  pas  à  me  la  ravir. 

M.  DE  VERNEUIL. —  Maîs ,  y  pcnscs-tu  j 
Martial  ? 

MARTIAL.  —  Oh  I  si  j'y  pense  !  (  A 
M.  Dubois.  )  Tenez ,  monsieur,  voici  la 
somme  que  je  viens  de  me  procurer  pour 
satisfaire  a  vos  demandes.  Prenez-la  , 
prenez-la,  je  vous  en  conjure.  Cet  or 
appartient  à  M.  de  Gercy.  Il  ne  me  vient 
que  de  ses  bienfaits,  et  c'est  par  mes 
mains  qu'il  vous  le  présente. 

M.  DUBOIS.  —  Non ,  s'il  vous  plaît , 
nous  ne  le  prendrons  pas. 

MARTIAL.  —  Oh  !  pourquoi  me  refusez- 
vous  ? 

LE  COLONEL.  —  Eh  bien  !  Gercy,  vous 
voyez  l'intérêt  qu'inspire  le  souvenir  des 
vertus  de  votre  père  !  11  se  répand  sur 
vous  -  même ,  tout  coupable  que  vous 
êtes.  Vos  créanciers  oublient  pour  vous 
leurs  droits.  Deux  hommes  sensibles  et 
vertueux  se  disputent  le  plaisir  de  vous 
obliger.  Moi-même,  qui  venais  vous  juger 
avec  rigueur ,  je  nai  pu  sentir,  à  votre 
aspect,  que  la  plus  tendre  indulgence. 
Ah  !  si  ce  qui  vient  de  se  passer  ne  vous 
rendait  digne  du  sang  dont  vous  avez  le 
bonheur  de  sortir,  je  ne  verrais  plus  en 
vous  que  le  dernier  des  hommes. 

GERCY.  —  Oh!  n'en  doutez  pas.  Cette 
leçon  me  sera  présente  tous  les  jours  de 
ma  vie. 

MARTIAL.  — Oui,  mon  colonel,  j'ose 
vous  en  répondre  pour  lui ,  sur  la  foi  d'un 
vieux  guerrier.  Mais ,  de  grâce ,  ne  dif- 
férez pas  à  m'accorder  ce  que  je  vous  de- 
mande. Songez  que  si  je  ne  fus  qu'un  sol- 
dat ,  mon  devoir  m'élève ,  en  ce  moment, 
au-dessus  de  ce  que  je  suis. 

LE  COLONEL.  — Ecoutc,  Martial:  dans 
une  autre  occasion  ,  je  ne  rougirais  pas 
d'accepter ,  au  nom  de  monsieur  de  Gercy, 
tes  offres  généreuses.  Les  bienfaits  et  la 
reconnaissance  rendent  a  mes  yeux  tous 
les  hommes  égaux.  Mais  dans  cette  affaire, 


un  autre  a  pris  un  engagement  formel  ;  et 
tu  sens  que  ce  serait  une  injustice  de  le 
I  dépouiller  de  ses  droits.  {En  se  tournant 
vers  MM,  Dubois,  Denis  elDupré)  : 

Messieurs ,  voici  vos  mémoires  que  je 
remets  entre  les  mains  de  M.  de  Verneuil. 
Il  aura  soin  de  vous  satisfaire ,  et  vous 
pouvez  vous  retirer. 

M.  DUBOIS.  —  11  suffit,  monsieur  le 
comte.  {MM.  Dubois,  Denis  et  Dupré 
sortent.) 

SCÈNE  XI. 

LE  COLONEL  ,  M.  DE  VERNEUIL  ,  GERCT, 
MARTIAL,    GERMAIN. 

MARTIAL.  —  C'en  est  donc  fait  !  Vous 
m'avez  tous  fait  perdre  le  plus  beau  mo- 
ment de  ma  vie. 

GERCY.  —  Non,  mon  cher  Martial,  tu 
ne  l'auras  pas  perdu.  Mon  père  va  savoir 
le  grand  sacrifice  que  tu  as  voulu  faire 
pour  lui.  Tu  n'avais  que  son  amitié  ;  et 
je  te  donne  à  jamais  la  mienne. 

MARTIAL.  —  Oh!  vous  dcvcz  sculir  si 
je  l'accepte  avec  tous  les  transports  de 
mon  cœur!  {Gercy  lui  saute  au  cou  e 
l'embrasse.  ) 

M.  DE  VERNEUIL ,  tendant  la  main  à 
Martial.  —  Que  ne  dois-je  pas  aussi  te 
rendre  pour  le  plaisir  dont  je  viens  de  te 
priver?  Je  n'ai  qu'un  seul  dédommagement 
à  t'offrir.  Je  veux  que  tu  me  comptes  dé- 
sormais au  nombre  de  tes  meilleurs  amis. 

MARTIAL ,  —  lai  donnant  la  sienne. 
Eh  bien  !  monsieur  de  Verneuil ,  à  la  pa- 
reille. {Se  touillant  vers  le  colonel.)  Ex- 
cusez, mon  colonel;  mais,  vous  le  voyez, 
il  ne  me  reste  plus  a  gagner  que  vous. 

LE  COLONEL,  avccunsourire.  — Je  t'en- 
tends, Martial.  Tu  viens  de  me  faire  con- 
naître de  quel  prix  sont  les  sentimens  d'un 
brave  homme  comme  toi ,  et  je  te  les  de- 
mande. Je  me  charge,  en  retour,  de 
l'éducation  et  de  la  fortune  de  tes  enfaus. 
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Je  n'aurai  qu'un  vœu  à  former,  c'est 
qu'ils  te  ressemblent. 

MARTIAL ,  lui  prenant  la  main ,  et  la 
couvrant  de  baisers.  —  0  mou  colonel  ! 
vous  venez  tout  à  l'heure  de  me  percer  le 
cœur  de  désespoir,  et  maintenant  vous 
me  faites  mourir  de  joie. 

LE  COLONEL.  —  Mousicur  de  Gercy, 
après  la  leçon  mémorable  de  tous  les  évé- 
nemens  de  cette  journée,  je  n'ai  plus  rien  à 
vous  dire.  Quels  discours  pourraient  vous 
frapper  aussi  vivement?  Vous  venez  de  vous 
convaincre,  par  votre  expérience,  qu'il 
ne  suffit  pas  d'avoir  des  qualités  estima- 
bles et  des  sentimens  élevés^  que  ces 
avantages  mêmes  n'en  sont  que  plus  dan- 
gereux, sans  un  ferme  caractère,  que 


rien  ne  puisse  ébranler  dans  ses  principes. 
Jouissez  du  plaisir  de  posséder  des  ami? 
éprouvés.  Cherchez  à  vous  rendre  digne 
de  leur  estime.  Cultivez  surtout  cette  vive 
ardeur  que  vous  aviez  pour  l'étude.  Le 
temps  n'est  plus  où  un  militaire  pouvait 
se  passer  d'instruction.  Aujourd'hui  qu'il 
voit  les  lumières  se  répandre  dans  toutes 
les  classes  de  la  société ,  n'aurait-il  pas  à 
rougir  d'être  seul  dépourvu  de  connais- 
sances ?  Il  importe ,  pour  la  considération 
dont  il  doit  jouir  dans  le  monde ,  qu'on 
ne  le  regarde  plus  comme  un  instrument 
aveugle  de  carnage ,  mais  comme  un  mem- 
bre éclairé  de  l'état ,  qui  sait  également 
lui  consacrer  ses  veilles  dans  la  paix ,  et 
son  sang  dans  la  guerre. 


LA  SŒUR-MAMâN 


M.  DE  SAUNT- VINCENT, 
AGATHE,       ] 


SOPHIE, 

DOROTHÉE, 

EDOUARD, 


ses  enfaus. 


PERSONNAGES. 


PORPHYRE,  j 
JULIE,  )  ses  cDfaiis. 

CÉCILE,         ( 
HORTENSE,  amie  d'Agathe. 
Un  Domestique, 


ACTE  I' 


SCENE  PREMIERE. 

M.  DE    SAINT-VINCENT,    AGATHE. 

{M.  de  Saint-Vincent  est  assis  vis-à-vis  sa 
fille ,  auprès  d'une  table,  oh  ils  déjeu- 
nent.) 

M.  DE  SAINT- VINCENT.   —  Donne-moi 


une  autre  tasse  de  café,  Agathe.  Je  veux 
sortir. 

AGATHE.  —  Quoi!  déjà,  mon  papa? 
Vous  ne  faites  que  d'arriver  cette  nuit 
d'un  grand  voyage ,  et  vous  n'avez  pas 
encore  vu  tous  vos  enfans. 

M.  DE  SAINT-VINCENT.  —  Jc  ICS  VCrraî 
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ce  soir.  J'ai  besoin  d'aller  au-d«hors  dis- 
siper mes  chagrins. 

AGATHE.  —  Ne  voulez- vous  pas  au 
moins  vous  donner  le  temps  de  goûter 
quelque  repos  ? 

BI.    DE  SAINT-VlNCENT.    —  Qucl  repOS 

veux-tu  que  je  goûte  dans  une  maison  où 
je  ne  vois  que  du  désordre,  où  je  n'en- 
tends que  du  bruit,  où  rien  ne  me  rap- 
pelle que  des  idées  affligeantes?  Quelle  a 
été  ma  faiblesse  de  me  laisser  engager 
dans  un  train  de  vie  qui  détruit  mon 
bonheur  et  ma  fortune  I  II  n'est  pas  de 
jour  où  l'on  ne  me  présente  des  mémoires 
énormes.  Mes  revenus  ne  sont  pas  assez 
considérables  pour  suftire  à  les  acquitter. 
AGATHE.  — Peut-être  y  aurait-il  quel- 
que moyen  de  prévenir  désormais  une 
partie  de  vos  dépenses.  Depuis  un  mois 
que  je  suis  de  retour  a  la  maison  ,  après 
une  absence  de  tant  d'années ,  j'ai  eu  occa- 
sion de  m'apercevoir  qu'il  régnait  ici 
un  gaspillage  affreux,  occasioné  sans 
doute  par  la  mauvaise  santé  de  maman. 

M.    DE    SAINT-VINCENT.    —  Oui  :  c'cst 

d'elle  seule  que  proviennent  tous  mes 
embarras.  Ne  faut-il  pas  encore  que  je 
lui  envoie  chaque  mois  unegrossesomme, 
pour  vivre  dans  nos  provinces  méridio- 
nales ?  Son  état  achèvera  de  me  ruiner. 

AGATHE.  —  Eh  bien  !  mon  papa  ,  ma- 
man n'en  est  que  plus  à  plaindre.  Pouvez- 
vous  lui  faire  un  crime  de  sa  maladie? 

M.     DE    SAINT-VINCENT.    —   NOU  ,    ma 

Glle,  je  suis  touché  de  ses  maux.  Mais 
mon  esprit  est  si  occupé  de  la  situation 
fâcheuse  de  mes  affaires ,  qu'il  m'échappe, 
malgré  moi,  des  réflexions  chagrines  dont 
je  suis  honteux. 

AGATHE.  — Eh  bien  !  faisons-nous  une 
loi  de  vivre  d'une  manière  plus  conforme 
h  vos  moyens.  Pour  moi,  mon  papa, 
soyez  sûr  quej'emploierai  tous  mes  efforts 
pour  vous  seconder.  Élevée  auprès  de 
ma  tante,  j'ai  pris  dans  sa  maison  des 
règles  d'ordre  et  d'économie  que  je  pour- 


rai mettre  en  pratique  dans  la  vôtre  ;  et 
j'ai  déjà  formé  un  projet  qui  peut  d'abord 
vous  soulager  d'un  grand  fardeau. 

M.  DE  SAINT-VINCENT.  —  VoyOHS  ,   ma 

chère  Agathe. 

AGATHE.  —  Deux  de  mes  sœurs  sont 
dans  une  pension  extrêmement  chère. 
En  les  rappelant  auprès  de  vous  ,  je  puis 
me  charger  de  leur  instruction ,  et  les 
mettre  bientôt  en  état  de  rendre  le  même 
service  aux  plus  jeunes.  Je  viens  de  les 
envoyer  chercher  pour  vous  voir.  Si  vous 
voulez  me  le  permettre ,  je  leur  ferai  part 
de  mon  projet ,  et  je  les  engagerai ,  par 
les  plus  vives  instances ,  à  y  concourir. 

M.    DE    SAINT-VINCENT.    —  Tu    m'cU- 

chantes ,  ma  chère  fille ,  par  ces  sages  dis- 
positions. Je  crains  seulement  qu'une  en- 
treprise si  pénible  ne  soit  au-dessus  de 
tes  forces.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  m'aban- 
donne a  tes  idées  et  a  ton  courage.  Fais 
absolument  comme  tu  l'entendras.  Mais 
de  quelque  manière  que  ce  puisse  être ,  il 
faut  que  mes  dépenses  soient  restreintes 
en  des  bornes  plus  étroites ,  sinon  je  me 
vois  ruiné  sans  ressource.  Adieu,  ma 
chère  fille  ;  je  te  reverrai  encore  ce  soir. 
AGATHE.  —  Vous  ïïc  vouIcz  donc  pas 
dîner  avec  nous  ,  mon  papa  ?  Considérez, 
je  vous  en  supplie,  combien  de  temps  j^ai 
été  privée  de  votre  présence.  D'ailleurs, 
elle  m'est  absolument  nécessaire  aujour- 
d'hui ,  si  vous  adoptez  mon  projet ,  pour 
me  donner  de  la  consistance  dans  la  mai- 
son ,  et  affermir  l'autorité  que  vous  dai- 
gnez me  confier.  Passez  au  moins  cette 
journée  avec  nous,  mon  papa ,  je  vous  en 
conjure. 

M.  DE  SAINT-VINCENT.  —  0  ma  chèrc 
Agathe  !  tu  as  une  manière  de  parler  si 

i   engageante!  Aurais-je  le  cœur  de  te  refuser? 

I       AGATHE.  —  Vous  voulcz  douc  bien  vous 

I   rendre  à  ma  prière  ? 

M.  DE  SAINT-VINCENT.  —  Ouî ,  ma  fille , 
puisque  tu  le  désires ,  je  consens  a  rester 
ici.  Mais  accoutumé  à  voir  autour  de  moi 
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une  c!)!ni)agQie  nombreuse ,  à  me  livrer, 
avtx;  elle  ,  à  des  plaisirs  bruyans ,  com- 
ment pouiTâi-jeme  plaire  à  la  solitude  de 
ma  maison  ? 

AGATHE.  —  Vous  ne  serez  pas  seul , 
mon  papa;  vous  aurez  autour  de  vous  tous 
vos  en  fans. 

M.  DE  SAINT-VINCENT.  —  Et  CeSOnt  CUX 

qui  m'épouvantent.  Si  leur  mère  avait  pu 
leur  donner  une  meilleure  éducation  , 
j'aurais  mis  en  eux  mes  plus  chères  délices. 
Mais ,  hélas  !  je  n'en  ai  reçu  que  des  sujets 
de  peine.  Je  les  ai  toujours  trouvés  si  tra- 
cassiers  et  si  sauvages ,  qu'après  les  avoir 
tenus  long-temps  relégués  dans  la  chambre 
de  leur  bonne,  je  me  suis  vu  enfin  réduit 
à  faire  entrer  les  aînés  dans  une  pension , 
pour  les  éloigner  davantage  de  moi. 

AGATHE. — J'ose  me  flatter,  mon  papa , 
qu  ils  ne  vous  inspireront  plus  les  mêmes 
sentimens.  Depuis  trois  semaines  que  j'ai 
pris  sur  moi  de  rappeler  mes  deux  frères 
du  collège,  pour  leur  faire  éviter  une  ma- 
ladie contagieuse  qui  s'y  était  répandue  , 
j'ai  eu  le  temps  d'étudier  leurs  caractères  ; 
et  je  puis  vous  garantir  pour  eux ,  ainsi 
que  pour  les  plus  jeunes  ,  qu'il  n'en  est 
pas  un  seul  dont  on  ne  doive  concevoir 
des  espérances.  Que  diriez-vous  si  vous 
les  trouviez  maintenant  aussi  soumisqu'ils 
vous  paraissaient  autrefois  indociles? 

M.  DE  SAINT-VINCENT. — x\h  !  ma  clièrc 
Agathe  ,  j'y  reconnaîtrais  ton  ouvrage. 
Non  ,  il  n'est  rien  qui  puisse  résister  au 
charme  de  ta  douceur. 

AGATHE.  —  Vous  me  flattez,  mon  papa; 
mais  aussi  vous  m'encouragez  par  ces 
marques  excessives  de  votre  tendresse. 
Que  ne  ferai-je  pas  pour  m'en  rendre  plus 
digne  !  Mais  j'entends  mes  frères  et  mes 
petites  sœurs  qui  viennent  de  se  lever. 
Jai  défendu  qu'on  les  informât  de  votre 
arrivée.  Passez  ,  je  vous  prie  ,  dans  ce 
cabinet.  Je  veux  que  vous  puissiez  juger 
par   vous-nn'rae  de  l'ardeur  dont  ils  se 


portent  à  leurs  devoirs.  (M.  de  Sunu- 
Vincent  passe  dans  le  cabinet  voisin.) 

SCÈNE  n. 

AGATHE  ,    EDOUARD  ,    PORPHYRE  ,   ses 
frères;  CÉCILE,  JULIE,   ses  sœurs. 

AGATHE,  les  embrassant  tour  à  tour. 
—  Bonjour,  mes  chers  enfans  !  avez-vous 
bien  dormi  cette  nuit  ? 

TOUS  ENSEMBLE.  —  FortMen,  fortbien, 
ma  petite  maman. 

AGATHE.  —  Vous  voilà  donc  disposés 
à  vous  occuper  une  heure  avant  le  dé- 
jeuner ? 

CÉCILE.  —  Oh  !  oui.  Je  meurs  d'envie 
de  revoir  mon  papa  y  et  je  ne  voudrais 
pourtant  pas  qu'il  arrivât  avant  que  les 
jarretières  que  je  lui  tricote  fussent  ache- 
vées. 

JULIE.  —  Je  veux  aussi  qu'il  trouve  ses 
manchettes  finies  à  son  retour.  Je  ne  le 
croirais  pas  bien  habillé ,  s'il  ne  les  avait 
le  lendemain  de  son  arrivée. 

PORPHYRE.  —  Quel  plaisir  j'aurai  de 
lui  montrer  ma  carte  de  géographie  I 

EDOUARD.  — Et  moi,  ce  grand  paysage, 
que  je  veux  suspendre  dans  son  cabinet  I 

AGATHE.  —  Il  sera  bien  content,  je 
vous  assure  ,  d'apprendre  l'ardeur  que 
vous  avez  de  lui  plaire. 

PORPHYRE  ,  à  Agathe.  —  Je  ne  sais 
comment  tu  fais.  Mais,  dans  notre  pen- 
sion ,  je  n'avais  aucun  goût  pour  le  travail . 
Il  semble  que  tu  aies  un  secret  pour  le 
rendre  agréable. 

EDOUARD.  —  Oh  !  c'est  bien  vrai.  Il 
n'y  avait  qrie  la  crainte  qui  me  fit  mettre 
à  l'ouvrage  ;  et  je  ne  le  quiîte  ici  qu'avec 
regret. 

AGATHE.  —  C'est  que  vous  y  faites  des 
progrès  ,  et  que  ces  progrès  vous  y  at- 
tachent. 

PORPHYRE.  —  Oh  non  !  ce  n'est  pas 
cela.  C'est  qu'a  notre  pension  ,  on  ne  sa- 
vait pas  si  bien  nous  faire  sentir  ce  que 
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nous  devons  à  nos  parens  ,  et  combien  il 
est  doux  de  travailler  pour  mériter  leur 
tendresse. 

EDOUARD.  —  Si  nous  savons  nous  en 
faire  aimer,  c'est  à  toi  que  nous  eu  aurons 
l'obligation. 

JULIE.  —  Maman  sera  ,  je  crois ,  bien 
aise,  lorsqu'elle  saura  que  nous  t'appelons 
notre  petite  maman. 

CÉCILE. — Oh  !  quand  reviendra- t-elle? 

JULIE.  —  Tu  devrais  lui  écrire  que  nous 
l'attendons  avec  impatience. 

AGATHE.  —  Je  désire  autant  que  vous 
de  la  revoir.  Mais  il  faut  bien  lui  donner 
le  temps  de  se  rétablir. 

CÉCILE.  —  Je  n'y  pensais  pas.  Oui ,  tu 
as  raison, 

JULIE.  —  Au  moins,  si  nous  avions 
notre  papa  pour  nous  consoler  ! 

AGATHE. — Tranquillisez- vous.  Il  sera 
bientôt  de  retour  ;  et  j'espère  qu'aujour- 
d'hui même  vous  aurez  le  plaisir  de  l'em- 
brasser. 

CÉCILE.  —  Comment ,  aujourd'hui ,  ma 
petite  maman  ? 

JULIE.  —  Entendez-vous ,  mes  frères  ? 
Notre  papa  qui  doit  venir  aujourd'hui  ! 

PORPHYRE.  —  Est-il  bien  vrai  ? 

EDOUARD.  —  Oh  !  quel  jour  de  fête  pour 
nous  ! 

CÉCILE.  —  Le  cœur  me  bat,  comme 
s'il  me  tenait  dans  ses  bras. 

JULIE.  —  0  mon  papa  !  mon  cher  papa  , 
je  t'en  prie ,  dépêche-toi  d'arriver.  (  Le 
cabinet  s'ouvre  tout  à  coup  et  M.  de 
Saint-Vincent  en  sort  avec  précipitation.) 

EDOUARD.  —  Ciel  !  que  vois-je  ? 

TOUS  LES  AUTRES  ENSEMRLE.  —  Oh  ! 

c'est  lui,  c'est  lui,  c'est  natre  papa,  c'est 
lui-même  ! 

SCÈNE  m. 

M.     DE     SAINT  -  VINCENT  ,     AGATHE  , 
EDOUARD, FOHPHYRE,  CÉCILE,  JULIE. 

M.    DE     SAINT-VINCENT.     —    Oui  ,    meS 

enfans,  le  voici  cet  heureux  père  ,  à  qui 


vous  venez  de  faire  éprouver  la  joie  la  plus 
douce  qu'il  ait  goûtée  de  sa  vie.  Tous  les 
enfans  s'élancent  entre  ses  bras  ;  il  ks 
embrasse  et  les  caresse  tour  à  tour.  ) 

CÉCILE.  —  vSi  tu  savais  combien  nous 
sommes  tous  joyeux  de  te  revoir  ! 

JULIE.  —  Nous  n'avons  fait  que  parler 
de  toi.  Demande  à  ma  petite  maman. 

M.  DE  SAiNT-viNCExNT.  —  Oui,  je  le  sais. 
Elle  m'avait  déjà  fait  entendre  combien 
elle  était  contente  de  vous.  Mais  elle  ne 
me  l'avait  pas  dit  assez  ;  et  je  le  suis  encore 
plus  que  je  ne  peux  vous  le  dire  moi- 
même. 

EDOUARD,  à  Agathe.  —  Comment!  tu 
savais  que  mon  papa  était  ici  ? 

AGATHE.  Vraiment  oui.  C'est  moi  qui 
l'avais  prié  de  passer  dans  ce  cabinet. 

CÉCILE ,  à  sonpère.  —  Tu  nous  as  donc 
entendus? 

M.  DE  SAINT-VINCENT.  Oui ,  mcs  chcrs 
enfans  ;  et  vos  douces  paroles  seront  tou- 
jours dans  mon  cœur. 

JULIE.  — Ah!  ma  petite  maman  ,  c'est 
donc  ainsi  que  tu  nous  attrapes  ? 

AGATHE.  —  En  êtes- vous  fâchés? 

JULIE.  —  Oh!  non;  il  s'en  faut  bien. 

CÉCILE.  Cette  surprise  est  une  joie  de 
plus. 

PORPHYRE.  —  c'est  grand  dommage 
que  Sophie  et  Dorothée  ne  soient  pas  ici 
pour  se  réjouir  avec  nous. 

AGATHE.  —  Vous  uc  tarderez  pas  à 
les  voir.  Je  viens  de  les  envoyer  chercher 
à  leur  pension. 

JULIE.  — Ah  !  tant  mieux ,  tant  mieux  , 
Quel  plaisir  ! 

M.  DE  SAINT-VINCENT.  —  Or  ça ,  mcs 
chers  enfans  ,  je  veux  que  tout  le  monde 
ici  se  trouve  heureux  de  mon  retour.  C'est 
pourquoi  je  vais  prier  Agathe  de  vous  ac- 
corder vacance  pour  toute  la  matinée. 

AGATHE, — C'est  à  vous,  moupapa,  de 
l'ordonner. 

M.   DE  SAINT-VINCENT.  —  NOU  ,  UOn  , 

ma  chère  fille  :  puisque  tes  frères  et  tes 
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sœurs  t'ont  donné  le  nom  de  leur  petite 
maman  ,  je  veux  que  tu  en  exerces  les 
droits.  J'y  réunis  les  miens.  Je  ne  me  ré- 
serve que  le  plaisir  de  te  voir  user  si  sa- 
gement de  l'autorité  qui  t'est  confiée. 

CÉCILE.  —  0  mon  papa  !  nous  n'aurons 
pas  de  peine  à  lui  obéir. 

JULIE.  — Elle  est  si  douce  et  si  bonne  ! 

EDOUARD.  —  Nous  sommcs  bien  sûrs 
qu'elle  ne  veut  que  notre  bien. 

PORPHYRE.  —  Nos  devoirs  ,  auprès 
d'elle,  sont  comme  des  plaisirs. 

M.  DE  SAINT -VINCENT,  ttvec  l'atten- 
drissement  le  plus  profond.  —  0  mes 
chers  enfans,  ménagez  mon  pauvre  cœur  ! 
Il  succombe  sous  l'excès  de  sa  joie.  J'ai 
besoin  de  me  remettre  des  vives  émotions 
que  je  viens  d'éprouver.  Agathe ,  emmène 
tes  sœurs  dans  le  jardin;  j'irai  faire  un 
tour  de  promenade  avec  l'un  de  mes  fils. 
(//  va  s'asseoir  dans  un  fauteuil.  ) 

AGATHE,  à  ses  sŒurs.  —  Allons ,  mes 
enfans,  vous  venez  d'entendre  votre  papa, 
voulez-vous  me  suivre  ? 

JULIE.  —  Nous  voici  toutes  prêtes. 

CÉCILE ,  bas,  à  Agathe. — Je  vais  faire 
semblant  d'aller  jouer  sous  le  berceau  ; 
mais  j'emporte  mes  jarretières.  Je  veux 
absolument  les  finir  aujourd'hui,  pour  les 
mettre  ce  soir  sur  la  table  de  nuit  de  mon 
papa. 

JULIE ,  bas,  à  Agathe.  — Et  moi  aussi  ; 
pendant  ce  temps  ,  je  finirai  mes  man- 
chettes, afin  que  mon  papa  puisse  les  avoir 
demain  en  se  levant. 

AGATHE  ,  leur  souriant  avec  un  air  de 
mystère.  —  Voilà  qui  est  bien  imaginé. 
(  Elle  les  prend  par  la  main.  )  Allons  , 
allons.  {Elle  sort  avec  elles.  ) 

SCÈNE  IV. 

M.  DE  SAINT-VINCENT ,  EDOUARD, 
PORPHYRE. 

M  DE  SAINT-VINCENT.  — Eh  bien  !  mes 


pelitsamis,  lequel  de  vous  veut  vcniravec 
moi  ? 

EDOUARD.  —  Nous  irous  tous  les  deux , 
mon  papa ,  si  tu  veux  le  permettre. 

PORPHYRE. — Oh  oui,  je  te  prie.  Notre 
petite  maman  nous  a  fait  sentir  que  nous 
serions  plus  heureux  d'être  toujours  en- 
semble, et  nous  sommes  convenus  d'être 
de  moitié  dans  nos  plaisirs. 

M.    DE    SAINT-VINCENT.    Oui  !     mCS 

bien-aimés,  votre  petite  maman  a  raison. 
Deux  bons  frères  ne  doivent  rien  avoir 
qui  ne  soit  en  commun.  Conservez  tou- 
jours ces  tendres  dispositions  l'un  pour 
l'autre.  Vous  ferez  votre  bonheur  et  le 
mien.  Mais  il  faut  profiter  de  cette  belle 
matinée  pour  notre  promenade.  Hâtons- 
nous  de  partir. 

EDOUARD.  — Nous  allous prendre  notre 
déjeuner  dans  nos  poches  pour  ne  pas 
perdre  de  temps. 

M.  DE  SAINT-VINCENT.  — Il  nc  scra  pas 
nécessaire.  Je  vous  ferai  déjeuner  en  pas- 
sant aux  Champs-Elysées  ;  et  nous  irons 
ensuite  dans  la  campagne. 

PORPHYRE.  —  Ah  1  mon  papa  ,  si  tu 
voulais ,  nous  prendrions  notre  cerf-volant 
avec  nous  ? 

M.  DE  SAINT-VINCENT.  —  Très-VOlOtt- 

tiers,  mes  amis.  Je  serai  charmé  de  par- 
tager vos  amusemens. 

EDOUARD.  —  Oh  !  que  nous  dis-tu?  Je 
crains  que  nous  ne  puissions  t'aimer  assez 
pour  tant  de  bonté. 

M.     DE    SAINT-VINCENT.  NOD  ,    meS 

enfans,  au  contraire.  Je  veux  vous  rendre 
ce  devoir  si  facile,  qu'il  vous  soit  impos- 
sible de  ne  le  pas  remplir.  Je  veux  même 
que  vous  me  regardiez  à  l'avenir  coaune  le 
compagnon  de  vos  jeux. 

PORPHYRE.  —  Voilà  qui  s'arrange  à 
merveille.  Ma  sœur  estdevenue  notre  pe- 
tite maman  ;  et  mon  papa  se  fait  notre 
frère. 

EDOUARD.  —  Il  y  a  là  de  quoi  gagner 
pour  nous  ,  de  tous  les  côtés. 
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M.  DE    SAINT- VINCENT.    —   Olli  I  meS 

enfans,  que  cette  douce  idée  reste  toujours  , 
gravée  dans  votre  esprit.  Mais  allez  tout  ; 
préparer  pour  notre  partie.  J'irai  vous  ! 
prendre  en  bas  dans  le  salon.  j 

PORPHYRE  ,  à  Edouard.  —  Allons  ,    \ 
mon  frère,  c'est  une  bon-ne journée,  qui 
nous  ramène  nos  plaisirs  et  notre  papa. 
(  Ils  sortent  en  sautant.  ) 

SCÈNE  V. 

M.  DE  SAINT-VINCENT,  seul. 
M.    DE  SAINT-VINCENT.    —  Fatigué  dU 

monde ,  excédé  de  ma  propre  existence , 
devais-je  m'attendre  à  goûter  encore  cette 
joie  pure,  dont  mon  cœur  s'enivre  en  ce 
moment  ?  Qui  m'eût  dit  surtout  que  je 
l'aurais  trouvée  dans  ma  maison ,  le  der- 
nier endroit  de  la  terre  où  je  serais  allé 
la  chercher  ?  Hélas  !  pendant  une  longue 
suite  d'années  ,  emporté  toujours  loin  de 
moi-même,  je  n'ai  travaillé  qu'à  étouffer 
les  plus  doux  mouvemens  de  la  nature.  Je 
les  sens  qui  se  réveillent  dans  mon  ame 
avec  une  force  nouvelle  ;  et  je  ne  craindrai 
plus  de  m'y  livrer.  Oui,  c'en  est  fait;  qu'ils 
remplissent  désormais  tous  les  instans  de 
ma  vie.  (//  voit  entrer  Agathe ,  et  il  s'a- 
vance vers  elle,  en  lui  tendant  les  bras.) 

SCÈNE  VI. 

M.  DE  SAINT-VINCENT  ,  AGATHE. 

M.  DE  SAINT-VINCENT.  —  0  ma  chèrc 
Agathe ,  c'est  en  tes  mains  que  le  ciel  a 
remis  mon  bonheur.  Approche,  que  je  te 
presse  entre  mes  bras  paternels  ! 

AGATHE ,  se  jetant  sur  son  sein.  —  0 
mon  papa  1  que  ces  doux  embrassemens 
me  rendent  heureuse  ! 

M.  DE  SAINT-VINCENT.  — Comment  ai- 
je  pu  te  tenir  si  long-temps  éloignée  de 
mon  sein ,  toi  qui  devais  faire  toute  ma 
félicité?  Quelle  prodigieuse  révolution  ton 


retour  vient  d'opérer  dans  ma  famille  ! 
Sans  toi ,  peut-être  ,  je  n'aurais  jamais 
connu  la  douceur  d'être  père. 

AGATHE.  — Pardonnez-moi,  mon  papa; 
ces  sentimens  ont  toujours  été  dans  votre 
cœur.  C'est  moi  qui  vous  remercie  de 
les  répandre  aujourd'hui  sur  vos  enfans  ; 
et  puissions -nous  y  répondre  par  notre 
tendresse  ! 

M.  DE  SAINT-VINCENT.  —  Nou ,  je  t'en 
conjure,  ne  cherche  point  à  affaiblir  ce 
que  je  te  dois.  Je  voudrais,  s'il  était  pos- 
sible ,  me  l'exagérer  a  moi-même ,  pour  y 
trouver  plus  de  charmes.  Si  tu  savais  quel 
vide  insupportable  était  dans  mon  cœur, 
pendant  tout  le  temps  que  je  me  suis 
abandonné  au  vain  tumulte  des  plaisirs  du 
monde  !  Non,  ce  n'est  que  de  ce  jour  que 
je  connais  ces  émotions  pures  et  déli- 
cieuses ,  dont  le  ciel  a  fait  pour  un  père 
le  prix  de  ses  devoirs.  Adieu ,  ma  chère 
Agathe  !  Je  vais  me  promener  avec  tes 
frères  ;  et  ma  plus  douce  espérance  est  de 
trouver  encore ,  dans  leur  entretien  ,  de 
nouvelles  raisons  de  te  chérir. 

SCÈNE  VU. 

AGATHE,  seule. 

AGATHE.  — Est-il  bien  vrai?  Mon  père, 
que  j'ai  vu  ce  matin  plongé  dans  une  som- 
bre mélancolie,  semble  maintenant  ou- 
vrir son  ame  à  la  joie  !  Ses  enfans ,  dont 
il  redoutait  la  présence,  lui  ont  causé 
les  plus  vifs  transports  1 11  vient  de  m'ac- 
cabler  moi-même  de  ses  caresses.  Quel 
heureux  avenir  se  présente  à  mes  regards! 
Quoi!  la  paix  et  le  bonheur  viendraient 
enfin  s'établir  dans  notre  maison,  et  j'au- 
rais pu  contribuer  h  cet  ouvrage  !  Ah  !  me 
voilà  payée  d'avance  de  tous  les  soins 
qu'il  pourra  m'en  coûter.  Ils  n'ont  plus 
rien  qui  m'épouvante.  Plus  ils  seront 
pénibles,  et  plus  je  les  embrasserai  avec 
ardeur.  Je  veux  leur  consacrer  ma  vie 
entière.  0  ciel  !  loi  qui  entends  ces  vœux , 


LAMI   DES    EKi-AAS. 


565 


s'il  te  sont  agréables ,  je  ne  te  demande 
que  de  m'accorder  la  santé  de  maman. 
Qu'elle  soit  bientôt  en  état  de  venir  pren- 
dre part  à  notre  félicité ,  et  que  cette 
jouissance  prolonge  ses  jours  chéris  aux 
dépens  môme  des  miens  !  {  On  entend  du 
bruit  à  la  porte).  Mais  quelle  est  cette 
jeune  personne  qui  s'avance?  Je  crois  la 
reconnaître.  Oui  !  c'est  elle-même.  C'est 
mon  ancienne  compagne.  {Elle  court  à 
sa  rencontre  les  bras  ouverts,  et  l'em- 
brasse. ) 

SCÈNE  VIII. 

AGATHE,  HORTENSE. 

AGATHE. — Ehl  bonjour,  Hortense! 
Je  ne  comptais  presque  plus  sur  le  plaisir 
de  te  voir.  11  y  a  cependant  près  d'un  mois 
que  je  suis  de  retour. 

HORTENSE.  —  Quc  vcux-tu ,  ma  chère 
Agathe?  J'ai  eu  de  tous  côtés  des  engage- 
mens  qu'il  ne  m'a  pas  été  possiWe  de 
rompre. 

AGATHE.  —  Quoi  I  ils  DO  t'ont  pas  laissé 
un  moment  dont  tu  aies  pu  disposer  en 
faveur  d'une  ancienne  amie ,  d'une  cama- 
rade de  pension?  Mais  je  ne  veux  poiiit 
te  faire  de  reproches.  L'amitié  sait  tout 
excuser.  Je  n'aurais  pas ,  je  t'assure ,  at- 
tendu ta  visite ,  sans  la  multitude  infinie 
de  soins  dont  tu  dois  savoir  que  je  suis 
chargée. 

HORTENSE.  —  Eh  moi  donc  I  ma  chère 
amie?  Tu  frémirais  de  mes  occupations. 
J'en  suis  si  accablée  que  je  ne  sais  encore 
comment  j'ai  pu  trouver  le  temps  de  te 
voir  même  aujourd'hui. 

AGATHE.  —  Tu  m'étonnes,  je  l'avoue. 
Comment  se  peut-il  que  tu  aies  tant  de 
choses  à  faire ,  toi  qui  n'as  ni  frères ,  ni 
sœurs  ,  pour  qui  lu  sois  obligée  de  tra- 
vailler-^ 

HORTENSE.  —  Ou  voit  bien  que  tu  ar- 
rives de  la  province.  Tu  ne  sais  pas  com- 
bien les  modes  varient  à  Paris.  C'est  moi 


qui  suis  à  présent  obligée  de  faire  tous 
mes  chiffons.  Le  dernier  mémoire  de  ma 
couturière  a  mis  mon  papa  dans  une  si 
belle  fureur ,  qu'il  a  protesté  qu'il  n'en 
voulait  plus  payer  à  l'avenir.  H  ne  s'agis- 
sait pourtant  que  d'une  robe  dont  j'avais 
fait  changer  la  façon. 

AGATHE.  Quelque  vieille  robe,  sans 
doute  ? 

HORTENSE.  —  Eh  !  non ,  vraiment.  Je 
ne  l'avais  mise  que  deux  ou  trois  fois. 
Mais  comme  je  devais  aller  à  une  grande 
assemblée  chez  la  marquise  de  Veray ,  je 
voulais  y  paraître  habillée  dans  le  dernier 
goût. 

AGATHE.  — Eh  bien!  tu  as  eu  cette 
douce  satisfaction? 

HORTENSE.  —  Oui  ;  mais  c'cst  aujour- 
d'hui à  recommencer  de  plus  belle.  Celle 
mode  n'a  pas  tenu  long- temps.  11  y  a  trois 
jours  que  je  travaille  sans  relâche ,  pour 
pouvoir  me  montrer  avec  honneur  à  l'ns- 
semblée  prochaine.  Je  veille  toutes  les 
nuits  jusqu'à  deux  heures  du  matin;  et 
comme  c'est  à  l'insu  de  mes  parens ,  il 
faut  que  je  sois  debout  'a  huit  heures , 
comme  à  l'ordinaire  ,  pour  le  déjeuner. 

AGATHE.  —  Voilà  une  vie  assez  péni- 
ble, au  moins. 

HORTENSE.  — Ce  u'cst  ricH  encore.  Tu 
ne  saurais  croire  combien  je  suis  mal- 
heureuse. Tout  le  long  de  la  journée,  j'ai 
le  chagrin  d'entendre  mon  papa  déclamer 
contre  les  femmes  de  qualité ,  et  me  me- 
nacer de  rompre  mes  liaisons  avec  elles. 
Et  lorsque  je  vais  dans  les  grandes  mai- 
sons où  je  suis  reçue  ,  tout  m'y  paraît  si 
différent  de  ce  qui  se  passe  dans  notre 
triste  ménage ,  qu'à  mon  retour  je  ne  vois 
rien  sans  dégoût  autour  de  moi,  et  que  je 
ne  puis  me  supporter  moi-même. 

AGATHE.  —  Eh  bien  !  ma  chère  Hor- 
tense, te  rappelles-tu  ce  que  je  te  disais 
autrefois  au  couvent  ? 

HORTENSE.  —  Eh  !  quoi  donc? 

AGATHE.  —  Que  l'ambition  que  lu  aval  3 
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de  te  lier  de  préférence  avec  les  jeunes 
personnes  du  plus  haut  rang  ,  et  ton  goût 
excessif  pour  la  parure,  t'exposeraient 
dans  la  suite  aux  mortifications  les  plus 
cruelles.  Tu  vois ,  par  ton  propre  aveu  , 
si  je  me  suis  trompée. 

HORTENSE.  —  Mais  lorsqu'on  a  reçu 
quelques  dons  de  la  nature  ,  lorsqu'on  a 
su  cultiver  dans  son  ame  des  sentimens 
un  peu  élevés  ,  n'est-il  pas  tout  simple 
de  vouloir  paraître  avec  le  plus  grand 
avantage  ,  et  de  rechercher  la  meilleure 
compagnie  ? 

AGATHE.  —  Il  est  plus  simplc  encore 
de  se  conformer  à  sa  fortune  ;  car  c'est 
une  triste  chose  d'avoir  des  désirs  au- 
dessus  de  son  état  et  au-delà  de  ses  moyens. 

HORTENSE.  —  Oh  !  pour  moi ,  je  sens 
que  je  ne  puis  être  heureuse ,  sans  me 
produire  avec  un  certain  éclat  dans  le 
monde. 

AGATHE.  —  En  ce  cas,  je  te  plains; 
car  ta  famille  n'est  pas  ,  je  crois ,  assez 
riche  pour  te  procurer  ce  genre  de  bon- 
heur. 

HORTENSE.  —  Hélas  1  non  ;  et  voilà  ce 
qui  me  tourmente. 

AGATHE.  —  Heureusement  tes  chagrins 
ne  viennent  que  de  ton  imagination  ;  et 
quand  tu  le  voudras ,  tu  peux  en  tarir  la 
source. 

HORTENSE.  —  Nou  ,  uou  ,  je  uc  le 
pourrai  jamais.  Faut-il  que  je  renonce  à 
voir  d'anciennes  amies  ?  et ,  si  je  les  vois, 
puis-je  m'empêcher  de  souhaiter  ardem- 
ment d'aller  de  pair  avec  elles  ?  Mets- toi 
pour  un  moment  a  ma  place  ,  et  dis-moi 
ce  que  tu  ferais  ? 

AGATHE.  —  Écoute  ,  ma  chère  Hor- 
tense  :  j'ai  eu ,  tu  le  sais ,  les  mêmes 
occasions  que  toi  de  faire  des  connais- 
sances brillantes  :  il  est  môme  de  jeunes 
dames  de  la  cour ,  avec  qui  je  conserve 
encore  quelques  liaisons  ;  mais  je  te  pro- 
teste que  je  n'ai  jamais  eu  le  moindre 
désir  d'entrer  en  concurrence  avec  elles, 


pour  l'élégance  ou  la  richesse  de  la  parure. 
Crois-moi  ,  c'est  un  mauvais  système 
pour  une  jeune  demoiselle  ,  d'affecter  de 
paraître  au-dessus  de  sa  condition.  Ces 
grands  airs  l'exposent  naturellement  àdes 
réflexions  malignes;  et  tout  le  fruit  qu'elle 
recueille  de  sa  vanité ,  c'est  le  ridicule  et 
le  mépris,  tandis  qu'elle  aurait  pu  gagner 
l'estime  etlabienveillance  par  sa  modestie. 

HORTENSE.  —  11  me  semble  que  tu  me 
traites  assez  cruellement. 

AGATHE.  —  Non  ,  ma  chère  amie  ;  ces 
réflexions  sont  trop  générales,  pour  tom- 
ber sur  toi.  Je  suis  bien  éloignée  de  cher- 
cher à  te  faire  de  la  peine.  Je  n'ai  voulu 
que  t'ouvrir  les  yeux  sur  de  fausses  idées, 
dont  tu  n'aurais  pas  tardé  long  -  temps  à 
revenir  par  le  seul  exercice  de  ta  raison. 
Mais  parlons  ,  je  te  prie ,  de  choses  plus 
intéressantes.  Tu  vis  sans  doute  ma  mère 
à  son  départ  ;  dis-moi  sincèrement  dans 
quel  état  elle  se  trouvait. 

HORTENSE.  —  Elle  me  parut  extrême- 
ment abattue  ;  et  je  ne  te  cacherai  point 
qu'elle  me  laissa  de  vives  inquiétudes  sur 
son  rétablissement. 

AGATHE.  —  Que  je  suis  malheureuse 
de  m'etre  trouvée  alors  si  loin  de  la  mai- 
son paternelle  !  Pour  ménager  la  sensi- 
bilité de  ma  tante  et  ma  tendresse,  on 
avait  eu  grand  soin  de  nous  déguiser  l'état 
de  maman.  Toutes  les  lettres  ne  nous  en 
parlaient  que  comme  d'une  indisposition 
légère.  Juge  de  quelle  douleur  j'ai  été 
saisie,  en  apprenant  tout  à  coup  que  le 
médecin  lui  avait  ordonné  de  voyager 
dans  nos  provinces  méridionales ,  que 
mon  papa  l'accompagnait  à  Montpellier , 
et  qu'il  désirait  que  je  vinsse  tout  de  suite 
me  mettre ,  en  son  absence  ,  à  la  tête  de 
la  maison  !  Rappelé  par  ses  affaires ,  il 
vient  d'arriver  cette  nuit  ;  et  lorsqu'il  me 
donne  des  espérances  sur  la  santé  de  ma- 
man ,  je  ne  sais  s'il  ne  veut  point  encore 
tromper  mon  pauvre  cœur. 

HORTENSE.  — Tu  mc  parais  avoir  assez 
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de  philosophie  pour  soutenir  de  grands 
événemens.  Après  tout ,  le  malheur  que 
tu  crains  ne  serait  pas  bien  funeste  pour 
votre  famille;  car ,  s'il  faut  le  dire ,  il  n'y 
a  jamais  eu  d'enfans  plus  négligés  par 
celle  dont  ils  ont  reçu  le  jour. 

AGATHE.  —  Je  suis  bien  surprise , 
Hortense ,  de  te  voir  tenir  devant  moi  des 
propos  aussi  peu  réservés.  Tu  oublies  sans 
doute  que  la  personne  dont  tu  parles  est 
ma  mère? 

HORTENSE.  —  Ta  mère,  Agathe?  Une 
femme  qui  n'a  pris  aucun  soin  de  sa  fa- 
mille, pour  s'occuper  tout  entière  d'elle- 
même,  est-elle  digne  d'un  nom  si  cher  ? 
Doit-elle  prétendre  que  ses  enfans  aient 
pour  elle  autant  de  respect  et  d'amour  que 
si  elle  eût  rempli  envers  eux  les  devoirs 
dont  elle  était  chargée  par  la  nature? 

AGATHE.  — Eh  !  ma  chère  amie,  d'où 
nous  viendrait  le  droit  de  juger  nos  pa- 
rens  ,  nous  a  qui  le  ciel  a  si  expressé- 
ment enjoint  de  les  honorer!  Il  semble- 
rait, à  t' entendre,  que  tous  les  nœuds 
lussent  déjà  rompus  entre  ma  mère  et  moi. 

HORTENSE.  —  Je  t'admire,  vraiment! 
de  prendre  sa  défense ,  loi  qui  en  as  été 
traitée  comme  une  étrangère  !  Si  elle  avait 
eu  des  sentimens  maternels,  aurait-elle 
souffert  que  sa  fille  aînée  s'éloignât  de  ses 
yeux ,  pour  aller  passer  des  années  en- 
tières auprès  d'une  parente,  dans  le  fond 
de  la  province? 

AGATHE.  —  Non  ,  non,  Hortense  !  tu 
ne  me  feras  point  désapprouver  la  con- 
duite de  maman.  Je  ne  veux  sentir  que 
les  obligations  dont  je  suis  chargée  envers 
elle,  et  auxquelles  je  ne  pourrai  jamais 
satisfaire. 

HORTENSE.  —  Et  qucllcs  soDt  CCS  obli- 
gations ,  s'il  te  plaît  ? 

AGATHE.  —  Je  te  prie,  ma  chère,  de 
porter  ta  pensée  vers  le  temps  où  je  reçus 
le  jour.  Faible  et  dénuée  de  tout ,  étais- 
je  alors  en  état  de  pourvoir  à  mes  besoins? 


Qui  m'a  élevée  dans  mon  enfance  ?  Et  à 
qui  dois-je ,  jusqu'à  ce  moment ,  toutes 
les  nécessités  de  la  vie  ? 

HORTENSE.  —  C'cst  3  tcs  parcHS ,  saus 
doute.  Ils  n'ont  fait  que  remplir  un  devoir 
indispensable. 

AGATHE.  —  Je  veux  considérer  ces 
soins  comme  un  devoir  des  parens.  Mais 
les  enfans  n'en  ont-ils  pas  aussi  à  remplir 
envers  eux  a  leur  tour  ?  Ne  dois-je  aux 
miens  aucun  sentiment  de  tendresse  pour 
vingt  ans  d'entretien  et  de  subsistance  ? 
Ne  leur  dois-je  rien,  pour  mon  instruction  ? 

HORTENSE.  —  Tu  as  bcau  sujet  de 
parler  d'instruction  pour  me  faire  valoir 
la  tendresse  de  ta  mère  !  Est-il  une  seule 
chose  qu'elle  ait  daigné  apprendre  elle- 
même  à  ses  filles  ? 

AGATHE.  —  Tu  ne  te  souviens  donc 
plus  de  l'état  déplorable  de  sa  santé,  que 
la  moindre  fatigue  altérait  sensiblement  ? 
Mais  ,  dis-moi ,  nous  a-t-on  laissées  dé- 
pourvues des  talens  convenables  à  notre 
sexe  ?  A-t-on  rien  épargné  pour  éclairer 
notre  esprit?  Ah  !  je  suis  bien  plus  portée 
à  croire  que  nos  parens  se  sont  refusé 
mille  plaisirs  pour  nous  procurer  tous  les 
avantages  d'une  éducation  dispendieuse. 
Jette  les  yeux  sur  les  dernières  classes  de 
la  société.  Vois  a  quelle  profonde  igno- 
rance y  sont  livrés  les  enfans  ;  combien  de 
privations  et  de  misères  ils  sont  con- 
damnés a  souffrir.  Maintenant,  au  lieu  de 
vouloir  soulever  notre  esprit  contre  les 
auteurs  de  nos  jours ,  demande-nous  plu- 
tôt si  nous  leur  avons  témoigné  une  assez 
vive  reconnaissance  des  bienfaits  qu'ils 
ont  répandus  sur  nous  ,  et  du  soin  qu'ils 
ont  pris  de  nous  garantir  de  cette  foule  de 
maux,  où  tant  d'autres  enfans  sont  plon- 
gés. Va ,  tu  peux  m'en  croire  ,  tu  trou- 
j  veras  bien  plus  de  sujets  d'accuser  notre 
'    ingratitude  que  leur  négligence. 

HORTENSE.  —  Je  crois ,  en  vérité  ,  que 
si  tu  avais  les  plus  méchaus  parens  du 
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monde  ,  lu  trouverais  encore  le  secret  de 
les  justifier. 

AGATHE.  —  J'y  emploierais  du  moins 
tous  mes  efforts.  Mon  cœur  a  conçu  le 
sentiment  le  plus  profond  du  respect  et  de 
la  tendresse  que  nous  devons  à  ceux  dont 
nous  tenons  la  naissance.  Je  regarderai 
toujours  comme  un  crime  d'oser  juger 
leur  caractère ,  à  moins  que  ce  ne  soit 
dans  l'intention  de  découvrir  leurs  ver- 
tus, pour  les  imiter.  Toutes  les  créatures 
humaines  sont  sujettes  a  l'erreur.  De  quel 
droit  pourrions-nous  exiger  que  les  au- 
teurs de  nos  jours  fussent  seuls  affranchis 
de  cette  loi  commune  ?  Non  ,  non ,  ma 
chère  Hortense  ;  s'il  est  des  enfans  assez 
dénaturés  pour  se  plaire  à  remarquer  des 
fautes  dans  la  conduite  de  leurs  parens  , 
c'est  en  vain  qu'ils  espèrent,  par  ce 
moyen ,  justifier  aux  yeux  des  autres ,  les 
vices  dont  ils  sont  eux-mêmes  couverts  ; 
ils  ne  font  qu'y  ajouter  les  deux  crimes  les 
plus  horribles  ,  l'ingratitude  et  l'impiété. 

HORTENSE  ,  tirant  sa  montre  avec  un 
mouvement  de  dépit.  —  Je  m'aperçois 
qu'il  est  un  peu  tard.  Adieu  ,  ma  chère 
Agathe;  je  viendrai  une  autre  fois  re- 
prendre le  fil  de  tes  leçons.  (  Elle  sort 
brusquement^  avant  qu'Agathe  ait  pu  lui 
répondre.) 


SCENE  IX. 
AGATHE ,  seule. 

AGATHE.  —  D'où  vient  donc  qu'elle 
me  quitte  si  brusquement  ?  Je  crains  de 
l'avoir  fâchée.  Ce  projet  n'était  sûrement 
pas  dans  mon  cœur.  Mais  aussi ,  devait- 
elle  croire  que  je  la  laisserais  impunément 
accabler  mes  parens  de  ses  reproches? 
Unie  avec  elle  dès  la  plus  tendre  enfance, 
je  me  plaisais  tant  à  penser  que  nos  sen- 
timens  devaient  s'accorder  pour  le  reste 
de  nos  jours  1 11  m'en  coûtera  sans  doute 
de  rompre  des  nœuds  si  chers.  Cepen- 
dant l'intérêt  de  mes  sœurs  l'emporte. 
Combien  je  me  félicite  de  ce  qu'elles  n'ont 
pas  été  présentes  à  cet  entretien  !  Les 
principes  dont  Hortense  fait  gloire,  les 
goûts  auxquels  elle  attache  sa  félicité, 
seraient  trop  faciles  à  contracter  pour  de 
jeunes  personnes  sans  expérience.  11  faut 
les  garantir  d'une  liaison  qui  ne  peut  que 
leur  devenir  dangereuse.  Mais  n'entends- 
je  pas  une  voiture  s'arrêter  dans  la  cour? 
Les  voilà ,  sans  doute.  (Elle  s'approche 
de  la  croisée.)  Oui ,  je  les  vois.  Je  vole  à 
leur  rencontre.  11  faut  que  je  les  entre- 
tienne avant  l'arrivée  de  mon  papa.  Que 
je  serais  heureuse  ,  si  je  pouvais  les  faire 
entrer  dans  les  desseins  que  j'ai  conçus 
pour  son  bonheur  I 


ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

AGATHE  ,  SOPHIE ,  DOROTHÉE. 

SOPHIE.  — Tu  crois  donc,  ma  sœur, 
que  maman  ne  reviendra  pas  encore  ? 

AGATHE.  —  Ses  dernières  lettres  nous 
donnent  des  espérances  sur  sa  sanlé  ;  mais 
je  crains  bien  qu'elle  n'ait  besoin  de  quel- 


ques mois  de  plus  pour  achever  de  se 
rétablir. 

SOPHIE.  —  Tant  pis;  car  si  elle  ne  re- 
vient pas  ,  nous  courons  le  risque  de  de- 
meurer long-temps  dans  notre  pension  ; 
et  tu  ne  saurais  croire  combien  je  m'y 
déplais. 

DOROTHÉE.  —Oh  1  pour  moi ,  la  pre- 
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luière  chose  que  je  veux  demander  à  mou 
papa  ,  c'est  de  nous  retirer  de  cette  mai- 
son ,  où  nous  sommes  confondues  avec 
des  enfans  de  la  plus  mince  bourgeoisie. 

SOPHIE.  —  Oui  y  sans  doute.  Il  faut 
qu'il  nous  place  dans  un  de  ces  couvens 
qui  ne  sont  ouverts  qu'a  des  demoiselles 
(le  qualité. 

AGATHE.  —  Mais  avez- vous  bien  con- 
sidéré ,  mes  chères  sœurs ,  toutes  les  suites 
d'une  pareille  demande  ?  Le  plus  simple 
en! retien  est  déjà  un  objet  très-dispen- 
dieux dans  une  famille  aussi  nombreuse 
que  la  nôtre.  Que  sera-ce  donc  ,  si  l'on  y 
ajoute  une  augmentation  de  prix  pour 
votre  pension,  et  un  surcroît  de  dépenses 
pour  vos  habits  et  pour  vos  maîtres  ? 

SOPHIE.  —  Mon  papa  est  trop  riche 
pour  y  regarder  de  si  près. 

DOROTHÉE.  —  Ce  ne  sera  qu'une  baga- 
telle de  plus. 

AGATHE.  —  Non  ,  mes  chères  sœurs  ; 
quoi  qu'il  m'en  coûte  a  vous  désabuser, 
je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir  de  vous 
faire  prendre  des  idées  plus  justes  de  la 
fortune  de  notre  père.  Ses  dépenses  ex- 
cèdent depuis  long-temps  ses  revenus^  et 
il  est  résolu  de  mettre  dans  sa  maison  plus 
d'ordre  et  d'économie  ,  pour  prévenir  sa 
ruine  totale. 

DOROTHEE.  —  Es-tu  blcu  S  lire  de  ce 
que  tu  dis ,  ma  sœur  ? 

SOPHIE.  —  Je  ne  m'étonne  plus  de  l'air 
soucieux  qu'il  avait  l'automne  dernier, 
lorsque  nous  vînmes  passer  les  vacances 
auprès  de  lui. 

DOROTHÉE.  —  Oh  !  je  m'en  souviens 
encore.  Tu  aurais  peine,  Agathe,  à  te  fi- 
gurer un  séjour  plus  désagréable  que  l'était 
alors  pour  nous  celui  de  cette  maison. 
Maman  ,  dont  l'esprit  était  aigri  par  les 
souffrances ,  ne  nous  faisait  venir  auprès 
de  son  lit ,  que  pour  trouver  a  redire  à 
nos  moindres  paroles  ,  à  nos  moindres 
actions.  Fatiguéd' entendre  tout  le  long  du 
jour  ses  reproches ,  mon  papa  se  joignait 


à  elle  pournousen  accabler.  C'était  entre 
eux  a  qui  nous  regarderait  le  plus  de  tra- 
vers. Aussi  les  évitions-nous  autant  qu'il 
nous  était  possible.  Dans  le  besoin  que 
nous  avions  de  communiquer  nos  peines, 
nous  prîmes  pour  confidente  une  femme 
dechambre,  que  maman  fut  bientôt  obligée 
de  renvoyer.  Cette  femme ,  d'un  fort  mé- 
chant esprit,  ne  manquait  pas  de  nous 
peindre  sous  les  plus  noires  couleurs ,  ce 
qu'elle  appelait  l'injustice  de  nos  parens  ; 
et  elle  nous  faisait  accroire  qu'il  n'y  avait 
pas  d'enfans  au  monde  aussi  malheureux 
que  nous. 

SOPHIE.  —  Si  je  te  rapportais  la  moitié 
de  ce  qu'elle  nous  disait ,  tu  ne  saurais 
t'em pêcher  de  frémir.  11  n'a  pas  tenu  a 
elle  que  nous  n'ayons  regardé  les  auteurs 
de  nos  jours  comme  les  plus  grands  en- 
nemis que  nous  pussions  avoir  sur  la  terre. 

AGATHE.  —  Eux  !  VOS  cunemis?  Ah  !  si 
leur  tendresse  a  pu  se  retirer  de  vous  pen- 
dant quelques  instans  ,  n'est-ce  pas  vous 
qui  les  avez  forcés  de  s'en  dépouiller? 
Leur  avez -vous  montré  tout  le  respect 
qu'ils  avaient  droit  d'attendre  ?  Ne  les 
avez-vous  point  blessés  par  une  conduite 
rebelle  ,  et  peut-être  par  des  réponses 
offensantes  ? 

DOROTHÉE. — 11  est  bien  vrai  que  nous 
ne  sommes  pas  tout -à -fait  exemptes  de 
blâme.  Mais  dans  notre  situation ,  qui  au- 
rait pu  se  contenir?  Toi-même ,  avec  toute 
ta  prudence,  quel  parti  aurais-tu  pris? 

SOPHIE.  — Oui,  voyons. 

AGATHE.  —  Puisque  vous  me  le  deman- 
dez, je  vais  vous  dire  ce  que  j'aurais  fait, 
ou  du  moins  ce  que  j'aurais  dû  faire. 
J'aurais  tâché  de  supporter  l'humeur  in- 
volontaire de  maman  ;  j'aurais  évité  d'en- 
flammer la  colère  de  mon  papa  par  l'ai- 
greur de  mes  reparties ,  ou  par  l'indocilité 
de  ma  conduite.  Si  mes  efforts  n'avaient 
pas  réussi ,  je  ne  dis  pas  que  j'en  eusse  vu 
le  mauvais  succès  avec  indifférence  ;  mais 
je  l'aurais  déploré  en  secret.  Je  me  serais 
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bien  gardée  surtout,  par  respect  pour  mes 
parens,  de  mettre  dans  ma  confidence 
une  femme  de  chambre,  et  de  l'encourager 
à  me  dire  ce  qu'elle  n'aurait  certainement 
jamais  hasardé ,  si  je  l'avais  tenue  a  une 
distance  convenable. 

SOPHIE.  —  Tu  as  raison  ,  sans  doute  ; 
mais  la  patience  te  serait  échappée  comme 
à  nous ,  si  tu  avais  été  témoin  de  ce  qui 
se  passait  dans  la  maison.  Mon  papa  sem- 
blait regretter  l'argent  qui  sortait  de  ses 
mains,  lorsque  maman  lui  en  demandait. 
De  la  naissaient  entre  eux  des  querelles 
terribles.  Mon  papa  se  livrait  quelquefois 
a  des  accès  de  colère  si  violens ,  qu'on  ne    1 
pouvait  le  voir  et  l'entendre  sans  frisson-    ! 
ner.  Mais  qu'as-tu  donc,  Agathe?  Tu  dé- 
tournes la  vue  ?  Tu  pleures  ? 

AGATHE.  —  0  ma  chère  Sophie  !  com- 
ment peux-tu  t'en  étonner?  La  tendresse 
filiale  est-elle  éteinte  dans  ton  sein?  Non  , 
non  ,  j'aime  mieux  supposer  que  l'indif- 
férence avec  laquelle  tu  parles  de  ces  dé- 
mêlés ,  dont  le  seul  récit  me  perce  le  cœur, 
ne  vient  que  du  peu  d'habitude  que  tu  as 
de  réfléchir.  Soyez -en  bien  persuadées  , 
mes  sœurs  ;  il  faut  qu'il  y  ait  une  cause 
réelle  pour  le  changement  qui  s'est  fait  en 
mon  papa  ,  dont  le  caractère  est  naturel- 
lement rempli  de  douceur  et  de  bonté.  Et 
cette  cause  ,  vous  ne  devez  plus  être  em- 
barrassées pour  la  deviner,  après  ce  que 
je  vous  ai  dit  des  circonstances  où  il  se 
trouve. 

SOPHIE.  — 0  ciel  !  serait-il  possible  ? 
AGATHE.  —  Il  ne  faut  pas  en  douter. 
Cette  mélancolie  où  vous  avez  vu  mon 
papa ,  n'était  peut-être  causée  que  par  les 
inquiétudes  qu'il  se  formait  sur  notre  sort. 
11  craignait  que  le  dérangement  de  sa  for- 
lune  ne  nous  privât  de  l'aisance  que  sa 
tendresse  aurait  voulu  nous  procurer.  Et 
c'est  dans  le  temps  qu'il  était  ainsi  le  plus 
occupé  de  votre  bonheur,  que  vous  avez 
rempli  ses  jours  d'amertume  ! 


DOROTHÉE.  —  Oh  !  combien  nous  nous 
sommes  rendues  coupables  ! 

AGATHE.  — Puisque  vous  reconnaissez 
vos  torts ,  il  vous  sera  facile  de  les  réparer, 
il  ne  tient  qu'à  vous  de  rendre  mon  papa 
plus  heureux  qu'il  ne  l'a  peut-être  été  de 
sa  vie. 

SOPHIE.  —  0  ma  sœur  !  hâte-toi ,  je 
t'en  conjure .  de  nous  en  apprendre  les 
moyens. 

AGATHE.  —  Vous  voycz  d'abord  qu'au 
lieu  de  lui  proposer  de  tous  mettre  dans 
une  pension  plus  coûteuse  ,  il  faut  lui 
épargner  désormais  la  principale  dépense 
de  votre  éducation.  En  travaillant  de  con- 
cert à  nous  instruire  les  unes  les  arutres  , 
nous  serons  bientôt  en  état  de  nous  passer 
de  la  plupart  de  nos  maîtres.  L'étude  et 
l'expérience  de  quelques  années  de  plus  , 
me  donnent  le  moyen  de  vous  prêter  mes 
faibles  secours.   Vous  pourrez  ,  à  votre 
tour,  offrir  les  vôtres  à  vos  plus  jeunes 
sœurs.  Imaginez- vous  quel  sera,  pour  nos 
parens ,  le  charme  de  cette  heureuse  ému- 
lation ?  Ce  spectacle  attachera  pour  tou- 
jours mon  papa  dans  le  sein  de  sa  famille. 
Il  prendra  part  à  nos  études  :  il  encou- 
ragera nos  efforts.  Maman  nous  accordera 
toute  sa  tendresse.  Nous  verrons  sa  santé 
se  rétablir.  Les  nœuds  qui  nous  unissent 
seront  de  plus  en  plus  resserrés  ;  et  croyez 
que  le  bonheur  le  plus  doux  sera  le  fruit 
de  cette  révolution. 

SOPHIE .  —  Ah  1  si  nous  osions  concevoir 
une  si  flatteuse  espérance  1 

AGATHE.  — Pourquoi  craindriez-vous 
de  vous  y  livrer?  Les  moyens  que  je  vous 
propose  ne  sont-ils  pas  en  voire  pouvoir  ? 
Qui  nous  empêche  de  nous  instruire  des 
règles  de  l'ordre  et  de  l'économie  ;  de  nous 
former  a  la  patience  et  à  la  soumission  ; 
d'orner  notre  esprit  de  toutes  les  connais- 
sances utiles ,  pour  les  faciliter  ensuite  à 
nos  frères  et  à  nos  sœurs  ? 

DOROTHÉE  — Nous,  Agathe  ?  ah  !  je  le 
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vois  bien,  tu  neveux  que  nous  faire  sentir 
notre  peu  de  talent. 

AGATHE.  —  Pouvez- vous  me  soupçon- 
ner d'un  dessein  aussi  peu  généreux  ?  Non , 
mes  chères  sœurs  ;  j'ose  tout  espérer  de 
ces  talens  dont  vous  vous  défiez ,  lorsqu'ils 
seront  soutenus  par  la  noble  ardeur  de 
témoigner  votre  reconnaissance  et  votre 
amour  à  notre  papa.  J'ose  également  vous 
promettre  en  son  nom  qu'il  récompensera 
vos  efforts  pour  lui  plaire,  par  des  sen- 
timens  que  vous  n'avez  pas  encore  éprou- 
vés. Ah  !  si  vous  aviez  vu  avec  quelle 
tendresse  paternelle  il  vient  de  me  presser 
tout  à  l'heure  contre  son  sein^  vous  n'au- 
riez pas  de  plus  grand  désir  que  de  par- 
tager mon  bonheur. 

SOPHIE.  —  Tu  nous  le  fais  assez  vive- 
ment sentir  par  tes  douces  peintures. 

DOROTHÉE.  —  Nous  voilà  résolucs  de 
tout  entreprendre  pour  le  mériter. 

AGATHE .  —  Oh  !  mes  chères  sœurs,  que 
ces  nobles  résolutions  me  ravissent  1  et 
quelle  va  être  la  joie  de  mon  papa  1  Mais 
je  crois  l'entendre.  Oui^  c'est  lui-même. 
Il  faut  qu'il  apprenne  tout  de  votre  pro- 
pre bouche. 

SOPHIE.  —  Non,  non,  laisse-nous 
sortir  pour  remettre  un  peu  nos  esprits.  Je 
crain(£rais  trop ,  en  ce  moment ,  de  paraî- 
tre en  sa  présence. 

DOROTHÉE.  —  Tâche  de  le  disposer  en 
notre  faveur ,  avant  que  nous  allions  nous 
jeter  dans  ses  bras.  {Sophie  et  Dorothée 
se  retirent  dans  la  chambre  voisine.  ) 

SCÈNE  IL 
AGATHE,  seule. 

AGATHE.  —  Oui,  je  vais  encore  l'é- 
mouvoir par  celte  scène  nouvelle  ;  et  si 
elle  fait  sur  son  ame  l'impression  que 
j'ose  en  espérer  ,  je  ne  craindrai  plus  de 
lui  proposer  le  dernier  parti  qu'il  nous 
reste  a  prendre. 

ï.  II. 


SCENE  m. 


M.  DE  SAINT -VINCENT  ,  AGATHE. 

M.  DE  SAINT-VINCENT.  ■—  0  ma  chèrc 
Agathe  !  je  viens  de  m'éloigner  quelques 
inslans  de  ta  vue  ;  mais  combien  de  fois 
dans  cette  absence  mon  cœur  a  revolé  près 
de  toi!  Je  n'ai  fait  que  m'entretenir  de  tes 
vertus  avec  tes  frères.  Les  aimables  en- 
fans  !  quels  témoignages  ils  m'ont  donnés 
de  leur  affection  !  Mes  entrailles  en  ont 
mille  fois  tressailli.  Je  n'ai  plus  retrouvé 
en  eux  ces  manières  rudes  et  ces  airs  gros- 
siers qui  repoussaient  mes  caresses.  Ils 
semblent  avoir  dépouillé  leur  naturel  sau- 
vage ,  pour  se  revêtir  de  tous  les  charmes 
de  ton  caractère.  Oh  I  si  le  même  chan- 
gement pouvait  encore  s'opérer  dans  tes 
sœurs  !  Mais  qui  pourrait  échapper  à  ton 
empire  ?  Je  te  les  donne  à  soumettre, 
pour  me  les  rendre  dignes  de  mon  amour. 

AGATHE.  —  0  mon  papal  vous  ne 
trouverez  point  de  cœurs  rebelles  autour 
de  vous ,  et  vos  seules  bontés  vous  feront 
toutes  vos  conquêtes. 

M*  DE  SAINT-VINCENT.  —  Je  crains  que 
tu  ne  juges  des  autres  par  tes  propres 
sentimens. 

AGATHE.  —  Non,  je  vous  assure,  je 
ne  cherche  point  à  vous  flatter.  Ce  sont 
les  propres  sentimens  de  mes  sœurs  que 
je  vous  exprime. 

M.    DE    SAINT-VINCENT.  —  CommCUt  ! 

tu  les  aurais  déjà  vues? 

AGATHE.  —  Elles  sont  arrivées  pen- 
dant que  vous  étiez  à  la  promenade.  Je 
n'ai  eu  besoin  que  de  leur  peindre  les 
tendresses  dont  vous  m'avez  accablée, 
pour  leur  inspirer  la  plus  vive  ardeur  de 
les  obtenir  à  leur  tour. 

M.  DE  SAINT- VINCENT.  —  QuC  DC  VÎeU- 

nent-elles  donc  se  jeter  dans  mon  sein? 

AGATHE.  —  Elles  soupirent  après  cette 
félicité  ;  mais  la  crainte  de  retrouver  sur 
votre  visage  quelque  impression  du  mé- 
contentement qu'elles  ont  pu  vous  donner 
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autrefois  les  retient.  Elles  tremblent  que 
leur  présence  ne  vous  rappelle  des  sou- 
venirs dont  elles  voudraient  effacer  jus- 
qu'à la  trace  la  plus  légère. 

M.    DE  SAINT-VINCENT.  —  NOU  ,  non  , 

elles  n'ont  rien  à  craindre  de  ma  sévé- 
rité. Tu  m'as  trop  bien  fait  connaître 
quel  est  l'empire  de  la  douceur.  Je  ne 
veux  plus  gouverner  mes  enfans  que  par 
la  voix  de  l'amour  et  de  l'indulgence. 
Mais  où  sont-elles  ?  Je  brûle  de  les  em- 
brasser ;  et  je  vole  moi  -  même  à  leur 
rencontre. 

AGATHE.  —  Non ,  mon  papa  ;  les  voici 
qui  viennent  se  remettre  entre  vos  bras 
paternels. 

SCÈNE  IV. 

M.   DE  SAINT-VINCENT  ,   AGATHE  , 
SOPHIE,  DOROTHÉE. 

(  Sophie  et  Dorothée  sortent  précipitam- 
ment de  la  chambre  voisine^  et  s'arrê- 
tent tout  à  coup,  muettes  et  confuses.) 

M.  DE  SAINT-VINCENT,  kur  tendant  le  S 
bras.  —  Eh  bien  !  mes  chères  filles,  que 
ne  vous  empressez-vous  de  répondre  à 
l'affection  de  votre  père?  {El les  font  encore 
un  mouvement  pour  s'avancer,  et  tom- 
bent ensemble  sur  leurs  genoux.  M.  de 
Saint-Vincent  court  vers  elles,  et  veut 
les  relever.) 

SOPHIE.  —  Non  ,  non  ;  vous  avez  trop 
de  bonté  ,  mon  papa.  Le  souvenir  de 
notre  mauvaise  conduite  nous  dit  que 
nous  sommes  indignes  de  paraître  dans 
une  autre  situation  a  vos  yeux. 

DOROTHÉE . — Nous  u'osous  cncorc  vous 
demander  vos  caresses.  Nous  serons 
trop  heureuses  d'obtenir  seulement  notre 
pardon. 

M.  DE  SAINT-VINCENT.  —  RelcVeZ-VOUS, 

mes  chères  tilles ,  et  venez  le  recevoir 
dans  mes  bras.  Oui ,  je  vous  pardonne  du 
fond  de  mon  cœur.  Recevez  mes  plus  ar- 
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dentés  bénédictions.  Et  puissent  les  dons 
du  ciel  se  répandre  sur  vous  avec  autant 
d'abondance  que  les  sentimens  de  ma 
tendresse  ! 

SOPHIE.  —  Modérez,  je  vous  en  con- 
jure, l'excès  de  vos  bontés.  C'est  nous 
accabler  du  poids  de  nos  fautes ,  et  nous 
en  faire  sentir  plus  cruellement  les  re- 
mords. 

M.  DE  SAINT- VINCENT.  — Eh  bien  !  que 
tout  ce  qui  s'est  passé  reste  pour  toujours 
enseveli  dans  l'oubli  le  plus  profond; 
mais  n'oublions  jamais  ce  moment  heu- 
reux qui  vous  rend  un  père  plus  tendre, 
et  méfait  retrouver  des  enfans  plus  dignes 
de  mon  amour. 

DOROTHÉE.  —  Eh  !  comment  nous 
serait-il  possible  d'en  perdre  jamais  le 
souvenir  ? 

SOPHIE.  — 0  ma  chère  Agathe!  que 
tu  dois  jouir  de  notre  baiiheur  !  il  est  ton 
ouvrage. 

AGATHE.  —  Non ,  Sophie.  Dorothée  et 
toi ,  vous  l'avez  commencé  par  votre  sou- 
mission ;  mon  papa  l'achève  par  son  in- 
dulgence. Je  n'y  ai  d'autre  part  qued'avoir 
été  l'interprète  de  vos  sentimens,  et  de 
les  avoir  fait  passer  mutuellement  dans 
vos  cœurs. 

M.  DE  SAINT- VINCENT.  — Va,  ta  mo- 
destie  ne  fait  qu'ajouter  encore  à  mon 
affection. 

DOROTHÉE.  —  Ne  crois  pas  aussi  que 
ta  générosité  te  fasse  rien  perdre  de  notre 
reconnaissance. 

SOPHIE.  —  Après  avoir  profité  de  tes 
instructions ,  nous  n'avons  plus  qu'à  nous 
formersurleseiemplesque  tu  nous  donnes. 
Mon  papa  ne  désavouera  pas  certainement 
le  modèle  dont  nous  avons  fait  choix. 

M.    DE    SAINT- VINCENT.   —  Non  ,    SaUS 

doute  ,  Sophie  ;  et  la  résolution  que  vous 
avez  prise  d'imiter  Agathe  ,  est  pour  moi 
la  preuve  la  plus  forte  du  désir  que  vous 
avez  de  vous  rendre  agréables  à  mes  yeux. 
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DOROTHÉE.  —  Oh  !  si  VOUS  saviez  tout 
ce  que  nous  devons  à  sa  sagesse  ! 

SOPHIE.  — Si  vous  saviez  de  quels  sen- 
timens  honteux  elle  nous  a  fait  revenir  I 

AGATHE.  — Oubliez-vous ,  mes  sœurs, 
que  notre  papa  vient  de  nous  imposer 
silence  sur  tout  ce  qui  a  précédé  cet  heu- 
reux instant  ?  Il  ne  faut  plus  nous  occu- 
per que  des  nobles  dispositions  dont  vous 
venez  de  m'entretenir. 

SOPHIE.  — Ah!  c'est  à  toi  seule  qu'elles 
appartiennent  I 

AGATHE.  —  Je  ne  réclame  que  le  droit 
d'en  présenter,  en  votre  nom ,  l'hommage 
à  notre  papa. 

DOROTHÉE.  —  Oui ,  chargc-toi  de  ce 
soin.  Tu  t'en  acquitteras  bien  mieux  que 
nous-mêmes. 

SOPHIE.  —  Nous  n'avons  pas  encore  vu 
nos  frères.  Permettez-nous,  mon  papa, 
de  les  aller  embrasser.  Agathe,  dans  cet 
intervalle,  voudra  bien  vous  instruire  des 
engagemens  qu'elle  nous  a  fait  prendre 
pour  tâcher  de  vous  faire  oublier  notre 
conduite  passée  ,  en  contribuant  de  tout 
notre  pouvoir  à  votre  satisfaction. 

AGATHE.  —  Oui,  mes  chères  sœurs  ; 
et  je  ne  craindrai  pas  de  répondre  de 
votre  ardeur  à  les  remplir.  {Sophie  et 
Dorothée  sortent  après  avoir  baisé  la 
main  de  leur  père.) 

SCÈNE  V. 

M.   DE  SAINT- VINCENT ,  AGATHE. 

M.  DE  SAINT-VINCENT.  — Qucl  CSt  doUC 

ce  projet  dont  tes  sœurs  viennent  de 
parler? 

AGATHE.  —  C'est  celui  dont  je  vous  ai 
entretenu  ce  matin.  Elles  ont  témoigné  le 
plus  vif  empressement  d'y  concourir  pour 
diminuer  le  fardeau  de  vos  dépenses. 

M.    DE    SAINT-VINCENT.   —   Quoi  I    ma 

chère  Agathe,  tu  les  as  déjà  disposées  à 
seconder  tes  vues? 


AGATHE.  —  Elles  les  ont  embrassées 
aussitôt  avec  ardeur ,  et  votre  tendresse 
soutiendra  leur  résolution.  Mais,  mon 
papa ,  il  me  reste  encore  une  chose  à  vous 
proposer;  et  j'ai  besoin  de  toute  votre 
bonté  pour  m'enhardir  à  vous  en  faire 
l'ouverture. 

M.  DE  SAINT-VINCENT.  —  Parle,  ma 
chère  fille  ;  ne  connais-tu  pas  le  charme 
que  tes  paroles  ont  pour  mon  cœur  ? 

AGATHE. — Je  ne  connais  que  l'étendue 
de  votre  amour  ;  et  c'est  sur  lui  seul  que 
je  fonde  mes  espérances. 

M.  DE  SAINT- VINCENT.  —  No  crains 
donc  pas  de  les  voir  trompées  :  achève. 

AGATHE.  —  Eh  bien  !  mon  papa,  puis- 
que vous  daignez  encourager  ma  voix  ti- 
mide ,  elle  va  prendre  la  liberté  de  s'ex- 
pliquer devant  vous.  Voici  donc  le  projet 
que  je  soumets  à  votre  prudence.  Ce  serait 
de  réformer  la  plus  grande  partie  de  nos 
domestiques ,  de  quitter  notre  maison  de 
la  ville  ,  et  de  nous  retirer  pour  quelques 
années  à  la  campagne. 

M.  DE  SAINT-VINCENT.  —  Et  c'cst  tol, 

ma  chère  Agathe ,  qui  ne  crains  pas  d'em- 
brasser ce  parti  rigoureux  I  Non ,  je  l'a- 
voue ,  malgré  la  haute  opinion  que  tu  m'as 
fait  concevoir  de  ton  caractère  ,  je  n'au- 
rais jamais  attendu  cet  effort  de  courage 
d'une  jeune  personne  de  vingt  ans. 

AGATHE.  —  Ne  m'en  faites  pas  tant 
d'honneur,  je  vous  en  supplie.  C'est  à  vous 
seul  que  je  le  dois ,  puisqu'il  ne  m'est  in- 
spiré que  par  votre  amour. 

M.  DE    SAINT-VINCENT.    —    QUOi  I    TC- 

noncer  à  tous  les  amusemens  que  pourait 
t'offrir  le  séjour  de  la  ville ,  pour  aller  te 
renfermerdans  une  terre  éloignée  de  trente 
lieues  de  la  capitale  !  As-tu  bien  réfléchi 
sur  la  grandeur  de  ce  sacrifice  ? 

AGATHE.  —  Tout  cst  cousidéré  ,  mon 
papa,  puisque  votre  bonheur  y  est  attaché. 

M.     DE    SAINT  -  VINCENT.    —    Mais     le 

tien,  ma  fille ,  crois-tu  qu'il  ne  me  soit  pas 
aussi  cher?  Te  voilà  parvenue  à  cet  âge 
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OÙ  la  plupart  des  jeunes  personnes  ont 
déjà  formé  leur  établissement.  Il  ne  te  se- 
rait pas  difficile  de  rencontrer  ici  un 
homme  estimable  et  sensible ,  que  l'état 
de  ma  fortune  ne  rendrait  pas  aveugle  sur 
tes  vertus.  Mais  comment  le  trouver  dans 
le  désert  où  tu  veux  aller  t'ensevelir  ? 

AGATHE.  —  Ah  1  croyez ,  mon  papa , 
que  ce  n'est  pas  le  besoin  le  plus  pres- 
sant pour  mon  cœur.  11  n'est  rempli  que 
du  désir  de  vous  voir  heureux  ;  et  vos 
bontés  suffisent  pour  occuper  vivement 
sa  tendresse.  Qu'aurais-je  encore  à  dési- 
rer ,  si ,  par  mes  travaux  et  mon  écono- 
mie, je  pouvais  bannir  de  votre  esprit 
les  inquiétudes  qui  vous  tourmentent  sur 
le  sort  de  vos  enfans  ?  Leur  bonheur , 
joint  au  vôtre,  me  dédommagerait  bien  de 
toutes  les  privations  qu'il  pourrait  m'en 
coûter  pour  vous  aider  à  l'établir. 

M.   DE  SAINT-VINCENT.  —  ÉcOUtC  ,  ma 

chère  fille  ;  tu  dois  sentir  si  je  suis  trans- 
porté de  te  voir  des  sentimens  si  nobles. 
Je  crois  même  qu'ils  pourraient  être  d'a- 
bord leur  propre  récompense  ;  mais  plus 
ils  sont  généreux ,  plus  je  dois  les  com- 
battre. S'ils  allaient  un  jour  te  causer  des 
regrets  ! 

AGATHE.  —  Jamais ,  jamais.  On  n'en  a 
point  d'avoir  rempli  son  devoir.  Oui, 
mon  papa  ;  vous  m'avez  donné  la  vie ,  et 
je  vous  la  consacre  tout  entière.  Ce  dé- 
voûment  fait  ma  gloire  ;  il  fera  aussi  mes 
plaisirs.  Auprès  de  vous  et  de  ma  chère 
maman ,  avec  mes  frères  et  mes  sœurs , 
le  séjour  de  la  campagne  me  paraîtra  dé- 
licieux. Ma  seule  crainte  est  que  tous  nos 
soins  ne  puissent  vous  y  faire  trouver 
assez  d'agrémens.  Mais  vous  pourrez  aller 
passer  quelque  temps  à  la  ville,  lorsque 
la  vie  champêtre  perdra  pour  vous  de  ses 
charmes  y  et  nous  nous  occuperons ,  dans 
cet  intervalle ,  à  chercher  tous  les  moyens 
de  vous  la  rendre  plus  douce  à  votre  re- 
tour. 

M.  DE  SAINT- VINCENT.  —   Qucdis-tU, 


ma  chère  Agathe?  non ,  non  ;  après  ce  que 
je  viens  d'éprouver  aujourd'hui,  je  sens 
que  je  ne  dois  cherchei  le  bonheur  qu'au 
sein  de  ma  famille.  Je  ne  l'attends  plus 
que  de  mes  enfans. 

AGATHE.  —  Oh  !  combien  cette  con- 
fiance va  les  animer  dans  leurs  résolutions  ! 
Vous  serez ,  chaque  jour,  témoin  de  leurs 
efforts  et  de  leurs  progrès  :  vous  les  verrez 
se  disputer  la  gloire  d'offrir  le  plus  doux 
hommage  a  votre  tendresse ,  qui  en  sera 
pour  eux  le  prix  le  plus  cher. 

M.     DE    SAINT-VINCENT.     Oui  ,    ma 

chère  fille  ;  il  me  semble  jouir  d'avance 
de  ce  spectacle  délicieux.  Mais  tu  ne  m'as 
parlé  que  de  tes  sœurs.  Quel  parti  pren- 
drons-nous pour  tes  frères?  Voilà  mon 
plus  grand  embarras. 

AGATHE.  —  Il  est  vrai.  Ils  ont  besoin 
d'un  instituteur  sage,  éclairé  ,  sensible, 
qui  ait  vécu  dans  le  monde  pour  leur  en 
apprendre  les  usages ,  et  les  défendre 
contre  ses  illusions;  qui  puisse  également 
leur  donner  de  bons  principes  et  d'utiles 
connaissances;  qui  non-seulement  prenne 
de  l'affection  pour  ses  élèves ,  mais  qui 
leur  inspire  encore  assez  d'attachement 
pour  qu'ils  se  plaisent  à  son  entretien,  et 
que  les  leçons  les  plus  graves  de  la  sagesse 
prennent  pour  eux  ,  dans  sa  bouche ,  le 
tendre  intérêt  de  l'amitié. 

M.  DE  SAINT-VINCENT.  — Tu  UC  faisqUC 

me  décourager  encore  plus  par  ce  tableau. 

AGATHE.  —  Non  ,  mon  papa  ;  il  est  un 
homme  qui  peut  remplir  tous  vos  vœux. 

M.  DE  SAINT-VINCENT.  —  Eh!  ma  fille, 
où  rencontrer  un  sujet  si  rare  ? 

AGATHE.  — N'en  soyez  point  en  peine; 
je  l'ai  trouvé. 

M.  DE  SAINT  -  VINCENT.  —  Comment 
donc  !  Quel  est-il  ? 

AGATHE.  —  Ah  I  vous  Ic  conuaisscz 
mieux  que  moi. 

M.  DE  SAINT- VINCENT.  — Jc  le  COHUais  ? 

AGATHE.  —  Oui ,  sans  doute  j  et  plus 
je  viens  d'exiger  de  lui  des  qualités  diffi- 
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ciles ,  plus  vous  sentirez  qu'il  est  le  seul 
qui  puisse  les  réunir. 

M.  DE  sAiNT-viNCEivT.  —  Quc  tardes- 
tu  donc  à  me  le  nommer  ? 

AGATHE.  — 0  mon  papa  !  vous  n'avez 
besoin  que  de  descendre  un  instant  en 
vous-même ,  et  vous  entendrez  son  nom 
au  fond  de  votre  cœur. 

M.   DE  SAINT-VINCENT.  —  Oul  ,    chèrC 

Agathe!  ta  voix  éloquente  vient  de  l'y  faire 
retentir.  Quelle  lumière  soudaine  m'é- 
claire sur  mes  devoirs  !  Devoirs  chers  et 
sacrés  I  je  vous  embrasse  avec  joie.  Pour 
me  mettre  en  état  de  vous  remplir,  Je 
vais  reprendre  des  connaissances  trop 
négligées  depuis  ma  jeunesse.  Quelques 
sacrifices  que  vous  me  demandiez ,  je  fais 
vœu  de  me  les  imposer.  Que  dis-je?  ce 
que  j'entreprendrai  pour  mes  enfans  ,  ne 
me  sera  pas  inutile  à  moi-même.  Les 
charmes  de  l'étude  embelliront  ces  tristes 
heures  de  la  journée ,  que  les  vaines  dis- 
sipations du  monde  ne  pouvaient  plus 
égayer.  Je  prendrai  le  goût  de  ces  plaisirs 
simples  et  purs  ,  dont  on  ne  peut  jouir 
que  dans  le  repos  d'une  vie  domestique. 
L'éducation  de  ma  famille  et  la  culture  de 
mes  terres  vont  occuper  tous  mes  instans. 
11  ne  faudra  qu'un  petit  nombre  d'années 
pour  relever  ma  fortune  ;  et  j'aurai  satis- 
fait à  tous  les  devoirs  de  la  nature  ,  en 
faisant  mon  propre  bonheur. 

AGATHE ,  se  jetant  aux  genoux  de  son 
père.  —  0  mon  papa  !  souffrez  que  je 
tombe  a  vos  genoux,  et  (jueje  les  embrasse , 
pour  vous  remercier  de  ces  témoignages 
de  votre  tendresse.  Comment  nous  sera- 
t-il  possible  de  nous  acquitter  jamais  en- 
vers vous  ? 

M.  DE  sxi?iT-viycEîiTjrelevant  Agathe. 
—  Relève-toi ,  ma  fille  ;  je  ne  puis  te  souf- 
frir dans  cette  situation.  C'est  toi  qui  te 
prosternes  à  mes  pieds ,  lorsque  ta  main 
bienfaisante  vient  de  fermer  les  blessures 
de  mon  cœur  1  Viens  plutôt  sur  ce  cœur 
paternel  que  tu  fais  palpiter  d'amour, 


d'orgueil  et  de  joie.  Avec  quels  transports 
j'accepte  l'espérance  que  tu  me  donnes, 
et  de  mon  bonheur  et  de  celui  de  mes 
enfans  ! 

AGATHE.  — Votre  attente  ne  sera  point 
déçue  ;  et  maman  elle-même  va  doubler 
cette  félicité ,  en  la  partageant  avec  nous. 

M.  DE  SAINT-VINCENT.  — Je  VCUX  ,  dès 

ce  moment,  l'instruire  de  ma  résolution. 
Je  lui  dirai  surtout  qui  me  l'a  inspirée. 
Je  lui  peindrai  ton  courage  ,  ta  raison  , 
tes  vertus.  Elle  ignore  le  prix  du  trésor 
qu'elle  possède  en  sa  fille.  Il  faut  qu'elle 
apprenne  a  te  connaître  tout  entière  , 
malgré  la  distance  qui  vous  sépare  ,  pour 
n'avoir  plus  qu'à  te  chérir  à  son  retour. 

SCENE  VI. 

M.  DE    SAINT-VINCENT  ,    AGATHE ,   UQ 

domestique. 

LE  DOMESTIQUE.  — MousieuT,  uu  voya- 
geur  qui  arrive  de  Montpellier,  demander 
à  vous  entretenir. 

M.  DE  SAINT-VINCENT.  —  Faitcs-lc  pas- 
ser dans  mon  appartement.  Je  vais  le 
trouver.  (Le  domestique  sort.) 

SCÈNE  VII. 

M.   DE    SAINT  VINCENT,  AGATHE. 

AGATHE.  —  0  mon  papal  ce  sont  des 
nouvelles  de  maman  qu'il  nous  apporte. 
Je  tremble  qu'il  n'ait  quelque  événement 
fâcheux  a  nous  apprendre. 

M.  DE  SAINT-VINCENT. — Rcstc  ici ,  ma 
fille.  Dans  l'incertitude  où  je  suis ,  je  ne 
veux  pas  que  tu  me  suives.  Je  viendrai 
t'instruire  de  tout  dans  un  moment. 

SCÈNE  VIII. 
AGATHE,  seule. 

AGATHR. —  0  ciel  !  que  vient-on  nous 
annoncer  !  Ah  !  si  maman  était  devenue 
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plus  malade  !  Si  nous  l'avions  déjà  perdue  ! 
Comment  supporter  cette  affreuse  pensée  ! 
(  Elle  se  laisse  tomber  dans  un  fauteuil , 
et  cache  sa  tête  entre  ses  mains.  ) 

SCÈNE  IX. 

AGATHE  ,  SOPHIE ,  DOROTHÉE  ,  JULIE  , 
EDOUARD,  FORPHYRE  ,  CÉCILE. 

{Les  enfans  se  ■précipitent  dans  la  cham- 
bre, et  courent  en  tumulte  vers  Agathe, 
qui  se  lève  en  les  voyant  venir.  ) 

SOPHIE.  —  Qu'est-ce  donc  qui  est  ar- 
rivé, ma  sœur?  Nous  venons  devoir  passer 
mon  papa.  Comme  il  avait  l'air  troublé  1 
11  s'est  dérobé,  sans  rien  dire  ,  à  nos  ca- 
resses ;  et  il  nous  a  fait  signe  de  le  laisser 
entrer  tout  seul  dans  son  cabinet. 

DOROTHÉE.  —  On  venait  d'y  introduire 
un  inconnu ,  qui  demandait  avec  empres- 
sement à  le  voir. 

AGATHE ,  s' efforçant  de  prendre  un  air 
calme.  — C'est  un  voyageur  qui  arrive  de 
Montpellier,  et  que  maman  aura  sans 
doute  chargé  de  venir  nous  apporter  de 
ses  nouvelles. 

CÉCILE.  —  Et  crois-tu  qu'elles  soient 
bonnes  ,  ma  petite  maman  ? 

AGATHE  ,  avec  un  peu  de  trouble.  — 
Je  ne  puis  vous  le  dire  encore,  mes  chers 
enfans  ;  mais  je  l'espère. 

EDOUARD.  —  D'oïl  vient  donc  que  tu 
es  si  émue  ? 

AGATHE;  avec  embarras.  —  Moi,  mon 
frère  ? 

PORPHYRE.  —  Oui  ,  toi-même  ,  ma 
sœur  :  tu  me  fais  déjà  frémir. 

JULIE.  —  Ah  !  ma  petite  maman  ,  tu 
sais  quelque  chose  de  triste  ,  que  tu  ne 
veux  pas  nous  apprendre. 

AGATHE.  — ^  Non,  mes  petits  amis ,  je 
vous  le  proteste,  je  ne  sais  rien  qui  puisse 
vous  attrister.  Rassurez  -  vous  donc  ,  je 
vous  en  conjure.  [A  part.)  Ah  !  je  ne  puis 
résister  moi-même  aux  inquiétudes  qui 


me  tourmentent.  Mon  papa  tardetrop  long- 
temps à  revenir.  Il  faut  que  je  vole  auprès 
delui.  {Elle  se  dégage  des  bras  des  enfans, 
et  se  dispose  à  sortir,  lorsqu'elle  voit  tout 
à  coup  rentrer  son  père.  ) 

SCÈNE  X. 

M.  DE  SAINT-VINCENT  ,  AGATHE  ,  SO- 
PHIE, DOROTHÉE  FORPHYRE,  JULIE, 
EDOUARD,  CÉCILE. 

{M.  de  Saint-Vincent  paraît  dans  une 
grande  agitation.  Il  s'avance,  tenant 
une  lettre  ouverte  à  la  main.  Il  va  se 
jeter  dans  un  fauteuil.  Les  enfans 
restent  sans  mouvement  et  sans  voix. 
Agathe  s'approche  de  son  père ,  lui 
prend  la  main ,  et  après  un  moment  de 
silence  :  ) 

AGATHE.  —  Il  est  inutile  de  demander 
ce  que  vous  annonce  cette  lettre  fatale.  Il 
n'est  que  trop  vrai ,  je  n'ai  plus  de  mère  ! 

M.  DE  sAi>T-viîNCENT ,  rcvcnaut  unpeu 
à  lui-  même  —  Non  ,  ma  chère  Agathe , 
calme  tes  frayeurs  ,  nous  sommes  tous 
heureux. 

AGATHE ,  avec  transport. — 0  mon  papa  ! 
serait-il  possible  ? 

M.  DE  SAINT-VINCENT.  —  Oui ,  ma  fille , 
ta  mère  est  beaucoup  mieux.  Le  trouble 
où  je  suis  vient  d'un  excès  de  joie  si  vif, 
que  mon  cœur  en  est  accablé.  {Les  enfans 
se  rapprochent  d'un  air  joyeux,  en  s'é- 
criant  à  la  fois  )  :  0  mon  papa  !  contez- 
nous  donc  tout  cela  ,  je  vous  prie. 

M.  DE  SAINT-VINCENT.  —  Tieus  ,  Aga- 
the,  prends  celte  lettre,  et  hâte-toi  de  la 
lire.  Je  veux  rentendrc  encore.  Dans  l'a- 
gitation qu'elle  m'a  causée,  il  ne  m'en 
est  resté  qu  un  souvenir  confus. 

AGATHE  ,  prenant  la  lettre.  —  En  vé- 
rité, mon  papa ,  je  crains  de  n'avoir  pas 
la  force  d'en  faire  la  lecture. 

M.  DE  SAINT-VINCENT.  —  Eli  bien  ! 
donne-la-moi.  Je  vais  tenter  un  effort  sur 
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moi-même.  Je  commence  à  me  sentir  un 
peu  plus  rassis.  (M.  de  Saint-Vincent 
reprend  la  lettre,  et  lit  tout  haut)  :  «  Je 
m'empresse  de  vous  annoncer,  cher  époux, 
que  j'ai  déjà  ressenti  les  plus  salutaires 
effets  de  la  douce  température  de  ce  cli- 
mat. Je  n'ai  plus  de  fièvre.  Ma  toux  est 
presque  dissipée.  Mon  estomac  se  rétablit; 
et  le  médecin  m'assure  que  dans  un  mois 
je  vais  être  en  état  de  vous  aller  rejoin- 
dre. Le  retour  de  mes  forces  me  donne 
l'espérance  de  pouvoir  m'occuper  tout 
entière  de  l'éducation  de  mes  en  fans , 
que  ma  mauvaise  santé  m'avait  forcée  de 
négliger.  Avec  quelle  ardeur  je  vais  cher- 
cher a  réparer  un  temps ,  dont  la  perte 
me  cause  aujourd'hui  tant  de  regret  !  Je 
désirerais,  en  conséquence ,  obtenir  votre 
aveu  pour  aller  passer  quelques  années 
avec  mes  filles  dans  votre  terre.  J'ai  la 
plus  vive  impatience  d'embrasser  Agathe, 
après  avoir  été  si  long-temps  sans  la  voir. 
Les  tendres  éloges  que  m'en  fait  votre 
sœur  dans  toutes  ses  lettres ,  me  persua- 
dent qu'elle  les  aura  déjà  justifiés  dans 
votre  esprit.  Je  compte  sur  ses  secours 


pour  l'entreprise  que  je  médite.  Il  me 
sera  bien  doux  de  vous  la  voir  approuver. 
Toutes  mes  pensées ,  tous  mes  sentimens 
et  tous  mes  vœux  n'ont  plus  que  cet 
objet.  Je  vous  prie  d'en  faire  part  à  mes 
chers  enfans  ,  et  de  les  disposer  à  voir  en 
moi  une  nouvelle  mère ,  qui  ne  veut  plus 
vivre  que  pour  s'occuper  de  leur  bon- 
heur ,  etc.  » 

M.  DE  SAINT-VINCENT.  —  Eh  bien  ! 
Agathe,  es-tu  maintenant  surprise  de 
l'accablement  de  joie  où  cette  lettre  vient 
de  me  jeter  ? 

AGATHE.  —  Ah  !  mon  papa  !  je  ne  puis 
moi-même  contenir  l'excès  de  la  mienne. 
Tant  de  circonstances  si  heureusement 
réunies ,  semblent  nous  annoncer  que  le 
ciel  daigne  s'intéresser  à  notre  projet ,  et 
nous  en  garantir  d'avance  le  succès. 

M.  DE  SAINT-VINCENT.  —  LivrOnS-UOUS 

donc  à  ces  heureux  présages.  Venez ,  mes 
enfans ,  quittons  une  ville  corrompue  ,  et 
volons  au  sein  de  la  nature,  goûter  la 
félicité  qu'elle  attache  à  ses  penchans  et 
a  ses  devoirs. 


PTTHIAS  ET  DAMON. 


PERSONNAGES. 


DENIS ,  tyran  de  Syracuse. 

GELON ,  son  favori. 

ARGUS,  capitaine  de  ses  gardes, 

La  scène  se  passe  dans  un  appartement  recule  du  palais  de  Denis. 


PALINURE ,  pilote  d'un  vaisseau. 
DAMON,  citoyen  de  Syracuse. 
PYTHIAS ,  citoyen  de  Corinthe. 
Gardes. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DENIS,  GELON,  ARGUS. 

DENIS.  —  Qui  dois-je  faire  mourir  au- 
jourd'hui? Voyons.  (//  ouvreses  tablettes.) 
Ah  1  c'est  le  jour  où  Pythias  a  promis  de 
revenir  de  Corinthe  pour  subir  son  sup- 
plice. 


GELON.  —  Eîi  I  croyez- vous  qu'il  re- 
vienne ,  seigneur  ? 

DENIS.  —  Son  retour  m'étonnerait ,  je 
l'avoue.  Mais  pourtant  Damon ,  son  ami, 
qui  s'est  offert  de  mourir  à  sa  place  ,  s'il 
ne  revenait  pas  f 

ARGUS.  — Je  viens  de  descendre  dans 
sa  prison.  W  vous  conjure  ,  seigneur,  do 
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ne  pas  lui  refuser  ce  matin  uu  instant 
d'audience. 

DENIS.  — Pour  me  demander  grâce, 
sans  doute  ?  Mais  on  ne  se  joue  pas  im- 
punément de  ma  justice.  Si  Pythias  ne 
revient  pas  ce  jour  même. . . 

GELON.  —  Le  traître  I  II  ne  voulait , 
disait-il ,  que  revoir  sa  patrie ,  embrasser 
sa  femme  et  ses  enfans  ;  et  dans  l'espace 
de  temps  que  vous  avez  daigné  lui  accor- 
der ,  il  aurait  pu  faire  deux  fois  le  che- 
min de  Corinthe  1  J'avais  bien  soupçonné 
quelque  perfidie.  Peut-être  est-il  allé  vous 
chercher  des  assassins.  0  le  meilleur  des 
rois!  faut-il  que  je  tremble  sans  cesse 
pour  vos  jours?  Je  ne  sais  quelle  terreur 
m'agite.  N'en  doutez  plus ,  seigneur  , 
Damon  est  sûrement  d'intelligence  avec 
lui  pour  vous  surprendre.  Dans  quel  des- 
sein dangereux  demande-t-ilà  vous  parler? 

DENIS.  — Vous  me  faites  frémir  1  Je  ne 
veux  pas  l'enteudre.  Je  vais  passer  chez 
mes  filles.  Attendez-moi  ici  un  moment, 
Gelon  ;  et  vous ,  Argus ,  allez  voir  si  ma 
garde  est  vigilante  autour  de  moi.  (//  sort 
par  une  porte  aecrète.  Argus  veut  sortir 
d'un  autre  côté;  Gelon  le  retient.) 

SCÈNE  II. 

OELOlf,  ARGUS. 

GELOiV.  —  Ecoutez ,  Argus. 

ARGUS.  —  Qu'exigez -vous  de  moi, 
seigneur  ? 

GELON.  —  Que  l'entrée  du  palais  soit 
interdite  aujourd'hui  à  tout  autre  que 
Palinure.  Gardez-vous  d'y  laisser  péné- 
trer personne  qui  puisse  mettre  en  dan- 
ger la  vie  du  roi ,  sous  le  prétexte  d'im- 
plorer sa  clémence  en  faveur  de  Damon. 

ARGUS.  —  Hélas  !  qui  aurait  le  courage 
d'oser  intercéder  pour  ce  malheureux  1 

GELON.  —  Il  est  indigne  d'exciter  la 
pitié. 

ARGUS.  —Ah!  seigneur!  qu'il  me  soit 
du  moins  permis  de  déplorer  sa  destinée. 


GELON.  —Gardez-vous  de  laisser  écla- 
ter de  pareils  senlimens.  Je  vois  que  vous 
partagez  l'aveuglement  d'une  crédule  po- 
pulace. Damon  n'est  qu'un  imposteur, 
qui ,  par  un  faux  héroïsme  ,  s'est  flatte 
d'en  imposer  au  roi ,  et  de  sauver  la  vie 
de  son  ami. 

ARGUS.  —  Vous  conviendrez  au  moins 
qu'il  exposait  bien  généreusement  la 
sienne. 

GELON.  — Eh  !  ne  voyez-vous  pas  qu'il 
ne  pouvait  plus  embrasser  un  autre  parti? 
11  craignait  trop  que  Pythias  ,  dans  les 
douleurs  de  la  torture  ,  ne  fût  contraint 
de  l'avouer  pour  complice  de  sa  trahison. 

ARGUS.  —  Mais  Pythias  lui-même  n'a 
pas  été  convaincu. 

GELON.  —  Son  crime  est  un  secret  que 
je /enferme  dans  mon  sein.  L'intérêt  de 
l'Etat  défend  qu'il  soit  exposé  aux  yeux 
du  peuple.  Allez,  et  que  mes  ordres  soient 
exécutés.  Je  vous  les  renouvelle  au  nom 
du  roi  même.  Songez  bien  que  vous  m'en 
répondez  et  qu'il  y  va  de  votre  vie.  {Argus 
s'incline  et  sort  sans  répondre.) 

SCÈNE  III. 

GELON,   seul. 

GELON.  —Fortune,  je  te  rends  grâces  ! 
Tu  vas  donc  me  délivrer  aujourd'hui  du 
dernier  Syracusain  dont  la  vertu  pût  faire 
ombrage  h  mon  crédit  I  II  s'est  précipité 
lui-même  dans  sa  ruine.  Je  ne  pensais  à 
perdre  que  l'opulent  Corinthien  Pythias  , 
pour  m'enrichir  de  ses  dépouilles  ;  et  je 
trouve  encore  à  me  venger  de  l'orgueil- 
leux Damon.  Il  apprendra  ce  que  l'on 
gagne  à  mépriser  le  favori  d'un  tyran.  Et 
toi ,  Denis  ,  je  sais  a  quels  sentimens  je 
dois  tes  largesses.  C'est  en  vain  que  tu 
me  parles  d'amitié.  Tu  ne  me  combles  de 
biens  que  pour  m'animer  à  servir  tes  bar- 
baries, dont'tu  me  rendrais  victime  à  mon 
tour.  Mais,  va,  je  saurai  te  prévenir. 
Elève  encore  un  peu  plus  haut  ma  for- 
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tune  :  je  te  ferai  descendre  toi-même  dans 
le  fond  de  l'abîme  où  tu  songes  déjà  dans 
ton  cœur  à  me  précipiter.  (//  aperçoit  un 
homme  qui  s'avance  avec  des  marques  de 
crainte.)  Que  vois-je  ? 

SCÈNE  IV. 

GELON,   PALINURE. 

GELON.  —  Palinure ,  est-ce  toi  ? 

PALINURE.  —  Oui ,  seigneur. 

GELON, avec  empressement. — Eh  bien? 

PALINURE.  —  Sommes-nous  seuls  ? 

GELON. —  Tu  peux  parler  sans  crainte. 
Denis  vient  de  s'éloigner, 

PALiNtJRE.  — Je  ne  fais  que  débarquer 
à  l'instant ,  et  je  me  suis  glissé  dans  le 
palais  pour  venii*  vous  rendre  compte  en 
personne  du  succès  de  vos  ordres. 

GELON.  —  Satisfais  mon  impatience. 
Les  as-tu  remplis  ? 

PALINURE.  —  Vous  n'avez  plus  riea  a 
craindre  de  Pythias  ;  il  a  perdu  la  vie. 

GELON.  —  Je  respire  !  Tu  ne  pouvais 
m'apprendre  plus  a  propos  cette  heureuse 
nouvelle.  Hâte-toi  de  m'instruire  de  toutes 
les  circonstances  de  cet  événement. 

PALINURE.  — J'avais  mis,  comme  vous 
le  savez ,  à  la  voile ,  chargé  par  Denis  de 
conduire  Pythias  à  Gorinthe  ;  et  par  vous , 
de  le  mettre  hors  d'état  d'y  parvenir  ja- 
mais. La  troisième  nuit  après  notre  dé- 
part de  Syracuse,  il  s'éleva  une  violente 
tempête ,  qui  me  donna  la  facilité  d'exé- 
cuter mon  dessein. 

GELON.  — Gomment  donc?  Achève. 

PALINURE.  —  A  la  lueur  des  éclairs , 
je  vis  Pythias  à  genoux  sur  le  bord  du 
vaisseau ,  les  mains  élevées  vers  le  ciel  : 
«  Dieux  immortels',  s'écriait-il,  ce  n'est 
pas  pour  ma  vie  que  je  vous  implore , 
c'est  pour  celle  de  mon  ami.  Laissez-moi 
le  temps  d'aller  briser  les  chaînes  dont  il 
s'est  chargé  par  tendresse  pour  moi.  Je 
vous  abandonne  ensuite  mes  jours ,  quand 
j'aurai  sauvé  les  siens.  Voulez-vous ,  par 


ma  perte ,  rendre  le  généreux  Damon  vic- 
time de  sa  vertu  ?  Vous  le  savez ,  vous  qui 
lisez  dans  le  cœur  des  humains,  vous 
n'avez  point  de  plus  noble  image  sur  la 
terre.  —  Ta  bouche  outrage  les  Dieux ,  lui 
répondis-je ,  en  osant  leur  comparer  un 
mortel.  Voici  comme  ils  punissent  ton  im- 
piété ;  »  et  je  le  frappai  d'un  coup  terrible, 
qui  le  précipita  dans  l'abîme  dévorant  des 
flots. 

GELON.  —  0  mon  cher  Palinure!  per- 
sonne n'aurait  pu  servir  plus  heureuse- 
ment ma  vengeance.  Les  biens  de  Damon 
vont  être ,  après  sa  mort ,  le  prix  de  tes 
services.  J'entends  une  porte  s'ouvrir.  Le 
roi  vient.  Songe  à  lui  dire  que  Pythias  a 
refusé  de  venir  avec  toi. 

SGÈNE  V. 

DENIS,  GELON,  PALINURE,  Gardes. 

DENIS.  —  Que  veut  cet  audacieux 
étranger  ?  Qu'on  l'arrête. 

GELON.  —  Daignez  suspendre  vos  or- 
dres, seigneur.  G'est  le  pilote  Palinure ,  à 
qui  votre  cœur  généreux  avait  confié  le 
soin  de  conduire  Pythias  à  Gorinthe. 

DENIS.  —  Comment  !  est-ce  qu'il  l'en 
aurait  aussi  ramené? 

PALrNURE.  — Non,  seigneur!  Aussi- 
tôt qu'il  s'est  vu  débarqué  sur  le  rivage 
de  sa  patrie,  il  m'a  dit  qu'il  était  inutile 
de  l'attendre ,  et  que  je  pouvais  revenir 
seul  à  Syracuse.  Voilà  tous  les  ordres 
qu'il  m'a  donnés  pour  Damon. 

DENIS.  —  Tu  pourras  Peu  instruire  toi- 
même.  Qu'il  paraisse  maintenant  devant 
moi ,  puisque  je  n'ai  pas  de  grâce  à  lui 
accorder.  {A  L'un  de  ses  gardes.  )  Courez 
dire  à  Argus  de  l'amener  ici.  {Le  garde 
sort.) 

GELON.  —  Vous  voyez ,  seigneur ,  com- 
bien mes  soupçons  contre  Pythias  étaient 
justes. 

DENIS.  —  Il  n'en  fallait  pas  davantage 
pour  le  punir. 
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CELON.  Par  une  affreuse  perfidie,  il 
laisse  mourir  à  sa  place  son  meilleur  ami. 
N'est-ce  pas  la  preuve  la  plus  sensible 
qu'il  était  criminel  envers  vous?  Croyez- 
moi  ,  livrez  dès  ce  moment  à  la  mort  le 
complice  de  sa  trahison.  11  l'a  bien  mé- 
ritée, pour  vous  avoir  frustré  de  votre 
juste  vengeance. 

DENIS.  —  Mon  dessein  n'est  pas  de  dif- 
férer son  supplice. 

GELON.  —  Pourquoi  donc  perdriez- 
vous  un  temps  précieux  à  l'écouter? 

DENIS.  Non  ,  je  le  veux.  Sa  confiance 
en  l'amitié  me  semblait  un  outrage.  Je  me 
fais  un  plaisir  de  le  confondre. 

«SELON .  —  Le  voici. 

SCÈNE  VI. 

DENIS,  GELON,   PALINURE ,  DAMON 

enchaîné ,  Gardes. 

DENIS.  —  Eh  bien ,  Damon ,  c'est  au- 
jourd'hui le  jour  où  Pythiasdevait  revenir? 

DAMON.  —  Hélas!  je  tremble  encore. 
Il  n'est  pas  terminé. 

DENIS.  —  Pourquoi  ne  demandes-tu 
pas  aux  dieux  d'en  prolonger  la  durée  ? 

DAMON.  —  Que  dis-tu,  Denis?  Tu  n'es 
pas  fait  pour  concevoir  ni  mes  craintes  , 
ni  mes  vœux.  Ahl  si  la  nuit  était  déjà 
venue  I  si  le  ciel  pouvait ,  jusqu'à  demain, 
retenir  le  vaisseau  de  mon  ami  loin  du 
port  !  s'il  me  laissait  le  temps  de  lui  sauver 
la  vie ,  en  sacrifiant  la  mienne  pour  lui  1 

DENIS.  —  Tu  pourras  bientôt  goûter 
cette  rare  satisfaction. 

DAMON.  —  0  Denis  !  tu  me  ravis  de 
joie  !  Je  craignais  la  vertu  de  Pythias  plus 
que  je  ne  crains  tes  bourreaux. 

DENIS.  —  Bannis  tes  alarmes,  Pythias 
ne  reviendra  jamais.  Palinure  vient  t'en 
instruire. 

PALINURE.  —  Je  peux  vous  attester  de 
sa  part  qu'il  est  désormais  inutile  de  l'at- 
tendre. 

DAMON,  avec  feu.  —  Tais-toi,  vil  ca- 


lomniateur. Si  tu  m'avais  dit  que  sa 
femme ,  ses  enfans ,  tous  ses  concitoyens 
s'empressaient  de  le  retenir ,  et  deman- 
daient à  venir  à  sa  place ,  j'aurais  pu 
croire  un  moment  à  cette  imposture  ;  mais 
jamais  Pythias  n'a  tenu  le  langage  que 
ton  impudence  ose  lui  prêter. 

DENIS.  —  Étrange  aveuglement  ! 

DAMON.  —  Pythias  sera  de  retour  au- 
jourd'hui même  s'il  n'a  cessé  de  respirer. 
Mais,  non,  il  vit  encore.  Le  ciel  ne  per- 
mettra pas  que  le  mortel  le  plus  vertueux 
périsse,  quand  je  peux  racheter  ses  jours. 

DENIS.  —  Quoi  !  tu  refuses  d'en  croire 
un  témoignage  si  formel? 

DAMON.  —  J'en  crois  bien  plus  les 
sentimens  de  mon  ami.  Denis,  c'est  à  toi 
maintenant  de  te  souvenir  de  ta  promesse. 

DENIS.  —  Que  t'ai-je  promis? 

DAMON.  —  De  ne  faire  souffrir  aucun 
mal  à  Pythias ,  s'il  revient  après  ma  mort. 

DENIS.  —  Insensé  I  tu  ne  vois  donc 
pas  que  le  traître  t'abuse  I  Dans  ce  même 
instant  où  tu  ne  trembles  que  pour  lui 
seul ,  son  cœur  tressaille  de  joie  de  t'avoir 
trompé. 

DAMON.  —  Val  c'est  de  tes  amis  qu'il 
faut  attendre  de  pareilles  perfidies.  Je  con- 
nais le  mien  mieux  que  toi.  Plût  au  ciel 
que  je  pusse  compter  sur  ta  foi ,  comme 
sur  sa  parole  I 

GELON.  —  Quelle  insolence  inouïe, 
seigneur  ! 

DENIS.  —  Il  va  l'expier  par  son  sup- 
plice. 

DAMON.  —  Je  suis  plus  impatient  que 
toi  de  le  presser.  Je  n'attends  qu'un  mot 
de  ta  bouche.  Jure  encore  d'épargner 
Pythias  à  son  retour. 

DENIS.  —  Que  t'importe  une  assurance 
inutile  ?  Le  fourbe  est  trop  soigneux  de 
ses  jours  pour  en  avoir  besoin. 

DAMON.  —  N'outrage  pas  la  vertu,  De- 
nis. C'est  une  assez  grande  impiété  de  ne 
pas  y  croire. 

DENIS.  —  Est-ce  à  toi  de  la  défendre, 
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quand  ta  vas  être  le  martyr  d'une  tra- 
hison ? 

DAMON.  —  Jusqu'au  dernier  soupir  elle 
recevra  mon  hommage. 

DENIS.  —  Ton  aveugle  fanatisme  me 
fait  pitié. 

DAMON.  —  Ce  n'est  pas  elle  que  j'im- 
plore, c'est  ta  justice  que  je  réclame. 
Fais-moi  donner  la  mort,  mais  jure  d'é- 
pargner Pythias.  Que  j'emporte  dans  la 
tombe  l'espérance  de  le  sauver. 

DENIS.  —  Puisqu'il  ne  te  faut  qu'un 
serment  superflu ,  je  te  le  donne.  Si  Py- 
thias revient  après  ta  mort ,  je  jure  qu'il 
vivra. 

DAMON,  élevant  les  mains  vers  le  ciel 
—  Dieux  immortels  !  recevez  ce  serment 
de  sa  bouche;  et  s'il  pensait  un  moment  à 
le  violer ,  employez  tous  vos  foudres  pour 
le  contraindre  a  l'exécuter.  {A  Denis.) 
Je  suis  satisfait ,  tyran.  Je  viens  d'arracher 
une  victime  innocente  à  ta  barbarie.  J'en 
mets  une  autre  à  tes  pieds.  (//  tombe  à  ses 
genoux.  )  Laisse-moi  les  embrsser  pour  te 
demander  une  grâce.  Elle  ne  doit  pas 
coiiter  cher  à  ton  cœur. 

DENIS.  —  Parle. 

DAMON.  —  Fais-moi  conduire ,  dès  cet 
instant  même ,  au  supplice.  Je  dois  être 
assez  coupable  a  tes  yeux,  puisque  j'ose 
braver  ton  indignation. 

DENIS.  —  Tu  seras  satisfait.  Qu'on  le 
traîne  à  l'échafaud.  Argus ,  fais  assem- 
bler toute  ma  garde  pour  contenir  le 
peuple  dans  le  devoir.  Que  l'on  punisse 
de  mort  le  premier  qui  oserait  se  per- 
mettre un  murmure.  (  Les  gardes  sai- 
sissent Damon,  et  commencent  à  l'en- 
traîner. ) 

DAMON  ,  en  sortant.  — •  Je  vous  bénis  , 
grnnds  dieux  !  j'ai  sauvé  mon  ami. 

SCÈNE  VII. 

DENIS,   GELON,   PALINURE. 

DEMS  .  après  une  m'innle  de  silence. 


— Damon  est-il  un  insensé?  Est-il  le  plus 
généreux  des  mortels  ?  S'il  m'eût  deman- 
dé grâce  pour  lui-même ,  j'ai  cru  me 
sentir  prêt  a  la  lui  accorder. 

GELON.  —  0  le  meilleur  des  rois  !  ja- 
mais criminel  n'osa  te  braver  avec  tant 
d'audace  ,  et  ton  cœur  s'émeut  encore 
pour  lui  !  Mais  dans  cette  circonstance  , 
seigneur ,  votre  clémence  pourrait  en- 
traîner les  suites  les  plus  funestes.  Les 
farouches  Syracusains  ne  manqueraient 
pas  de  la  prendre  pour  une  faiblesse ,  et 
n'en  deviendraient  que  plus  insolens. 

DENIS.  — Oui,  sans  doute,  cetexemple 
rigoureux  importe  à  ma  sûreté.  Peuple 
rebelle,  il  faut  t'épuiser  desanget  te  ras- 
sasier d'opprobres  pour  régner  sur  toi  ! 

GELON.  —  Puisque  Pythias  était  cou- 
pable, Damon  a  trempé  dans  son  crime. 
11  mérite  deux  fois  de  mourir. 

DENIS.  —  Je  te  rends  grâces,  Gelon  , 
de  ton  zèle  pour  ma  puissance.  Continue 
à  me  chercher  les  victimes  qu'il  lui  faut 
immoler.  De  nouveaux  bienfaits  seront  le 
gage  de  ma  faveur.  Et  vous,  Palinure, 
courez  instruire  le  peuple  de  la  perfidie 
de  Pythias,  et  surtout  du  crime  de  Damon . 
Je  ne  veux  pas  qu'on  lui  donne  un  seul 
sentiment  de  pitié.  {Palinure  s'éloigne, 
et  prêt  à  sortir,  il  recule  avec  effroi.  ) 

SCENE  VIII. 

DENIS.  GELON,  PALINURE,  ARGUS,  DA- 
MON et  PYTHIAS,  cuchamés;  GartJos. 

DENIS.  —  Que  vois-je  ? 

GELON  ,  à  part.  —  Âh  !  traître  Pali- 
nure ! 

ARGUS.  —  Seigneur,  comme  je  con- 
duisais Damon  à  la  mort ,  cet  étranger 
est  accouru  vers  moi  hors  d'haleine.  «  Ar- 
rête ,  s'esl-il  écrié  ,  brise  les  fers  de  mon 
ami.  Damon  n'est  plus  ton  otage,  voici 
Pythias  :  c'est  lui  seul  qui  doit  mourir.  » 
Ils  se  sont  précipités  dans  les  bras  l'un 
de  l'autre  ;  et  tous  deux  à  l'envi  s  empres- 
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saient  vers  l'échafaud,  comme  s'ils  allaient 
se  disputer  un  trône.  Cet  événement  inat- 
tendu m'a  fait  un  devoir  de  les  amener 
devant  vous. 

DENIS ,  avec  une  extrême  surprise.  — 

Est-il  vrai?  pourrai-je en  croire  mes  yeux? 

DAMON.  — Voilâmes  craintes  justifiées. 

Ah  !  Denis  ,  pourquoi  n'as-tu  pas  avancé 

d'une  heure  mon  supplice  ? 

PYTHiAS.  —  Et  crois-tu  donc  que  j'au- 
rais pu  survivre  à  la  mort  que  je  t'aurais 
donnée?  Moi,  ton  meurtrier,  cher  ami  ! 
Cette  seule  image  glace  encore  mon  sang 
dans  mes  veines.  Bénis  soient  les  dieux 
d'avoir  enfin  secondé  mon  impatience  ! 
0  Damon  !  que  je  t'embrasse  pour  la  der- 
nière fois.  (  Ils  s' embrassent  avec  la  pCus 
vive  tendresse.  ) 

DAMON.  —  Fidèle ,  mais  cruel  ami  I 
Ah  1  Denis ,  donne  la  vie  à  Pythias  ,  ou 
fais-nous  mourir  ensemble  ! 

PYTHIAS.  — Tu  es  étonné  de  me  revoir, 
tyran?  Ma  conservation  miraculeuse  te 
force  de  croire  à  ces  dieux  que  tu  vou- 
drais anéantir  au  fond  de  ton  cœur.  Quand 
tu  m'as  fait  précipiter  dans  la  mer,  tu  ne 
prévoyais  pas  qu'une  vague  bienfaisante 
dût  me  jeter  sur  des  roches  voisines. 

DAMON.  —  Eh  quoi!  tu  n'as  pas  revu 
ta  patrie  ?  tu  n'as  pas  embrassé  ta  femme 
et  tes  enfans  ? 

PYTHTAs.  —  Pouvais-je  penser  encore 
à  goûter  cette  douceur,  quand  le  moindre 
délai  fallait  devenir  si  funeste  ? 

DAMON.  —  Malheureux  que  je  suis  !  je 
n'ai  donc  rien  fait  pour  toi  I 

PYTHIAS.  —  Eh  !  ne  voulais-tu  pas  me 
donner,  au  péril  de  tes  jours ,  la  conso- 
lation que  le  sort  m'a  ravie  ?  Combien 
j'ai  souffert  dans  cette  pensée!  Errant  sur 
des  rochers  déserts,  debout  jour  et  nuit 
sur  leur  sommet ,  pour  apercevoir  de 
plus  loin  un  vaisseau ,  ce  n'était  plus  vers 
Corinthe  que  se  portaient  mes  vœux  ;  je 
n'appelais  plus  que  Syracuse,  Syracuse  I 
JAMON.  —  Tu  savais  bien  que  même 


en  expirant ,  je  n'aurais  pas  douté  de  ton 
cœur  ! 

PYTHIAS. —Et  moi ,  j'aurais  trahi  cette 
généreuse  confiance  !  Quelque  dieu ,  tou- 
ché de  mon  désespoir,  a  daigné  m'envoyer 
une  barque  légère ,  que  je  l'ai  vu  dé- 
fendre lui-même  contre  les  flots  orageux. 
Tranquille  enfin  sur  ton  sort,  en  revoyant 
ces  rivages ,  avec  quelle  joie  je  les  ai  em- 
brassés !  Me  voici  dans  tes  mains ,  Denis  ; 
délivre  mon  ami ,  tu  peux  ensuite  armer 
tes  bourreaux ,  ou  mon  assassin  que  voilà 
(  en  montrant  Palinure). 

DENIS.  —  Qu'entends-je  ,  Palinure  ? 
Que  la  vérité  sorte  de  ta  bouche ,  ou  les 
plus  cruels  tourmens  vont  te  Tarracher. 

PALINURE.  —  Seigneur  ,  je  n'ai  fait 
qu'obéir  à  votre  favori.  Gelon  m'avait 
ordonné  de  précipiter,  pendant  la  nuit , 
Pythias  dans  la  mer. 

PYTHIAS.  —  Ah  I  Gelon ,  je  te  pardonne 
de  m'avoir  forgé  des  crimes  pour  envahir 
ma  fortune  :  je  te  pardonne  d'avoir  at- 
tenté sur  mes  jours  ;  mais  que  t'avait  fait 
mon  ami ,  pour  l'envelopper  si  cruelle- 
ment dans  ma  ruine  ? 

DENIS.  — Réponds  ,  scélérat  ! 

GELON,  dans  la  plus  profonde  cons- 
ternation. — ^ Doutez-vous,  seigneur,  que 
le  soin  de  votre  sûreté.... 

DENIS.  —  Tais-toi.  Pythias  était  in- 
nocent, et  tu  le  savais.  L'amitié  ne  s'élève 
point  jusqu'à  cet  héroïsme  entre  des  cœurs 
coupables.  Nobles  amis ,  soyez  libres  ;  et 
vous,  méchans,  allez  mourir.  Argus,  con- 
duisez-les tous  deux  au  supplice. 

PYTHIAS.  —  Arrête  ,  Denis ,  tu  viens 
de  sentir  combien  il  est  beau  d'être  juste. . . . 

DAMON.  —  Apprends  combien  il  est 
doux  d'être  généreux. 

DENIS. — Quels  hommes  êtes- vous  donc 
l'un  et  l'autre ,  vous  qui  embrassez  mes 
genoux  pour  vos  lâches  meurtriers?  Mais, 
non  :  il  faut  qu'ils  meurent;  c'est  la  seule 
chose  que  je  puisse  jamais  refuser  à  votre 
vertu.  Va ,  Gelon  ;  va  chercher  un  ami 
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qui  veuille  s'immoler  pour  toi  ;  je  ne  te 
fais  grâce  qu'à  ce  prix. 

DAMON  et  PYTHiAS.  — Ah ,  seigueuF  ! . . . . 

DENIS.  —  C'est  en  vain.  Si  j'ai  déjà 
versé  tant  de  sang  innocent,  je  ne  veux 
pas  qu'il  en  reste  de  criminel.  Le  traître  ! 
je  viens  délire  au  fond  de  son  ame.  Suis- 
je  donc  condamné  à  ne  trouver  jamais  de 
cœurs  fidèles  ?  C'est  de  vous  seuls ,  mor- 
tels incomparables,  que  j'attends  ce  bon- 
heur. Laissez-moi  l'espérance  d'être  un 
jour  le  troisième  dans  votre  amitié. 


Le  drame  ci-dessus  est  imité  de  l'allemand  de 


M.  Pfeffel ,  qui  l'avait  composé  pour  l'enfance. 
En  conservant  toutes  les  beautés  qu'il  y  a  ré- 
pandues, j'ai  cherché  à  le  rendre  propre  à  un 
âge  plus  avancé ,  à  qui  les  nouveaux  sentimens 
de  générosité ,  de  force  et  de  grandeur,  que  j'ai 
tâché  de  peindre,  et  le  langage  dans  lequel  il  les 
fallait  exprimer,  m'ont  semblé  devoir  plus  natu- 
rellement appartenir. 

Cicéron  et  Valère  -  Maxime,  qui  nous  ont 
transmis  le  trait  admirable  d'amitié  de  Damon 
et  de  Pythias ,  ayant  négligé  de  nous  apprendre 
lequel  des  deux  se  remit  en  otage  entre  les 
mains  du  tyran ,  pour  lui  répondre  du  retour  de 
son  ami ,  j'ai  suivi  dans  le  choix  des  noms  celui 
que  Fénelon  a  cru  devoir  adopter.  J'invite  mes 
amis  à  lire  un  dialogue  qu'il  a  composé  sur  ce 
sujet.  C'est  le  vingtième  des  Dialogues  des  Morts 
e^ltre  les  Anciens. 
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